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STI 

oTlBLlNG.  {lehthyoL)  Va  des  noms  danois  de  la  perche  gou- 
jonnière.  Voyez  Gaemillb.  (H.  G.) 

STÏCHA.  {Entom.)  L'un  des  nonu  de  Tabeille  en  italien, 
êuivaut  Mouffet«  (CD.) 

STICHBUTTEL.  {IcIUhyoL)  A  Hambourg  on  donne  ce  nom 
à  VépinocheUe,  Voyez  Sticbung  et  Gast^aost^  (H.  G.) 

STICHIS.  {BoL)  Nom  grec  du  cotylédon  ou  nombril  de 
Vénus,  cité  par  Mentiel.  (J.) 

STICHUNG.  {IckihyoL)  Un  des  noms  allemands  de  Tépi- 
noche.  (Voyez  Gastérostée. ) 

En  Autriche  on  appelle  encore  ainsi  la  perche  de  trois 
ans.  Voyez  PEasèQUX*  (H.  G. ) 

STICHORCKIS.  {Bot.)  Ce  genre,  de  la  famille  des  orchi- 
dées,  établi  par  M.  Aubert  du  Petit-Thouars,  rentre  dans  le 
genre  'Malaxis  de  Swartz.  (Lem.  ) 

STICHOS.  {Bot.)  Voyez  Stœchas.  (J.) 

STICKLEBACK.  {ItMiyol.)  Un  des  nomsangloisde  la  grande 
épinoche.  Voyez  Gastré.  (H.  G.) 

STIGKMANNIA.  {Bot.)  Sous  ce  nom  générique  Necker  sé- 
paroit  de  son  genre  primitif  le  eommeUna  hexandra  d'Aublet, 
dont  les  six  filets  d'étamines  sont  fertiles  ;  deux  d*entre  eux  se 
réunissent  par  le  bas.  (J.) 

6i«  1 


a  STI 

STICTA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  lichens ,  voisin 
du  lobaria  et  du  peltigera,  établi  par  Schreber,  adopté  par 
Acharius  et  d'après  lui  par  tous  les  botanistes.  Le  sticta  est 
caractérisé  par  son  thallus  cartilagineux,  lacinié  ou  lobé, 
formé  de  frondes  libres,  lisses  en  dessus,  veloutées  en  des- 
sous, avec  des  points  ou  de  petites  taches  ou  lacunes  dites 
cyphelles,  d'une  autre  couleur,  et  qui  sont  des  excavations 
formées  dans  le  thallus  ou  des  parties  du  thallus  privées  du 
duvet  qui  couvre  le  reste  de  la  surface  inférieure.  Les  cy- 
phelles sont  tantôt  urcéolées,  arrondies,  formées  parle  thal- 
lus lui-même  et  dans  le  thallus,  tantôt  simplement  enfoncées 
dans  le  duvet  et  constituées  alors  par  une  petite  membrane  qui 
s'enfonce  un  peu  dans  le  thallus;  enfîn  ,  les  cyphelles,  sem- 
l^lables  à  des  points,  sont  autant  de  proéminences  pulvéru- 
lentes ,  qu'on  a  désignées  par  le  nom  de  sorédies.  Les  apo- 
théciums  sont  en  forme  de  scutelles  éparses  à  la  face  supé- 
rieure du  thallus  :  elles  sont  enveloppées  par  lui  et  y  tiennent 
J>ar  un  point  central;  leur  disque  est  coloré. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  et  doivent  se 
ranger  au  nombre  des  plus  belles  de  la  famille;  leurs  frondes , 
grandes,  de  formes  variées  et  de  couleurs  ordinaireiAent  vives 
ou  tranchées,  ont  le  dessous  de  deux  couleurs,  et  le  dessus 
orné  de  scutelles  communément  rouges ,  ce  qui  leur  donne  une 
sorte  d'élégance.  Cette  surface  supérieure  n'est  pas  toujours 
nue.  On  y  observe  des  rides,  des  lacunes,  des  aspérités,  des 
verrues  et  des  pulvinules  ou  petits  amas  de  filets  simples  ou  ra- 
meux.  Ces  plantes  sont  répandues  par  tout  le  globe,  et  quel- 
ques espèces se'rencontrent  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère  : 
elles  se  plaisent  dans  les  bois,  sur  les  rochers  et  sur  le  tronc 
des  arbres.  Le  nombre  des  espèces  s'élève  à  douze,  d'après 
Acharius;  on  en  compte  vingt-quatre  dans  Sprengel  (in  Willd., 
Syst.  pLy  vol.  6,  p.  3o2  )  ;  enfin,  M.  Delise ,  auquel  on  doit 
une  excellente  monographie  de  ce  genre,  les  porte  à  soixante, 
dont  il  a  donné  des  figures  et  desquels  quarante  sont  nou- 
velles. 11  est  vrai  que  ce  naturaliste  comprend  dans  ce  genre, 
et  avec  Acharius,  une  grande  partie  du  genre  Lobaria  de 
Hoffmann  et  de  M.  De  Candolle.  C'est  en  suivant  les  divi- 
sions que  M.  Delise  a  admises  que  nous  allons  indiquer  quel- 
ques espèces  de  ce  genre. 


8TI  3 

J.  !•*  Cyphelles  jaunes. 

\m  Le  Sticta  doré  ?  Sdàta  àurata,  Ach. ,  «S^n.,  p.  aSa  ;  Del., 
Stict. ,  pi.  2  ,  fig.  5  ;  Sticta  ctoeala,  Decand.,  FL  fr.,  Suppl. , 
exe.  SJ71071.  ;  Lichen  duratus,  SdW»,  £ng/.  BoL,  pi.  2369;  P/o*- 
izsma  crocatum ,  Hoff.,  Lic^. ,  2  ,  pi.  38 ,  fig.  1  ;  Dill. ,  Musc» , 
pL  84,  fig.  i2.Thallus  formé  de  frondes  planes,  larges,  ar- 
rondies ,  crénelées  ou  déchiquetées ,  ayant  le  dessus  d'un  rouge 
de  brique  vif,  et  les  )»ords  ondulés,  couverts  d'une  poussière 
dorée  ;  dessous  tomenteux ,  noirâtre  dans  le  centre ,  d'un 
jaune  rougeàtre  au 'pourtour ,  avec  les  cyphelles  couleur  de 
citron ,  luisantes ,  irréguliérés  et  saillantes  ;  scutelles  margi- 
nales à  disques  plans,  d'un  rouge  brun,  avec  un  rebord  in- 
fléchi, prescpie  nul.  Cette  espèce,  Ion  g- temps  confondue  avec 
le  lichen  erocatus,  lins.,  autre  espèce  de  sticta,  se  rencontre, 
selon  M.  Delise,  aux  environs  de  Quimper  et  de  Saint-Pol-de- 
Léon.  Elle  a  été  observée  è  la  Jamaïque  par  Swartz;  elle  eêt 
indiquée  dans  les  Cordillères  par  M.  de  Humboldt ,  à  Sainte-Hé- 
lène par  Acharius,  et  à  Rio«Janeiro  par  Gaudichaud.  M.  De- 
Uae  décrit  deux  variétés  de  ce  lichen ,  dont  une  est  jaune  de 
paille  ou  d'ocre,  et  l'autre  d'un  vert  pâle  et  glauque. 

Lorsque  l'on  brise  les  frondes  du  sticta  aurata,  on  s'aper- 
çoit que  la  substance  du'  thalliîs  est  d'une  couleur  dorée 
lemblable  à  celle  de  la  poussière  qui  le  borde,  ce  qui  donne 
un  excellent  caractère  pour  le  distinguer  du  sticta  crocata  et 
ourigera,  dont  là  couleur  est  différente. 

2.  Le  Sticta  SAPRANoâ^:  Sticta  crocata,  Ach»;  Delis* ,  5ttc^. , 
p.  S6j  pi.  4,  fig.  10;  Lichen  erocatus  ^  Linn.  ;  Sow..,  Engl. 
Bot. y  pi.  2110.  Frondes  cartilagineuses,  scrobiculées ,  laci* 
niées,  à  lobes  courts,  arrondies,  crénelées,  pulvérulentes 
et  jaunes  dans  le  centre,  nues  au  pourtour;  en  dessus  lacu* 
fteuses  et  d'un  brun  roussàtre,  avec  des  verrues  poudreuses 
couleur  d'or,  éparses;  en  dessous  tomenteuses,  noirâtres  dans 
le  centre,  avec  le  pourtour  d'un  brun  roux;  cyphelles  très- 
petites,  d'un  jaune  pâle;  scutelles  éparses,  d'un  noir  brun. 
Cette  espèce  a  été  trouvée  en  Ecosse  et  aux  lies  Sandwich. 

Le  sticta  giiva  de  M.  Delise  étoit  pour  Acharius  une  variété 
il  sticta  crocata. 

3.  Le  Sticta  chevelu  :  Slieta  comelia^  Ach«,  Meth.  lich,, 
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pL 5  y  fig.  1  ;  Délia.,  Stict.,  pi.  &,  ûg,  i5.  Frondes  un  peu  co- 
riaces, étalées,  trés-larges,  profondément  incisées,  irréguliè- 
rement convergentes,  bordées  de  cils  noirs,  denses;  en  des- 
sus glabres,  lisses,  d'un  blanc  jaunâtre;  en  dessous  tomen- 
teuses,  velues,  d'nn  cendré  brunâtre ;*  cyphelles  concaves, 
blanches,  îrrégulières ;  scutelles  planes,  trés-larges,  à  disque 
roussâtre  et  bord  garni  de  cils  noirs  rayonnans.  Cette  espèce, 
dont  les  scutelles  ressemblent  à  celles  de  quelque  usnea^  se 
trouve  au  Pérou ,  sur  les  troncs  d'arbres. 

5*  3*  Cyphelles  blanches. 

4»  Le  Sticta  FULIGINEUX  :  SUctafiiliginosa^  Ach.,  Decand.-, 
Delis.,  StioL,  pi.  6,  fig.  20;  Uchen  fiiliginosus ,  Sow. ,  EngL 
Bot* y  pi.  iio3.  Fronde  cartilagineuse,  lobée- arrondie;  lobes 
plissés,  fiexueux  ;  en  dessus  rugueux,  d'un  gris  brun ,  et  sau- 
poudrés de  grains  fuligineux;  en  dessous  tomenteux  ,  couleur 
de  chair  grisâtre;  cyphelles  un  peu  convexes,  presque  planes , 
blanchâtres  ;  scutelles  de  couleur  rousse ,  à  disque  plan ,  avec 
le  bord  plus  pâle ,  saillant,  un  peu  velu  à  l'extérieur.  Ce  lichen 
se  trouve  sur  les  arbres  et  les  arbrisseaux  en  Europe,  en 
France ,  en  Angleterre  :  on  l'indique  en  Amérique  et  à  File 
de  Bourbon. 

5.  Le  Sticta  des  bois:  Sticta  sylpatiea y  Ach* ,  Dec;  Delis., 
Stict.y  p.  86,  pi.  7,  fig.  27  ;  lichen  sylvatieus ,  Lion.  ;  Dill. , 
Mirse.  »  pu  37 ,  fig.  101  ;  Jacq.,  CoU.j  4 ,  pi.  12,  fig.  2  ;  Sow. , 
EngL  Bot.  y  pi.  2298;  Pulmonaria  syWatica,  Hoffm. ,  Lic/i.,  pi. 
4,  fig.  2.  Frondes  nombreuses,  cartilagineuses,  à  lobes  re- 
dressés, onduleux ,  arrondis  ou  tronqués,  crénelés;  en  dessus 
brunes,  avec  une  teinte  verdâtre,  saupoudrées  de. granula- 
tions poudreuses,  noirâtres;  en  dessous  tomenteuses,  d'un 
gris  cendré  un  peu  brunâtre ,  mais  plus  obscur  au  centre  ; 
cyphelles  urcéolées,  blanchâtres.  Cette  plante  répand  une 
odeur  fétide ,  lorsqu'elle  est  fraiche.  Elle  est  commune  en 
Europe  dans  les  bois,  sur  les  rochers  et  sur  les  troncs  d'ar- 
bres. On  n'a  pas  encore  observé  sesseutelles  :  Dillenius,  Hoff- 
mann etSowerby  ont  cependant  représenté  cette  plante  avec 
des  scutelles;  mais  les  auteurs  ont  pris,  en  le  copiant,  les 
scutelles  d'un  peltigera,  mélangé  avec  le  stieta  i^lyatica^  pour 
leâ  icutelles  de  cette  dernière  plante. 
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6.  Le  SncTA  cornb-oe-daim  :  StieUi  damœeomu ,  Ach«  ;  Delis. , 
SticL,  pi.  9 ,  fig.  39;  cahier  n/  17,  pi.  1,  fig.  1,  de  TatUs 
de  ce  Dictionnaire;  Uchenoideê ,miU ,  Muse.,  pL  29 ,  fig.  1 1 5  ; 
Pladsma  eornU''damœ ,  Hoffm»,  ÎÀch.^  pi.  24,  fig.  1,49  5,  S» 
Thallus  composé  d'une  touffe  de  frondes  larges  de  trois  à 
quatre  lignes,  longues  de  trois  à  quatre  pouces,  dichotomies , 
entrelacées  lâchement,  ayant  les  extrémités  divisées  en  deux 
ou  trois  pointes;  surface  supérieure  lisse,  d'un  vert  cendré 
dans  la  plante  humide,  grisâtre  dans  la  plante  sèche;  des- 
sous velv,  presque  brun,  garni  de  cyphelles  urcéolées  et 
hianchàtres;  scu telles  nombreuses,  marginales  ou  éparsesvers 
Textrémité  des  divisions  des  frondes,  à  disque  d'un  brun  roux 
et  bord  proéminent.  Cette  belle  espèce ,  qu'on  rencontre  dans 
tous  nos  -  herbiers ,  croît  en  Amérique,  à  la  Jamaïque;  on 
rindique  aussi  à  l'ile  de  Bourbon. 

$•  3-  Cyphelles  incerêaines  ou  non  encore  observées. 

7.  Le  Sticta  des  Hottentots  ;  Sticta  hoUentola,  Ach.,  Syn.; 
Delis,,  SlicU^  pi.  i5|  fig.  67.  Thallus  formé  par  de  petites 
frondes  roides ,  épaisses ,  coriaces ,  à  lobes  courts ,  avec  les 
bords  incisés,  sinués,  arrondis;  dessus  d'un  vert  pâle  passant 
au  brun  roux ,  couvert  d'aspérités  plus  pâles  que  le  fond  et 
qui  disparoissent  avec  l'âge;  dessous  brun,  noir  aux  extré* 
mités,  celles-ci  couvertes  de  cils  noirs  nombreux,  formant 
une  sorte  de  duvet  tomenteux  ;  cyphelles  nulles,  scutelles 
éparses  ou  presque  marginales  dans  la  partie  extrême  de  la 
fronde ,  d'abord  en  forme  de  verrues  et  à  bord  replié  en  de* 
dans,  puis  larges,  planes,  convexes,  ciliées  en  dehors,  et  à 
disque  plan ,  d'un  brun  noirâtre.  Cette  espèce ,  qui  se  rap- 
proche des  sticta  par  sa  forme  et  ses  scutelles ,  se  trouve  dans 
le  pays  des  Hottentots.  M.  Delise  en  figure  une  variété,  pi. 
i5,  fig.  58,  remarquable  par  l'absence  totale  de  fibrilles  et 
par  ses  scutelles  ombiliquées. 

M.  Delise  rapporte  à  cette  section  les  loharia  herhacea  et 
glomulifera,  Hoff.,  Dec.  (Voyez  Lobaria.) 

5»  4*  Poini  de  cyphelles. 

Les  lichens  de  cette  section  ont  le  dessous  de  leur  fronde 
réticulé  par  des  veines  tomenteuses  entre  lesquelles  sont  des 
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lacunes  plus  pâles,  qui  donnent  aux  espèces  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celles  des  divisions  précédentes.  La  nature 
de  leurs  frondes  les  en  rapproche  également ,  de  même  que  la 
présence,  chez  quelques-unes  d^entre  elles,  tles  rides  et  des 
bosselures  de  leur  thallus,  etc.;  mais  l'absence  bien  constatée 
des  cyp belles  ne  doit-elle  pas  autoriser  à  les  tenir  séparées  du 
sticla,  ainsi  que  Font  pensé  Hoffmann^  M.  DeCandoUe,  etc., 
pour  qui  plusieurs  d'entre  elles  sont  des  LobariaP  Comme 
nous  avons  décrit  à  ce  mot  le^s  trois  espèces  principales  de 
cette  section,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Nous  terminerons  cet  article  Sticta  en  faisant  observer 
que  MM.  Meyer,  Delise,  et  M.  Fée  lui-même,  ramènent  à 
ce  genre  le  Delisea  de  M.  Pries,  caractérisé  par  la  présence 
de  papills  sur  le  disque  ou  la  lame  proligère  des  scutelles. 
Il  étoit  fo..H<^  sur  une  plante  découverte  à  Tile  King  (Nou- 
velle-Hol lande)  :  c'est  Je  sticta  delisea,  Delis. ,  Stici, ,  pag. 94, 
pi.  9,  fig.  2  ,  et  le  delisea  sticticoides ,  Fée,  Crypt,  off,,  pi.  11. 
(  Lem.  ) 

STICTJS.  (Bot,)  Genre  de  la  famille  des  champignons,  de 
Tordre  des  champignons  cupuliformes ,  dans  la  méthode  de 
pries,  dont  le  Peziza  est  le  principal  genre.  Persoon  en  est 
le  fondateur  ;  il  a  été  adopté  par  Pries ,  qui  Fa  considé- 
rablement modi6é  et  augmenté.  '  Le  lycoperdon  radiatum , 
Lion.  ,  en  est  le  type  ,  et  les  vingt  espèces  que  Pries  y 
ramène  dans  son  Systema  mycologicum,  ont  été  placées  par 
les  auteurs  dans  les  genres  Peziza ,  Lichen ,  Hysterium,  Curt 
Sprengel  persiste  à  laisser  dans  le  Peziza  une  grande  partie 
des  espèces  du  genre  Stiotis,  qu'il  n'admet  pas* 

Les  caractères  génériques  du  sticlis  sont  les  suivans  :  Cham- 
pignons en  forme  de  petites  coupes  ou  cupules,  closes  dans 
leur  jeunesse,  puis  ouvertes,  enfoncées  dans  Técorce,  mem- 
braneuses ,  orbiculaires  ou  elliptiques  ,  contenant  des  spo- 
ridies  menues ,  globuleuses ,  formant  des  amas  sans  mé- 
lange de  paraphyses  ,  composant  d'abord  une  masse  com- 
pacte, céracée  ou  gélatineuse,  puis  se  réduisant  en  poussière. 
Lés  cupules  sont  comme  oblitérées  daps  leur  origine,  privées 
de  toute  espèce  de  réceptacles,  entourées  et  recouvertes  par 
l'épiderme,  qui,  après  leur  développement,  forme  leur  limbe 
ou  bordure* 
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Ces  champigaons  soDt  fort  petits,  très -simples,  rassembles 
fn  tas  et  entièrement  enfoncés,  persistaos,  différant  essen- 
tiellement en  cela,  ainsi  quepar  leur  cupule  privée  de  récep- 
tacle, de  tous  les  genres  du  même  ordre.  Ils  se  reconnois- 
seot  aux  nombreuses  pointillnres  qu'ils  forment  sur  les 
écorces  :  ce  qu'on  a  voulu  exprimer  par  leur  nom  stietis^ 
dérivé  d'un  mot  grec,  qui  signifie  point.  Persoon  a  partagé 
ce  genre  en  deux  sections  :  la  première  comprend  les  espèces 
à  cupule  bordée  d'un  limbe,  et  la  seconde  ^alomea)  celles 
qui  sont  privées  de  cette  bordure ,  ou  chez  lesquelles  ellt 
est  à  peine  sensible  ou  oblitérée*  Pries  divise  ce  genre  en 
trois  sous -genres,  dont  le  premier  est  le  vrai  stiotis  des  au- 
teurs. Voici  les  espèces  principales  qu'il  a  décrites  :  , 

^4.  Stictis.  Cupules  s* entr  ouvrant  un  peu ,    souvent 
entourées  d'une  bordure,  lisses,  persistantes. 

\^  Espèces  qui  croissent  sur  les  écorces,  molles,  céracées, 
un  peu  trémelloïdes,  souvent  libres  sur  leur  pourtour  et 
entourées  par  les  lambeaux  de  Tépiderme  ;  byménium 
couvrant  entièrement  le  disque. 

1.  Le  Stictis  œillé  :  Stieti$  oetllata,  Pries,  Sytt»  nyeoL-^  a', 
198;  Peziza  ocellata^  Pers.,  AfycoL  eur.,  page  Si 5.  Cupulet 
orbiculaires ,  déprimées,  roussàtres,  plus  pâles  en  dessous, 
à  bord  proéminent  et  enroulé.  Cette  espèce  se  rencontre 
cparse  sur  le  peuplier,  enfoncée  dans  l'épiderme,  mais  avec 
le  bord  un  peu  proéminent. 

Lts  peziza  betuli,  Alb.  et  Schwein.,  et,  pent-étre,  le  pexîza 
îecanora ,  Schmidt  et  Kunze ,  sont  deux  espèces  de  cette'division. 

a.^  Cupules  coriaces  ou  un  peu  membraneuses,  en  grande 
partie  enfoncées  dans  l'écorce ,  recouvertes  seulement  par 
l'hyménium,  et  entourées  d'un  limbe  stérile, souvent  obli« 
téré.  Vrais  stictis  réguliers  et  très-persistans. 

2.  Le  Stictis  doré:  Stictis  chrysophœa;  Pers.,  M^c^eur*^  1 , 
page  335;  Peziza  chrysophœa,  Pers.,  Syn^  et  Ic.pict»,  p-  17, 
pi.  8,  fig.  1  et  2.  Cupules  orbiculaires,  à  disque  excavé, 
rouge ,  et  limbe  épaissi.  Couleur  d'or..  Cette  espèce  se  trouve 
depuis  Pautomne  jusqu'au  printemps  sur  les  rameaux  dessé- 
chés et  écorces  des  aapins* 


«  STI 

3.  Le  Stictis  radié  :  Slictis  radiata ,  Pers.  ;  Lyeûperdoi^  ra^ 
dialumy  Lian.;'  Sphteroholus  rosaeeus ,  Tode,  Fung,  Meékl*  ^  ly. 
page  44  9  pl«  7»  fig*  58;  Lichen  exeavàtus,  Hoffm. ,  Eruinu  , 
page  47  9  pi-  7  9  fig-  4  ;  Peziza  marginata ,  Roth ,  So^v. ,  Fung. , 
pi.  1 6  ;  Peziza  œcidioides ,  Nées ,  5^i^. ,  fig*;  294.  Cupules  en- 
foncées, brunes,  orbîculaires ,  ayant  le  limbe  d*un  blanc  de 
neige,  un  peu  lacéré ,  pulvérulent,  et  seul  visible  au-dessus 
de  Tépiderme.  Cette  plante ,  qui  ressemble  à  une  espèce  très- 
petite  de  peziza,  se  trouve  enfoncée  dans  Fécorce  et  le  bois 
des  sapins,  des  saules,  de  la  viorne,  du  nerprun  et  quel- 
quefois sur  les  chaumes  des  graminées.  La  s^rnonymie  que  nous 
avons  rapportée  démontre  suffisamment  l'embarras  des  au- 
teurs pour  placer  convenablement  cette  plante.  Tode,  qui 
avoit  remarqué  que  la  matière  pulvérulente  et  séminifère 
formoit  une  vésicule  sphérique ,  s'échappant  lors  de  la  ma- 
turité, en  avoit  fait  une  espèce  de  son  genre  Sphœroholusm 
M.  Persoon  en  fit  ensuite  le  vrai  type  du  genre  Stictis.  Pries 
fait  remarquer  que  ce  petit  champignon  est  infiniment  va- 
riable, de  manière  à  pouvoir  être  divisé  en  plusieurs  es- 
pèces, dont  une ,  plus  grande,  urcjéolée,  à  limbe  large,  libre, 
divisée  en  plusieurs  lobes  obtus,  rayonnans  et  fendus,  a  la  cu- 
pule à  ouverture  d^abord  close  et  ponctiforme,  testacée  ou 
orangée  en  dedans,  puis  k  disque  blanc.  Une  seconde  es* 
pèce  est  plus  petite,  à  limbe  entier;  une  troisième,  infini- 
ment  petite  et  toute  blanche. 

Le  Stictis  arundiruLoea ,  Pers. ,  à  disque  bleu ,  appartient  à 
cette  division  et  se  trouve  sur  les  tiges  des  roseaux. 

Le  Stictis paUida,  Pers.,  O&s.,  a,  pi.  6  ,  fig.  7 ,  est  aussi  une 
espèce  de  cette  division ,  qui  forme  sur  le  vieux  bois  des  ar- 
bres des  pointillures  pâles  ;  set  cupules  sont  blanchâtres  ou 
roses  dans  rintériçur« 

£•  Xylograpra.  Cupules  ellipiiques  ou  atongées,  en- 
tourées d'une  bordure,  molles  y  lorsqu'elles  sont  hu- 
mides, se  contractant  pur  la  sécheresse,  et  alors  elles 
sont  d'une  consistance  presque  cornée;  hymémunifine- 
ment  ponctué ,  finissant  par  se  liquéfier  et  s'écouler^ 

•    4*  Le  SncTis  parauàls  :  St\cïis  paraUda,.  JFries ,  Syst»  myom. 
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9,  pa^e  197;  Opegrapha  paralUla,  Ach«,  licfc.  irmi^;;  Hyête^ 

krium  akietinum ,  Pen.  Cupules  en  fonne  de  stries ,  d*abord 

doses ,  puis  ouvertes  ;  disque  roussàtre  on  d'un  incarnat  pâle 

dans  la  fraîcheur,  noir  lorsque  les  cupules  sont  sèches.  Cette 

espèce  forme  sur  les  arbres  écorcës  des  stries  longitudinales» 

C  P^opous.  Cupules  d'une  subsiance  ferme ^  céra^' 
cée,  ronde  ou  un  peu  irrégulière;  hyménium  lisse, 
se  réduisant  en  poussière. 

5.  Le  Sncns  teksicolok  ;  Stielu  versieolor,  Pries,  Sytt*if 
^f  P^ge  198,  Cupule  entièrement  enfoncée 9  arrondie,  àn- 
goleose  ou  longue  d'une  à  deux  lignes,  plane,  entourée  d'un 
limbe  accessoire,  de  formes  diverses,  qui  finit  par  se  détruire; 
disque  se  réduisant  en  poussière  farineuse  après  la  maturité. 
Cette  espèce  »  commune  sur  le  bois  sec  le  plus  dur,  est  va- 
riable dans  sa  couleur  et  sa  forme* 

Une  première  variété  a  le  disque  d'un  blanc  de  lait  qui 
£n\l  par  se  changer  en  noirâtre  :  c'est  Vhysterium  fagineum , 
Scbrad,  ;  le  tremella  saligna,  Pers*,  Cansp.  fung.^  V^ë^  ^^^  » 
p/.  9,  fig.  7  ,  et  le  sUotis  saligna^  Pers. ,  Mfc.  eur.y  1 ,  p.  SSy* 
On  la  trouve  sur  le  bois  du  hêtre  ,  du  bouleau,  du  til- 
leul ,  etc. 

Une  deuxième  variété  a  le  disque  d'jibord  Jaunâtre ,  puis 
nu  et  d'un  roux  obscur.  Elle  croit  sur  le  chêne. 

Une  troisième  a  le  disque  d'une  couleur  verte ,  voisine  de 
celle  du  vert -de -gris:  c'est  le  stictis  viridis,  Fers. ,  qui  a  été 
découvert  par  M.  Léon  Dufour  sur  le  bois  du  châtaignier* 
Friés  l'indique  sur  le  chêne. 

Enfin,  dans  une  quatrième,  le  disque  est  d'abord  brun- 
roussâtre ,  puis  noir  et  ridé.  Elle  parott  être  le  stiotis  hippo^ 
eastanif  Fers.  On  la  trouve  sur  le  poirier  et  sur  le  saule.  (Lem.) 

STIEGLITZ.  (Omiûi.)  Nom  allemand  du  chardonneret, 
frimgilla  eardudis ,  Linn. ,  qui  est  appelé  en  suédois  stigUlzam 
(Cn.  D.) 

STIERL ,  SCHIRK.  {Ichtkyol.)  Noms  autrichiens  de  l'Es- 
TUEGEorr.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

STIFFIIE,  Stiffïia.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  proposé  en 
1830  par  M*  J.  C*  Mikan,  dans  le  1/'  fascicule  de  son  DeUctus 
}ttœ  sifiuuue  bràêiUmuii ,  et  dédié  par  lui  à  M.  le  baron  de 
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Stifft,  appartient  à  Tordre  des  Synanthërëes ,  à  noire  tribu 
naturelle  des  Carlinées,  et  à  la  section  des  Carlinées-Stéhé- 
linées,  dans  laquelle  nous  Tavons  placé  entre  les  deux  genres 
Gochnatia  et  HirUllina  (voyez  notre  tableau  des  Carlinées  , 
tom.  XLVn,  pag.  499  et  Su  ).  M.  le  baron  Delessert  ayant 
bien  voulu  nous  permettre  d'examiner  dans  son  herbier  un 
échantillon  de  Stifflia^  moins  incomplet  que  celui  que  nous 
avions  précédemment  observé  dans  Therbier  de  M.  Gay ,  nous 
pouvons  aujourd'hui  décrire  ,  d'après  nos  propres  observa- 
tions ,  les  caractères  de  ce  genre  intéressant. 

Calathide  incouronnée,  équaliflore,  multiflore  ,  régulari- 
flore  ,  androgyniflore.  Féricline  très -inférieur  aux  fleurs, 
formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  appliquées ,  co- 
riaces, ovales,  nullement  piquantes,  mais  au  contraire  très- 
obtuses  et  presque  arrondies  au  sommet;  les  intérieures  oblon- 
gués.  Clinantheplaniuscule,  alvéolé  ou  profondément  fovéolé, 
k  réseau  épais,  arrondi,  parfaitement  nu.  Ovaires  extrême- 
ment louj^s,  grêles,  subcylindracés  ou  un  peu  anguleux,  par- 
faitement glabres,  portant  un  nectaire  cylindracé ,  très-éievé , 
persistant;  aigrette  très- longue,  composée  de  squamellules 
très-nombreuses,  très -in  égales,  plurisériées ,  très-adhérentes  à 
l'ovaire,  parfaitement  libres  jusqu'à  la  base,  ûliformes,  très- 
barbellulées ,  les  plus  longues  un  peu  épaissies  au  sommet. 
Corolles  régulières  ,  glabres  ,  à  limbe  ^lus  étroit  que  le  tuhe , 
et  divisé  jusqu'à  la  base  par  des  incisions  égales ,  en  cinq  la- 
nières extrêmement  longues ,  très-étroites ,  linéaires ,  roulées 
en  dehors  en  forme  de  spirale.  Étamines  à  filets  greff*és  à  la 
corolle  jusqu'à  la  base  de  ses  incisions  ,  libres  entre  eux  ,  très- 
glabres  ;  le  tube  antbéral  ayant  les  loges  courtes  et  très-étroi- 
tes ,  les  appendices  apicilaires  très-longs,  linéaires ,  très-aigus 
au  sommet ,  dix  appendices  basilaires  excessivement  longs  , 
iétiformes,  entregreflfés  par  couples  en  leur  partie  supérieure, 
libres  en  leur  partie  inférieure.  Styles  entièrement  glabres^ 
ayant  la  partie  apicilaire  divisée  en  deux  languettes  lami- 
nées. 

On  ne  connott  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Stifftib  a  FLEuas  D*on  ;  Stifftia  chrysantha  ,  Mik.  C'est  un 
petit  arbre  non  épineux ,  qui  atteint  tout  au  plus  doute  pieds 
de  haut,  et  se  ramifie  depuis  le  milieu  de  sa  hauteur  en 
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bnnches  dressées ,  rapproehées  ;  les  feuilles  sont  aUemes , 
étilées  y  courtement  pétîolées ,  ovales-lancéolées ,  très-entières , 
glabres  ;  les  calathides  sont  grandes,  solitaires,  terminales  , 
composées  chacune  d'environ  quarante  fleurs,  à  corolle  oran- 
gée ,  à  aigrette  longue  et  rousse  ;  le  péricline  est  glabre , 
comme  le  reste  de  la  plante ,  et  beaucoup  plus  court  que  les 
fleurs.  Cet  arbre  habite  le  Brésil  et  se  trouve  auprès  de  Rio- 
Janeiro ,  où  il  se  fait  remarquer  de  loin  par  ses  belles  cala-* 
thides. 

M.  Mikan,  auteur  de  ce  genre,  le  rapporte  aux  Cinarocé- 
phales ,  et  le  rapproche  du  Chuquiraga  ,  dont  il  le  distingue 
par  l'aigrette  non  plumeuse  ,  le  clinanthe  nu ,  lès  fleurs  et  les 
aigrettes  très-élevées  au^^us  du  péricline. 

M.  Sprengel ,  dans  son  Systema  vegetabilium  ,  attribue  le 
Stifflia  au  genre  Plazia ,  qu'il  rapporte  à  sa  tribu  des  Perdi<« 
ciées ,  caractérisée  par  les  «corolles  labiées. 

D'autres  botanistes,  croient  que  le  genre  Stifftiase  confond 
avec  le  Gochnatia  de  M.  Kunth  ,  publié  dans  la  même  année 
2820^  et  qu'il  faut  les  réunir  en  un  seuL 

Noos  avons  déjà  réfuté  cette  dernière  opinion  (  t.  XLVU , 
page  511)9  ^^  faisant  remarquer  que  le  Goehnatia  se  distin- 
guoit  bien  suffisamment  du  Stifftia  par  les  squames  aiguës  et 
piquantes  de  son  péricline ,  et  par  ses  ovaires  courts  et  velus. 
Mais  à  cette  époque ,  nous  n'avions  point  encore  vu  la  corolle, 
les  étamines  et  le  style  du  Stifftia,  non  plus  que  la  descrip- 
tion  et  les  figures  de  M.  Mikan ,  ce  qui  nous  laissoit  dans  le 
doute  sur  la  question  de  savoir  si  ce  genre  appartenoit , 
comme  nouA  le  présumions ,  à  la  tribu  des  Carlinées ,  ou ,  ce 
qui  ëtoit  possible,  à  celle' des  Vernoniées.  Aujourd'hui  que 
nos  observations  sont  complétées,  nous  sommes  pleinement 
confirmé  dans  l'opinion  que  le  Stifftia  est  un  genre  très-dis- 
tinct de  tout  autre  ,  notamment  du  Goehnatia  ^  et  qu'il  ap- 
partient ,  comme  celui-ci ,  à  la  tribu  des  Carlinées  et  à  la 
section  des  Stéhélinées. 

Le  StiffUa  se  distingue  génériquement  du  Gochnatia  ,  non* 

leuleraent  par  les  squames  du  péricline,  inermes  et  très-ob- 

Vues ,  et  par  les  ovaires  longs  et  glabres ,  mais  encore  par  la 

•wolle  à  limbe  plus  étroit  que  le  tube  ,  et  divisé  jusqu'à  sa 

bue  en  lanières  ^trémement  longues ,  trèsétroites ,  linéaires^ 
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rbulëes'en  spirale ,-  et  par  les  ëtamines,  dont  les  filets  sont 
gfeÏÏéê  à  la  corolle  jusqu'à  la  base  de  ses  incisions.  Ces  carac- 
tères de  la  corolle  et  des  ëtamines  sont  tris- remarquables  , 
et  presque  sans  autre  exemple  dans  tout  Tordre  des  Synan- 
thérées.  Nous  ne  connoissons,  outre  le  Stiffïia,  que  r£cfoi- 
nôpus ,  dont  les  ëtamines  aient  le  filet  libère  exactement  à  la 
base  des  incisions  de  lacbroHe  :  mais,  dans  VEchinopus,  cela 
réiulte  de  ce  que  le  filet  est  grefifë,  non-seulement  avec  le 
tube  de  la  corolle ,  mais  encore  avec  la  partie  basilaire  du 
limbe  9  ce  qui  est  fort  extraordinaire.  Chez  le  Stifftia ,  la  sin- 
gularité ne  réside  pas  réellement  dans  les  ëtamines ,  puisque 
leurs  filets  sont  libérés ,  comme  à  Tordînaire  ,  au  sommet  du 
tube  de  la  corolle;  mais  elle  résidé  dans  cette  corolle ,  dont 
le  limbe  est  plus  étroit  que  le  tube ,  et  divisé  absolument  jus- 
qu'à sa  base,  c'est-à-dire  jusqu'au  sommet  du  tube.  11  résulte 
de  cette  dernière    circonstance,  que  le  point  de  libération 
des  filets  des  ëtamines  se  trouve  nécessairement  à  la  base 
méinè  des  incisions  de  la  corolle*  Ainsi,  ce  caractère  des  ëta- 
mines, commun  à  YEcliinopus  et  au  Stifftia  ^  ne  dérive  pas  de 
la  iaême  cause  dans  l'un  et  dans  l'autre  :  car  dans  VEchinopus 
c'est  le  point  de  libération  des  filets  des  ëtamines, qui  s'élève 
d'une  manière  insolite  pour  monter  jusqu'à  la  base  des  inci- 
nons  de  la  corolle  ;  tandis  que  dans  le  Stifftia  c'est  la  base  des 
incisions  du  limbe  qui  s'abaisse  ^'une  manière  insolite  pour 
descendre  jusqu'au  point  de  libération  des  filets  des  ëtamines. 
Le  Stifftia  est  ûxé  dans  la  tribu  des  Carlinées  par  les. filets 
des  ëtamines,  qui  sont  glabres,  et  dans  la  section  des  Stéhé- 
linées  par  la  corolle,  qui  est  également  glabre:  mais  au  lieu 
de  placer  ce  genre ,  comme  nous  l'avons  fait ,  après  le  Goch" 
vatia,  il  sera  mieux  de  le  mettre  avant,  afin  de  le  rapprocher 
davantage  du  Chuquiraga^  dont  il  est  naturellement  très-voi- 
sin ,  mais  avec  lequel  il  est  impossible  de  le  confondre  (voyez 
notre  description  générique  du  Choquibaga,  t.  IX,  p.  178). 
Remarquez  que  la  corolle  étant  velue  dans  le  Chuquiraga  et 
f labre  dans  le  Stifftia^  ces  deux  genres  appartiennent  à  deux 
sections  dififérentes ,  ce  qui  n'empêche  pas  de  les  rapprocher 
smotédiatement ,  en  laissant  le  Chuquiraga  à  la  fin  des  Barna- 
déssées  f  et  en  plaçant  le  Stifftia  au  commencement  des  Stë- 
bélinées.' 
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Si  la  description  générique  du  Platia,  faite  par  Ruîz  et 
Ptmn,  est  exacte,  M.  Sprengel  a  eu  tort  de  considérer  le 
Stifflia  comme  une  espèce  du  même  genre;  mais  il  seroit  très- 
possible  que  le .  Plazia  et  le  Stifftia  fussent  deux  genres  voir 
àas  Tun  de  Tautre ,  et.  qu^ainsi  le  Plazia  se  trouvât  appar* 
tenir  à  la  tribu  des  Carlinées,  quoique  nous  Tayons  rapporté 
avec  doute  à  celle  des  Nassauviées  (tom*  XXXI V  ,  pag.  208 
et  337),  daus  laquelle  nous  croyons  devoir  le  maintenir  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  mieux  connu.  Il  en  est  de  lùéme  du  Prouêtia, 
que  nous  avons  rapporté 'avec  doute  à  la  tribu  des  Mutisiées 
(tom.XXXIlI,  pf^  463  et  466  ),  et  qui  est  peut-être  une 
Carlinée-Stébélinée ,  voisine  des  Stifftia^  Goehnatia ,  Hirtellina. 
(H.  Cass.) 

.  STIFISK*  {IchihyoL)  En  Islande  on  appelle  ainsi  le  Cqlw^ 
Voyez  ce  mot.  (  H.  C.  ) 

STIGMANTHE,  StignuuUhus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  fleurs  complètes  monopétalées ,  de  la  famille 
des  ruhxaeéesy  de  la  perUandrie  monogynie  de  Linné,  offrant 
pour  canctère  essentiel:  Un  calice  persistant,  à  cinq  divi- 
sions profondes  ;  une  corolle  en  entonnoir;  le  tube  alongé; 
le  limbe  à  citaq  lobes  ;  cinq  étamines  ;  les  ûlamens  très-courts; 
les  antbères  alongées,  réfléchies  ;  un  ovaire  inférieur;   un 
style;  un  stigmate  fort  grand,  ovale,  strié.  Le  fruit  e%i  une 
baie  fomkée  par  la  base  du  calice,  à  une  seule  loge;  et  plu- 
sieurs semences  osseuses,  anguleuses. 

SnciCAifTBB  EK  cime;  Sligmanthu$  cymosus,  Lour.,  FL  Coeh,, 
1 ,  pag.  1 8  j .  Grand  arbrisseau  à  tige  grimpante  et  rameuse , 
sans  épines,  garnie  de  feuilles  opposées,  glabres,  lancéolées,- 
très-entières.  Les  fleurs  sont  blanches ,  disposées  en  cimes 
fort  amples,  terminales  et  axillaires;  le  qalice  divisé  à  son 
limbe  en  cinq  divisions  profondes,  alongées,  filiformes;  les 
étamines  insérées  un  p<u  au-dessous  du  tube  de  la  corolle. 
L'ovaire  est  arrondi;  le  style  filiforme,  plus  long  que  la  co- 
rolle ;  la  baie  comprimée ,  tuberculeuse ,  presque  sèche , 
a  une  loge  polysperme.  Cette  plante  croît  à  la  Cochinchine  f, 
daas  les  forêts  et  sur  les  montagnes.  (Poia.) 

STIGMAROTE,  Stigmaroia.  {Bot.)  îl  est  difficile  de  décider 
ice  genre  est  réellement  distinct  du  FlacurUa  et  du  Rumea. 
hat-être  faudroit*il  le  réunir  k  l'un  des  deux,  s'il  étoit  mieux 
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connu.  Il  A  été  établi  par  Loureiro,  FL  Coéhé,  2,  pag.  779. 
sous  le  nom  de  stîgmarota  janeomas^  auquel  il  rapporte  pour 
synonymes  le  spina  spinarum,  Rumph.,  Amb.,  y,  tab.  19, 
^g,  'j  ^  et  le  jangomat^  Gare.,  ^ilrom.,  lih.  ùy  cap.  5;Bont., 
Jay.^  lih.  6,  cap.  aS  ;  Icon. ,  p.  m.  C'est  un  arbre  de  mé-* 
diocre  grandeur,  à  fleurs  dioïques,  dont  les  rameaux  sont 
étalés  ;  les  tiges  des  individus  mâles  armées  d*aiguillons  aloa- 
gés  et  rameux;  celles  des  femelles  à  aiguillons  plus  rares, 
simples,  épars,  plus  courts.  Les  feuilles  sont  petites,  éparses, 
pétioléei,  ovales,  luisantes,  acuminées,  dentées  en  scie,  re- 
courbées. Les  fleurs  sont  disposées  en  gH^pes  lâches,  pri-^ 
yées  de  corolle,  munies  d'un  calice  campanule,  à  quatre, 
cinq  ou  six  découpures  aiguè's;  d'étamines  nombreuses  plus 
longues  que  le  calice,  à  anthères  arrondies.  Les  fleurs  fe- 
melles ont  un  calice  en  roue;  un  appendice  lenticulaire,  a 
cinq  ou  six  lobes;  un  ovaire  supérieur,  arrondi;  le  style 
court,  cylindrique,  un  stigmate  très-grand,  orbiculaire,  à 
six  lobes.  Le  fruit  est  une  baie  presque  globuleuse,  charnue, 
à  une  seule  loge,  d'un  brun  pourpre,  de  huit  lignes  de 
diamètre  ,  à  six  semences  ovales ,  comprimées ,  fort  pe- 
tites. Ce  fruit  est  doux,  astringent,  savoureux,  assez  bon  à 
manger.  Cette  plante  croit  aux  lieux  cultivés,  dans  la  Co* 
chinchine. 

Loureiro  en  cite  une  seconde  espèce,  qfu'il  nomme  stig^ 
marota  a/ricana.  Ses  tiges  sont  ligneuses ,  étalées ,  ramassées 
en  touffes,  longues  de  six  pieds,  armées  d'aiguillons  simples, 
droits,  alongés.  Les  feuilles  sont  alternes,  glabres,  pétiolées, 
ovales,  crénelées;  les  fleurs  solitaires,  dioïques,  terminales. 
Les  femelles  ont  un  stigmate  sessile ,  à  six  ou  sept  lobes 
bifides,    circulaires.  Cette   plante  croit  à  la  Cochinchine* 

(POÎR.) 

STIGMATE.  (Bot.)  Partie  du  pistil  qui  reçoit  la  poussière 
Çécondànte.  Le  contact  immédiat  entre  une  certaine  matière 
volatile  provenant  du  polten  ,  et  le  stigmate,  parolt  être  en 
général  une  condition  indispensable-  pour  que  les  graines 
mûrissent  et  deviennent  aptes  à  produire  de  nouveaux  indi-* 
vidus. 

Il  n'y  a  pas  de  pistil  sans  stigmate.  Tantôï  il  n'y  a  qn*un 
seul  stigmate  sur  l'ovaire  (  primevère);  tantôt  il  y  en  a  deux 
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(ceillet),  trois  (iris),  cinq  {hibiscus),  six  { aristoloehia) ,  ou 
vo  grand  nombre  (mauve).  Le  nombre  des  stigmates ,  lors- 
^*il  n'y  a  pas  de  style ,  sert  dans  le  système  de  Linné  pour 
là  détermination  des  ordres.  « 

11  est  quelquefois  impossible  de  décider  avec  certitude  si 
un  pistil  a  plusieurs  stigmates  ou  un  seul,  fendu  ou  lobé- 
La  distinction  du  stigmate  et  du  style  est  aussi  fort  diffi- 
cile dans  bien  des  cas,  parce  qu'ils  se  confondent,  surtout 
lorsque  le  stigmate  est  latéral  {colutea^  caryophyllées ,  etc.). 

Le  stigmate  regarde  quelquefois  le  centre  de  la  fleur  (saxi- 
frage, etCi);  quelquefois  il  est  tourné  vers  la  circonférence 
(campanule,  cucurbitacées,  etc.). 

Il  est  tantôt  dépourvu  de  villosi té ( châtaignier ,  etc.),  tan- 
tôt pubescent  (sicomore)  ou  velu  (orge) ,  ou  plumeux  {avena 
eUuior  ) ,  ou  couvert  de  papilles  (  hibiscus  syriacus  ) ,  ou  vis- 
queux {nieotiana  fruticosa). 

Sa  forme  est  aussi  très -variée.  Il  est  terminé  en  pointe 
(/agus  castanea),  globuleux  (primevère),  en  forme  de  pa^ 
rasoi  («trroceitia),  en  forme  d'étoile  {as,arum),  semblable  à 
un  pétait  (irb).  Celui  du  mimulus  est  composé  de  deux  la- 
melles mobiles  et  irritables. 

Quelquefois  le 'stigmate,  ainsi  que  le  style,  sont  perforés 
(lis,  amaryllis  formosissima).  Pendant  la  floraison  cette  tubu- 
lure se  remplit  d*u ne  liqueur  qui  disparoît  lorsque  la  fécon- 
dation est  opérée.  (Mass.) 

STIGMATE.  {IchtkyoL)  Nom  spécifique  d'un  des  lutjans  de 
feu  de  Lacépède.  Voyez  Lctjan.  (H.  C.) 

STIGMATES,  SUgmata y  Spiracula.  (Entom,)  Ce  nom,  tiré 
dn  grec  'Srriy'fjLoCIsLy  n'indique  autre  chose  qu'une  tache,  une 
marque,  une  impression.  On  désigne  ainsi  les  enfoncemens, 
les  troua  qui  s'observent  sur  les  parties  latérales  du  corps  des 
insectes  qui  souvent  sont  colorés  sur  les  chenilles,  et  qui  sont 
les  orifices  des  canaux  aériens  ou  des  trachées  destinées  è  la 
respiration;  de  là  aussi  le  nom  de  spiraculcs,  qui  leur  a  été 
donné. 

Nous  avons  fait  connottre  à  l'article  Insectes,  tome  XXFII 
4e  ce  Dictionnaire ,  page  460  et  suivantes ,  tout  ce  qui  tient 
i  lliistoire  de  leur  respiration.  Nous  engageons  le  lecteur  à 
CHsulter  ces  détails.  (  C^  D.  ) 
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STIGMATIDIUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  lichenf , 
établi  par  Meyer  prit  du  Verrucaria;  il  le  caractérise  ainsi  : 
^porocarpes  en  forme  de  points,  agrégés,  épars  ou  disposés 
presque  ea  série  ;  sporanges  proprement  dits  membraneux , 
soirs ,  enfoncés  dans  le  thallus ,  se  détruisant  par  leur  milieu  ; 
apores  ou  séminules  contenus  dans  un  noyau  gélaj^no-céroïde , 
aoir.  Meyer  annonce  rapporter  à  ce  genre,  i.**  le  Porina 
mampuncta,  Ach»,  et  le  Porina  aggregata,  Ach.,  qu'il  dit  être 
le  lÂchen  ohseuruSf  Sow.  Engl,  bot,,  pL  ijSa,  exaL  synon,, 
et  VOpegrapha  orassa^  Dec.  ;  2.**  les  genres  NcnuUora,  Phyllo* 
w^uuis ,  Craspedon  et  Melanophthalmum,  de  M.  Fée  ;  3.**  Plusieurs 
espèces  nouvelles  d'Amérique  ou  d'Afrique  que  nous  ne 
ferons  que  nommer  avec  lui  :  les  S.  proteus  et  dendritieum ,  qui 
croissent  sur  les  feuilles  çn  Amérique;  le  Stig,  elUpticum^  pa- 
rasite des  feuilles,  et  le  Stig^fiavo-rufam,  Tun  et  l'autre  d'A- 
frique. C'est  ce  genre  que  Curt  Sprengel  décrit  dans  son  5^s- 
lema  vegetabilium ,  et  il  ne  nous  paroît  pas  qu'il  puisse  être 
considéré. comme  très-naturel.  Sprengel  divise  les  espèces, 
dont  il  indique  six,  en  deux  sections,  selon  qu'on  les.  trouve 
sur  les  écorces  des  arbres  ou  sur.  les  feuilles.  Dans  la  pre- 
mière se  trouvent  les  deux  Pon'na  d'Acharius ,  cités  plus  haut, 
et  dans  la  seconde  les  genres  de  M.  Fée  décrits  à  l'article 
Phyllocharis.  Sprengel  ne  fait  aucune  mention  de  celles  ci- 
tées par  Meyer.  (  Lbm.  ) 

STIGME,  Stigmut.  {Entom,)  M.  Jurine,  dans  sa  Méthode  de 
classer  ces  hyménoptères,  noipme  ainsi,  page  i38,  un  geçre 
qui  ne  comprend  qu'une  espèce ,  qu'il  a  figurée ,  planche  9  , 
n.**  7 ,  sous  le  nom  de  stigmus  ater.  Il  porte  un  point  noir  sur 
les  ailes  supérieures;  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  stigme. 
(G.  DO 

STIGMITE.  {Min^)  L'établissement  de  cette  sorte  déroche 
est  une  conséquence  nécessaire  des  principes  de  classifica- 
tion et  de  détermination  des  roches  mélangées.  La  base  est 
un  minéral  homogène  d'une  nature  assez  particulière  pour 
prendre  place  dans  le  système  minéralogique.  Cette  base 
n'est  presque  jamais  dépourvue  de  minéraux  étrangers  ; 
mais,  lorsqu'ils  n'y  sont  que  rares,  on  doit  en  faire  abstrac- 
tion :  lorsque,  au  contraire ,  ib  sont  nombreux,  également 
dissémmés  sur  une  assez  grande  étendue ,  ils  constituent  une 
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yiiîiahle  roche  mélange  d^autant  mieux  fondée  que  ses  prin* 
e^eé  sont  plu^  préeûëmeiit  déterminés*  On  va  voir  que  c^ett 
if  cas  dé  la  roche  dont  nous  avons  établi  la  spéciâcatioa 
sous  le  nom  de  fttigmite* 

Les  stigmites  ont  été  considérée  Sons  oe  point  de  rue  pu* 
rement  minéralogique  par  les  Allemands,  et  les  noms  de  Pceh» 
êlàn^Porphyr^  Ohstdian'Porphyt  et  Pethêtein-  Porphyr ,  qu*oa 
a  donnéa  à  ces  ruches  ^  prouvent  qu'on  les  a  regardés  comme 
des  roches  mélangées  à  pnncipes  déterminés.  M»  Beudant  les 
a  réunis  .avec  le  minéral  qui  leur  sert  de  base  sous  les  noms 
de  perlites  testacé,  sphérolithique  >  porphyrique^  rétinique, 
globulaire ,  etc* 

Le  Sn&itrrâ  est  une  roche  de  fusion  ou  de  cristallisa tioii 
essentiellement  composée  4'nne  pâte  de  rétinite  ou  d'obsi- 
dienne y  renfermant  des  grains  ou  des  cristaux  de  felspath. 

Les  parties,  accessoires  sont  le  quars  en  grains  ^  le  mica  et 
le  perlite* 

les  f orties  acciâérUelUs  sont  peu  nombreuses  :  on  y  trouve 
quelquefois  des  grenats. 

La  structure  est  homogène  et  massive ,  quelquefois  sphéroï- 

La  texture  est  empâtée,  à  pâte  homogène,  compacte,  à 
éclat  vitreux  ou  résineux  :  les  parties  sont  ou  régulières ,  ou 
grenues,  ou  sphéroïdales* 

La  cohésioti  des  stigmites  est  généralement  foible ,  et  leur 
cossnv  facile  est  assez  parfaitement  conchoïde* 

Ces  roches  ont  une  dureté  à  peine  égale  à  celle  du  felspath  s 
elles  se  laissent  rayer  par  Tacier, 

Leur  eouUuf  dominante  est  le  noir ^  le  gris  de  fumée,  le 
vert  sombre;  les  parties  sont  généralement  d'une  teinte  plus 
pile  que  la  pâte* 

Exposées  à  l'action  du  feil,  soit  du  foyer  ^  Sôit  du  chalu" 
mean,  elles  se  fondent  facilement  ^  ordinairement  en  boniU 
lonoant ,  et  se  réduisent  en  un  verre  tantôt  bulleux ,  tantôt 
compacte* 

Les  stigmites  sont  susceptibles  dMproUvcir  iine  altération 

d'autant  plus  remarquable  qu^il  en  résulte  une  matière  d'un 

HfCeC  tout-à-fait  étranger  et  comme  en  opposition  complète 

HCC  leur  premier  aspect,  lis  perdent  d'abord  leur  transpa- 

5i.  a 
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rence,  deviennent  translucides,  avee  un  éclat  perlé,  ensuite 
presque  opaques,  en  perdant  tout  éclat;  et  enfin  ili  acquiè- 
rent une  opacité,  une  texture  et  une  consistance  terreuse, 
en  prenant  une  couleur  blanchâtre ,  quelle  qu^ait  été  leur  cou- 
leur primitive;  cette  terre  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  kao- 
lin. L'altération  des  stigmites  n'est  pas  égale  dans  toutes  leurs 
parties  :  les  grains ,  les  sphéroïdes ,  soit  vitreux,  soit  lithoides, 
restent  quelquefois  presque  intacts  au  milieu  de  la  pâte 
transformée  en  matière  terreuse  blanche* 

Les  stigmîtes  peuvent  ne  pas  être  séparés  des  obsidiennes 
et  des  réduites ,  lorsqu'ils  ne  renferment  que  peu  de  parties 
étrangères  disséminées  ça  et  là  dans  la  masse;  mais,  lorsque 
oes  parties  s'ont  abondantes,  également  disséminées,  ils  se  rap- 
prochent des  eurites  ou  des  mélaphyres;  lorsqu'ils  renfer- 
ment quelques  cavités  ou  que  leur  pâte  prend  une  translu- 
cidité laiteuse  «t  un  aspect  terreux  ,  ils  passent,  dans  le  pre- 
mier cas,  aux  pumites,  et  dans  le  second  aux  tracbytes  :  ce 
scfut  les  seub  cas  où  Ton  puisse  hésiter  sur  la  détermination 
de  cette  roche  d'ailleurs  très- bien  déterminée.' 

Variétés  et  exemples^ 

1.    STIGBnTE    POEPHYROÏDE. 

Base  de  rétinite  ou  d'obsidienne  ',  renfermant  àt%  cristaux 
de  felspath,  quelquefois  des  cristaux  de  quarz  ou  de  grenat 
disséminés. 

Ex.  Au  Puy-Griou  ,  département  du  Cantal  :  il  est  ver- 
dàtre.  —  Dans  la  vallée  de  Triebîsch ,  près  Meissen  :  pâte  de 
rétinite  rougeâtre,  brunâtre,  etc.  —  De  l'île  Salnt-Antioco , 
en  Sardaigne  :  il  est  d'un  noir  presque  opaque,  à  cassure  ra- 
boteuse. —  De  jGrantola ,  sur  le  lac  Majeur  :  il  ressemble 
beaucoup  au  précédent;  c'est  une  pâte  de  rétinite  très-noire; 
les  cristaux  de  felspath  ne  deviennent  visibles  que  par  leur 
altération.  —  Les  monts  Eiiganéens  renferment  un  grand 
nombre  de  variétés  de  cette  roche  à  pâte  vitreuse  noire  , 
enveloppant  de  nombreux  grains  de  felspath.  —  En  Hongrie, 

1  II  deviendra  peut-être  convenable, lorsque  le  nombre  des  exemples 
Bien  authentiques  aura  été  augmenté,  de  diviser  ces  «roches  en  deux 
aortes,  d'après  U  nature  de  la  base. 
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iMBB  la  vallëe  de  Glashtitte  :  à  pâte  d^un  gris  noirâtre  >  avec 
criBUu:x.  de  feispath  vitreux  et  quelques  paillettes  de  mica 
noir  i  ent^p  Éperies  et  Tokay  t  ce  Btîgmite  renferme  des  cris- 
taux de  quar<  bipyramidaux.  —  Le  Mexique  présente  aussi 
beaucoup  de  variétés  de  sligmite  porphyrbïde  à  pâte  d'obsi* 
dienne. 

2*  SrtGMiïE  IPERLAIRS  (PerUtein)» 

D'un  gris  bleuâtre  ou  verdàtre:  éclat  nacré;  très-fragile; 
des  grains  ou  noyaux  sphéroïdaux  vitreux  ou  nacrés,  engagés 
dans  la  masse ,  comme  pressés  les  uns  contre  les  autres  et 
s^en  détachant  facilement  ;  odeur  argileuse* 

£r.  Du  mont  Sieva  dans  les  Euganéens  :  il  est  d^un  yert* 

grisâtre  pâle.  —  De  Tokay  en  Hongrie  ;  sa  pâte  est  d*un  gris 

verdàtre  ^  avec  des  grains  noirs»  — ^  De  SchemniU  et  dans  les 

environs  de  fiude,  à  Vissegrade^  au-dessus  de  Saint-^André 9 

en  Hongrie.  Ce  dernier  renferme  des  grenats.  —  De  Cinepe* 

«cuaro  au  Mexique  :  pâte  d'un  gris  jaunâtre  ;  grains  grisâtres. 

—  Bans  la  montagne  de  Saint- Robert  »  à  la  Guadeloupe  :  il 

est  grisâtre,  à  petits  grains  vitreux,  noirâtres.  Il  ofifre  rexem- 

pie  d'un  passage  à  la  pu  mi  te  ;  et  dans  la  rivière  du  Plessis  t 

il  y  est  plus  grisâtre  et  plus  dense» 

3.   SriGMItE   AMYGDAtOÏDE» 

Pâte  vitreuse  $  des  noyaux  sphéroïdaux ^  à  texture  souvent 
radiée',  disséminés  dans  la  pâte  et  intimement  liée  avec  elle. 

£x.  Du  Quindiu  au  Pérou  :  noyaux  avellanaires ,  gris^  opa« 
ques,  rayonnes  sur  un  fond  noir.  —  A  MonteglossD  près  Bas- 
sano  :  il  est  à  base  de  rétinite ,  noir ,  presque  opaque  et  rempli 
d'une  multitude  de  grains  sphéroïdaux  miliaires.  — ^  Dans  la 
vallée  de  Glashtttte  en  Hongrie  :  à  pâte  grise  et  à  globules 
bruns  ou  jaune -rougeâtres,  ayant  les  caractères  du  felspath 
compacte.  (Beudant.) 

,4*    StIGMITB   BaSCClOLAIRE. 

Pâte  de  stîgmite  enveloppant  des  corps  étrangers* 
Ctftte  variété  remarquable  passe  aux  roches  hétérogènes 
d'agr^ation  :  elle  vient  de  la  montagne  de  Xicuco-Mesquitaz'^ 
dans  l'intendance  de  Mexico ,  et  m'a  été  envoyée  par  M» 
Boitaïkiente*  La  pâte  est  d'un  brun  rouge ,  avec  des  taches  et 
''-i     ■_  ■    ■_       I    -      '    •     -    '   •        -      •     ■    ■  ^ - ..  ^.^ — ^ — _^t__M_,.^^^ 

i  Ce  sont  l«i  tpliirolités  dé  Wernen 
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des  vaines  noires ,  enveloppant  des  fragmens  pisaires  et  avel* 
lanaires  de  roches  compactes. 

En  général^  presque  tous  les  lieux  où  Ton  cîfr  des  réti« 
nites,  des  obsidiennes  et  des  perlites,  offrent  un  terrain  plu- 
tôt composé  de  stigmite  que  de  ces  minéraux  homogènes. 
Ceux-ci  sont  toujours  moins  abondans  que  les  roches  dont 
ils  forment  la  base ,  et  c^est  parce  que  cette  base  a  des  carac- 
tères frappans,  qu^on  Ta  prise  pour  désigner  la  roche  qu'^elle 
constitue,  en  faisant  abstraction  des  minéraux  étrangers  qui  y 
sont  disséminés.  Les  stigmites  ont  cela  de  particulier  que ,  ne 
différant  pas  des  porphyres  par  leur  mode  de  composition, 
on  n'a  considéré  dans  ces  roches  que  la  base,  sans  faire  beau- 
coup d'attention  aux  minéraux  qu'elle  renferme  presque 
constamment,  tandis  que  dans  le  porphyre  on  a  tellement 
négligé  la  base,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  structure,  que 
pendant  long-temps  cette  base  est  restée  sans  détermination 
et  sans  nom.  (B.)  .  « 

STIGNITES.  {Min.)  C'est  un  des  noms  qui,  d'après  Pline, 
a  été  donné  au  granité  rosé  d'Egypte,  parce  qu'il  est  tacheté 
de  rouge  et  de  noir.  Il  est  réuni  à  la  roche  que  nous  décri- 
rons sous  le  nom  de  Syénite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

•  STIGONEMA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  algues,  de 
Tordre  des  algues  articulées  ou  confervoïdes ,  établi  par 
Agardh  aux  dépens  du  Bangia  de  Lyngbye ,  et  qu'il  place  avec 
le  Scytonemaj  dans  l'ordre  des  algues  confervoïdes,  section 
deslichénoïdes,  de  sa  classification  des  algues.  Il  le  caractérise 
ainsi  :  Filamens  continus,  coriaces,. nus,  point  muqueux,  con- 
tenant des  pointillures  disposées  en  cercles  ou  en  anneaux. 
L'auteur  y  rapporte  trois  espèces,  qu'on  trouve  sur  les  rochers 
et  les  pierres  mouillées,  dont  la  substance  est  plus  lichénoïde 
que  celle  des  scytonema ,  et  qui  en  diffèrent  encore  par  la  C0U7 
leur  brun-roussâtre  ou  noire ,  opaque ,  jamais  d'un  jaune  doré, 
et  les  filamens  rameux ,  épineux ,  marqués  intérieurement  de 
points  distincts.  Fries  pense  que  ce  genre  n'est  pas  dans  le 
cas  d'être  adopté. 

Le  Stigonbma  d'un  vert  noir  :  St,  alroidrens^  Agardh  ,  Syst* 
page  42;  Lichen  pubescens ,  Linn.  {  Cornicularia  pubesoefu, 
Ach.  ;  Conferva  atrot^irens,  Dillw.,  pi.  sS;  Bangia  atrovirenSf 
Lyngb.  En  touffes  ou  coussinets  d'un  brun  noir,  filamens 
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^anyert  solive  brun,  roides,  rameux,  à  rameaux  très -fins; 
^ns  intérieurs  disposés  en  anneaux.  On  le  trouve  sur  les 
pierres  exposées  à  un  air  humide.  Il  ofire  une  variété  pro- 
lifère qui  végète  sur  les  pierres  arrosées  de  temps  en  temps. 

Le  Stigokema  pluviale  :  Sligon.  pluçialis,  Agardh,  /.  c,;Le'' 
mania  pluvialiSf  Bory  de  Saint- Vincent.  En  coussinet  noir, 
composé  de  fils  noir- olivâtres,  roides,  rameux,  à  rameaux 
divariqués,  atténués,  en  forme  d'épines.  On  le  trouve  à  File 
Bourbon  dans  les  fentes  des  rochers  remplies  par  Peau  de 
la  pluie,  à  iioo  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  a 
des  excrescences  semblables  à  celle  que  Dillwyn  a  observée 
dans  Tespèce  précédente ,  et  qu'il  donnoit  pour  la  fructi- 
fication* 

Il  y  a  encore  le  Stîgonema  mamillosum ,  Agardh  ,  ou  Bangia 

mamillosa,  Lyngbye,  TerU»,  pi.  25,  qui  paroit  n*être  qu'une 

variété  du  Stigonema  aJtrovirens ,  qui  en  diffère  cependant  par 

ses  ^lamens  alternes,  flexueUx,  mous,  mamillaires^  et  qui 

contiennent  des  grains  presque  ternes,  ou,  selon  Sprengel, 

attéoaésaox  extrémités,  disposés  en  trois  séries.  On  le  trouve 

en  Norwége  sur  les  pierres  aux  bords  des  rivières.  (  Lem.  ) 

STIKLING.  {îchth^oU)  Un  des  noms  norwégiens  de  Vépi- 
noéïie.  Voyez  GAsréRosréE.  (H.  G.) 

STILAGO.  {BbL)  Ce  nom,  donné  parles  anciens  k  la  corne^ 
de  cerf,  plàntago  coronopus,  suivant  G.  Bauhin,  a  été  appli- 
qué par  Linnœus  à  un  genre  que'  Smith  a  réuni  à  VAnti" 
de$na,  genre  qui  n'a  pas  encore  été  rapporté  à  une  famille 
eonnue.  (X.) 

STILAGO.  {Bol.)  Ce  genre,  établi  par  Linné,  a  été  réuni 
à  VAïïUidesma  par  Smith,  le  premier  genre  ne  différant  du  se- 
cond que  par  le  nombre,  peut-être  variable,  de  quelques- 
unes  des  parties  de  la  fructification,  n'ayant  que  deux  ou 
trois  étamines  dans  les  fleurs  mâles  au  lieu  de  cinq,  deux  et 
son  cinq  stigmates;  le  calice  un  peu  tubulé,  à  quatre  ou  cinq 
dents.  (Voyez  Antipssma.) 

Comme  la  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  n'a  point 
été  mentionnée  à  l'article' Antidesm a.  nous  la  rappellerons 
ici:  c'est  le  Stilago  hunius,  Liân.,  Mant,,  122  ;  Bunius  sativus, 

liaiaph. ,  Amhmy  3,  tab.  i33.  Arbre  de  médiocre  grandeur, 

fcÎBé  en  rameaux  peu  nombreux.  Les  feuilles  sont  simples  , 


:ia  STI 

alterner  tP^^îolées,  ovale^oblongues ,  très-entiéret ,  glabres  à 
leurs  deux  faces ,  longues  de  cinq  ou  sept  pouces,  sur  trois 
ou  quatre  de  large*  Les  fleurs  sou t  disposées  eu  épis  nus^ 
grêles,  alternes,  très-longs,  réunis  trois  ou  quatre  sur  uu 
pédoncule  commun }  ces  fleurs  sont  petites ,  dioïques ,  épar-» 
ses,  sessiles,  privées  de  corolle;  le  calice  est  un  peu  tubulé,  k 
trois  ou  quatre  dents  dans  les  fleurs  mâles,  cinq  dans  les  fe-* 
mcUes,  Uovaire  est  environné  d'un  anneau  à  sa  base,  sur- 
monté d'un  style  et  de  deux  stigmates^  auquel  succède  une 
baie  arrondie,  de  la  grosseur  d'un  pois,  d*abord  rouge,  puis 
noirâtre,  d'une  saveur  douce,  acidulée.  On  la  mange  dans 
les  Indes;  elle  se  vend  sur  les  marchés.  Cette  plante  ci:oit 
dans  les  Indes  orientales,  (Poia,) 

STILBE.  {Entom.)  M-  Max.  Spinola  a  décrit  sous  ce  nom 
de  genre  des  espèces  de  chrysides  ou  guêpes  dorées  ;  telles 
sont  les  espèces  de  chry^s  que  Fabricius  avoit  désignées  sous 
les  noms  de  calens,  splendida.  (C,  D.) 

STILBÉ,  Stilhe.  {Bot^)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  polygames,  dioiques,  de  la  famille  dea 
épacridées?  de  la  polygamie  dioécie  de  Linné,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Dans  les  fleurs  hermaphrodites,  ua  ca- 
lice cartilagineux ,  à  cinq  dents ,  accompagné  de  trois  brac« 
tées  en  forme  de  paillettes  ;  une  corolle  infundibuliforme , 
à  quatre  ou  cinq  divisions,  velue  à  sou  orifice;  quatre  é(a« 
mines  insérées  au-dessous  des  poils  du  tube,  alternes  avec 
%es  divisions;  les  anthères  petites;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  un  stigmate;  une  semence  recouverte  par  le  cal|ce« 
Dans  les  fleurs  mâles  il  n'y  a  point  de  calice,  point  de 
pistil;  le  reste  comme  dans  les  fleura  hermaphrodites, 

Stilbé  a  feuilles  de  riN  :  Stilbe  pifiastra,  Thunb,,  Prodr,; 
Willd. ,  SpeCf ,  4,  pag.  }u6;  Lamçk*,  I//,  gen^,  tab,  8156, 
fig.  1  ;  Commel.,  Hort,^  2  ,  tab,  i^a.  Arbrisseau  dont  les  tigea 
sont  roides,  droites,  raboteuses  par  la  chute  des  feuilles, 
chargées  de  rameaux  roides,  alternes,  qui  i^e  terminent  pap 
d'autres  presque  verticillés,  Les  feuilles  sont  nombreuses, 
imbriquées ,  verticillées ,  au  nombi^e  de  six  à  chaque  verti-* 
cille,  glabres,  linéaires,  aiguës,  longues  de  trois  ou  quatre^ 
lignes.  Les  épis  soqt  ovales,  sessiles,  ép^is ,  obtus,  termi« 

naux,  composés  de  fleur*  sessiles,  imbriquée»;  le«  bractée» 
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ie  k  lon^enr  des  fleura.  Le  calice  est  glabre ,  très-court, 
à  cinq  dents  ;  la  corolle  lanugineuse  à  ses  deux  faces  ;  le 
tube  filiforme;  le  limbe  i  cinq  découpures  hérissées,  linéai- 
res ,  presque  égales  ;  les  quatre  étamines  ont  la  longueur  de 
la  corolle  ;  la  semence ,  renfermée  dans  le  calice ,  tombe 
avec  lui.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espéraoce,  sur 
le  bord  des  ruisseaux. 

Stilbé  a  feoillbs  de  BauràRB  :  Stilbe  erieoîdes,  Thuob. , 
<Prodr.;  Willd.,  loc.  cit.;  Lamck.,  lU*  gen»,  tab.  866,  fig.  2. 
Cette  plante  a  le  port  d'une  bruyère.  Ses  tiges  sont  ligueuses , 
cylindriques;  ses  rameaux  élaocés,  souvent  dichotomes  à 
leur  sommet.  Les  feuilles,  réunies  quatre  i  chaque  ver- 
ticille,  sont  petites,  lancéolées,  lisses,  aiguës,  plus  convexes 
en  dessous,  çt  comme  munies  d'une  carène  double,  écartée. 
Chaque  rameau  est  terminé  par  un  épi  court ,  ovale ,  un 
peu  rétréci  à  sa  base;  la  corolle  lisse.  La  plante  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

SiiLBÉ  effilée:  StUhe  virgafa,  Poir.,  EncycL;  Lamck.,  IIU 
gen.,  tab.  856,  fig.  3.  Cette  espèce  a  des  tiges  dressées,  li- 
gneuses, hérissées  de  petits  points  raboteux  après  la  chute 
des  feuilles.  Les  rameaux  sont  presque  verticillés,  souvent 
bi6des  à  leur  sommet.  Les  feuilles  sont  très-pfetites,  éparses, 
imbriquées,  fortement  serrées  contre  lés  tiges,  sessiles,  ova- 
les, aiguës,  à  peine  longues  de  deux  lignes.  Les  fleurs  sont 
réunies  en  petites  têtes  très- courtes  à  Textrémité  des  ra- 
meaux. Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Stilbé  a  feuilles  pe  myrte  :  Stilbe  mjrtifolia,  Poir.,  Encycl.; 
Lamck.,  IIL  gen.y  tab.  856,  fig.  4.  Cette  plante  a,  par  la 
forme  de  ses  fleurs,  Faspect  d'un  petit  myrte.  Ses  rameaux 
sont  droits,  inégaux,  souvent  bifides  à  leur  sommet,  chargés 
d'un  grand  nombre  de  feuilles  touflues,  sessiles,  imbriquées, 
ovales,  un  peu  lancéolées,  aiguës,  très -entières,  longues 
d'environ  quatre  lignes,  larges  de  deux,  parsemées  de  quel- 
ques poils,  rares,  et  un  peu  ciliés  à  leurs  bords.  Les  fleurs 
sont  réunies  en  paquets  toufl'us  à  l'extrémité  des  rameaux, 
accompagnées  de  bractées  courtes,  aiguës.  Le  tube  de  la 
corolle  est  grêle ,  une  fois  plus  long  que  le  calice  ;  le  limbe 
a  cinq  divisions  lancéolées ,  aiguës.  Cette  plante  croit  au  cap 
de  Bonne-Espérapçe.  (Poir.) 
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STILBITE.  (Min.)  Les  stilbites  ont)  comme  les  feispaths 
et  les  micas,  des  caractères  communs,  qui  les  rapprochent 
et  en  forment  un  groupe  assez  naturel  :  elles  possèdent  tou-< 
tes ,  en  efifèt ,  un  seul  clivage  fort  net ,  joint  à  un  léclat  na- 
cré des  plus  vifs,  et  presque  la  même  dureté  et  la  même 
pesanteur  spécifique;  aussi,  pendant  long-temps  les  a-t*oa 
réunies,  dans  la  famille  des  zéolithes,  en  une  seule  espèce, 
qui  paroissoit  bien  circonscrite.  Mais  depuis  qu'on  apprécie, 
avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  des  moyens  d'observation 
plus  parfaits,  les  plus  légères  différences  que  peuvent  offrir 
les  substances  minérales  dans  leurs  caractères  cristallogra- 
phiques  et  dans  le  rapport  de  leurs  élémens,  l'ensemble  des 
stilbites  a  été  partagé,  comme  le  groupe  des  feispaths,  en 
plusieurs  espèces,  dont  le  nombre  est  au  moins  de  deux, 
suivant  MM«  Mohs  et  Phillips^  et  va  peut-être  jusqu'à  cinq, 
d'après  les  recherches  de  MM.  Brooke,  Brewster  et  G.  Hose« 
Comme  la  division  en  deux  groupes  fondamentaux  repose 
sur  une  donnée  positive  et  généralement  admise,  la  distinc« 
tion  de  deux  systèmes  de  formes  cristallines  incompatibles, 
nous  nous  y  conformerons  ici,  en  ayant  soin  de  faire  oon- 
noitre,  dans  Pënumération  des  variétés  qu'on  peut  rapporter 
à  -chacun  de  ces  groupes,  celles  qui  ont  été  érigées  en  espè^ 
ces  distinctes  par  les  minéralogistes  que  nous  avons  cités, 
ainsi  ^ue  l^s  caractèrçs  qu'ils  leur  ont  assignés, 

Première  espèce* 

Stilbite  proprement  dite  '•  Substance  ordinairement  blan« 

che ,  à  cassure  vitreuse  et  à  éclat  nacré  dans  le  sens  du  cli« 

▼âge  le  plus  net  et  le  plus  facile.  C'est  un  trisilicate  d*alu« 

'mine  uni  à  un  trisilicatç  de  chaux  et  h  Teau,  Son  expression 

chimique  est  : 

2 ASi^  -H CaSi^-+-  i  aÀq.  (  Hxsinçe^.) 

Ses  cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit  rectangulaire  PMT 
(HaUy),  que  l'on  rencontre  quelquefois  parmi  les  formes 


^  t 


1  SHlhite ,  PaiLL.  et  ^rooke.  -^  StrahUeolith  ,  YVzrk.  -^  Séoliths 
radiée  et  i^olilhe  prfsiiiatoïdale,  Jam^.  —  PrismatoidUçher  KQUfhQn* 
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Btforellesi  ou,  ce  qui  revxei^t  au  méiae/'dNin •prisme  rhom- 
Iwjdal  droit  de  94*^i5'i  (Baookb.)" 

Le  clivage  ett  très-facile  et  très»iiet ,  parallèleracDt  à  la  face 
r  du  prinne  rectangulaire,  ou  au  plan  qui  passe  par  les 
grandes  diagonales  du  prisme  rhomboïdal.On  observe  de  lé- 
gers indices  de  joints  dans -le  sens  des  petites  diagonales  du 
même  pnsme»  La  base  P  ou  la  face  terminale  des  cristaux 
est  souvent  arrondie;  les  pans  T  et  M  sont  striés  longitudi- 
nalement. 

La  stilbite  est  fragile;  sa  dureté  est  supérieure  à  celle  du 
calcaire  apathique,  et  presque  égale  à  celle  du  fluorite.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,16  (variété  blanche  d^Islande); 
elle  possède  la  double  réfraction;  (Biot.) 

Elle  a  l'éclat  nacré  dans  le  sens  des  Joints  qui  cèdent  le 
plus  facilement  à  leur  séparation;  dans  tout  autre  sens,  la 
cassure  est  vitreuse  et  généralement  inégale. 

Elle  ne  fait  point  gelée  avec  Tacide  nitrique,  à  moins  qu'on 
ne  fasse  chauffer  celui-ci  à  plu»eurs  reprises.  Mise  sur  un  char<* 
bon  ardent ,  elle  blanchit  et  s^exfolie  ;  chauffée  dans  le  ma- 
tras,  elle  donne  de  Teau;  au  chalumeau,  elle  se. boursoufle 
et  fond  en  un  globule  opaque» 

Composition* 


De  Rôdefiordshamin 
De  Féroë 


Silice. 

Alumine. 

Chaux. 

Eau. 

58 

52,0 

58,3 

»6,io 

17,5 

17,5 

9,20 
6,6 

16^0 
18,5 
17,5      - 

Hisinger. 

Yauquelin. 

Mcyer. 


Les  seules  variétés  de  formes  que  Ton  connoîsse  dans  l'es- 
pèce qui  nous  occupe ,  proviennent  de  modifications  sim- 
ples sur  les  arêtes  du  prisme  rhomboïdal,  combinées  entre 
elles  et  avec  les  faces  de  ce  prisme.  Elles  sont  au  nombre  de 
quatre  : 

1.  La  SiilhUe  prismatique,  Stilbite  primitive  d^aîiy,  P  M  T. 
En  prisme  rectangulaire  simple ,  provenant  de  troncatures 
tangentes  sur  les  arêtes  du  prisme  rhomboïdal.  Se  trouve  à 
Strontian,  dans  la  vallée  Bossie,  en  Ecosse. 

i  La  hauteur  est  aux  dîa^oqales  des  Bases  comme  1  :  "^i^jB  :  Vi,5i«  j 
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3.  La  SiilhUe  dodécaèdre*  MTr^  Haily*  En  prisme  rectan^ 
gulaîre,  terminé  par  un  pointement  à  quatre  faces  tournées 
vers  les  arêtes  longitudinales  du  prisme.  L'incidence  de  r  sur 
r  est  de  ii9'*i5',  et  de  r  sur  r,  114^  (Brookb)'.  Les  mêmes 
faces  r  font,  avec  les  pans  du  prisme  rhombo'idal  ou  avec  les 
arêtes  du  prisme  rectangulaire,  un  angle  de  i38*«  —  A  Ora- 
vîtza,  dans  le  Bannat  de  Temeswar;  à  Saint-Andreasberg,  au 
Harz;  à  File  Skye,  dans  les  Hébrides;  à  Naalsoë  et  Œsteroê, 
dans  les  îles  Féroë. 

Cette  variété  est  quelquefois  amincie  entre  deux  d'es  pans, 
au  point  qu*on  la  prendroit  pour  une  lame  hexagonale  à  bi- 
seaux. (De  Born») 

,  3.  La  Stilbite épointée.  PMTr,  Hatty.  La  variété  précédente, 
dont  les  faces  terminales  n'ont  pas  atteint  leur  limite,  en  sorte 
qu'il  reste  une  facette  perpendiculaire  à  l'axe.— ^ Dans  I9 
'  vallée  de  Tawetsch  ;  à  Kniebeiss,  dans  le  Salzbourg;  à  Aren- 
dal$  à  nie  Skj^e;  à  Vagoë  et  Naalsoë  (iles  F^roë*);  à  RiSde- 
fiord ,  en  Islande. 

4-  La  Stilbite  dioctaèdre.  C'est  la  forme  la  plus  ordinaire  des 
cristaux  de.  stilbite  :  prisme  octogone^  terminé  de  part  et  d'au- 
tre par  un  pointement  à  quatre  faces. 

Les  faces  dominantes  dU  prisme  sont  les  faces  M  et  T; 
les  autres  facettes  appartiennent  au  prisme  rhombo'idal  de 
94^  Elles  sont  inclinées  sur  les  faces  T  de  137*^8',  et  sur 
les  faces  M,  de  iSa**  62'. —  A  Campsie,  dans  le  comté  de 
Stirling. 

Les  variétés  de  couleurs  sont  peu  nombreuses  dans  la  stil- 
bite. C'est  en  général  la  couleur  blanche  qui  domine  ;  mais 
elles  présentent  aussi  différentes  nuance»  de  jaunâtre,  de 
rouge  et  de  brun.  Les  cristaux  ont  une  demi- transparence 
ou  sont  translucides.  Parmi  les  variétés  de  formes  acciden- 
telles et  de  structure,  on  distingue  particulièrement  : 

La  Stilhite  arrondie.  C'est  une  altération  de  la  variété  époin* 
lée ,  dont  les  sommets  sont  déformés  par  des  arrondissemens. 
En  cristaux  jaunâtres,  au  bourg  d'Oisans,  département  de 
risère. 

La  Stilhite Jlahelliforme  ou  StiUfite  en  gerbes^  en  éventail.  En 

I  Suivanl  Haâj,  ces  incidencei  seroient  de  i:t^%  et  île  iia'/^. 
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crîttâux  appartenant  ordinairement  à  la  variété  dodécaèdre, 
et  réunis  par  une  de  leurs  extrémités. 

lASlilbite  radiée.  En  cristaux  aciculaires,  qui  partent  tous 
d'un  centre  commun  :  à  Vaagoë  (Iles  Féroê),  variété  blanche, 
associée  au  calcaire  cuboïde;  h  Moldava,  dans  le  Bannat, 
emtskux  rougeâtres. 

La  Stilhite  laminaire.  C*e8t  Tune  des  variétés  les  plus  com- 
munes. £n  cristaux  minces  et  tabulaires,  implantés  dans  les 
roches  trappéennes  ou  dans  les  filons  métallifères  :  en  Islande 
et  dans  les  lies  Féroë  (cristaux  blancs  ou  grisâtres);  à  Saint- 
Andreasberg,  ^u  Harz;  à  Arendal,  près  Kon^berg  (cristaux 
bruns  ou  bronzés).  La  zéolithe  d'Œdelfors  paroit  n*étre  qu'une 
stilbite  laminaire  rougeàtre,  qui  a  perdu  un  peu  id'eau  de 
cristallisation. 

La  Stilhite  mamelonnée.  En  petits  cristaux  groupés,  et  for* 
mant  des  globules  ou  des  druses  à  la  surface  de  diverses  es- 
pèces de  roches.  En  Dauphiné  ;  au  Saint-Gotbard. 

La  Sdïbile  compacte.  Il  est  difficile  de  reconnoitre  si  les  va- 
riétés qu'on  désigne  ainsi  dans  les  coUectioiDS  appartiennent 
réellement  à  la  stilbite  ou  bien  à  l'espèce  que  nous  allons 
décrire  sous  le  nom  de  h eulandite.  r— Au  Puy-d'Euse,  près  de 
Dax,  dans  un  diorife  en  décomposition;  dans  la  vallée  dei 
Zuceanti ,  au  Tyrol ,  dans  un  trapp  altéré  (  stilbite  rose  ou 
orangée  )  ;  dans  les  amygdaloïdes  du  Vicentin.  —  Suivant  M. 
Léman  ,  la  crocalite  d'Estner  se  rapporteroit  à  cette  variété. 

M.  G.  Rose  a  observé  le  premier,  et  décrit  comme  espèce 
distincte  de  la  stilbife ',  une  substance  blanche,  cristallisée, 
qui  paroît  avoir  les  plus  grands  rapports  de  forme  et  de 
composition  avec  ce  minéral.  L'analyse  qu'il  en  a  faite  diffère 
peu  de  celle  que  M.  Hisinger  a  obtenue  pour  la  véritable 
stilbite;  toutes  deux  ont  un  clivage  facile,  joint  à  un  éclat 
nacré;  la  pesanteur  spécifique  est  sensiblement  la  même  de 
part  et  d'autre;  enfin  les  systèmes  cristallins  sont  du  même 
genre»  Mais  la  forme  ordinaire  sous  laquelle  se  présente  cette 
nouvelle  substance  ne  s'accorde  point  avec  celle  de  là  stil- 
bite, et,  suivant  M.  Rose,  leurs  angles  sont  incompatibles. 
Cette  forme  est  celle  d'un  prisme  rhomboïdal  très-obtus  (de 

1  &iinh.  journal  of  science ,  Ut^'ô,  i8a6,  p«  265, 
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i35**  lo'),  terminé  par  un  pointement  à  quatre  faces  posées 
sur  les  angles.  Les  cristaux  sont  implantés,  avec  la  heulan-^ 
dite,  dans  une  masse  granulaire  de  la  même  substance,  qui 
remplit  les  cavités  d'une  amygdaloïde  d'Islande  ou  des  îles 
Féroè*  :  ils  sont  incolores  et  transparens,  font  gelée-  dans  les 
acides,  et  ont  pour  pesanteur  spécifique  2,25.  M«  Rose  adopte 
pour  forme  fondamentale  de  cette  nouvelle  espèce,  qu'il 
nomme  ëpistilbite,  un  octaèdre  rhomboïdal.  D'après  son  ana- 
lyse, répistilbite  est  composée  de 


Silice. 

Alumine. 

Chaux. 

Soude. 

Eau. 

58 

»7 

7 

2 

i5 

M.  Levy  a  publié  un  Mémoire'  dans  lequel  il. cherche  a 
démontrer  l'identité  de  l'épistilbite  avec  la  heuiandite,  ou 
du  moins  à  faire  voir  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  de  faire 
dériver  la  forme  de  l'épistilbite,  par  des  modifications  sim* 
pies  et  ordinaires,  de  celle  qu'il  a  adoptée  pour  la  heulan- 
dite;  mais  M.  Brewster'  a  confirmé  depuis,  par  l'examen 
des  propriétés  optiques  des  deux  substances,  leur  séparation , 
que  M.  Rose  avoit  établie  d'après  la  différence  des  systèmes 
cristallins. 

Gisement  de  la  Stilhite,  La  stilbite  pkroit  appartenir  à  troia 
ordres  de  terrains  bien  distincts,  savoir  les  terrains  primor* 
diaux ,  les  terrains  trappéens  et  les  terrains  volcaniques  pro- 
prement dits  j  mais  c'est  dans  les  terrains*  trappéens  qu'est  son 
gîte  spécial.  Les  substances  qui  lui  sont  associées  le  plus 
constamment ,  sont  la  chabasie  ,  l'analcime  ,  la  mésotype  , 
l'harmotome,  la  prehnite,  le  felspath  adulaire,  le  calcaire 
spathique,  le  quarz;  plus  rarement  l'épidote,  l'arsenic  réal- 
gar,  l'arsenic  natif,  la  galène,  l'argent  rouge,  le  fluorite  et 
la  barytine. 

Dans  les  terrains  primordiaux,  la  stilbite  se  montre  princi- 
palement au  milieu  des  fentes  et  des  cavités  qui  interrom- 
pent ces  terrains,  tantôt  en  petites  veines  qu'elle  constitue 


I  Phihsophical  Magazine,' Jainy\eT^i82'j ^  p.  6. 
3  Edinb,'  journal  of  science^  Aviil  1Ô27,  p.  362« 
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a  cl/f  seule ,  ta^t^t  en  cHstaux  implantés  sur  les  parois  des 
cawlés,  tantôt  enfin  dans  les  filons  métallifères  qui  traversent 

ces  mêmes  terrains.  On  la  connoit  dans  les  granités  du  Dau- 
fkiné,  du  Saint-Gothard ,  du  Tyrol  et  des  Pyrénées;  dans  Je 
ptm  de  la  vallée  Péccia,  en  Suisse;  dans  le  micaschiste,  à 
Chester,  aux  États-Unis;  dans  les  phyllades ,  à  Kerrera,  en 
Ecosse,  et  aux  Pyrénées;  dans  le  diorite ,  au  Puy-d'Euse, 
près  de  Dax,'  et  au  pays  d'Oisans,  en  Dauphiné.  Elle  existe 
dans  les  amas  métallifères  d'Arendal ,  en  Norwége ,  et  de 
Suède,  où  elle  s'associe  au  fer  magnétique,  à  l'épidote  et 
a  Famphibole;  dans  les  lits  de  cuivre  argentifère  du  Bannat 
de  Temeswar;  dans  les  filons  de  galène  de  Saint -An  drea»- 
^^rgj  au  Harz;  enfin  dans  ceux  de  Strontian,  en  Ecosse, 
où  eUe  est  accompagnée  d'harmotome,  de  calcaire  spathi- 
que,  de  plomb  sulfaté  et  de  barytine. 

Dams  les  terrains  d'épanchtment  hrappéens,  la  stilbite  abonde 
au  nùlieu  des  roches  amygdalaires,  telles  que^spilites ,  va- 
stes, ddérites,  etc.  Elle  s'implante  sur  les  parois  de  leurs 
cavités,  souvent  recouvertes  de  terre  verte,  avec  d'autres 
sabstMaees  de  la  famille  des  zéolithes,  et  avec  le  quarz  et  le 
Calcaire  spatbique.  C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  dans  les  ter- 
nias  trappéens  de  l'Islande,  du  Groenland,  des  îles  Féroë, 
àe  rÉcosse  et  des  iles  Hébrides,  de  l'Irlande,  de  la  Hesse, 
ée  la  Bohème,  de  la  Hoilgrie,  du  Tyrol,  du  Vêlai  et  du  ' 
Vivarois. 

Dans  les  terrains  volcaniques.  On  a  cité  la  stilbite  au  Vé- 
iove,  dans  une  roche  altérée  par  le  feu,  mais  non  fondue; 
elle  y  est  en  petits  cristaux  blanchâtres,  arrondis,  associés 
an  ipinelle.  Au  mica,  au  pyroxène,  et  disséminés  au  milieu 
d'une  pâte  grisâtre;  On  la  rencontre  encore  dans  les  laves 
de  FEtna  et  du  Val  di  Noto,  en  Sicile;  dans  celles  des  iles 
de  Bourbon  et  de  Ténérifi^,  et  même  dans  celles  de  l'Au-; 
vergue. 

Principaux  lieux.  La  stilbite  est  abondamment  répandue 
^sns  les  dijflTérentes  parties  de  la  terre.  Nous  citerons  par- 
ticalièrement  : 

En  FaANCE.  Les  Pyrénées;  auPuy-d'Euse,  près  de  Dax; 
^  le  àloriie  altéré;  à  la  vallée  de  Saint-Béat  et  de  Riou- 
*iu,  dans  le  granité  etlç  phyllade.— Le  Dauphiné;  à  rAî-;> 
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guille-Rousse ,  dans  le  granité,  et  à  la  gorge  de  la  Selle? | 
prés  Saint-Christophe.  —  L^ Auvergne  :  au  Puy-de-Marmant^ 
dans  le  basanite.— -  Le  Vivarais,  le  Vélay,  le  Languedoc  9 
dans  les  roches  basaltiques* 

£n  Suisse.  Le  Saint-Gothard ,  dans  le  granité.  —  Airolo  : 
les  vallées  de  Medels  et  de  Peccia  ^  dans  le  gneiss ,  avec 
prehnite. 

£n  Italie.  Le  Vicentin  :  à  Montecchio«Maggiore ,  dans  les 
spili tes. -— Le  Vésuve,  dans  les  roches  à  texture  cristalline 
de  la  Somma*— La  Sicile,  dans  les  laves  de  FEtna  et  du  Val 
di  Noto. 

En  Allemagne.  Le  Harz,  dans  les  filons  métallifères  d'An- 
dreasberg.  — *  Le  duché  de  Bade^  aux  environs  de  Sasbach.-— 
Le  Tyrol  :  vallée  dei  Zuccanti^  dans  un  trapp  altéré;  vallée 
de  Passa;  environs  de  Gastein,  prés  Salzbourg,  dans  le  gra- 
nité; le  Seisseralpe,  avec  chabasie.  —  La  Hesse,  dans  une  ro^ 
che  amygdalaire. 

En  Hongrie.  Le  Bannat  :  à  Orawitza ,  avec  calcaire  spa- 
thique;  à  Moldava ,  en  masses  radiées  rougeàtres. 

£n  Scandinavie.  La  Norwége  :  à  Kongsberg  et  à  Arendal, 
dans  les  filons  métallifères,  avec  épidote.  —  A  Œdelfors,  en 
Suède.  —  Dans  les  îles  Féroë,  à  Dolsnyssen  (Sandoë),  elle  y 
tapisse  les  cavités  d'une  spilite  grise;  à  Naalsoê,  avec  méso^ 
type,  dans  une  vakite;  à  Svinoë  et  Osteroë.— A  Vaagoë,  avec 
calcaire  spathique  cuboïde. 

En  Angleterre.  L'Ecosse:  à  Strontian,  d^ns  les  filons,  avec 
harmotome,  calcaire  spathique,  plomb  sulfaté  et  barytine; 
à  Carbeth  et  à  Campsie,  dans  le  Stirlingshire  ;  à  Pile  d'Aran, 
dans  le  granité;  à  Sky  et  à  Mull.  —  L'Irlande,  a  Staffa. 

En  Islande.  A  ROdefiordshamm,  dans  les  géodes  de  calcé* 
doine,  avec  terre  verte  ;  en  cristaux  implantés  sur  le  calcaire 
spathique. 

Dans  l' Amérique  septentrionale.  Sur  la  côte  méridioiiale  du 
Groenland ,  à  Niaxornak  ;  au  mont  Ounartorsoak ,  au  nord 
de  Godhavn;  à  l'île  Disko.— '  A  Newhaven,  dans  le  Connec^ 
ticut;  et  à  Westfarnes,  près  New-York,  en  cristaux  rougéà** 
très  associés  à  Pépidote.  —  A  Zimapan ,  au  l^exique. 

Qn  cite  encore  de  la  stilbite  à  Indore,  dans  les  monts  Ven« 
dyah ,  JUdet  orientales  :  eHe  y  tapisse  les  cavités  de  rochei 
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amjj^alaires ,  semblables  à  celles  d'Islande  et  de  Féroë.  Dans 
haer  du  Sud,  à  Tile  de  la  Désolation  :  elle  est  associée  i 
r^idote  et  au  quan,  et  recouvre  une  veine  destilbite  com- 
pacte. 

Deuxième  espèce. 

Stilbite  beulandite  '•  Substance  blanche  ou  d'un  rouge  mor» 
doré,  en  cristaux  dérivant  d'un  prisme  rectangulaire  à  base 
oblique  ;  possédant ,  comme  la  stilbite ,  un  clivage  latéral 
très-net,  avec  un  éclat  nacré  trés-vif,  quelle  que  soit  la  cou- 
leur des  cristaux.  C'est  encore  une  combinaison  de  trisilicate 
d'alumine, et  de  trisilicate  de  chaux  et  d'eau;  mais  les  pro- 
portos  ne  sont  plus  les  mêmes.  Sa  formule  chimique  est  : 

8  ASi3  H-  3CaSi*  -f-  36  Aq. 

Elle  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  de  prismes 
obUques  h,  base  rectangulaire,  modifiés  par  de  petites  facettes 
SUT  les  angles  et  sur  l'arête  horizontale  supérieure ,  et  dans 
lesquels  dominent  les  deux  pans  T  qui  passent  par  les  arêtes 
obliques.  C'est  parallèlement  à  ces  pans  T  qu^a  lieu  le  clivage 
dont  nous  avons  parlé.  L'incidence  de  la  base  sur  le  pan  situé 
en  avant  est  de  \2<f  i^d.  (Ïrooke.)  Les  dimensions  du  prisme 
fondamental  n'ont  pas  encore  été  déterminées  avec  une  exac- 
titude suffisante.  ' 

Les  faces  des  cristaux  de  beulandite  sont  plus  ou  moii^ 
inégales*  Les  faces  T,  qui  possèdent  l'éclat  nacré,  sont  sou- 
vent concaves  ;  les  autres  faces  sont  ordinairement  convexes. 
La  cassure  est  vitreuse  et  imparfaitement  conchoïdale. 

Quant  aux  caractères  de  dureté,  de  densité,  et  aux  carac- 
tères pjTTOgnostîques,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'espèce 
précédente.  M.  Brewster  a  fait  voir  que  la  beulandite  a  deux 
axes  de  double  réfraction ,  et  que  l'on  aperçoit  aisément  les 
deux  systèmes  d'anneaux  polarisés  à  travers  une  lame  termi* 
née  par  deux  faces  de  clivage. 

i  Heuiandite  ,  Phillips  et  Bbookz.  —  Blâtterteolith  ,  Wkbh.  —  Hernie 
frismaiischer  Kouphonspath ,  Moes. 

a  M.  Levjr  adopte  pour  la  forme  primilire  de  la  heuiandite  nii  pri||Bft 
•bliqne  rhomboïdal ,  dont  la  base  est  ÎBeliiiëe'de  i<ytt*  i-'  t«r  d«tt:(  des 
6ccs  latéraUft^  «lui  ibnt  «atre  elles  l'angle  de  ^  ^9^ 
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TariM  ronge  du  Tyrol 

Variétés  de  formes* 

1.  Heulandite  anamorphique»  C*est  la  stilbitcf  aiUtmOrphique 
d'Hatly,  MszT  (fîg.  278,  Tr.,  2.*  ëdit.),  mais  vtie  dans  Une 
position  renversée.  La  face  M  et  Tune  des  faces  s  (que  nous 
appellerons  s' )  doivent  être  situées  verticalement.  Alors  les 
faççs  z  proviennent  d'une  xUodification  simple  sur  les  angles 
inférieurs  de  la  base,  et  les  faces  T  résultent  d'une  modifi- 
cation sur  l'arête  horizontale  supérieure.  —  Incidence  de  ê 
sur  Sj  129*  40';  de  s  sur  T,  114**;  de  s'  sur  T,  116"  20';  de 
z  sur  z,  i36.  (BaooRE.)  —  Se  trouve  aux  îles  Féroè'  (cristaux 
blancs);  en  Islande;  à  Kongsberg,  en  Norwége. 

2.  Heulandite  accélérée»  Stilbite  accélérée  d'HaUy,  Mxst 
(fig.  279).  La  variété  précédente  moins  les  faces  T,  et  aug« 
mentée  des  faces  x,  qui  remplacent  les  arêtes  d'intersection 
de  M  et  de  T.  —  Incidence  de  x  sur  x,  95*.  —  A  Passa ,  en 
Tyrol,  en  cristaux  d'un  rouge  mordoré. 

3.  Heulandite  octoduodécimale,  Stilbite  octoduodécimale 
d'HaOy,  MTszu  {ûg.  280).  C'est  la  première  variété,  plus 
les  faces  1/,  qui  remplacent  les  angles  solides  supérieurs.  — 
Incidence  de  u  suri/,   146*  40'  — Dans  les  îles  Féroè'- 

La  heulandite  se  présente  aussi  en  masses  cristallines  ou  en 
druses  formées  d'une  multitude  de  petits  cristaux  étroitement 
serrés  ;  on  la  rencontre  aussi  en  masses  globulaires  ou  marne* 
lonnées  dans  les  cavités  des  roches  amygdalaires,  et  en  masses 
k  texture  presque  compacte.  Ses  principales  variétés  de  cou- 
leurs sont  le  blanc,  le  rouge  obscur,  le  brun,  le  gris  et  le 
jaunâtre. 

Son  gisement  est  absolument  le  même  que  celui  de  la  stil- 
bite. Ces  deux  substances  sont  presque  toujours  associées  en* 
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tire  elles;  mais,  dans  certaines  localités,  c'est  la  heulandite 
(fd  prédomine.  Ainsi ,  elle  est  plus  commune  que  la  stilbittf* 
eo  Ecosse  et  dans  les  lies  adjacentes ,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  pour  le  Harz  et  la  Norwége.  Elle  existe  en  gros  cris- 
taux fort  nets  au  mont  Old-Kill- Patrick ,  près  de  Glasgow. 
£Ue  se  rencontre  aussi ,  en  assez  grande  abondance,  dans  la 
vallée  de  Passa,  en  Tyrol,  et  dans  les  lies  Féroë,  toujours 
tapissant  de  ses  cristaux  les  cavités  des  roches  trappéennes* 
On  la  cite  encore  dans  le  terrain  de  micaschiste,  à  Chester, 
dans  TAmérique  septentrionale  ,  où  elle  est  accompagnée 
de  stilbite  et  de  chabasie,  et  aux  monts  Vendiah,  dans  Tln- 
dostan. 

Il  est  une  autre  substance  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec 
la  heulandite ,  qui  est  souvent  confondue  avec  elle,  et  qui  paroit 
n'en  différer  chimiquement  que  par  une  proportion  d'eau-  plus 
considérable  :  c'est  la  hrev^fstérite,  ainsi  nommée  par  M.  Brooke^ 
qui  la  considère  comme  constituant  une  nouvelle  espèce.  ' 
Cette  substance  est  blanche,  transparente  ou  translucide,  et 
se  présente  en  petits  cristaux  prismatiques  à  sommets  diè* 
tfrei  très-surbaissés ,  associés  au  calcaire  spathique,  à  Stron- 
iUn ,  dans  FArgyleshire ,  en  Ecosse.  Son  système  cristallin 
estdn  même  genre  que  celui  de  la  heulandite;  mais  sa  forme 
ordinaire  la  distingue  des  variétés  connues  de  cette  dernière 
sobstance.  C*est,  d'après  M.  Brooke,  un  prisme  à  dix-^huit 
pans,  terminé  par  des  sommets  dièdres  très-surbaissés.  Vin-^ 
clioaison  des  faces  de  ces  sommets,  Tune  sur  l'autre,  est  de 
172*;  celle  de  l'arête  d'intersection  de  ces  faces  sur  la  verti* 
cale  est  de  95°  40'. 

Les  cristaux  de  brewstérite  offrent  un  clivage  très-net  dans 
le  sens  du  pan  qui  est  parallèle  à  l'arête  terminale  oblique  | 
la  surface  des  autres  pans  est  striée  longitudinalement.  Ils 
ont  la  cassure  inégale  et  l'éclat  vitreux;,  mais  les  joints  pa- 
rallèles au  pan  dont  nous  venons  de  parler,  ont  un  éclat 
nacré  très -sensible.  La  couleur  est  ordinairement  le  blanc  $ 
Bais  elle  passe  quelquefois  au  jaune  et  au  grisâtre.  La  du* 
reté  est  supérieure  à  celle  de  Fapatite,  et  inférieure  à  celle 
ia  felspath.  La  pesanteur  spécifique  est  de  2,4«  (Baewstbr.) 

\  Biinb*  philosoph»  Jùurné  ^  t»  6,  p«  112. 
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Au  chalumeau  j  la  brewstérite  perd  d'abord  son  eau  de 
erîstallisaJtîon  et  devient  opaque  ;  puis  elle  se  boursoufle  et 
fond  avec  difficulté.  Elle  donne  un  squelette  de  silice  avec 
le  sel  de  phosphore. 

On  trouve  aussi  rangée  dans  les  collections,  avec  la  stilbite 
heulandite ,  une  substance  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  brewstërite.  Elle  est  blanchâtre  ou  gris-jaunâtre ,  et  s'ofiTrc 
en  petits  cristaux  brillans,  ayant  la  forme  de  prismes  octo- 
gones irréguliers,  à  sommets  dièdres  très-surbaissés.  Elle  se 
rencontre,  avec  Tharmotome,  dans  les  cavités  d'une  roche 
amj^gdalaire ,  et  n'a  encore  été  trouvée  qu'au  mont  Vésuve» 
Le  docteur  Brewster  lui  a  donné  le  nom  de  comptonite ^  qui 
avoit  été  proposé  par  M.  Allan'.  11  la  regarde  comme  une 
nouvelle  espèce^  dont  il  indique  ainsi  les  principaux  carac- 
tères.: Son  système  cristallin  est  celui  du  prisme  droit  rec- 
tangulaire ,  et  le  clivage  mène  à  cette  forme.  Celle  qu'on 
peut  adopter  comme  fondamentale  est  le  prisme  rhomboïdal 
droit  de  91^  (suivant  M.  Brooke),  ou  celui  de  gS**  46'  (sui- 
vant M.  Brewster).  L'éclat  de  la  comptonite  est  vitreux;  sa 
couleur  est  blanche;  ses  cristaux  sont  transparens.  Sa  dureté 
est  presque  égale  à  celle  de  l'apatite.  Elle  se  comporte ,  au 
chalumeau ,  comme  presque  toutes  les  espèces  de  la  famille 
des  zéoli thés.  Selon  M.  Brewster,  elle  forme  une  gelée  lors- 
qu'on la  soumet  en  poudre  à  l'action  de  l'acide  nitrique. 

(pELAFOSSE.  ) 

STILBOSPORA.  (  Bot.  )  Genre  de  la  famille  des  champi- 
gnons ,  vpisin  des  genres  Uredo  et  Puccinia ,  qui  ,  d'après 
Link,  comprend  des  espèces  infiniment  petites,  composées 
uniquement  de  sporidies  (sporules  ou  thèques)  cloisonnées, 
sessiies,  c'est-à-dire,  point  pédicellées,  naissant  sous  l'épi- 
derme  des  plantes,  qu'elles  déchirent  pour  se  mettre  à  jour. 

1.  Le  Stilbospora  macrospore:  Stilh.  macrospora^  Pers.,  Diss», 
pi.  3  ,  fig.  3  ;  Link,  in  Willd. ,  Sp.  pi. ,  vol.  6  ,  part.  2  ,  p.  96  ; 
fïées,  Fung.,  pi.  1,  û^,  17,  voyez  n.°  39,  pi.  6,  fig.  G  de 
ra|las  de  ce  Dictionnaire.  Sporidies  en  petits  paquets  élevés 
dans  le  milieu,  étendus  sur  les  bords,  recouverts  par  l'épi- 
derme.  Ces  sporidies  sont  cylindriques ,  divisées  le  plus  sou- 

I  JSdinb.  phiiosoph,  Journ,,  t,  4,  p.  i3i.. 
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ynt  par  deux  cloisons,  noires ,  luisantes.   Cette  espèce  est 

commune  sur  Técorce  des  arbres  morts. 
2.  Le  Stilbosfora  r^&éci;  Slilb,  angustatay  Pers.,   Link, 

he.  cil»  Sporidies  réunies  en  paquets  presque  ronds,  comme 
écailleux ,  recouverts  par  Fépiderme.  Ces  sporidies  sont  cy- 
lindriques ,  obscurément  cloisonnées ,  noires  et  luisantes.  Cettf 
espèce  se  trouve  sur  les  branches  des  arbres  tombées  et  de%* 
sécbées.  Elle  est,  ainsi  que  la  précédente  ,  semblable  au  SUlr 
bospora  ovata,  Fers.,  type  du  genre  Mtlanconium  de  Link, 
sur  lequel  nous  allons  revenir.  Link  indique  même  dans  soa 
genre  Melanconium  une  espèce  à  sporidies  obscurément  cloi- 
sonnées, qu'il  nomme  stilhospora  angustata,  et  quMl  n'ose 
nommer  melanconium ^  bien  qu'il  reconnoisse  de  l'analogie 
entre  cette  plante  et  le  vrai  sHlhospora  angustata, 

Link ,  l'auteur  le  plus  récent  qui  ait  décrit  le  genre  Stilhûê^ 

pora,  n'y  ramène  que  les  deux  espèces  ci-dessus;  mais  cela  tient 

à  la  manière  dont  il  le  considère ,  et  à  ce  propos  deux  mots  sur 

Ybîstoire  du  Stilhospora  sont  nécessaires.  Hoffmann  a  introduit 

le  premier  ce  genre ,  pour  y  placer  des  champignon^  analo* 
gaes  aux  précédens ,  et  qui  font  encore  la  base  du  genre  Stil-^ 
hospora  de  Persoon,  Frîes,  et  de  la  plupart  des  botanistes; 
mais  Link,  ayant  remarqué  que  ces  espèces,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  celles  qu'on  y  a  ajoutées ,  diffèrent  par 
leurs  sporidies  simples  ,  c'est-à-dire  point  cloisonnées,  a  cru 
devoir  en  faire  un  geore  distinct  sous  le  nom  de  Melanconium , 
qu'il  a  successivement  supprimé ,  puis  rétabli ,  et  qui  a  été 
adopté  par  plusieurs  botanistes.  Ce  genre  peut  être  considéré 
en  quelque  sorte  comme  le  vrai  genre  Stilhospora,  dont  on 
auroit  séparé  les  espèces  ci-dessus.  Link  rapporte  à  son  Melan^ 
eonium  des  espèces  de  stilhospora  qui,  d'après  lui, et  d'après 
les  auteurs ,  n'ont  point  les  sporidies  cloisonnées ,  telle  est 
la  suivante  : 

5.  Le  Stilbosfora  iyrifoeme  :  Stilb,  pyriformis ,  Hoffm. , 
Deuiseh.  Flor.,  2  ^  pi.  i3  ,  fig.  4  ;  Desmaz.,  Obs.  bot. ,  p.  21  , 
pliy^a  ,  iîg.  1.  Ses  sporidies  sont  pyriformes,  inégales  en  gros- 
leor,  brunes ,  divisées  par  quatre  à  six  cloisons.  On  le  trouve 
toid  sur  les  rameaux  morts  du  noyer.  Link  a  été  conduit 
mas  doute  à  commettre  cette  erreur  en  donnant,  comme  il 
kiait,  cette  plante  pour  le  Stilhospora  ovata,  de  Fers.,  Ohs. 
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mycoL ,  i ,  page  3 1 ,  pi.  2 ,  fig.  6 ,  qui  a  les  sporidies  simples, 
non  cloisonnées ,  ovales  ou  oblongues  (quelquefois  pyriformes , 
Link),  et  que  M.  Desmazîére,  botaniste  distingué  de  Lille,  a 
parfaitement  caractérisé.  Il  ne  nous  paroît  pas  possible,  â  rexa- 
inen  des  figures,  que  la  plante  de  Hoffmann  et  celle  de  Persoon 
soient  d^es  âges  dififérens  d'une  même  espèce. 

Le  Melanconium  de  Link  renferme,  outre  le  Stilbospora 
ovata.  Fers.  {Mel,  ovatunif  Link,  excL  syn,^  Hofifm.),  huit 
espèces,  partagées  en  deux  sections.  Celles  à  sporidies  plus 
grandes  forment  la  première  section  ,  et  le  Me/,  ovatum  en 
fait  partie;  celles  à  sporidies  très-petites,  au  nombre  dexinq, 
constituent  la  seconde.  Nous  ferons  remarquer  : 

Le  Melanconium  sphérosperme:  Mel.  spliœrospermum ,  Link.; 
Stilbospora  sphœrosperma ,  Pers. ,  Obs.  m^c,  1 ,  pi.  1,  fig.  6; 
Dec,  FI.  fr. ,  6,  page  i5o.  Sporidies  infiniment  petites,  glo- 
buleuses, noires,  pellucides,  formant  des  amas  elliptiques 
recouverts  par  Tépiderme  et  qui  s'étalent  avec  Tàge.  On  le 
trouve  sous  IVpiderme  des  écorces  du  hêtre,  des  bouleaux, 
des  érables  (Fers.),  des  chaumes  de  graminées  desséchées. 
(Linn.) 

Le  Melanconidm  congloméré  :  Mel,  conglomeratum ,  Link  ,  in 
"Willd. ,  Sp.pLf  vol.  6,  part.  2  ,  p.  gS  ;  MeL  atrum,  Link,  Obs., 
1  ,  p^^ge  3,  pi.  1  ,  fig.  7  ;  Stilbospora  microsperma  et  StiL  cori" 
glomerata,  Link,  Obs,,  2,  page  3o  et  3i  ;  Stilb,  microsperma, 
Pers.  Sporidies  très -petites,  point  compactes,  presque  glo- 
buleuses, noires,  opaques,  réunies  en  petits  amas,  d'abord 
presque  ronds,  puis  étalés.  On  le  trouve  sur  les  branches  d^arbres 
desséchées,  etc.  Selon  M.  Persoon  les  sporidies  sont  angu- 
leuses, ovales,  atténuées  aux  extrémités  et  inéqui  latéral  es. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer  que  quel- 
ques plantes  considérées  comme  des  espèces  de  Stilbospora 
forment  les  genres  nouveaux  suîvans  : 

L  DiDYMospoRiuM ,  Nécs ,  Link.  Sporidies  accouplées  ou 
divisées  en  deux  par  une  cloison ,  point  pédiceliées ,  formant 
des  amas  sous  Pépiderme  des  plantes  mortes,  qui  se  déchirent 
pour  It'S  laisser  à  jour. 

I/es  Stilb,  didyma  et  conglutinata ,  Link ,  Obs,  :  deux  plantes 
qui  ne  font  qu'une  espèce.  Le  Didymosporium  complanatum^ 
NéeS|  Fung,,  page  83,  pi.  1 ,  fig.  38,  est  l'espèce  principale 
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ée  ce  genre.  Une  seconde,  le  Didym,  devatum^  Link,  est, 
peut-être,  le  Stilhospora  microsperma ,  Pers.,  suivant  Link. 

IL  AsTERospoRiuM ,  Kunzc;  AsTaoPOMUM ,  Pries.  Sporidies 
ëtoilées,  cloisonnées,  agrégées  sur  une  base  propre,  flocon- 
neuse et  grumeleuse.  Il  comprend  le  Slilbospora  asterosperma , 
Hoffm. ,  Deutsch.  Flor.,  2,  pi.  i3  ,  fig.  3;  Fers.,  Sjynops,,  qui 
s^éloigne  en  effet  des  autres  espèces  par  la  singulière  forme 
de  ses  sporidies. 

III.  BoLLARiA,  Dec,  dont  Fespèce  qui  le  constitue  est  Tû- 
redo  bttllata ,  Pers. ,  le  Stilhospora  hullata,  Link,  Obs.,  enfin 
le  Puccinia  hullaria,  Link,  m  "WiUd. ,  Spec,  pL  (Voyez  Bol- 

LARIA.) 

IV.  Septaria  ou  Seftorta  ,  Pries  ;  il  a  pour  type  le  Stilhospora 
uredo ,  Dec. ,  FI.  fr. ,  6 ,  page  1 62 ,  Mém.  du  Mus. ,  3 ,  page  333 , 
pi.  4,  fig.  9.  (  Voyez  Septaria.  ) 

Tous  ces  genres  ont  beaucoup  d'affinités  entre  eu,x,  ainsi 
qu'avec  les  genres  Puccinia,  Uredo,  et  même  Sphœria,  Hys- 
terium,  etc.  Leur  distinction  et  leur  classement  sont  encore 
fort  obscurs,  et  ils  donnent  un  exemple  très-remarquable  des 
grandes  difficultés  dont  est  bérissée  Tétude  des  plantes  cryp- 
togames microscopiques.  (Lem.) 

STILBUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
établi  par  Tode,  puis  par  Hoffmann,  adopté  par  Persoon  et 
ensuite  par  d'autres  botanistes.  Ce  genre ,  voisin  desHelotium , 
Slictis  et  Peziza  ,  appartient  au  même  groupe  ,  celui  des 
champignons  pézizoïdes ,  de  Tordre  des  sarcomyces ,  de  la 
première  classe  des  champignons  dans  la  méthode  de  Persoon. 
Ce  genre  est  caractérisé  par  ses  capitules  stipités  ou  pédicellés 
qui  se  confondent  avec  leurs  pédicellés,  d'abord  mous,  pres- 
que diaphanes ,  puis  ,  en  mûrissant  ,  opaques  ,  turbides  et 
recouverts  de  sporidies  qui  paroissent  nues,  c'est-à-dire  pri- 
Tées  de  théque. 

Les  espèces  sont  assez  nombreuses.  Persoon  en  décrit  vingt- 
neuf;  et  Curt  Sprengel  les  limite  à  vingt-cinq.  Ce  sont  de 
très- petits  champignons,  semblables  à  des  moisissures,  qu'on 
trouve  sur  les  bois  humides  ,  les  vieux  troncs  d'arbres,  les. 
écorces  ,  quelquefois  sur  des  champignons  du  genre  Agaric 
putréfiés,  sur  les  tiges  des  charas,  enfin  sur  les  excrémens 
des  animaux. 
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J.  i."  Capitules  globuleux  au  arrondis. 

1.  LeStitBUMRpiDE;  Stilhum  rigidum ,  Fers. ,  VsUy  Annal,  bot., 
fascw  I  9  p.  3i ,  pi.  2 ,  fig.  2*  Stipe  ou  pédicelle  roide,  noir, 
persistant;  capitule  d'abord  nu,  blanc  de  lait,  puis  compacte, 
gris  et  caduc.  On  le  trouve,  au  printemps,  sur  le  bois  pourri; 
il  n'a  guère  plus  d*un  millimètre  de  hauteur.  Après  la  chute 
des  capitules  on  le  prendroit  pour  un  byssus ,  caractère  qui 
lui  est  commun  avec  la  plupart  des  espèces  du  genre. 

heSUlhum  rigidum^  Dittm. ,  Fung,  Germ, ,  p.  49  tpl*  ^9  j  ^st 
peut-être  une  espèce  différente  ou  du  moins  une  variété  re- 
marquable par  ses  stipes  plus  gros,  quelquefois  rameux  ou 
prolifères  ;  ^ar  ses  capitules  globuleux  ,  d'abord  blancs ,  puis 
noirs  et  un  peu  turbines. 

M.  Fersoon  place  avec  doute  ici ,  à  la  suite  de  cette  espèce , 
le  sliUfUfn  nigrum ,  Decand.  ,  qui  se  trouve  sur  Técorce  du 
genévrier^  qui  est  tout  noir,  dur,  et  dont  les  capitules  per- 
sistent, c'est-à-dire  ne  tombent  point. 

a.  Le  Stilbum  ^meraûde  ;  Stilbum  smaragdinum ,  Fersoon  , 
Consp,  fung.^  p,  355 ,  pi.  i  ,  fig.  i>  Stipes  roides,  persistans, 
noirs  en  dehors;  capitules  obovales,  pellucides,  caducs.  Il 
forme  des  touffes  ou  gazons  sur  diverses  sortes  de  bois  , 
particulièrement  sur  ceux  de  sapins  exposés  à  l'humidité  dans 
les  lieux  ombragés.  On  le  trouve  au  printemps  et  en  été  ;  il 
a  une  ligne  de  long.  Ses  stipes,  d'abord  d'une  seule  couleur 
TCrt  d'émeraudé ,  noircissent  ensuite,  excepté  à  leur  sommet, 
qui  conserve  sa  couleur. 

3.  Lie  Stilbum  vulgaire;  Stilbttm  vulgare  ,  Fersoon ,  Dittm. , 
Fung^  Germ,y  p.  117  ,  pi.  58.  £n  touffe;  stipes  un  peu  épais, 
atténués  vers  le  haut  ;  capitules  globuleux  ,  d'abord  blan-* 
châtres ,  puis  jaunâtres.  Il  est  commun  ,  en  été  et  en  au- 
tomne .  sur  les  rameaux  et  les  troncs  d'arbres  pourris ,  prin- 
cipalement sur  le  hêtre*  Il  varie  dans  sa  structure ,  mais  le 
plus  souvent  il  est  infiniment  petit  et  piliforme  ;  les  ca- 
pitules, lorsqu'ils  fructifient,  sont  couverts  d'une  poussière 
blanchâtre. 

4.  Le  Stilbum  citrin  ;  Stilbum  citrinum,  Fers.,  leon.  piel.^ 
fasc.  4 ,  pi.  2  2,  fig.  I  •  Stipes  presque  fascicules ,  mous  ,  gla- 
bres j  d'une  couleur  citrine  pâle  ;  capitules  globuleux.  On  le 
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trouve  sur  les  frênes  d'arbres  pourris  ;  il  a  deux  lignes  de 
long.  Ses  stipes  sont  tantôt  libres ,  tantôt  presque  réunis  par 
k  base. 

5.  Le  Stilbdm  parasiter  Siilhum  parasiticum^  Dittm.,  Fung» 
Germ,,  p.  93,  pL  46  ;  Stilb,  tomenlosum^  Schrad.,  Journ.  bot.  y  2  , 
p.  65  9  pi.  3 ,  fig.  2  y  a,h,  "Ea  touffe  ou  gazon  un  peu  ferme , 
glabre  ;  stipes  glabres ,  insérés  sur  une  base  bjrasoïde  ;  capitules 
globuleux,  blancs,  quelquefois  un  peu  cîtrins.  On  le  trouve 
en  été  ,  après  les  pluies ,  sur  les  mousses  ou  sur  les .  troncs 
d'arbres ,  et  sur  des  trichia  pourris  par  excès  d'humidité. 

5.  2.  Capitules  ovales  ou  oblongs. 

S.  Le  Stilbum  du  cheval  :  Stilhum  equinum ,  Pers. ,  MycoU 
tur.y  1,  p.  353  ;  Ascophora  stilhum,  Tode,  Fung»  Mechl,^  1  , 
p.  14  9  t.  3  9  ûg,  14?  Infiniment  petit ,  piliforme,  pellucide  ; 
capitules  presque  ovales,  d'un  blanc  roussàtre.  On  le  ren- 
contre sur  le  crottin  du  cheval  encore  humide  ;  il  n'est  vîti- 
ble  qu'à  la  loupe. 

7.  Le  Stilbum  filiforme:  Stilhum piliforme ,  Decand. ,  FI.  fr., 
^,  p.  16  ;  Pers. ,  MycoL  eur*  Rassemblé,  presque  fascicule  , 
très-petit;  stipes  très*fîns ,  noirs;  capitules  presque  ronds, 
aqueux.  On  le  trouve ,  au  printemps ,  sur  les  troncs  d'arbres. 
Les  capitules  tombent  bientôt;  les  stipes  seuls  persistent. 

8. 'Le  Stilbum  rubicond;  Stilhum  ruhicundum,  Tode ,  Fung» 
Meekl, ,  1  ,  p.  1 1  ',  pi.  2  ,  fig.  1 8.  Capitules  ovales ,  comprimés , 
blancs;  stipes  capillaires,  atténués  ,  un  peu  pellucides,  finis* 
sant  par  devenir  jaunes.  On  trouve  cette  plante  infiniment 
petite  sur  les  souches  des  hêtres  nouvellement  abattus. 

9.  Le  Stilbum  a  stife  lisse  ;  Stilhum  leiopus ,  Ehrenb.  ,  Syly, 
mycol, ,  p.  924.  En  forme  de  massue  ;  capitules  ou  sporanges 
presque  globuleax  ^  déprimés ,  roses  ,  passant  insensiblement 
au  stipe ,  lequel  est  épais  ,  lisse  et  blanc.  On  le  trouve  sur 
les  excrémens  des  souris ,  à  Berlin ,  et  aussi ,  selon  Ehrenberg , 
sur  les  troncs  d'arbres  couverts  de  mousse.  Selon  Curt  Spren- 
gel,  eette  espèce  est  la  même  que  le  stilhum  erythrocephalum  ^ 
Dittm. ,  et  le  stilhum  muscerdœ ,  FL  Dan.,  i852,  pi.  S;  elle 
se  trouve  sur  les  excrémens  de  divers  animaux  et  sur  ceux 
des  mouches. 

10.  Le  Stilbum  brillant:  Stilhum micans ^  Fers, f  Mycol,  eur.p 


4e  STI 

1  y  pag,  555;  Clavaria  micans^  Fers.,  Sjnopi.;  Clamria  acro* 
^permum^  HofiTm. ,  Germ,  ,  2y  pi.  7,  fîg»  2,  En  massue  un  peu 
charnue,  rose,  brillant;  capitules  obovales,  à  stipe  court  et 
blanchâtre.  Ce  joli  petit  champignon  ,  long  d'une  à  deux 
lignes,  se  rencontra,  en  Avril  et  Mai,  sur  les  tiges  des  plantes 
desséchées, 

5.  3.  Espèce  douteuse.     • 

11,  Le  Stilbum  aquatique  ;  Stilhum  aquigenum,  Rebent,  , 
T^eom,  ,  p,  382,  Stipe  droit,  purpurin,  persistant;  capitules 
globuleux,  d'un  noir  pourpre.  On  le  trouve,  en  été,  épars 
sur  les  tiges  du  chara  vulgaire.  Les  stipes  ont  une  ligne  de 
long  ;  les  capitules  sont  luisans  et  paroissent  remplis  d'une 
masse  blanche ,  gélatineuse  ;  desséchés ,  ils  tombent  en  pous» 
sière  ,  d'après  Rebentisch.  M.  Persoon  se  demande  si  ce  ne 
sont  pas  des  œufs  dlnsectes, 

Curt  Sprengel  réunit  à  ce  genre  une  grande  partie  du 
genre  Atractium  de  Link ,  de  Nées ,  de  Schmidt  ;  il  y  rapporte 
aussi  beaucoup  d'espèces  de  periconia  ;  enfin, le  chordosfylum 
de  Tode,  le  cladosporium  de  Link  ,  et  le  cephalotrichum  du 
même  auteur.  En  admettant  ses  additions  et  ayant  égard  aux 
espèces  qui  sont  communes  entre  lui  et  M«  Pçrsoon  ,  ce 
genre  peut  contenir  une  quarantaine  d'espèces  ;  mais  nous 
sommes  loin  d'approuver  toutes  les  réunions  faites  par  *Curt 
Sprengel,  (Lem.) 

STILLINGIE,  Stillingia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  incomplètes,  monoïques,  de  la  famille  des 
euphorhiacées ,  de  la  monoécie  monadelphie  de  Linné,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Dans  les  fleurs  mâles ,  une  corolle 
(calice,  Linn.)  tubulée,  crénelée  à  son  bord;  point  de  ca« 
lice;  deux  étamines  saillantes;  les  filamens  monadelphes  à 
leur  base.  Dans  les  fleurs  femelles,  une  corolle  ou  calice  à 
trois  divisions;  un  ovaire  supérieur  à  trois  loges,  un  ovule 
dans  chaque  loge;  un  style  épais;  trois  stigmates  réfléchis; 
une  capsule  globuleuse  à  trois  coques.  Les  fleurs  mâles  sont 
réunies  plusieurs  ensemble  entre  des  bractées  glanduleuses, 
en  forme  d'involucre;  elles  sont  uniflores  dans  les  femelles* 

Stilungie  des  bois  :  Slillingia  sylt^atica,  Linn.,  Mant.^  126; 
Mich.,  FU  hor^  amer.^  2,  pag.  31 3.  Cette  plante  a  des  racines 
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tiÀ- épaisses ,  qui  produisent  des  tiges  herb'aciies,  cylindri- 
fnes,  hautes  d'environ  trois  pieds,  d'où  découle  une  liqueur 
hiteuse*  Les  feuilles  sont  alternes,  sâssiles,  ovales,  quelque- 
ibis  oblongues -lancéolées,  dentées  en  scie  à  leur  contour; 
des  stipules  petites  et  caduques.  Les  fleurs  mâles  sont  pé* 
dicellées,  à  peine  plus  longues  que  les  bractées  qui  les  accom- 
pagnent, de  couleur  jaunâtre,  disposées  en  un  chaton  simple, 
à  long  pédoncule.  Les  fleurs  femelles  sont  placées  au-dessous 
des  mâles.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à  trois  coques , 
à  trois  faces,  enveloppée  par  le  calice  arrondi.  Cette  plante 
croît  dans  Jes  îoréts  de  pins,  depuis  la  Caroline  jusque  dans 
la  Floride.  Elle  passe  pour  un  puissant  spécifique  dans  les 
maladies  vénériennes. 

SnixiNGiB  A  FEUILLES  DE  TROÈNE;  Stîllingîa  ligustrina,  Mich., 
R,  loc.  cit.  Arbrisseau,  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  gar- 
nies de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales  -  lancéolées ,  très- 
entières  à  leurs  bords,  aiguës  à  leur  sommet,  rétrécies  à 
leurs  deux  extrémités,  glabres  à  leurs  deux  faces.  Les  fleurs 
soot  terminales ,  disposées  en  épis  ;  les  fleurs  mâles  situées 
SD  sommet  des  épis,  légèrement  pédicellées.  Cette  plante 
croit  dans  la  Géorgie  et  la  Caroline,  le  long  du  bord  des 
fleuves,  dans  les  forêts,  aux  lieux  ombragés*  (Poir.) 
STILLSUGARE.  (IchlhyoL)  Nom  suédois  du  rémora,  Voyes 

ÉcHÉNéïOE.    (H.'C.) 

STILPNOSIDÉRITE.  {Min.)  M.  Breîthaupt  pense  que  le 
minerai  de  fer  nommé  fer  résinite,  Pecheisenerz,  est  une  es- 
pèce dififérenfe  du  fer  hydroxidé  ou  Brauneisenerz  y  et  sur- 
tout de  celui  qu'on  a  nommé  plus  particulièrement  scoriacé, 
iehlaekiger  Brauneisenstein,  Il  croit  donc  devoir  désigner  par 
un  nom  particulier  le  minerai  de  fer  qui  vient  principalement 
de  Kaisersteimel  dans  le  Westerwald.  (  B.  ) 

STINC.  {Erpél.)  Voyez  Scinque.  (H.  C.) 

STINCHL'  {Bot*)  Le  lentisque  est  ainsi  nommé  dans  la 
Fouille,  suivant  Mentxel.  (J.) 

STINCKFISCH.  {Ichthyol.)  Voyez  Stintites.  (H.  C.) 

STING  RAY.  iJchthyoU)  En  langue  angloise  on  a  quelque- 
fois donné  ce  nom  à  la  Pastenague.  (H.  C.) 

STINT.  (Orrùth.)  C'est,  en  Ecosse,  l'alouette  de  mer,  tringa 
tkehê,  Linn.  (Ch.  D.) 
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STINTER.  {Jehâiyol.)  Voyez  Stintites.  (H.  C.) 
STINTITES.  {îèhthyol.)  Un  des  noms  Uvoniens  de  I'Éperlaw» 

Yoyez  ce  mot.  (H,  €•) 

STIPA.  {Bot.)  Ce  nom,  appliqué  maintenant  à  une  grand- 

née ,  étoit  anciennement  celui  d^une  composée.  Voyez  Stœbe. 

STFPE;  5/îpa,  Linn.  {Bot,)  Genre  de  plantes  monocotylé^ 
dones  ,  de  la  famille  des  graminées ,  Juss. ,  et  de  la  triandrie 
trigynie^  Linn. ,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir 
un  calice  glumacé ,  à  deux  valves  acuminées ,  contenant  une 
seule  fleur  ;  une  corolle  de  deux  balles ,  dont  l'extérieure  est 
terminée  par  une  arête  très -longue,  articulée  à  sa  base  ; 
trois  étamines  à  filamens  capillaires  ,  terminés  par  des  an- 
thères linéaires;  un  ovaire  supère  ,  surmonté  de  deux  styles 
velus ,  terminés  par  des  stigmates  pubescens  ;  une  graine 
alongée  ,  enveloppée  par  la  balle  interne  de  la  corolle. 

Les  stipes  sont  des  plantes  herbacées  ,  à  feuilles  étroites , 
souvent  roulées  par  leurs  bords;  leurs  fleurs  sont  disposées 
en  une  panicule  médiocrement  rameuse  et  ordinairement  peu 
étalée.  On  en  connott  près  de  quarante  espèces,  dont  le  plus 
grand  nombre  est  exotique. 

Stipe  EMPENNiÊE;  .S^/pa  pcTinata,  Linn.,  Spec,  iiS.  Ses  tiges 
sont  droites,  hautes  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds ,  et  elles 
naissent  plusieurs  ensemble  ,  rapprochées  en  faisceau  ;  ses 
feuilles  sont  longues,  étroites,  tellement  roulées  sur  les  bords, 
qu'elles  paroissent  cylindriques  et  semblables  à  des  feuillet 
de  jonc  ;  ses  fleurs  sont  d'un  vert  clair  ,  peu  nombreuses  , 
disposées  en  panicule  terminale,  droite,  assez  resserrée  ;^la 
balle  extérieure  est  terminée  par  une  arête  plumeuse  ayant 
près  d'un  pied  de  longueur.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
secs  et  mnntueux,  en. France,  dans  plusieurs  autres  parties 
de  l'Europe  et  en  Barbarie;  elle  se  trouve  à  Fontainebleau. 

Stipe  30NCIF0RME  :  Stipa  juncea  ,  Linn.  ,  Spec, ,  116;  Desf.  , 
F/,  atl, ,  1,  p.  98,  t.  28.  Cette  espèce  dift'ère  de  la  précé- 
dente parce  qu'elle  est  en  général  plus  grêle  dans  foutes  ses 
parties ,  mais  surtout  parce  que  l'arête  de  la  balle  extérieure 
est  plus  de  moitié  moins  longue,  non  plumeuse,  et  que  la 
partie  inférieure  et  tordue  est  pubescente  ,  tandis  que  cette 
même  partie  est  glabre  dans  la  stipe  empennée.  Cette  plante 
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croît  sur  les  collines  et  dans  les  lieux  secs  da  Midi  de  la 

F/aoce,  de  l'Europe,  et  en  Barbarie. 

5nfB  ABEVELUE  ;  Stipa  copUlala ,  linn.,  Spee.,  ii6.  Cette 
espèce  tlifiTére  de  la  stipe  jonciforme  par  sa  panicule  plus  ra- 
meuse ,  dont  la  base  reste  embrassée  fort  tard  par  la  feuille 
supérieure ,  qui  est  assez  large ,  plane ,  fort  longue  ;  et  enfin 
parce  que  l'arête  est  entièrement  glabre.  Gette  plante  croit 
dans  les  bois  des  montagnes  et  sut  les  collines  sablonneuses, 
en  France  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe;  on  là 
trouve  aux  environs  de  Paris ,  à  Fontainebleau* 

SnpB  A  COURTE  arête:  Stipa  aristellaj  Linn.,  SysU  nal, ,  3  , 
p.  229;  Agrostis  hromoides ,  Gouan,  Illust,^  3 ,  t.  1 ,  fig.  3.  Ses 
tiges  sont  droites,  grêles,  hautes  d'un  à  deux  pieds,  et  elles 
viennent  plusieurs  ensemble;  ses  feuilles  sont  étroites,  roulées 
en  leurs  bords  de  telle  manière  qu'elles  paroissent  cylin* 
driques.  Ses  fleurs  sont  peu  nombreuses,  d'un  vert  clair,  dis- 
posées en  panicule  terminale  ,  droite ,  assez  resserrée  ;  l'arête 
de  la  balle  extérieure  est  très-glabre  et  seulement  une  fois 
aussi  longue  que  le  calice.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
fecs,  pierreux  et  stériles ,  dans  le  Midi  de  la  France  et  de 
TËurope* 

Stipe  tenace  ,  vulgairement  le  Sparte  f  Stipa  tenacissima , 
Linn.,  Speûm^  11 6.  Ses  tiges  sont  roides,  droites,  noueuses, 
hautes  de  deux  k  trois  pieds ,  venant  en  touffe  plusieurs  en* 
semble  ;  ses  feuilles  sont  roulées-  en  leurs  bords ,  cyliadri* 
ques,  fermes,  coHaces,  glabres  ,  longues  de  deux  pieds  ou 
environ^  ses  fleurs  sont  nombreuses,  disposées  en  panicule 
alongée ,  un  peu  resserrée,  iaunàtre.  La  balle  extérieure  de 
la  corolle  est  chargée  de  longs  poils  blancs  et  terminée  par 
une  arête  longue  de  deux  pouces  ou  environ  j  géniculée  et 
velue  à  sa  partie  inférieure ,  glabre  et  filiforme  dans  sa  partie 
supérieure.  Cette  plante  croit  sur  les  collines  et  dans  les  lieux 
incultes  et  arides,  en  Espagne  ,  en  Grèce  et  dans  le  Nord  de 
l'Afrique. 

Les  feuilles  du  sparte  sont  coriaces,  d'une  grande  flexibilité, 
et  si  tenaces  qu'elles  sont  difficiles  à  rompre ,  surtout  quand 
files  sont  convenablement  préparées.  Après  qu'on  les  a  ré* 
eoltées  et  qu'on  les  a  fait  sécher  au  soleil  ,  on  les  met  dans 
feau  de  mer  ou  dans  l'eau  douce,  pour  les  faire  rouir.  Le 
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rouissage  dans  Veau  de  mer  les  rend  plus  nerveuses  et  plus 
fortes  ;  celui  dans  Teau  douce  leur  donne  plus  de  flexibilité , 
les  divise  mieux ,  mais  leur  fait  perdre  de  leur  force.  Après 
les  avoir  retirées  du  rouissage  ,  on  les  fait  sécher  de  nou- 
veau ;  mais  on  a  soin  de  les  battre  encore  un  peu  humides 
pour  les  rendre  plus  souples.  Ainsi  préparées,  les  feuilles 
de  sparte  sont  employées,  en  Espagne  et  en  Barbarie,  à  faire 
des  cordages,  des  paniers  et  des  corbeilles  de  plusieurs  sortes^ 
des  nattes,  des  tapis.  Ces  feuilles  prennent  bien  la  teinture , 
et  plusieurs  de  ces  derniers  ouvrages  de  sparterie  sont  souvent 
teints  de  diverses  couleurs ,  surtout  les  tapis,  qui  sont  teints 
en  vert  et  fabriqués  de  manière  à  imiter  le  gazon.  Il  se  fait 
à  Paris  une  assez  grande  consommation  de  ces  tapis.  Les  gens 
de  la  campagne  ,  en  Espagne ,  font  encore  avec  les  feuilles 
de  sparte  une  espèce  de  chaussure  ,  qui,  dans  les  cantons  secs 
et  chauds,  est  d*un  usage  assez  répandu,  et  qui  y  est  d'une 
assez  longue  durée.  (L.  D.  ) 

STIPE.  {Bot.)  Tige  des  arbres  monocotylédons  (palmiers, 
dracœna)  et  de  quelques  arbres  dicotylédons ,  que  le  mode 
de  leur  végétation  éloigne  de  la  classe  à  laquelle  ils  semble- 
roient  appartenir  par  le  nombre  des  lobes  séminaux  {cycas^ 
zamia  ).  Le  stipe  ,  de  même  que  le  tronc ,  s'élève  verticale- 
ment et  vit  très-longtemps.  Sa  forme  est  ordinairement  cy- 
lindrique ,  mais  quelquefois  il  est  renflé  au  milieu  :  bien 
rarement  il  se  ramiûe  :  toujours  sa  cime  est  couronnée  de 
feuilles  disposées  en  faisceau ,  de  la  base  desquelles  partent 
les  pédoncules  des  fleurs.  Quand  il  a  une  écorce,  ce  qui  est 
assez  rare,  elle  ne  se  distingue  point  nettement  du  reste  du 
tissu,  comme  Técorce  du  tronc.  Son  bois  est  formé  de  filets 
dispersés  dans  la  substance  médullaire.  Il  s'alonge  par  le 
développement  du  bourgeon  central  situé  à  sa  cime  ,  et  grossit 
pa4*'la  multiplication  des  filets  de  sa  circonférence. 

On  ne  sait  à  quelle  espèce  de  tige  rapporter  celle  des  ro- 
tangs. Ces  végétaux,  que  les  caractères  de  leur  fleur  et  de 
leur  fruit  contbndent  avec  les  palmiers,  poussent  des  touffes 
de  feuilles  à  la  surface  de  la  terre  ,  de  même  que  les  stipes 
naissans.  Du  milieu  de  ces  fbuilles  partent  des  jets  très-grêles, 
articulés  et  feuilles  comme  des  chaumes,  et  grimpans  comme» 
la  tige  des  smilax  et  des  ubium.  Mirbel,  Élém.  (Mass.) 
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STTPELLES.  (  Bot.  )  Stipules  qui  accompagnent  les  folioles 
der feuilles  composées.  Voyez  Stipules.  (Mass.) 

STIPIFORME  [Tige].  (Bot.)  S'ëlevant  à  la  manière  dustîpe 

éci  palmiers  ;  portant  comme  lui  à  son  sommet  un  faisceau  de 

feuilles  et  marquée  dans  sa  longueur  de  cicatrices  provenant 

de  la  chute  des  anciennes  feuilles  ;  exemples  :  statice  fascicu» 

lata^  hmssica  oleracea  eapilata^  carica  papaya,  etc.  (Mass.) 

STIPITE.  {Bot.)  Muni  d'un  support;  rétréci  en  support; 
exemples  *.  chapeaux  de  plusieurs  champignons  ;  aigrette  du 
pissenlit,  urne  de  plusieurs  mousses,  etc.  (Mass.) 

STIPIZA.  {Bot.)  Genre  voisin  du  Peziza  dans  la  famille  des 
champignons,  proposé  par  Rafinesque-Schmaltz,  et  dont  il 
n'indique  point  les  espèces  ni  les  caractères.  (  Lem.  ) 

STIPON.  (Conohyl.)  Coquille  de  la  c6te  de  Corée,  ainsi 
appelée  par  Adanson ,  qui  la  plaçoit  dans  son  genre  Peribolus, 
M.  de  Lamarck  la  rapporte,  mais  avec  doute  «  à  l'espèce  de 
sa  Volvaire  grain- de-riz,  Volvaria  oryzœ.  (Desm.) 

STWULAIRE,  Stipularia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty^f 
lëdones,  imparfaitement  connu,  à  fleurs  complètes,  mono- 
pétaiées,  de  la  famille  des  rubiacées ,  de  la  perUandrie  mono^ 
%jnie?  de  Linné,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs 
nombreuses  ,  réunies  dans  un  involucre  commun ,  campa- 
nule. Le  calice  est  tubulé;  la  corolle  monopétale;  le  tube 
long  et  grêle;  le  limbe  à  cinq  dents P  cinq  étaminesP  un 
style?  le  fruit  inconnu. 

SnpoLAiEE  d'Afrique  :   Stipularia  af ricana ,   Pal.    Beauv. , 
Flore  d'Oware  et  de  Ben.,  2,  pag.  26,  tab.  76;  Poir. ,  IIL 
gen,^  SuppL,  tab.  926.  Grande  et  belle  plante,  dont  les  tiges 
sont  fortes,  quadrangulaires,  garnies  de  très-grandes  feuilles, 
presque  sessiles,   opposées,   lancéolées,  entières,  jaunâtres 
en  dessous ,  rétrécies  à  leur  base  en  un  pétiole  élargi  à  son 
insertion,  longues  d'environ  un  pied,  larges  de  quatre  pou- 
ces, aiguè'sà  leur  sommet,  séparées  à  la  basp  par  deux  lar- 
ges stipules  opposées,  ovales,  aiguè's.  Les  fleurs  sont  nom- 
breuses ,   axillaires  ,  réunies  dans  un  involucre  commun  , 
axillaire,  d'une  seule  pièce,  campanule,  en  forme  de  ca- 
lice, à  limbe  plissé ,  anguleux,  et  angles  aigus,  presque  den- 
tés; le  réceptacle  est  très-velu;  le  calice  d'une  seule  pièce, 
i  cinq  divisions  velues;  la  corolle  tubulée,  d'un  jaune  salej 
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le  tube  long  et  grêle.  Cette  plante  croit  au-delà  du  royaume 
d'Oware,  dans  le  désert,  sur  le  bord  des  eaux.  (Poir.) 

STIPULAIRES  [Glandes].  {Bot.)  Naissant  à  la  place  de» 
stipules;  exemple  :  prunus  armeniaca,  hauhinia,  etc.  (Mass.) 

STIPULÉ,  STIPULIFÈRE.  {Bot.)  Ayant  des  stipules;  exem- 
ples :  tige  du  satyrus  aphaca^  du  tilia,  du  hetula  alnus,  du 
coffea ,  etc.;  pétioles  du  rosa,  du  mespilus ,  de  Vononis ,  etc. 
X  Mass.  ) 

^TIPULÉEN.  {Bot.)  Représentant  des  stipules,  résultant 
de  leur  métamorphose  ;  exemples  :  épines  du  berheris  ^  SLÎgmU 
Ions  du  robinia  pseudo-acacia,  vrilles  du  smilax  horrida  :  stipu- 
léen  signifie  encore  formé  par  des  stipules,  et,  dans  ce  sens, 
la  pérule  (enveloppe  du  bourgeon)  du  figuier,  du  charme, 
du  magnolia,  du  tulipier,  de  la  persicaire  ,  etc.,  est  dite 
stipuléenne.  Voyez  Stifulb.  (  Mass.  ) 

STIPULES.  {Bot.)  Appendices  membraneux  ou  foliacés, 
qui ,  dans  nombre  d'espèces ,  accompagnent  les  feuilles  et 
même  en  tiennent  lieu  quelquefois  {latyrus  aphaca).  Avant 
le  bourgeonnement  ces  appendices  composent  la  pérule  sous 
laquelle  la  jeune  pousse  est  cachée  (poivre,  figuier,  tulipier, 
m agnolia ,  p olygonées  ) . 

Les  stipules  n'ont  pas  toutes  une  origine  semblable.  Celles 
du  poivre,  du  nénuphar,  etc.,  sont  de  simples  prolongemens 
des  deux  bords  amincis  du  pétiole;  celles  des  polygonées  sont 
produites  par  une  dilatation  interne  de  la  base  de  ce  support, 
et,  après  le  bourgeonnement,  elles  forment  des  collerettes 
autour  de  la  tige;  celles  des  graminées,  des  malvacées,  etc., 
sont  des  excroissances  foliacées  séparées  du  pétiole  ;  celles 
des  rublacées  à  feuilles  opposées,  sont  opposées  comme  les 
feuilles  et  ne  semblent  être  que  des  feuilles  avortées. 

De  même  que  la  plupart  des  autres  organes  ,  les  stipules 
perdent  leurs  traits  distinctifs  par  une  suite  de  dégradations 
qui  se  marquent  dans  la  série  des  espèces,  et  elles  finissent 
par  changer  totalement  de  nature.  Cependant  Panalogie  ne 
permet  guère  de  voir  autre  chose  que  des  stipules  dans  les 
excroissances  ligneuses  et  acérées  qui  naissent  à  la  base  des 
feuilles  de  Tépine-vinette,  du  jujubier,  etc. 

Les  stipules  en  forme  d'écaillés  ,  de  Taisselle  desquelles 
partent  les  feuilles  des  asperges ,  ont  9  ainsi  que  l'a  prouvé 
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Raatthuel,  une  analogie  marquée  avec  les  feuillet  engai- 
Biotes  des  autres  moDocotylédoas  :  d'où  Ton  doit  conclure 
^e  les  filets  réunis  en  faisceaux  que  nous  nommons ^«iZies 
dans  Tasperge  ,  représentent  des  rameaux,  ou  sont,  en  d'au- 
Ires  termes ,  des  rameaux  transformés  en  feuilles.  En  suivant 
cette  idée  on  arrive ,  avec  M.  Jules  de  Tristan ,  à  cette  autre 
coaséqueoce ,  qui  étonne  et  qui  néanmoins  est  inévitable,  que 
les  feuilles  du  ruscus  ne  sont  de  même  encore  que  des  espèces 
de  rameaux  métamorphosés.  Au  premier  aperçu  ces  idées 
peuvent  sembler  étranges,  et  sans  doute,  si  Ton  prétendoit 
attribuer  ici  aux  mots  transformation  et  métamorphott  leur 
sens  propre  et  rigoureux,  on  tomberoit  dans  une  erreur 
palpable;  car  les  feuilles  et  les  stipules  des  asperges  et  des 
Tuscus  ont ,  dès  l'origine ,  la  structure  et  la  forme  qu'elles 
offrent  au  terme  de  leur  existence;  mais  il  suffit  d'y  réfléchir 
un  moment  pour  comprendre  que  ces  mots  sont  pris  dans  un 
sens  métaphorique ,  et  qu'ils  indiquent  seulement  que  les  or- 
ganes sont  tels  que  s'ils  eussent  éprouvé  une  véritable  trans- 
formation. Il  est  visible  que  ces  altérations  dans  la  forme 
ielieni  avec  la  propriété  qu'ont  les  principes  immédiats  de 
se  conserver  les  uns  dans  les  autres  par  un  simple  change- 
ment dans  les  proportions  de  leurs  élémens.  Mirbel ,  Élém. 
(Mass.) 

SnPULICIDA.  (  Bot.  )  Ce  genre  de  Michaux  paroît  congé- 
nère ou  au  moins  très-voisin  de  YHolosfeum  cordatujijn,  de  Lin- 
naeus,  ayant  comme  lui  des  stipules,  dififéraat  cependant  par 
ses  pétales  non  bifides',  mais  entiers  ,  et  son  style  non  triple , 
mais  triparti  te.  Voyez  Stipuucide.  (J.  ) 

STIPULICIDE,  Stipulicida.  {Bot.)  Genre  ^e  plantes  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  polyp étalées ,  régulières,  de 
la  famille  des  caryophyllées ,  de  la  triandrie  monogjrnie  de  Lin- 
né, offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant, 
à  cinq  divisions  profondes;  cinq  pétales;  trois  étamines  in- 
sérées 9  ainsi  que  les  pétales ,  sur  le  disque  qui  supporte 
fovaire;  les  anthères  oblongues,  un  peu  sagittées;  un  ovaire 
supérieur;  un  style,  trois  stigmates ;^  une  capsule  enveloppée 
par  le  calice  persistant,  à  une  seule  loge,  à  trois  valves; 
^elques  petites  semences  à  la  base'  de  la  Joge,  attachéfls 
«r  un  réceptacle  très-court,  filamenteux. 
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STTn:uci0E  iéuxi  -.  SàfmlieidA  st^ofem,  llicfc..  ¥L  hor,  dmer.f 

pag.  m.  Petite  pLutCe  TÎrace.  doat  les  raciacs  sont  garnies 
de  petite»  fibro  eapîUaircs .  d*oB  résnlteBt  ploseurs  tiges 
gréie»,  droites,  trô-glabrcs.  presque  sétacées.  diTÎsées  par 
diebotoaûe  en  mieanx  paiement  Infarqncs  •  nombreux  , 
prcsqne  nns.  Les  lenilles  radicales  sont  pétioiées,  glabres, 
pen  ncMBbrease»,  orales ,  entières ,  obtuses,  presque  en  spa- 
tule; celles  des  tiges  petites,  scssUcs,  opposées,  orales,  ai* 
guêcs ,  situées  à  la  bifurcation  des  rameanx  et  à  la  base  des 
pédoncules  on  des  rameanx  qui  en  tiennent  lieu  ;  les  stipules 
petites,  glabres,  sétacées,  à  plusieurs  découpures  trcs-mennes» 
Les  fleurs  sont  terminales,  fort  petites,  situées  par  fascicules 
an  nombre  de  tto\s  ou  cinq.  Elles  sont  scssiles ,  médiocre- 
ment pédicellécs  -,  les  pédicelles  Cabres ,  inégaux  ;  le  calice  est 
court,  rerdàtre,  à  cinq  dirisions  profondes,  membraneuse» 
â  leurs  bords;  la  corolle  fort  petite,  à  cinq  pétales  un  peu 
plus  courtes  que  le  calice  ;  les  capsules  sont  ovales  et  s^ouvrent 
en  trois  valves.  Cette  plante  croit  dans  les  plaines  sablonneuses 
et  arides  de  la  Caroline.  (  Foir.) 

•  STIPMSCH.  {IchthyoU)  Nieuhoff  a  donné  ce  nom  au  la- 
lisUi  punctalus  de  Gmelin.  Voyez  Bauste.  (H*  C«) 

SURN.  {Omiih,)  C'est  de  ce  nom,  usité  dans  les  langues 
du  PWSH^^u^a  éié'tiré  celui  sous  lequel  on  désigne  actuel* 
lemenf  les  hirondelles  de  mer.  (Ch.  D.) 

STISSERIA.  (Bol.)  Heister  a  voit  donné  ce  nom  au  stupdia 
de  Linnseus.  Scopoli  Tavoit  substitué  à  celui  de  Vimhricaria 
de  Commerson,  manii-kara  du  Malabar,  réuni  plus  récemment 
au  mimusops  dans  les  sapotées.  (  J.) 

STIXÏS  (Bot,),  Loureiro,  F/.  Coch,,  1 ,  pag.  36 1,  Ce  genre 
est  très- incertain  et  peu  connu.  C'est  d'ailleurs  un  grand 
arbrisseau  grimpant,  divisé  en  rameaux  très-alongés,  garni 
de  feuilles  alternes,  oblongues,  fermes,  acuminées,  très* 
entières.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples,  axiU 
laires  ,  alongées ,  panachées  de  pourpre  et  de  vert.  Elles 
n'ont  point  de  calice;  la  corolle  est  campanulée,  à  six  pé^ 
taies  oblongs ,  charnus ,  roulés  en  dehors  ;  environ  seize  éta- 
mines }  les  filamens  sont  presque  aussi  longs  que  la  corolle,  in- 
sérés fur  le  réceptacle;  les  extérieurs  plus  courts;  les  anthères 
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dreifé»,  oblongues;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  ovale, 
velu;  le  style  court,  épais;  trois  stigmates  arrondis.  Le  fruit 
est  un  drupe  ovale,  charnu,  d'une  grosseur  médiocre,  re-> 
réto  d'une  écorce  ponctuée,  renfermant  un  noyau  solide, 
ovale,  alongé.  Cette  plante  croit  dans  les  forêts,  à  la  Cochin« 
chinek  (Poia.) 

STIZE ,  Stizus,  {Enlom.)  M.  Latreille  a  ainsi  appelé  un  genre 
d'insectes  hyménoptères,  voisin  des  bembèces  ou  des  larres 
de  Fabricius.  On  ne  connott  pas  leurs  mœurs.  M*  Latreille 
indique  comme  devant  se  rapporter  à  ce  genre  les  espécei 
suivantes  :  Ctahro  tridens  de  Fabricius ,  dont  on  trouve  une 
figure  médiocre,  pi.  24,  fig*  6,  du  Dictionnaire  de  Déter- 
ville  ;  le  scolia  tridentata  de  Fabricius^  qu'il  nomme  stizus  hi" 
fascialus,  enfin  le  larra  rafieornis  de  Fabricius.  (C.  D.) 

STIZOLOBIUM.  (Bot.)  Sous  ce  nom  P.  Browne  avoit  érigé 
en  genre  le  Dolichos  pruriens  de  Linnaeus ,  nommé  aussi  petit 
pois  pouilleux,  et  sous  celui  de  Zoophthalmum  il  indiquoit  le 
grand  pois  pouilleux,  dolichos  urens.  Adanson  les  avoit  réunis 
sous  le  nom  brésilien  de  Mucuna,  que  nous  appliquions  au 
seul  zoophthalmum ,  doot  la  graine  lenticulaire  dififére  de  celle 
du  Stizolobium ,  qui  est  réniforme*  M.  De  Candolle  les  a  laissés 
réunis  en  adoptant  le  genre  et  le  nom  d' Adanson*  Voyez 
McccNA  et  Negretia.  (!•) 

STiZOLOPHË,  Stizolophus.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  ap- 
partient à  l'ordre  des  Synanthérées ,  à  la  tribu  naturelle  des 
Centauriées,  à  la  section  des  Centauriées-» Prototypes,  à  la 
souvsection  des  Jacéinées,  et  au  groupe  des  Jacéinées  vraies, 
dans  lequel  nous  l'avons  placé  entre  le  Stenolophus  et  V^theo^ 
pappus,  (Voyez  notre  tableau  des  Centauriées,  tome  XLIV, 
pag.  35  et  36;  et  le  même  tableau  rectifié^ et  augmenté^ 
dans  l'article  Spilacre.) 

Le  Stizolophus  balsamitœfolius ,  qui  est  le  type  de  ce  genre, 
nous  a  ofiert  les  caractères  génériques  suivans  : 

Calathide  discoïde  :  disque  multiflore,  subrégulariflore , 
indrogyni flore  ;  couronne  unisériée ,  multiflore,  ambiguïflore , 
aeiitriflore.  Péricline  ovoïde-subglobuleux ,  très-inférieur  aux: 
leurs,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  appli- 
quées ,  interdilatées ,  coriaces ,  plurinervées ,  comme  striées  ; 
h  intermédiaires  elliptiques,  surmontées  d'un  grand  appen- 
5i.  4 
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dice  inappliqué,  non  dëcurrent,  demi-lancéolé,  plan,  roide, 
coriace,  scarieux ,  parcheminé,  demi-transparent,  prolongé 
au  sommet  en  une  sorte  d'arête  longue,  subulée,  roide,  un 
peu  piquante,  barbellulée,  et  bordé  sur  W  deux  côtés  de 
longues  lanières  distinctes,  un  peu  distantes,  régulières, 
uniformes,  à  peu  près  égales,  linéaires -subulées,  laminées, 
courtement  ciliées  ou  barbellulées  sur  les  bords.  Clinanthe 
plan,  épais,  charnu,  garni  de  fimbrilles  nombreuses,  lon- 
gues, inégales,  libres,  filiformes.  Fleurs  du  disque  ;  Ovaire 
comprimé  bilatéralement,  obovale-oblong,  très-glabre,  lisse, 
luisant,  ayant  Taréole  basilaire  notablement  élevée  au-dessus 
de  la  base  rationnelle;  bourrelet  apicilaire  yn  peu  crénelé; 
aigrette  normale,  parfaite,  double  :  l'extérieure  plus  longue 
que  Tovaire,  composée  de  squamellules  multisériées ,  régu- 
lièrement imbriquées,  étagées,  laminées,  linéaires,  garnies 
sur  les  deux  côtés  de  barbelles  dressées,  régulièrement  dis- 
posées; l'aigrette  intérieure  courte,  composée  de  squamellules 
unisériées ,  contiguè's ,  laminées  et  nues  inférieurement ,  fili- 
formes et  très-barbellulées  supérieurement.  Corolle  un  peu 
obringente*  Étamines  à  filets  papillulés  ;  appendices  apici- 
laires  des  anthères  longs,  étroits,  linéaires,  à  partie  supé- 
rieure libre^  très-étroite,  à  sommet  obtus,  arrondi.  Style  k 
deux  stigmatophores  très -longs  et  entregreffés.  Fleurs  de  la 
couronne  :  Faux-ovaire  grêle ,  glabre ,  ordinairement  inai- 
gretté,  rarement  pourvu  d'un  rudiment  de  style.  Corolle  à 
tube  long ,  grêle ,  tortillé  ou  replié ,  à  limbe  étroit ,  divisé 
jusqu'à  sa  base  en  cinq  lanières  égales,  longues,  linéaires, 
et  contenant  cinq  rudimens  d'étamines  en  forme  de  longues 
lames  subulées. 

Nous  connoissons  deux  espèces  de  ce  genre. 

Stizolophe  a  feuilles  de  BALSAMiTE  :  Slizolophus  halsamitœfo' 
lius,  H.  Cass. ;  Cenlaurea  balsamita,  Lam. ,  £ncycl.  La  tige, 
haute  d'environ  trois  pieds  et  demi,  est  dressée,  glabre, 
striée ,  divisée  supérieurement  en  rameaux  divergens,  droits, 
grêles  ,  roides  ,  cylindriques  ,  striés ,  scabres  ;  les  feuilles 
sont  alternes  ;  les  inférieures  (analogues  à  celles  de  la  Balsa^ 
mita  suat^eolens)  sont  grandes,  courtement  pétiolées,  ellipti- 
ques, aiguës  aux  deux  bouts ,  sinuées ,  dentées  ou  crénelées  sur 
les  bords ,  glabriuscules  et  ponctuées  sur  les  deux  faces ,  les 
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îemlles  supérieures  sont  petites^  presque  sessîles,  ovales, 

tKs-entières ,  obtuses  au  sommet ,  qui  est  surmonté  d'une  soie 

iongue  et  fine ,  très-remarquable  ;  les  calathides  sont  grosses 

€i  solitaires  au  sommet  des  rameaux  ;  leur  péricline  est  épais» 

et  ses  appendices  sont  blanc  «  jaunâtres  ;   les  corolles  sont 

jaune)i;  les  aigrettes  sont  d'un  blanc  jaunâtre. 

Nous  avons  faiti  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques ,  sur  des  individus  vivans ,  cultivés  au  . 
Jardin  du  Roi.   Cette  belle  plante   est  annuelle ,  et  habite 
TArménie. 

Stizolophea  feuilles  de  coronofe  :  S^izo/ophtts  coronopifolius  ^ 
H.  Cass»;  CentOMrea  coronopifolia  j  Lam.,  Encycl*  La  tige  est 
rameuse  et  paroit  être  ligneuse  ;  ses  rameaux  sont  très-longs , 
simples,  presque  droits,  très-grêles,  roides,  durs,  comkne  li« 
gneux  ,  striés  ,   feuilles  ,   glabres  et  lisses  inférieurement^ 
plus  ou  moins  hérissés  supérieurement  de  petites  aspérités; 
les  feuilles  inférieures  sont  pinnées  ;  celles  des  rameaux  sont 
alternes  y  plus  ou  moins  distantes,  sessiles,  étroites,  presque 
linéaires,  ou  linéaires-lancéolées,  très-entières,  épaisses,  unî- 
nervéeSj  comme  ponctuées  ,   à  face  externe  ou  inférieure 
scabre,  hérissée  de  petits  poils  courts,  épais,  roides,  poin- 
tus, à  face  interne  ou  supérieure  presque  glabre,  ou  parse- 
mée de  longs  poils  mous,  très-fins;  chaque  rameau  est  muni 
au  sommet  de  plusieurs  tubercules  épars,  très«saillans,  qui 
sont  des  bourgeons  avortés,  nés  dans  l'aisselle  d'une  écaille, 
et  il  se  termine  par  une  grande  calathide  solitaire ,  à  corolles 
jaunes,  et  à  péricline  glabre,  luisant,  jaunâtre;  cette  cala- 
thide est  discoïde,  ou  à  peine  radiée,  composée  d'un  disque 
multîRoTe^,   et  d'une  couronne  unisériée;   le  péricline   est 
ovoïde  -  subglobuleux ,  très -inférieur  aux  fleurs,  formé  de 
squames  nombreuses ,  régulièrement  imbriquées ,  appliquées , 
coriaces  ;   les  intermédiaires  elliptiques  ,    à  sommet  strié ^ 
garni  d^un  léger  duvet,  et  surmonté  d'un  grand  appendice 
point  ou  presque  point  décurrent,  lancéolé,  plan,  roide, 
coriace  9  scarieux,  parcheminé,  demi-transparent , blanchâtre 
ou  jaunâtre,  bordé  de  longues  lanières  distantes,  subulées, 
planes ,  courtement  ciliées  où  barbellulées ,  la  terminale  plus 
Toide,  cornée,  subspinescente ;  les  ovaires  sont  glabres,  et 
portent  une  grande  aigrette  parfaite,  régulière,  presque  plu* 
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meuse,  ses  barbelles  étant  plus  longues  et  plus  divergentes 
que  dans  presque  toutes  les  autres  Centauriées  ;  cette  aigrette 
est  composée  de  squamellules  nombreuses,  plurisériées ,  ré- 
gulièrement imbriquées,  étagées,  filiformes -laminées,  trés- 
barbellées  9  la  petite  aigrette  intérieure  est  composée  de 
squamellules  filiformes  ,  munies  de  quelque^  barbelles  très- 
distantes  ;  les  corolles  du  disque  sont  un  peu  obringentes; 
les  étamines  ont  le  filet  papille ,  et  l'appendice  apicilaire  de 
l'anthère  très-long ,  aigu  ;  les  stigmatophores  sont  très-longs , 
très-gréles,  entregrefifés  presque  jusqu'au  somi^et;  les  fleurs 
de  la  couronne  ont  un  faux-ovaire  long ,  grêlé ,  glabre ,  in- 
aigretté;  leur  corolle  ambiguë',  simulant  une  corolle  régu* 
lière,  a  le  tube  très-long,  très -grêle,  et  le  limbe  tubuleux^ 
cylindrique,  profondément  divisé,  par  des  incisions  égales,- 
en  cinq  lanières  égales,  très-longues,  très-étroites,  linéaires  : 
cette  corolle  contient  cinq  étamines  avortées,  en  forme  de 
lames  très-longues,  très-étoites,  linéaires -subulées. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec 
de  l'herbier  de  M.  Gay,  Cette  espèce  est ,  dit-on ,  annuelle 
et  indigène  en  Arménie  et  en  Géorgie.  On  en  distingue 
deux  variétés ,  qui  diffèrent  par  la  hauteur  de  la  tige  et  par 
la  grandeur  des  calathides. 

Notre  genre  Stizolophus ,  un  des  plus  remarquables  de  sa 
tribu,  est  bien  caractérisé,  non-seulement  parles  appendices 
du  péricline,  mais  encore  par  les  ovaires  glabres  et  portant 
une  fort  belle  aigrette  normale ,  ainsi  que  par  les  fleurs  de 
la  couronne ,  contenant  cinq  fausses  étamines.  La  calathide , 
qui  n'est  que  discoïde,  seroit  radiée,  si  les  corolles  de  la 
couronne  n'avoient  pas  le  tube  tortillé  ou  replié ,  ce  qui  les 
empêche  de  s'élever  plus  haut  que  les  fleurs  du  disque.  On 
peut  en  conclure  que  les  fleurs  du  disque  et  celles  de  la  cou- 
ronne étoient  d'abord  de  la  même  longueur,  qu'ensuite  le 
tube  des  corolles  de  la  couronne  s'est  alongé  ;  mais  qu'étant 
trop  foible  et  trop  pressé  entre  le  péricline  et  les  fleurs  du 
disque ,  il  n'a  pas  pu  s'étendre  en  ligne  droite  et  verticale 
pour  élever  le  limbe  et  rendre  la  couronne  radiante.  La  base 
rationnelle  ou  géométrique  de  l'ovaire  forme  au-dessous  de 
sa  base  réelle  ou  organique ,  c'est-à-dire  au-dessous  de  l'aréole 
iMisilâire  ^  une  grosse  masse  charnue ,  sphérique ,  très-remar- 
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foable*  Les  fausses  ëtamlnes  de  la  couronne  représentent  les 
appendices  apicilaîres  des  vraies  étamines  du  disque.  L'exis- 
tence de  ces  fausses  étamines  est  rare  chez  les  Centauriées; 
et  elle  semble  résulter  ici  de  ce  que  les  corolles  de  la  cou- 
ronne sont  peu  altérées ,  c'est-à-dire  peu  différentes  de  celles 
du  dbque.  La  longue  soie  qui  termine  les  feuilles  supérieures 
du  St,  balsamitcefolius  mérite  quelque  attention,   car  il  est 
assez  probable  que  c'est  le  rudiment  de  l'appendice  des  squa- 
mes du  pérîcline:  ainsi,  chez  la  plupart  des  Centauriées,  cet 
appendice  ne  représenteroit  point  tout  le  limbe  de  la  feuille, 
mais  il  seroit  peut-être  produit  par  un  énorme  développe- 
ment, une  expansion  démesurée,  de  la  petite  pointe  qui  ter- 
mine ce  limbe.  Il  faudroit  donc  restreindre  dans  de  justes 
limites  la  théorie  que  nous  avons  proposée  et  peut-être  trop 
généralisée,  en  disant  (tom.  X,  pag  148)  que  la  squame  est 
un  rudiment  de  pétiole  semi-avorté  et  modifié,  et  que  son  ap- 
pendice est  un  rudin^ent  de  la  feuille  proprement  dite  semi- 
avortée  et  modifiée.  Une  autre  théorie,  que  nous  avons  pré- 
sentée dans  le  même  article  (p.  i5i  ),  se  trouve  au  contraire 
confirmée  par  le  St.  coronopifolius ;  en  effet,  le  sommet  du  ra- 
meau portant  la  calathide  est  muni  de  plusieurs  tubercules 
épars,  qui  sont  des  bourgeons  avortés  nés  dans  l'aisselle  d'une 
écaille;  et  nous  avons  remarqué  que  quelques  squames  exté- 
rieures ou  inférieures  du  péricline  offroient  dans  leur  aisselle 
un  très-petit  tubercule  rudimentaire  ;  d'où  l'on  peut  induire 
que  les  squames  plurisériées  d'un  péricline  imbriqué  sont  des 
bractées  appartenant  à  des  fleurs  complètement  avortées  dans 
raisselle  de  ces  bractées. 

Le  nom  de  SlizolophuSy  composé  de  deux  mots  grecs  (ffri^m  » 
XoÇoç  )  9  qui  signifient  crête  piquante,  fait  allusion  aux  appen- 
dices du  péricline  découpés  sur  les  deux  côtés  en  forme  de 
crête ,  et  piquans  au  sommet. 

Les  deux  gen/'es  Mtheopappus  et  Cheirolophus ,  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  trouvé  l'occasion  de  faire  connoitre  à  nos  lec- 
teurs, sont  immédiatement  voisins  du  Stizolophus^  et  ne  peu- 
vent par  conséquent  être  décrits  nulle  part  aussi  convenable- 
ment que  dans  cet  article-ci. 

JEiHEOPAPPUs  ,  H.  Cass.  Calathide  très-radiée:  disque  mul- 
tîflore,  subrégularifiore,  androgyniflore;  couronne  unisériée. 
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amplîatiflore ,  neutrîflore.  Përicline  inférieur  aux  fleurs  da 
disque ,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées ,  appli- 
quées, coriaces:  les  extérieures  presque  nulles ,  surmontées 
d'un  très-grand  appendice  ovale,  scarieux,  mince,  semi-dia- 
phane, plurinervé,  irrégulièrement  découpé  sur  les  bords  en 
lanières  inégales ,  dissemblables  ,  courtes,  planes  ,  su  bu  lées, 
ciliées;  les  squames  intermédiaires  courtes,  larges ,  arrondies , 
surmontées  d'un  grand  appendice  bien  distinct,  nullement 
décurrent,  ovale,  plan,  très-peu  concave  à  la  base ,  scarieux, 
mince,  roide, parcheminé,  semi-diaphane,  plurinervé,  régu- 
lièrement découpé  sur  les  deux  c6tés  en  lanières  égales ,  uni- 
formes, longues,  subulées,  planes,  un  peu  roides,  courte- 
inent  ciliées ,  et  terminé  par  une  lanière  analogue ,  mais  plus 
roide  et  un  peu  piquante  ;  les  squames  intérieures  oblongues, 
surmontées  d'un  appendice  inappliqué ,  arrondi ,  concave , 
pubescent  sur  les  deux  faces,  lacinié  au  sommet.  Clinanthe 
garni  d€  fîmbrilles  nombreuses,  libres,  inégales,  filiformes- 
laminées  ,  membraneuses.  Fleurs  du  disque  :  Ovaire  glabre  ; 
aigrette  abnormale,  très  -  longue  ,  composée  de  squamellules 
très-nombreuses,  très-inégales,  imbriquées,  étagées,  toutes 
absolument  filiformes  d'un  bout  à  l'autre ,  grêles,  pointues  au 
sommet ,  hérissées  de  barbelles  fines,  distantes,  plus  ou  moins 
étalées  ,  irrégulièrement  disposées  ;  point  de  petite  aigrette 
intérieure.  Corolle  glabre,  à  tube  bien  distinct,  à  limbe  un 
peu  plus  long  que  le  tube ,  subrégulier,  ayant  les  cinq  incisions 
un  peu  inégales.  Étamines  à  ûleis  un  peu  papilles  ;  appendices 
apicilaires  des  anthères  longs ,  arrondis  au  sommet.  Style  à  deux 
stigmatophores  très-longs  et  entregrefifés.  Fleurs  de  la  couronne: 
Faux-ovaire  glabre,  presque  inaigre tté.  Corolle  à  tube  très- 
long,  à  limbe  amplifié,  obconique ,  profondément  divisé  en 
cinq  ou  six  lanières  longuement  et  étroitement  lancéolées , 
plurinervées  ;  l'incision  extérieure  un  peu  plus  profonde  que 
les  autres.  Cinq  rudimens  filiformes  d'étaminçs. 

jn.theopappus  pulcherrimus ,  H.  Cass.  (  Centaurea  pulcherrima , 
"Willd.)  Tige  herbacée,  simple,  droite,  striée,  un  peu  lai- 
neuse ,  garnie  de  feuilles  alternes ,  plus  ou  moins  laineuses  et 
blanchâtres ,  surtout  en  dessous;  les  inférieures  semi-amplexi- 
caules,  à  partie  inférieure  pétioliforme ,  linéaire,  à  partie 
supérieure  profondément  pinnatifide ,  ayant  les  divisions  aU 
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ternes,  distantes,  oblongues-lancéolées,trés-entiéres;  feuilles 
supérieures  graduellement  plus  petites  ,  sessiles  ,  entières  , 
étroites,  linéaires -lancéolées;  la  partie  supérieure  de  la  tige 
presque  nue,  munie  seulement  de  quelques  bractées,  et  ter- 
minée par  une  grande  calathide  solitaire,  trés-radiée  ;  péri- 
cline  glabre  ,  luisant,  comme  satiné,  ayant  les  appendices  ex- 
térieurs blanchâtres ,  les  intermédiaires  roussàtres,  les  inté- 
rieurs roux  etpubescens;  corolles  de  la  couronne  purpurines; 
celles  du  disque  paroissant  (sur  le  sec)  jaunâtre -pâles  ou 
blanchâtres* 

Nous  avons  fait  cette  description ,  générique  et  spécifique  , 
sur  un  échantillon  sec  de  l'herbier  de  M.  Desfontaines. 

Notre  genre  Mlheopappus  est  très-analogue  au  Slizolophus  j 
dont  il  se  distingue  par  l'aigrette  de  ses  fruits,  qui  est  abnor- 
uiale,  c'est-à-dire,  qui  s'éloigne  beaucoup  de  la  structure  or- 
dinaire dans  cette  tribu  ;  par  les  corolles  de  la  couronne  , 
qui  sont  très-radiantes  et  amplifiées  ;  par  les  appendices  du 
péricline ,  qui  sont  plurinervés  ;  par  les  appendices  apici- 
laires  des  anthères,  qui  ne  sont  point  étrécis  vers  le  sommet. 
Le  nom  d*j^lheopappus ,  qui  signifie  aigrette  insolite,  exprime 
le  principal  caractère  du  genre. 

CHEiaoT.oPHus  ,  H.  Cass.  Calathide  discoïde  :  disque  multi- 
flore,  subrégulariflore  ,  androgynifiore  ;  couronnç  unisériéé, 
ambiguïflore  ,  neutiriflore.  Péricline  ovoïde  -  subglobuleux  , 
très- inférieur  aux  Heurs,   formé  de  squames  régulièrement 
imbriquées  ,   appliquées ,  coriaces  ;  les  intermédiaires  ellip- 
tiques, arrondies  au  sommet,  un  peu  scarieuses  sur  les  bords 
de  leur  partie  supérieure,  surmontées  d'un  appendice  non 
décurrent ,  scarieux,  presque  opaque,  uninervé,  palmé,  ré- 
gulièrement divisé  jusqu'à  plus  de  moitié  en  sept  ou  neuf  la- 
nières a  peu  près  égales,  longues,  étroites,  planes,  linéaires- 
snbulées ,  comme   ciliées  sur  les  bords ,  non  piquantes.  Cli- 
nanthe  plan  ,  garni  de  finibrilles  libres,  très -nombreuses, 
très- longues,  inégales,  presque  filiformes.  Fleurs  du  disque: 
Ovaire  oblong,  comprimé,  très -glabre,  très -lisse,  ayant 
laréole  basilaire  large,  ronde,  presque  point  oblique;  point 
de  bourrelets  basilaire  ni  apicilaire;  aigrette  abnormale,  un 
peu  plus  courte  que  l'ovaire ,  composée  de  squamellulès  ca- 
duques ,  libres ,   nombreuses ,   très  -  inégales  ,  multisériées  , 
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imbriquées,  irrëgulîèrement  étagées,  subfilîformes ,  fortes , 
roides ,  pointues  au  sommet,  irrégulièrement  barbellulées; 
point  de  petite  aigrette  intérieure.  Corolle  très -peu  obrin* 
gente,  à  cinq  lanières  longues  et  étroites..  Éfamines  à  61et8 
papilles;  appendices  apicilaires  des  anthères  longs,  épaissis 
sur  les  bords,  à  sommet  calleux  et  obtus  ou  arrondi.  Style  à 
deux  stigmatophores  très -longs,  grêles,  entregreffés  presque 
jusqu^au  sommet.  Fleurs  de  la  couronne  ;  |faux- ovaire  long, 
grêle ,  inaigretté.  Corolle  peu  différente  de  celle  des  fleurs 
du  disque,  à  limbe  plus  étroit,  divisé  par  des  incisions  un 
peu  inégales  en  cinq  lanières  longues,  étroites,  linéaires* 
Quatre  ou  cinq  fausses  étamines  libres ,  filiformes, 

Cheirolophus  lanceolatus ,  H.  Cass,  {Centaurea  sempervirens  ^ 
Linn.)  Tige  ligneuse,  épaisse,  rameuse ,  haute  d'environ  deux 
pieds,  ayant  la  partie  supérieure  cylindrique,  un  peu  striée, 
pubescente,  d'un  brun  rouge,  et  le^  jeunes  rameaux  verts, 
comme  pulvérulens  ou  presque  tomenteux;  feuilles  alternes, 
peu  distantes,  longues  d'environ  deux  pouces,  larges  d'envi- 
ron sept  lignes,  presque  sessiles  ou  un  peu  pétiolées  par  l'étré-i 
cîssement  de  leur  base,  lancéolées  ,  aiguës,  d'un  vert  un  peu 
cendré,  molles,  pubescentes  sur  les  deux  faces,  tantôt  très- 
entières,  tantôt  plus  ou  moins  dentées  en  scie  sur  les  bords, 
pourvues  à  la  base  (le  deux  stipules  longues,  étroites,  li- 
néaires -  lancéolées  ;  calathides  solitaires  au  sommet  des  ra- 
meaux, discoïdes^  ayant  environ  un  pouce  de-  hauteur  et 
autant  de  largeur  ;  corolles  purpurines;  péricline  épais,  glabre, 
lisse,  luisant,  à  squames  vertes,  un  peu  rougeàtres  supérieu- 
rement, non  striées,  munies  chacune  d'un  appendice  assez 
Çrand,  plus  ou  moins  étalé  irrégulièrement,  blanc-jaunàtre  ; 
les  bords  de  la  quame  un  peu  scariçux ,  et  presque  de  même 
couleur  que  l'appendice,  ce  qui  donne  à  celui-ci  la  fausse 
apparence  d'un  appendice  décurrent;  aigrettes  un  peu  jau« 
nàtres. 

Nous  ayons  fait  cette  description  spéciâque,  et  celle  des 
caractères  génériques ,  sur  un  individu  vivant ,  cultivé  au 
Jardin  du  Roi» 

Cheirolophus pirmatifidus,  H.  Cass. (Centaurea intjyhaoea,Lamn) 
Nous  n'avons  observé  qu'une  calathide  sèche  eq  mauvais  état, 
qui  nous  a  offert  les  mêmes  caractères  génériques  que  TespècQ 
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précédente,  sauf  quelques  légères  modifications  :  cette  cala- 
Ibide  nous  a  paru  être  radiée  ;  les  squames  intermédiaires 
dvpéricline  sont  striées  au  sommet,  et  surmontées  d'un  petit 
appendice  peu  distinct  de  la  squame ,  non  décurrent ,  appli* 
que,  court,  large,  presque  demi -circulaire  ou  comme  pal- 
mé, scarieux  ,  blanchâtre  ,  semi- diaphane,  uninervé,  divisé 
jusqu'à  moitié  régulièrement  en  sept  ou  neuf  lanières  à  peu 
près  égales,  planes,  subulées,  ciliées  sur  les  bords,  non  pi- 
quantes, munies  chacune  d'une  petite  nervure  médiaire  très- 
peu  manifeste  ;  les  fleurs  de  la  couronne  ont  un  faux-ovaire 
extrêmement  long,  grêle,  glabre,  inaigretté,  et  une  corolle 
à  tube  long  et  grêle ,  à  limbe  presque  confondu  avec  le  tube» 
long,  étroit,  tubuleux ,  divisé  profondément,  par  des  inci- 
sions un  peu  inégales,  en  cinq  lanières  à  peu  près  égales, 
longues,  étroites;  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  rudiment  d'é* 
tamine  ;  l'aréole  basilaire  de  l'ovaire  nous  a  paru  offrir  quel- 
ques particularités  notables  ,  mais  que  le  mauvais  état  de 
celte  partie ,  dans  notre  calathide  sèche,  ne  nous  a  pas  per^ 
mis  de  bien  connoître  ;  les  anthères  sont  très  -  longues ,  et 
ieurs  appendices  apicilaires  sont  longs,  inégaux,  épaissis  sur 
les  bords,  à  sommet  obtus  et  prolongé  en  une  petite  pointe 
éiQoussée. 

Ce  genre  est  très  -  remarquable  par  sa  nature  ambiguë, 
qui  participe  des  Centauriées  et  des  Carduinées,  ayant  beau* 
coup  d*affînité  avec  les  Senratula,  Lappa,  etc.,  par  les  carac- 
tères de  l'ovaire  et  de  l'aigrette ,  et  avec  les  Mantisalca,  Centau" 
rium,  etc.,  sous  plusieurs  autres  rapports.  Toutefois,  il  est  bien 
certain  qu^on  ne  peut  le  placer  nulle  part  aussi  convenable* 
ment  que  dans  le  groupe  des  Jacéinées  vraies,  auprès  des 
Stîzolophus,  Mtheopàppus  i  Psephellus,  avec  lesquels  il  a  aussi 
beaucoup  d'analogie,  mais  dont  il  est  bien  distinct.  Le  nom 
de  ClieirolophuSf  composé  de  deux  mots  grecs,  qui  signifient 
créU  en  forme  de  main,  fait  allusion  aux  appendices  du  péri- 
clioe ,  qui  sont  palmés  ou  découpés  comme  une  main  ou- 
verte. (  H.  Cass.) 

STOBÉE»  Stohœa.  {Bol»)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  composées,  de  l'ordre  des  Jlosculeuses ,  de  la  sjrngé* 
nésie  polygamie  égale  de  Linné,  offrant  pour  caractères  essen- 
tiels ;  Un  calice  composé  d'écaillés  imbriquées,  lancéolées, 
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épineuses  à  leurs  bords  ;  des  fleurons  fubulës ,  hermaphro* 
dites,  à  Cinq  découpures  égales;  cinq  étamines  syngénéses; 
un  ovaire  court;  le  style  de  la  longueur  des  étamines;  un 
stigmate  oblong,  souvent  bifide  ;  le  réceptacle  hispide,  alvéolé; 
les  semences  surmontées  d'une  aigrette  en  paillettes. 

Thunberg,  auteur  de  ce  genre,  Ta  établi  d'après  le  Car» 
lina  atractyloides  de  Linné,  qui  s'écarte  en  plusieurs  parties 
du  caractère  des  Carlines  ;  il  y  a  réuni  plusieurs  autres  es- 
pèces recueillies  au  cap  de  Bonne-Éspérance.  Ce  genre  diffère 
des  Carlines  en  ce  que  le  calice  n'offre  point  ces  écailles 
intérieures  scarieuses  et  colorées  qui,  dans  les  Carlines,  imi- 
tent une  corolle  radiée;  de  plus,  le  réceptacle  est  dépourvu 
de  paillettes,  mais  simplement  hispide  et  alvéolé:  enfin, 
l'aigrette  qui  couronne  les  semences  n'est  point  formée  de 
poils  plumeux,  mais  de  paillettes  très-étroites. 

Stob^e  atractyloïde  :  Stohœa  atractyloides ,  Thunh. ,  Prodr,; 
Willd.,  Spec, ,  3,  pag.  1704;  Carlina  atractyloides  ^  Linn., 
Aman,,  6,  pag.  96;  Pluken.^  Almag.,  86,  tab.  273,  fig.  4» 
Cette  plante  a  une  tige  dure,  presque  ligneuse,  pleine  de 
moelle,  chargée,  vers  son  sommet,  d'un  duvet  grisâtre  très- 
court.  Ses  feuilles  sont  alternes,  un  peu  pinnatifîdes,  den- 
tées, très -épineuses.  Les  fleurs,  sont  terminales,  jaunâtres, 
flosculeuses,  munies  d'un  grand  calice  ouvert  en  couronne, 
dont  les  écailles  sont  étroites-lancéolées,  épineuses,  mais  non 
scarieuses  ni  colorées.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Stobée  a  feuilles  glabres  :  Stohœa  glahrala,  Thunb.  ;  Willd., 
Spec,  loc»  cit.  Cette  espèce  a  des  tiges  garnies  de  feuilles 
sessiles ,  amplexicaules ,  oblongues ,  échancrées  en  cœur  à 
leur  base ,  glabres  à  leurs  deux  faces ,  entières ,  aiguës. 
Dans  le  stohœa  carlinoides ,  Thunb.,  les  feuilles  sont  alter- 
nes, sessiles,  oblongues,  glabres  à  leurs  deux  faces,  échan- 
crées en  cœur  à  leur  base  ,  roncinées  ou  dentées  à  leur 
contour;  les  dents  épineuses.  On  distingue  le  stohœa  decur- 
rens,  Thunb.,  à  ses  feuilles  courantes  sur  les  tiges,  glabres 
à  leurs  deux  faces,  incisées,  presque  pinnatifîdes.  Ces  plantes 
croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance»  (Poir.) 

STOCKAAL.  {IchthyoL)  Nom  danois  des  gros  maquereaux. 
Voyez  ScoMBRE.  (H.  C.) 
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STOCRBAARSCH.  (IchthjroL)  En  Pomëranîe  c'est  un  des 
loms  de  la  perche.  Voyez  Persbque.  (H.  C.) 

STOCKENTE.  (Ornith.)  Nom  allemand  du  chat -huant, 
thix  aluco  et  stridula^  Linn.  (Ch.  D.) 

STOCKER.  {IchthyoL)  Dans  quelques  contrées  du  Nord  on 
donne  ce  nom  au  maquereau  bâtard ,  caranx  Irachurus,  Voyez 
Caranx.  (H.  C. ) 

STOCKEULE.  {Omith,)  Nom  allemand  du  scops  ou  petit 
duc,  strix  scops ^  Linn.  (Ch.  D.) 

STOCKFISCH.  {IciUhjol.)  Nom  de  la  morue  séchée.  Voyet 
Morue.  (H.  C.) 

STOCK H^NFLING.  (Ornith.)  Nom  du  sizcrîn  ou  petite 
linotte ^  fringilla  linaria ,  Linn.,  en  allemand.  (Ch. D. ) 

STOCOFIC.  {IchthyoL)  A  Nice  on  appelle  ainsi  la  Molvb 
et  le  Colin.  Voyez  ces  mots ,  ainsi  que  Lotte  et  Merlan.  (H.  C.) 

STŒBE.  (Bot,)  On  a  été  embarrassé  pour  déterminer  à 
quelle  plante  Dioscoride  appliquoit  ce  nom.  Belli,  cité  par 
Cluùns  et  C*  Bauhin,  croit  que  c^est  le  poterium   spinosum 
des  modernes.  Le  slaht  de  Théophraste  est  reporté  par  C. 
Baeliin  à  la  chaussetrape,  jcalcitrapa.  Plusieurs  anciens  ont 
donné  le  même  nom  à  des  serratula,  à  plusieurs  espèces  de 
centaurées  et  même  à  la  fléchiére,  sagittaria»  Linnseus  rem- 
ploie pour  un  de  ses  genres,  voisin  du  gnapbale,  dans  Tordre 
des  composées,  dont  Gaertner  a  postérieurement  détaché  une 
espèce ,  pour  en  faire  son  genre  Disparago*  Nous  ajouterons 
que,  d'après  Ruellius  et  Mentzel,  le  stabe  de  Dioscoride  étoit 
nommé  stipa  par  les  Romains,  et  tobion  par  d'autres.  (J.) 

STŒBE.  {Bot,)  Ce  genre  de  plantes  appartient  à  Tordre 
des  Synanthérées,  à  notre  tribu  naturelle  des  Inulécs,  à  la 
section  des  Inulées-Gnaphaliées,  à  la  sous- section  des  Séri* 
phiées  ,  et  au  groupe  des  Sériphiées  vraies,  dans  lequel  nous 
l'avons  placé  entre  les  deux  genres  Seriphium  et  LeucopJ^la. 
(Voyez  notre  tableau  des  Inulées,  tom.  XXIII,  pag.  563;  et 
le  même  tableau  rectifié  et  augmenté,  tom.  XLIX ,  pag.  224.) 

Quoique  le  genre  Stabe  diffère  très  -  peu  du  Seriphium, 
nous  avons  dit,  dans  Tarticle  Sériphe  (tom.  XLVIII,  p.  5i3), 
qu'on  pouvoit  les  distinguer  assez  bien  par  la  structure  de 
l'aigrette,  qui,  dans  le  Seriphium,  est  caduque,  composée  de 
ftquamellules  entregreffées  à  la  base,  laminées  et  nues  infé» 
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rieurement,  filiformes  et  barbées  supérieurement;  tandis  ^e, 
dans  leStabe,  elle  seroit  persistante,  composée  de  squamel- 
Inles  libres  à  la  base,  entièrement  filiformes,  fines  et  barbées 
d'un  bout  à  Fautre.  On  verra  plus  bas  que  ce  caractère  dis- 
tinctif ,  que  no-us  avions  assigné  au  Stabe ,  n'est  pas  tout-à-fait 
exact,  et  qu'il  doit  être  rectifié  ou  modifié. 

Nous  avons  divisé  le  genre  Seriphium  en  deux  sections: 
l'une  intitulée  Aorocephalum  y  caractérisée  par  le  capitule  ter- 
minal ,  solitaire ,  subglobuleux  ,  involucré  ;  l'autre  intitulée 
Pleurocephalum ,  caractérisée  par  les  capitules  latéraux ,  agré- 
gés ,  irréguliers  ,  sans  involucré  distinct.  Nous  divisons  le 
genre  Stabe  en  trois  sections  :  la  première  intitulée  Eustabe, 
caractérisée  par  un  capitule  régulier,  terminal,  solitaire  » 
globuleux,  composé  de  nombreuses  calathides  uniflores  ;  la 
seconde  intitulée  Etœranthis ,  caractérisée  par  les  calathides 
uniflores,  immédiatement  rapprochées  ou  groupées  irréguliè- 
rement en  faisceaux  très- inégaux  ,  latéraux,  axiliaires.  se^ 
siles;  la  troisième  intitulée  Eremanthis ,  caractérisée  par  les 
calathides  uniflores,  qui  ne  sont  ni  capifulées,  ni  fascicu- 
lées,  mais  absolument  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux. 

I.    EUSTŒBE. 

Stabe  (Eustabe)  œthiopioa,  Linn.,  Sp. pL,  p.  i3i5;  Gsertn», 
De  fruct,  et  sem,,  vol.  2,  p.  /\i6^  tab.  167,  fig.  3;  Seriphium 
juniperifolium,  Lam.  La  tige  est  ligneuse,  rameuse  ;  ses  rameaux 
(analogues  à  ceux  du  Lycopode)  sont  épais,  hérissés  de  poils^ 
mais  entièrement  couverts  jusqu'au  sommet  de  feuilles  rap- 
prochées, imbriquées,  alternes,  commetordues  obliquement, 
c'est-à-dire  plus  ou  moins  courbées  ou  arquées  vers  un  côté; 
elles  sont  sessiles,  longues  de  près  de  trois  lignes ,  oblongues* 
lancéolées,  épaisses,  coriaôes,  à  sommet  très-aigu,  piquant, 
corné,  spiniforme,  à  face  extérieure  convexe,  glabre,  lisse , 
luisante,  à  face  intérieure  concave,  laineuse,  grisâtre,*  les 
calathides  sont  rassemblées  en  capitules  terminaux  ,  solitaires, 
globuleux ,  situés  sur  le  sommet  d^s  rameaux  ;  chaque  capi- 
tule est  composé  d'une  multitude  de  calathides  uniflores, 
immédiatement  entassées  sur  un  calathiphore  convexe,  hé" 
risse  de  poils  ;  et  il  n'a  point  d'autre  involucré  que  Tassem- 
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ïAzge  des  feuilles  qui  entourent  le  Mintfiet  du  rameau;  le 

ctlifliiphore  ne  nous  paroit  pas  être  muni  de  bractées  iodé- 

fendantes  des  périclines  et  interposées  entre  eux;  et  nous 

croyons  qu'il  ne  porte  que  des  squames  appartenant  à  ces 

périclines;  le  fruit  mûr  est  obeonique,  glabre,  blanc,  sans 

côtes,  privé  de  bourrelet  basilaire  ;  son  aréole  apicîlaire  est 

large  et  semble  être  cupuliforme ,  parce  qu'elle  est  entourée 

d'un  rebord  annulaire,  peu  élevé,  mince,  membraneux,  k 

peine  denticulé  au  sommet ,  imitant  une  trés-petîte  aigrette 

extérieure  stéphanoïde  ;  la  véritable  aigrette ,  née  en  dedans 

de  ce  rebord ,  est  blanche,  longue  presque  deux  fois  comme 

le  fruit,  sur  lequel  elle  est  articulée,   et  dont  on  peut  la 

détacher  nettement  sans  beaucoup  d'efforts,  mais  dont  elle 

ne  paroit  pas  se  détacher  spontanément;  cette  aigrette  est 

composée  d'environ  vingt  squamellules  égales,  unisériées,  un 

peu  arquées  en  dehors,  entregreffées  seulement  à  la  base, 

filiformes,  à  peine  laminées  et  presque  pas  élargies  vers  la 

base,  ayant  la  moitié  supérieure  régulièrement  garnie  de 

longues  barbes ,  et  la  moitié  inférieure  munie  seulement  de 

^oelques  petites  barbellules. 

Noos  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec,- 
eo  mauvais  état ,  mais  qui  a  fort  heureusement  offert  à  nos 
observations  un  fruit  mûr  :  Texamen  attentif  de  ce  fruit  et 
de  son  aigrette  prouve  l'inexactitude  du  caractère  que  nous 
avions  autrefois  attribué  au  genre  Slcthe^  en  observant  alors 
des  ovaires  trop  jeunes  et  altérés  par  la  dessiccation ,  et  en 
nous  aidant  des  observations  de  Gœrtner.  En  effet,  il  résulte 
de  la  description  qu'on  vient  de  lire  que  Faigrette  du  5eri- 
phium  et  celle  du  Stahe  ne  diffèrent  en  réalité  que  du  plus 
au  moins;  c*est-à-dire  que  celle  du  Stahe  est  moins  caduque, 
et  que  ses  squamellules  sont  moins  entregreffées,  moins  lami- 
nées, moins  élargies,  moins  nues  in  féri  eu  rement.  La  distinc- 
tion des  deux  genres  Seriphium  et  Stabe  doit  donc  être  fon- 
dée sur  la  forme  du  fruit,  et  principalement  sur  le  singu- 
lier rebord  figurant  une  petite  aigrette  extérieure  stépha- 
Boïde ,  qui  couronne  celui  du  Stahe,  Ce  rebord  très-notable 
B^ayant  point  été  signalé  par  Gœrtner,^  qui  paroit  aussi  s'être 
trompé  sur  les  caractères  de  l'aigrette  ^  il  est  probable  que 
ce  botaniste  avoit ,  comme  nous ,  observé  des.  ovaires  non 
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Hiûrs  et  altérés  par  la  dessiccation.  Suivant  Gxrtner ,  le  ca- 
lathiphore  seroit  garni  de  bractées  {receptaculum  commune  pa^ 
leaceam),  et  même  les  fleurs  a'auroient  point  de  vrai  péri* 
cline  {  Calyx  partialis ,  stricte  loquendo ,  nuUus  est^  sed  paUœ 
Jlosculis  proximœ  ejus  vicefunguntur)»  Selon  nous,  au  contraire, 
le  calathiphore  ne  porte  point  de  bractées,  mais  seulement 
des  squames  appartenant  aux  périclines,  en  Sorte  que  chaque 
péricline  est  probablement  formé  d'environ  huit  à  dix  squames 
bi-trisériées. 

IL    ETiERANTBIS» 

Stahe  {Etceranthiijfasciculafaf  H.  Cas5«  La  tige  est  ligneuse, 
tortueuse,  très- rameuse ,  glabre  sur  certaines  parties,  lai- 
neuse et  grisâtre  sur  d'autres;  les  feuilles  sont  extrêmement 
petites,  et  rassemblées  en  faisceaux  un  peu  distans;  la  feuille 
extérieure  ou  inférieure  du  faisceau  est  plus  large ,  semi-am* 
plexicaule ,  étalée  ,  épaisse ,  coriace ,  à  base  très-large ,  sub- 
cordiforme ,  à  sommet  très  -  obtus ,  à  face  externe-  ou  infé- 
rieure convexe  et  un  peu  laineuse,  à  face  interne  ou  supé- 
rieure concave  et  frès-tomenteuse  ;  les  autres  feuilles  du 
faisceau,  nées  dans  Taisselie  de  la  précédente,  sont  pluspe-' 
tites,  plus  étroites ,  oblongues  ;  les  calathides  sont  rassemblées 
•n  faisceaux  axillaires  et  sessiles,  qui  sont  eux-mêmes  irré- 
gulièrement groupés  ou  rapprochés  sur  les  derniers  rameaux, 
lesquels  forment  ensemble  une  sorte  de  panicule;^  chaque 
faisceau  est  composé  de  trois ,  quatre  ou  un  plus  grand  nom- 
bre de  calathides  sessiles,  immédiatement  rapprochées;  cha- 
que calathide ,  contenant  une  seule  fleur  ,  a  un  péricline 
double  :  Textérieur,  beaucoup  plus  court  et  bien  distinct, 
tomenteux  ou  laineux ,  grisâtre  ,  est  formé  de  trois  ou  quatre 
squames  égales,  unisériées,  appliquées,  obovales,  arrondies 
au  sommet,  coriaces,  à  partie  supérieure  très-épaissie;  le  pé- 
ricline intérieur,  beaucoup  plus  long ,  très-supérieur  à  la  fleur , 
est  formé  d'environ  cinq  squames  plurisériées ,  très-inégales , 
appliquées,  oblongues- lancéolées,  très -aiguës  au  sommet, 
glabres,  coriaces inférieurement,  scarieuses,  luisantes,  rousses 
et  dorées  supérieurement;  le  clinanthe  est  petit  et  nu;  l'ovaire 
est  court  et  glabre;  son  aigrette  est  longue ,  composée  de  squa* 
mellules  égales,  unisériées,  libres,  entièrement  filiformes ^ 
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EnfSy  hérissées  de  longues  barbes  très-fines;  la  corolle  est 
Javne. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec  , 
dont  les  oyaires  et  les  aigrettes  n'étoient  pas  assez  avancés 
en  âge  ni  en  assez  bon  état  pour  nous  permettre  d'y  recon- 
noUre  bien  clairement  les  caractères  que  nous  avons  observés 
sur  le  fruit  mûr  de  VEustabe  œthiopiea.  Cependant  il  nous  a 
paru  que  Faréole  apicilaire  du  fruit  étoit  entourée  d'un  re- 
bord membraneux,  en  forme  d'aigrette  extérieure  stépha- 
noide,  et  que  la  véritable  aigrette  étoit  articulée  sur  l'aréole 
apicilaire ,  en  dedans  de  son  rebord ,  et  composée  de  squa« 
mellules  parfaitement  libres ,  entièrement  filiformes ,  barbées 
presque  jusqu'à  la  base.  Le  nom  d'Elœranthis  signifie  fleurs 
associées. 

m.  Eremanthis. 

SUthe  (  Eremanthis  )  paniculata ,  H.  Cass.  An  ?  Seriphium  pas" 
serinoides y  Lam.  Tiges  (ou  branches)  ligneuses,  très-gréles, 
simples  inférieurement,  paniculées  supérieurement ,  c'est-à- 
dire  ayant  la  partie  supérieure  gai^ie  d'une  multitude  de 
rameaux  courts  et  rapprochés ,  qui  sont  eux-mêmes  ordinai- 
rement divisés  en  deux  ou  trois  rameaux  très-petits,  terminés 
chacun  par  une  calathide  uniflore  ,  absolument  et  constam- 
ment solitaire  ;  les  tiges  (ou  branches  principales)  sont  très- 
garnies  de  feuilles  rapprochées,  alternes,  sessiles,  presque 
semi-amplexicaules ,  dressées  ,  mais  non  appliquées ,  longues 
d'environ  une  ligne  et  demie,  épaisses,  coriaces,  subcylin- 
dracées,  un  peu  subulées,  obtuses  au  sommet,  canaliculées, 
à  face  externe  convexe ,  glabre ,  à  face  interne  concave ,  lai- 
neuse, blanchâtre,  à  peine  visible  par  le  rapprochement  dc^s 
bords;  les  petits  rameaux  florifères  sont  entièrement  couverts 
jusqu'au  sommet  de  feuilles  imbriquées  ,  appliquées  ,  plus 
courtes  ,  plus  larges  et  plus  épaisses  que  celles  de  la  tige,  el- 
liptiques y  arrondies  au  sommet,  uoinervées  ,  convexes  et 
glabres  en  dehors,  mais  environnées  d'un  duvet  cotonneux 
on  laineux,  blanc,  qui  provient  de  leur  face  interne  concave 
[  et  de  la  surface  du  rameau;  le  péricline  ,  plus  long  que  la 
I  fleur  qu'il  contient,  est  formé  d'environ  huit  à  dix  squames 
I  bi-trisériées ,  inégales,  appliquées  ,  oblongues ,  plus  ou  moins 
I     laineuses  en  dehors;  les  extérieures  plus  courtes,  obtuses  au 

\ 
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sommet ,  subcoriaces ,  velues  en  dehors ,  épaissies  ati  milietf 
de  leur  partie  supérieure  ;  les  intérieures  plus  longues,  aU 
guës  au  sommet ,  scarieuses  et  roussàtres  supérieurement  ;  le 
clinauthe  est  très-petit  et  nu  ;  l'ovaire  est  court,  oblong,  gla- 
bre ,  muni  d*un  petit  bourrelet  basilaire  ;  son  aigrette  est 
longue,  composée  de  squamellules  égales,  unisériées^  libres, 
entièrement  iîliformes  ,  très- fines ,  paroissant  garnies  d*un 
bout  à  l'autre  de  longues  barbes  très-fines;  la  corolle  à  cinq 
divisions  aiguës ,  purpurines. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec^ 
dont  les  ovaires  et  les  aigrettes  n'étoient  pas  en  meilleur  état 
que  dans  VEtœranthis  faseieulala*  Le  nom  d'Eremanthis  signifie 
fleurs  solitaires.  (  H.  Cass.  ) 

STŒCHAS.  {Bot.)  On  désigne  sous  ce  nom  des  plantes  très^ 
différentes.  Les  stœchas  citrins,  appartenant  à  la  famille  des 
corymbifères,  font  partie  du  genre  GnaphaUum.  Les  stœchas 
arabiques  {stichas  de  Dioscoride)  sont  des  plantes  labiéetf^ 
ayant  conservé  ce  nom  primitif  jusqu'à  Toumefort ,  et  réu- 
nies par  Linnseus  au  lavandula,  Adanson  a  voulu  rétablir  le 
genre  Stœchas,  qu'il  a  même  placé  dans  une  section  des  la- 
biées, différente  de  celle  du  lavandula*  Suivant  Ruellius,  le 
Stœchas  étoit  nommé  sciolebina  par  les  Romains;  suphio  par 
les  Égyptiens,  synclispa  et  styphonia  par  d'autres.  (  J.) 

STŒPLING.  (  Ornith.  )  C'est  la  spipolette  en  silésîen* 
(Ch.  D.) 

STŒR.  (Ichlhyol.)  Synonyme  d'Esturgeon.  (H.C.) 

STŒRCKIA.  (Bot,)  Crantz  nommoit  ainsi  le  sang-dragon, 
dracœna  draco,  (J.) 

STOHR.  (IchthyoL)  En  Prusse  on  appelle  ainsi  1'£stur6eon« 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 

STOHRE.  {Ichthjol.)  Voyez  Tddrkalla.  (H.  C.) 

STOKAIS- BANDA.  (Bot.)  Voyez  Tataiba.  (J.) 

STOKÉSIE,  Stokesia.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  établi 
en  1788  par  l'Héritier ,  appartient  à  Tordre  des  Synanthérées 
et  à  notre  tribu  naturelle  des  Vernoniées.  Voici  ses  carac- 
tères,'tels  qu'ils  résultent  de  nos  propres  observations  : 

Calathide  incouronnée ,  radiatlforme ,  multiflore,  palmati- 
flore,  androgyniflore.  Pérîcline  subglobuleux,  muni  à  sa  base 
de  quelques  bractées,,  formé  de  squames  plurisériées ,  im- 
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'biigaëes,  appliquées,  coriaces:  les  extérieures  courtes,  ova- 
kf,  surmontées  d'un  long  appendice  .foliacé ,  étalé,  ovale- 
lî^,  muai  au  sommet  et  sur  les  bords  latéraux  de  cils  spi- 
aesçens,  souvent  bifurques;  les  squames  intérieures  oblongues 
et  sans  appendice.  Clinanthe  épais,  cbarnu  ,  privé. d'appen- 
dices. Ovaires  courts ,  épais ,  tétragones  (quelquefois  trigones) , 
munis  d'un   bourrelet  apicilaire  calleux  ,  épais ,  saillant  en 
dehors,  oarré ,  dont  les  quatre  angles  ,  se  prolongeant  par  ea 
bas  sur  ceux    de  l'ovaire,  y   forment  quatre  petites  cornes 
renversées I  adhé;*entes;  aréole  apicilaire  large,  absolument 
plane ,  carrée  ;   aigrette  composée   de  quatre  squamellulet 
très -caduques,  longues,  étroites,  laminées,  membraneuses, 
linéaires,  aiguës,  arquées.  Corolles  pa'm^^s,   très  -  grandes , 
arquées  en  dehors,  s'élargissant  de  bas  en  haut  par  degrés  in- 
sensibles, membraneuses,  parsemées  de  glandes,  munies  de 
nervures  très-intra-marginales ,  à  limbe  non  distinct  du  tube, 
mais  très-large  et  divisé  en  cinq  lanières  longues  ,  étroites , 
linéaires,  aiguës,  par  autant  d'incisions  inégales,   dont  une 
(l'intérieure)  est  double  des  autres  en  profondeur.  Style  et 
sl/gmatephores  de  Vernoniée. 
On  ne  connpît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 
SroxésiE  BLEUE:  Slqkesia  cyanea,  l'Hérît. ,  Sert,  angl, ,  p.  27  ; 
Carthamui  Ueyis,  Hill,  Hor^  Kew»,  pag.  67  ,  tab.  5;  Cartesia 
eeniauroides  ,  H.  Cass. ,  Bull.  soc.  philom. ,  Décembre   i8t6  , 
pag.  198.   C'est  une  plante  herbacée,  dont  la  tige  droite, 
presque  simple  ou  peu  rameuse,  striée,  pubescente,  tomen- 
teuse  en  sa  partie  supérieure ,  doit  avoir  environ  deux  pieds 
de  hauteur  (d'après  l'échantillon  que  nous  décrivons);  les 
feuUle$  sont  éloignées  Tune  de  l'autre,  alternes,  glabres;  les 
inférieures,  aloogées,  lancéolées -aiguës,  très -entières,  êo^ 
étrécies  inférieurement  en  une  sorte  de  pétiole  foliacé,  semi- 
amplexîcaule;  les  supérieures,  plus  courtes,  plus  larges,  ova- 
les* sessiles ,  semi-amplexicaules,  ont  la  base  élargie  et  dentée- 
cUiée.;  .Içs  calathides,  solitaires  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des 
fameaux,  sont  entonrées  à  la  base  de  quelques  feuilles  flo- 
nles;  elles  sont  subglobuleuses  et  de  la  grosseur  d'une  noi- 

lette. 

Nooa  avons   fait  cette  description  spécifique  et  celle  da 
ocactères  génériques,  sur  un  échantillon  sec  en  très-mau« 
Si.  5 
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vais  ëtat.  Cette  plante ,  à  laquelle  on  attribue  des  corolles 
agréablement  colorées  en  bleu  ,  et  sVpanouissant  au  mois 
d'Août,  est,  dit-on,  vivace  par  sa  racine,  et  indigène  de  la 
Caroline  méridionale.  Elle  fut  introduite ,  en  1766,  au  Jar- 
din de  Kew,  par  Gordon. 

Hill  parott  être  le  premier  qui  ait  fait  connoitre  aux  bota- 
nistes cette  singulière  plante  ,  en  la  leur  présentant  dans  son 
Hortus  Kesvetisis^  en  1769,  sous  le  nom  de  Carthamus  lœvû. 
L'Héritier,  en  1788,  fonda  sur  cette  fausse  espèce  de  Car* 
thame,  dans  son  Sertum  anglicum  ^  un  nouveau  genre,  qu'il 
nomma  Stokesia ,  et  quMl  caractérisa  ainsi  :  «c  Calice  commun 
«  foliacé,  presque  imbriqué f  corolle  flosculeuse,  biforme$ 
«  les  fleurons  hermaphrodites  du  centre  étant  réguliers ,  et 
«  ceux  de  la  circonférence  étant  irréguliers  et  formant  un 
<c  rayon  ;  les  uns  et  les  autres  pourvus  de  cinq  filets  portant 
«  une  anthère  cylindracée;  l'ovaire  des  fleurons  réguliers 
«  tétragone,  celui  des  fleurons  irréguliers  trigone  ;  style  Ali- 
ce forme  ;  stigmate  biparti,  subulé;  aigrette  caduque,  égale  à 
«  la  corolle,  composée  de  quatre  filets  dans  les  fleurons  ré- 
«  guliers,  et  de  trois  filets  dans  les  fleurons  irréguliers;  ré- 
«  ceptacle  nu.  ^  L'auteur  ajoute  que  ce  genre  est  voisin  du 
Carthamus  ,  dont  il  difière  par  le  réceptacle  nu ,  l'aigrette  de 
quatre  filets  et  les  fleurs  radiées  ;  et  il  remarque  que  la  co« 
roUe  est  analogue  à  celle  du  Bleuet  (  Centaurea  cjanus^  Linn.), 
et  que  le  calice  ressemble  à  celui  du  Carthame.  M.  de  Jussieu, 
dans  ses  Mémoires  sur  les  Composées  (  Ann.  du  Mus. ,  tom.  6,. 
7  et  8),  n'a  pas  hésité  d'admettre  le  Stokesia  parmi  Ses  Cina- 
rocéphales.  M.  De  Candolle ,  dans  son  premier  Mémoire  sur 
les  Composées  (pag.  20),  a  aussi  placé  le  Stokesia  parmi  les 
flb^rocéphales ,  auprès  des  Cardancellus  et  Carthamus,  mais 
en  exprimant  quelque  doute  sur  son  principal  caractère  et 
sur  Sa  classification  :  An  receptaculum  omninà  nudum?  angenus 
inter  Corymhiferas  rejiciendum  ? 

Lorsque  nous  visitâmes  pour  la  première  fois,  en  1816 , 
les  Synanfhérées  de  l'herbier  de  M.  de  Jussieu,  nous  remar- 
quâmes parmi  les  espèces  non  classées,  indéterminées,  in- 
nommées, un  échantillon  en  fort  mauvais  état,  et  qui  n'étoil 
accompagné  d'aucune  étiquette,  d'aucune  note  indicative  de 
son  origine ,  mais  dont  la  singularité  attira  notre  attention* 
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En  effet,  cette  plante  nous  ofifroit,  avec  toutes  les  apparences 

eilérieures  de  certaines  Centauriées ,  des  caractères  qui  la 

fixaient  indubitablement  dans  la  tribu  naturelle  des  Verno- 

DÎées;  et  elle  prësentoit,  en  outre,  au  premier  coup  d'œil^ 

des  particulari tés 'trés^notables.  Profitant  donc  de  lautorisa* 

tion  que  M.  de  Jussieu  avoit  bien  voulu  nous  accorder,  noiiS 

observâmes  et  décrivîmes  cette  plante  aussi  exactement  que 

son  mauvais  état  pouvoit  nous  le   permettre.  Nous  crûmes 

qu'elle  constituoit  un  nouveau  genre ,  que  nous  dédiâmes  ^ 

sous  le  nom  de  Cartesia,  au  célèbre  philosophe,  dont  la  gloire 

a  tant  illustré  notre  patrie,  et  dont  Thomas  a  dit  qu'après 

Bivoîr  le  matin  arrangé  une  planète,  il  alloit  le  soir  cultiver 

une  Aeur*  Ce  genre  a  été  proposé  par  nous  aux  botanistes  dans 

le  Bulletin  des  sciences  de  Décembre  iQiG  (pag.  198},  où  on 

lit  ce  qui  suit  : 

«  Carttsia*  Ce  genre,  de  la  tribu  des  Verooniées ,  a  pour 
«  type  une  plante  de  Therbier  de  M.  de  Jussieu  ,  que  je 
€  nmnae  Cartesia  eerUauroides.  Calathide  de  fleurs  herma* 
c  phrodites  liguliformes.  Péricline  de  squames  imbriquées  , 
r  surmontées  d'un  ^rand  appendice  foliacé,  bordé  de  cils 
c  spînescenis.  Clinanthe  ûmbrillé.  Cypsèle  courte ,  tétragone, 
ff  munie  d'un  bourrelet  apicilaire  calleux  ,  dont  les  quatre 
«  angles  se  prolongen't  sur  les  quatre  arêtes  de  la  cypsèle.  ^ 

Peu  de  temps  après  cette  publication  ,  le  Strtum  anglieurh, 
de  THéritier,  que  nous  ne  connoissions  pas  encore,  passa 
sous  nos  yeux ,  et  en  le  parcourant  nous  y  lûmes  la  descrip- 
tion dn  Stokesia.  Aussitôt  nous  fûmes  frappé  des  rapports  qui 
existoîent  entre  ce  Stokesia  et  notre , Cartesia  ;  la  seule  difiRé- 
renee  qui  sembloit  les  distinguer ,  c^est  que  le  Stokesia  a  le 
etinanthe  nu  et  les  fruits  aigrettes,  tandis  que  le  Carfesia  nous 
avoit  paru  avoir , -tout au  contraire,  le  clinanthe  Ûmbrillé  et 
I  ks  fruits  nus*  Mais  les  lames  membraneuses,  que  nous  avionà 
[  toDsidérées  comme  des  fimbriiles  du  clinanthe,  sont  très^ 
I  odaqùes  ,  et  dans  notre  échantillon  elles  étoient  toutes  dé^ 
I  txhées  des  points  de  leur  insertion ,  en  sorte  que  Tattribu»- 
1  tira  Ae  ces  lames  au  clinanthe  plutôt  qu'aux  fruits ,  avoit  été 
I  ie  notre  part  purement  arbitraire  et  conjecturale  ,  tandis 
I  q«e  THéritier  avoit  pu  s'assurer  de  leur  véritable  origine  ,  «A 
\  Vi  observant  avant  qu'elles  fussent  détachées*  Cet  «onsidéM^ 
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tîons  nous  persuadèrent  que  nous  avions  commis  une  erreur , 
et  que  notre  genre  Cartesia^  faussement  caractérisé,  étolt  le 
même  que  le  Stokesia  de  l'Héritier ,  et  devoit  être  supprimé. 
C'est  ce  que  nous  avons  déclaré  d'abord,  en  1817,  daus  ce 
Dictionnaire  (  tom.  VU  ,  pag.  1 67  ) ,  et  ce  que  nous  avons  ré^ 
pété  plus  tard  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Mars  1818 
(pag.  34). 

,  L'erreur  dans  laquelle  nous  étions  tombé  ne  détruit  pas 
l'utilité  de  nos  observations  sur  la  plante  dont  il  s'agit  ;  car  en 
rectifiant,  d'après  l'Héritier  ,  la  situation  des  lames  mem- 
braneuses, dont  la  caducité  nous  avoit  autrefois  trompé,  nous 
avons  pu  offrir  à  nos  lecteurs  ,  dans  le  présent  aiiticle ,  une 
description  assez  complète  du  Stokesia,  exactement .  calquée 
sur  notre  ancienne  description  manuscrite  et  inédite  du  Car» 
tesia,  sans  être  obligé  de  copier  les  livres,  ce  que  nous  évi- 
tons constamment,  autant  qu'il  nous  est  possible.  Nos  obser* 
vations  font  connoitre  des  particularités  notables  constitufint 
ûe  nouveaux  caractères  négligés  par  l'Héritier  ;  elles  complè- 
tent ou  rectifient  la  plupart  de  ceux  qu'il  avoit  admis  $' et 
surtout  elles  déterminent  avec  une  ,  entière  certitude  les 
vraies  affinités  du  Stokesia,  et  la  place  qu'il  doit  occuper  dans 
la  classification  naturelle  des  Synanthérées. 

Le  style,  les  stigmatophores,  les  étamines,  présentent  fort 
exactement  les  caractères  propres  aux  Vernoniées.  L'ovaire, 
lorsqu'il  est  dépouillé  de  son  aigrette ,  a  de  l'analogie  avec 
oeux  des  Ethulia  et  Sparganophorus,  Les  corolles  ,  ayant  le 
limbe  très-ample,  imitent  en  apparence  les  corolles  amplifiées 
de  la  couronne  du  C/amis  et  d'autres  Centauriées;  mais  en 
réalité  elles  se  rapprochent  bien  plus  ,  par  leur  structure, 
des  corolles  palmées  du  Cardopatium,  La  calathide  radiatiforme 
et  les  corolles  palmées  du  Stokesia  eVde  quelques  autres  Ver- 
noniées confirment  les  rapports  que  nous  avons  établis  entre 
cette  tribu  et  celle  des  Lactucées,  d'après  la  structure  du  style 
et  des  stigmatophores.  Les  squamellules  de  l'aigrette  nous  ont 
paru  égaler  à  peine  la  moitié  de  la  longueur  de  la  corolle, 
tandis  que  l'Héritier  les  dit  aussi  longues  que  la  corolle  ,  par- 
ce que  sans  doute  il  a  observé  les  fleurs  intérieures  de  la  cala- 
thide ,  et  nous  les  fleurs  extérieures.  Il  est  probable  que  ies 
ovaires  trigones. et  à  aigrette  de  trois  squamellules.,,  a ttribiiéi 
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par  lUëritier  a  tous  les  fleurons  îrrëgulîers ,  n^appàrtienneâC 
réeJJement  qu^à  la  rangée  tout-à-fait  extérieure  et  absolu- 
BfDt  marginale ,  où  le  vrai  type  du  fruit  et  de  Taîgrette  est 
foavent  altéré  chez  les  Synanthérées  par  la  pression  du  péri- 
dine.  Nous  n'avons  pas  vu  les  corolles  régulières  dont  parlé 
ce  botaniste  :  mais ,  si  elles  sont  en  effet  parfaitement  régu- 
lières, c*est-à-dire  à  incisions  exactement  égales,  ce  qui  nous^ 
paroit  peu   vraisemblable ,  il  faut  croire  qu'elles  ne  se  trou- 
vent en  cet  état  que  toUt-à-fait  au  centre  de  la   calathîde. 
^ous  sommes  convaincu  que  la  calathide  du  Stohesia^  entiè- 
rement composée  de  fleurs  hermaphrodites,  n'est  pas  vrai- 
ment radiée  ;  maiai[  qu'elle  est  radiatiforme  ^  à  peu  près  comme' 
celles  des  Lactucées,  des  Nassauviées  ,  de  VAtract^lis ,  eic^ 
c'est-à-dire  que  toutes  les  corolles  sont  presque  uniformes , 
mais  graduellement' plus  longues,  et  plus  profondément  fen- 
dues sur  la  face  interne,  suivant  qu'elles  sont  plus  éloignées 
du  centre  de  la  calathide.  (  H.  Cass.  ) 

STOKFISH.  (IchthyoL)  Voyez  Stockfisch.  (H.  C.) 
STOK  -  ŒISDER.  {Ornith.}  Eggède,  daps  sa  Description  du 
Groéhiand ,  parle  sous  ce  nom  d'une  espèce  de  canard ,  dont 
if  dît  que  les  plumes,  noires  sur  le  jabot,  sont  grisâtres  sur 
le  reste  du  corps,   et  relativement  à  la  génération  duquel, 
alors  inconnue ,   on  racontoit  les  fables  les  plus  ridicules  et 
pareilles  à  celles  qui  sont  exposées  au  mot  Macreuse.  (Ch.D.) 
STOLÉPHORE,  Stolephorus.  {Ichthjyol.)  Le  comte  de  Lacé- 
'pede  avoit  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  qu'on  a 
fait  rentrer  depuis  dans  celui  des  Anchois,  et  qui  ne  i^enfer- 
moiî  que  deux  espèces,  le  Stoléphore  commersonnien ,  décrit' 
dans  ce  Dictionnaire  sous  l'appellation  d'anchois  commerson- 
BÎeff  (tom.  XIV,  p.  307),  et  le  Stoléphore  japonois,  dont  nous- 
arons  parlé  au  même  lieu  sous  celle  d'anchois  japonois.  (Voy. 
Ekgiaule.  ) 

M.  Riaso  a  aussi  introduit  dans  ce  genre  une  espèce  nou-' 
nlle,  que  sa  piété  flliale  a  consacrée  à  la  mémoire  de  son 
fère  et  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de  Stolephorus  Risso, 

Cest  un  petit  poisson  d'une  parure  simple  et  élégante  , 
kiUant  de  teintes  douces  et  moelleuses,  couvert  d'un  man- 
Un  blanc  et  transparent,  que  relèvent  six  taches  oblongues- 
fcniéct  de  petits  points  noirs  réunis,  situées  au' milieu  du 
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corps,  et  six  gnosses  taches  rondes  <l*un  noir  dVbène,  mytc 
des  reflets  aiurés,  qui  s'aperçoivent  dans  Tintérieur*  Ses  c»* 
topes,  en  fer  de  lance,  sont  nuancés  de  noir,  et  sa  na- 
geoire Cdud4le9  en  croissant,  a  une  grande  tache  noire  à  la 
base. 

.  La  chaîr  4^  ce  poisson  est  exquise.  Il  n'a  que  trente  lignes 
de  longueur  sur  trois  de  largeiir,  et  il  habite  la  pla«e  de  NicCt 
{U.C.) 

STOLONS.  {Bot.)  Filets  grêles,  parUnt  de  la  racine,  de 
la  tige  ou  des  rameaux  d'une  plante,  et  qui,  en  s'enracinant , 
produisent  de  nouveaux  individus;  exemples  ifragariavesca, 
ajuga  replans  ,  clusia  rosea  9  etc.  ;  de  là  :  plante  stolonifèrCt 
(  Mass.  ) 

STOL^O.  {Ornith.)  Le  grand  tétras,  tetrao  urogallus,  Linn*| 
est  ainsi  appelé  chez  les  Grisons.  (  Ch.  D.  ) 

STOMACHIDE,  Stomachida.  (Entomoz.)  Cest  le  nom  sotts 
lequel  un  médecin  hollandois,  Corneille  Pereboom 9  peu  versé 
sans  doute  dans  l'histoire  naturelle,  a  proposé  de  foriner  un 
genre  de  vi^rs  intestinaux  avec  un  ascaride  lombricoïde  fe* 
jnelle ,  dont  les  viscères  de  la  génération  avoient  fait  hernie 
par  Toriûce  termijial  qui  existe  au  tiers  antérieur  de  la  îàce 
abdominale  ;  accident  qui  arrive  assez  fréquemment  dans  ce 
genre  d'animaux ,  et  qui  est  déterminé  par  la  dessiccation  et  la 
contraction  de  l'enveloppe  musculo-cutanée.  Si  l'on  s'enrap- 
portoit  cependant  rigoureusement  à  la  description  que  Père* 
boom  donne  de  son  stom^chide,  qui  éioit  tout-â-fait  noir , 
à  cause,  sans  doute, .des  matières  qu'il  contenoit,  il  offriroit 
des  ci^*actère$ qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  ascarides,  puis* 
qu'il  parle  d'une  tête  pourvue  d'un  petit  crochet  ou  d'une 
trompe^  et  hérissée  dans  toute  son  étendue  d'écailles  aiguës, 
recourbées  en  arrière  et  servant  à  l'animal  à  se  cramponner 
et  à  s'avancer  comme  avec  des  pieds.  Mais  il  est  permis  d'en 
douter,  d'autant  plus  qu'il  ne  les  fait  pas  entrer  dans  la  ca-* 
r^ctéristique  de  son  genre,  qu'il  borne  à  ces  mots  :  Stoma^ 
ckida  vermiSf  oorpore  membmnoso;  capiU  et  cauda  litmbnpalibusn 
Ce  ver  avoit  été  trouvé  mort  dans  les  déjections  alvinès  d'une 
personne  affectée  de  dyssenterie  dans  le  mois  de  Novembre,  à 
Amsterdam,  11  avoit  quatorze  pouces  de  long.  (De  B.) 

5TOi4APOI>ES.  (  Cru9t,  )  Ordre  de  la  classe  des  crustacés 
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dofl(  nous  avons  exposé  les  caractères  ^^ns  Tarticle  Mala- 
cosTiAcés,  tome  XXVIII,  page  SSy.  (Dbsm.) 

STOMATE ,  Stomatia.  {CorushyU)  Genre  établi  par  Helbins  ^ 
Fnvatg. ,  4,  tome  3,  fig.  34  et  35 ,  et  adopté  par  M.  de  La- 
marck  dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres,  t*  fi, 
part.  2 ,  page  211,  pour  une  ou  deux  coquilles  dont  les 
conchyliologues  linnéens  formoient  des  espèces  d'haliotides, 
sous  le  nom  d'halîotides  imperforées*  Il  n^y  auroit  en  effet 
rien  d^étonnant  que  Tanimal  de  «ces  coquilles  ne  différât  pas 
beaucoup  de  celui  des  oreilles  -  de  -  mer  ;  car,  il  faut 
croire  que  son  manteau  est  subdivisé  en  deux  lobes,  dont' 
la  réunion  forme  une  sorte  de  canal  comme  dans  les  véri- 
tables baliotides ,  puisque  Ton  trouve  sur  la  coquille  une 
cannelure,  assez  profonde  à  la  place  où  seroit  la  série  des 
trous  dans  les  baliotides.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  pourra 
être  ainsi  caractérisé  d'après  la  coquille  seulement ,  l'animal 
étant  tout-àrfait  inconnu:  Coquille  nacrée,  ovale- alongée, 
aaniorme,  à  spire  proéminente  et  tout-à-fait  latérale;  disque 
imperforé  ,  mais  avec  deux  gouttières  rapprochées  de  ma- 
mète  à  former  en  deboi's  une  côte  décurrent^  entre  elles; 
ouverture  très-ample  ,  entière ,  plus  longue  que  large  \  bords 
réunis  ;  le  droit  aussi  élevé  que  le  columellaire. 

On   ne  connoit  encore  dans  ce  genre  que  deux  espèces, 
définies  par  M.  de  Lamarek. 

La  St.  argentine  :  St.  phymoli$;  Haliotis  imperforala  ^  Linn., 
Gmel.,  page  3690,  u,**  11;  Chemn.,  Conch,,  io,.tab.  166, 
fig.  1600  et  1601  ;  £nc.  méth.,  pi.  45o ,  fig.  ô,  a,  ^,  et  Dict. 
des  se  natur. ,  pi.  49 ifs,  fîg.  4,  sous  le  nom  de  St.  NAcaéE* 
Coquille  ovale-oblongue  ,  assez  convexe»  nacrée  à  l'intérieur, 
garnie  de  côtes  noduleuses^  décurrentes ,  avec  la  spire  assez 
saillante;  bord  droit,  tranchant  et  un  peu  irrégulier.  Couleur 
d*an  grb  verdàtre  en  dehors ,  d'une  belle  couleur  nacrée  en 
dedans- 
Cette  coquille,  très-rare  et  très-recherchée  dans  les  collec- 
tions, vient  de  l'océan  des  grandes  Indes.  Elle  a  un  pouce 
de  long  sur  six  à  buit  lignes  de  large. 

La  S.  TERNE  ;  5.  obscurata,  de  Lamk. ,  loc,  cit,^  n.^  2.  Coquille 
•vale,  un  peu  rétrécie  en  avant,  subdéprimée,  à  côtes  nodu- 
kttses,  décurrentes.  Couleur  blanchâtre,  non  nacrée. 
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Cette  espèce ,  dont  on  ignore  la  patrie  et  qui  se  trouve  dans 
la  collection  de  M.  de  Lajnarck ,  est  à  peu  de  chose  près  df 
la  même  grandeur  que  lA  précédente.   (De  B. ) 

STOMATE.  (l^'oM.)  0n  trouve  dans  le  Plaisantin  deiix 
espèces  de  coquilles  univalves,  que  M.  Brocchr  a  décrites 
dans  la  Conchyliologie  fossile  subappennine.  Il  à  rangé  ces  co« 
quilles  dans  les  Nérîtes,  en  indiquant  qu*elles  dépendoient  du 
genre  Stomate  de  M.  de  Lamarck. 

Stomatia  {neritaj  suleosa^  Brocc. ,  loc.  cit.,  pag'.  298,  pi.  i, 
fig.  3.  Coquille  ovale  ,  portant  sept  à  huit  côtes  rugueuses, 
bndulées,  à  spire  élevée  et  tournée  sur  le  côté  droit,  à  ouver- 
ture large  et  à  bord  crénelé.  Longueur,  sept  lignes. 

Stomatia  (nerita)  costala,  Brocc. ,  loc.  cit,,  p.  3oo ,  même  pi. , 
fig.  1 1.  Coquille  ovale,  portant  sept  côtes  qui  suivent  les  tours, 
et  entre  lesquelles  il  se  trouve  de  petites  stries  un  peu  obliques: 
le  haut  de  chaque  tour  porte  une  forte  rampe  cohtre  la  su- 
ture; l'ouverture  est  grande,  oblique,  et  le  bord  droit  est 
crénelé.  Cette  espèce  est  un  peu  plus  grande  que  la  précé- 
derite,  dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  variété. 

Je  possède* des  coquilles  un  peu  moins  grandes  que  celles 
dont  je  viens  d'indiquer  les  caractères,  qui  ont  été  trouvées 
dans  la  Tuurraine,  ainsi  qu\iux  environs  de  Bordeaux  et  de 
Nice,  et  qui  ont  de  grands  rapports  avec  celle-ci;  mais  elles 
sont  d'une  forme  plus  alongée.  J'ai  cru  que  je  devois  les 
ranger  dans  le  genre  Pourpre,  ainsi  que  la  stomatia  costala, 
que  je  possède  aussi. 

Stomate  ruguleuse;  Stomatia  rugulosa,  Risso,  Hist.  nat*  des 
princip.  prod.  de  l'Europe  mérid.,  tom.  4,  p.  2Ô5.  Coquille 
sculptée  de  stries  obliques,  courbes,  également  distantes,' 
avec  les  interstices  ruguleux.  Longueur,  quinze  millimètres. 
Fossile  de  la  Trinité  près  de  Nice.  (D.  F.) 

STOMATELLE,  Stomatellà.  (Conchyl.)  Genre  établi  par  M.' 
de  Lamarck  (Système  des  anim.  sans  vert.,  tom.  6,  2.*'  part., 
pag.  209)  pour  un  assez  petit  nombre  de  coquilles,  dont 
une  seule  (patella  lutea)  a  été  inscrite  par  Linné,  et  qui  sem- 
ble intermédiaire  aux  sigarets  et  aux  stomates.  Le  célèbre 
conchyliologiste  françois  caractérise  ce  genre  ainsi  :  Coquille 
orbi'culaire  ou  oblongue,  auri forme ,  im perforée  ;  ouverture 
entière,  ample,  plus  longue  que  large  j  bord  droit,  évasé  y* 
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akié  et  ouvert.  Mais  il  est  certain  qu'il  rëuoit,  sous  cette  car 
iic(éristique ,  deux  formes  de  coquilles  réellement  distinctes^' 
et  qui,  très -probablement,  proviennent  d'animaux  très-dif- 
férens  ;  ce  qu'il  est  cependant  impossible  d'assuren  Toutefois 
je  sais  déià  par  un  dessin,  envoyé  par  M.  Quoy  et  Gaimard, 
que  l'animal  qui  porte  une  coquille  de  la  première  section 
des  stomatelles ,  est  un  véritable  cryptostome.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  nous  servirons  de  ces  différences  pour  partager  les'' 
espèces  de  stomatelles  de  M.  de  Lamarck  en  deux  sections.' 

A.  Espèces  presque  circulaires, 

La  Stomatellr  imbriquée  :  5.  imhricatay  de  Lamk.  ^  Système 
des  anim.  sans  vert.,  n.^  i  ;  Encycl.  méth. ,  pi.  480,  fig.  2,  a,  5. 
Coquille  assez  convexe,  à  spire  un  peu  proéminente,  et  tra-' 
versée  par  des  c6tes  décurrentes ,  serrées  et  hérissées  dé  pc-' 
tites  écailles  qui  la  rendent  très -rugueuse.  Couleur  d'un  gris 
)tuiiàtre  en  dehors,  nacrée  à  Tintérieur. 

Cette  coquille,  dont  la  longueur  est  d'un  pouce  et  demi 
environ ,  se  trouve  dans  les  mers  de  Java. 

Là  S.  ROUGE  :  5.  rubra,  id,,  ibid»;  S.  sulcata^  Encycl.  Ineth., 
pL45o,  fig.  3,  a,  h.  Coquille  un  peu  convexe  ^  à  spire  courte, 
aiguë;  tours  aplatis  en  dessus,  striée  fortement , et 'bicarénée 
dans  la  dëcurrence  de  la  spire,  un  peu  plissée  transversale- 
ment. Couleur  rouge,  avec  des  taches  rouges  et  blanches- le 
long  de  la  suture  en  dehors  :  d'ulae  belle  nacre  en  dedans. 

Des  mers  de  l'Inde. 

La  S.  sdlcifère;  5.  sulcifera,  id,,  ihid.,  n.°  3.  Coquille  mince, 
suborbiculaire,  convexe,  sillonnée  dans  sa  longueur,  finement 
Hriée  en  travers,  à  spire  assez  saillante.  Couleur  d'un  gris 
rougeàtre  en  dehors. 

Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande, 

B.  Espèces  ovales -a  longées. 

La  Stomatbtxe  auricule  :  s.  auricula,  id,f  ihid,\  nJ*  4;  ^^ 
tdla  lutta,  Linn.,  Gmel. ,  pag.  Syio,  n.**  94;  Encycl.  méth., 
pi.  460,  fig.  1,  a^  h.  Petite  coquille  ovale-oblongue,  haliolide, 
déprimée,  peu   convexe,  lisse,  à  spire  latérale  subproémî- 

tente  ;  le  bord  gauche  avec  un  sinus  à  son  origine.  Couleur- 

'un  jaune  rosé,  linéée  de  brun. 
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.  De  rOcéan,  des  Moluques    et  de  la  Nouvelle -Hollande* 
QiDeiiii  dit  de  l'Italie,  j'ignore  d'après  qui. 

La  Stomatelle  flamilée  :  5.  planulalay  id, ,  ihid.;  Enc.  méth.  ^ 
pL45o,fig.  4,  a,  b^  Coquille  oblongue,  assez  aplatie,  halio* 
tide,  finement  striée ,  à  spire  très -petite,  tombante  sur  le 
côté.  Couleur  verdàtre,  maculée  de  brun. 

Des  mêmes  mers  que  la  précédente,  dont  elle  est  fort  rap- 
prochée et  dont  elle  diffère ,  parce  qu'elle  est  un  peu  plus 
grande  ,  plus  aplatie,  et  que  sa  spire  est  très-courte.  (De  B.) 

STOMATELLE  POREUSE;  Stomatella  porosa,  N.  {BoL), 
Bot.  mîcrosc.  atl. ,  pi.  vésiculinés ,  6g.  24.  Parmi  cette  foule  de 
corps  organisés  microscopiques  qui  se  présentent  ordinaire- 
ment pèle -mêle  sous  l'œil  de  l'observateur,  on  remarque  des 
êtres  végétaux  qui  se  composent,  pour  toute  organisation, 
d^une  vésicule  ovale  percée  d'un  trou  ou  pore  dans  son  cen- 
tre ,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  sont  d'autres  vésicules  d'un 
vert  sombre,  et  probablement  destinées  à  la  reproduction  de 
Tespèce.  (Voyez  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire.) 

Ces  petits  végétaux  ne  représenteroient  pas  mal  les  pores  cor- 
ticaux ou  stomates,  ou  bien  encore  ces  autres  pores,  analo- 
gues aux  premiers,  placés  à  la  surface  des  prétendus  vais- 
seaux des  végétaux,  si  la  vésicule  étoit  interrompue,  comme, 
par  exemple,  cet  individu  à'Achnantkes,  fig.  11  de  la  plan-' 
che  déjà  citée.  (Torp.) 

STOMATÏE ,  Stomaiia.  (  Conchyl.  )  Genre  établi  par  M. 
Kisso,  dans  son  ouvrage  sur  les  Productions  des  côtes  de  Nice, 
pour  une  petite  coquille  de  la  Méditerranée ,  qu'il  a  figurée 
pi.  10 ,  fig.  148 ,  sous  le  nom  de  Stomatie  ruguleuse,  Stomatia 
Tugulosa,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  un  cabochon  tortillé. 
(De  B.) 

STOMAX.  (  ConchjL  )  Nom  latin ,  suivant  Denys  de  Mont- 
fort,  du  genre  Stomate.  (De  B.) 

STOMIAS ,  Stomias.  (  Ichlhyol.  )  M.  Cuvier  a  ainsi  appelé 
un  genre  de  poissons  qui  se  rapporte  à  la  famille  des  Siago- 
notes  parmi  les  osseux  holobranches  abdominaux ,  et  que  Ton 
reconnoit  aux  caractères  suivans  : 

Opercules  lisses ,  petites ,  membraneuses^  nageoire  dorsale  unique 
et  opposée  à  l* anale;  catopes  tout ^ à -^ fait  en  arrière;  dents  iïïUer-' 
mO'XiUaires,  palatines,  linguales  €t  mandibulaires peu  nombreuses , 
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îèngffi^  et  croehués;  corps  alongé,  comprimé^  éeMleê  9mhU$; 
nageoire  de  la  queue  arrondie» 

On  distinguera  facilement  les  Stomias  desMiCROsroMBs,  dont 
la  dorsale  n'est  implantée  qu'un  peu  en  arrière  des  catopesi 
des  SfhyaIsnes,  des  Polypteres  et  des  ScoMBRésocxa ,  qui  ont 
aa  moins  deux  nageoires  dorsales;  des  Élopes  et  des  Synodons, 
qui  ont  leur  nageoire  dorsale  au-dessus  ou  au-devant  des 
catopes  ;  des  Galaxies  ,  dont  le  corps  est  sans  écailles  appa- 
rentes. (  Voyez  ces  dififérens  noms  de  genres  et  Siagonotbs.) 
'  On  ne  connoit  encore  qu'une  espèce  dans  ce  singulier  genre  ; 
c'est: 

Le  Stomias  boa  :  Stomias  hoa;  Esox  hoa,  Risso.  Corps  svelte 
et  comprimé,  d'un  noir  de  javet;  dos  à  reflets  violets;  côtés 
bleuâtres  ,  à  taches  d'argent  ;  abdomen  marqué  de  quatre 
rangs  de  points  dorés  ;  tétç  grande  et  arrondie;  bouche  ample^ 
langue  épaisse,  lisse,  tachetée  en  dessous;  iris  argenté;  na- 
geoires rougeâtres;  catopes  filiformes;  dorsale  falciforme. 

Cet  animal  remarquable,  qui  porte  une  tête  de  reptile 
sur  on  corps  de  poisson  et  qui  n'a  qu'un  pied  de  longueur, 
a  été  découvert  par  M.  Risso  dans  les  mers  de  Nice.  (  H.  C.) 

STOMIS.  (Entom.)  M.  Clairville  a  désigné  sous  ce  nom  de 
genre  quelques  espèces  d'insectes  coléoptères  créophages, 
voisines  des  cychres.  M.  Dejean  avoit  adopté  ce  genre  dans 
son  catalogue  ;  mais  il  ne  l'a  plus  reproduit  danâ  son  Speeies» 
(C.  D.) 

STOMODES.  (Entom.)  Ce  nom,  qui  signifie  grande  bouche, 
llofxoS'nç ,  a  été  employé  par  M.  Schœnherr  pour  indiquer 
on  genre  de  charanson ,  qu'il  a  inscrit  sous  le  n.**  1 04.  Voye^ 
RniKocÈREs»  (CD.) 

STOMOTECHIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  régulières,  de  la  famille 
âe$  borraginées ,  de  la  pentandr/e  moiiog^nie  de  Linné ,  ofirant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  divii 
uons,  à  cinq  angles;  une  corolle  tûbulée,  presque  cylin- 
drique, fermée  à  son  orifice  par  des  écailles  concaves,  char* 
nues,  arrondies,  hérissées;. cinq  étamines;  les  anthères oblon- 
gués,  non  saillantes;  quatre  ovaires  supérieurs;  un  style; 
quatre  noix  uniloculaires ,  arrondies  9  attachées  an  fond  du 

•  -         * 

calice ,  perforées  à  leur  base» 
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Sro^èTïsctffiÀc  ▲  mamelons:  Stomoteûhium papillosum,  L^m., 
PL  asp.j  pag.  596;  Poir.,  IlL  gen,,  SuppL,  vol.  3,  pag.  SSy*' 
Plante  à  tige  presque  ligneuse,  anguleuse,  rude  à  sa  partie 
supérieure.  Les  rameaux  sont  presque  sur  deux  rangs  oppo- 
sés, arrondis,  un  peu  anguleux.  Les  feuilles  sont  sessiles,  pres- 
que a  demi  embrassantes,  roides,  linéaires-lancéolées,  héris- 
sées de  petits  mamelons;  les  fleurs  petites,  rapprochées,  pres- 
que sessiles,  unilatérales,  terminales,  disposées  en  épis  ra-^ 
Soeux ,  munis  de  bractées  ovales,  aiguës,  roides,  ovales, 
hispides,  situées  à  la  base  de  chaque  fleur.  Le  calice  ésl 
tubulé ,  plus  court  que  la  corolle,  à  cinq  divisions  droites, 
égales,  ovales,  aiguës;  la  corolle  tabulée,  régulière;  le  tube 
cylindrique;  le  limbe  à  cinc;^  lobes  égaux,  droits,  ovales ^ 
arrondis,  obtus;  l'orifice  fermé  par  cinq  écailles  charnues, 
un  peu  arrondies ,  hérissées  en  dehors  ;  les  filamens  sont  très- 
courts,  attachés  vers  le  milieu  du  tube;  les  anthères  non 
saillantes, oblongu es,  acuminées,  à  deux  loges;  du  milieu  des* 
quiatre.  ovaires  s'élève  un  style  filiforme,  presque  de  la  lon- 
gueur du  tube  dé  la  corolle;  le  stigmate  est  simple,  obtus; 
le  Iruit  consiste  en  quatre  noix  fort  petites ,  arrondies ,  ridées, 
uiiiloculaires ,  perforées  à  leur  base,  situées  au  fond  du  ca- 
lice persistant.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance/ 
(Poil.) 

.  STOMOXE,  Slomoxys.  \Eniom.y  Genre  d'insectes  à  deux 
ailes,  dont  le  suçoir,  alongé,  corné,  coudé,  est  saillant  dans 
l'état  de  repos,  et,  par  conséquent,  de  la  famille  des  baus- 
tellés  on  sclérostomes. 

.'  Ce  genre,  établi  par  Geofiroy,  a  tiré  son  nom  de  deux  mots 
grecs  de  T^o/uuty  qui  signi^e  bouche ,  et  de  O^vç , pointue.  Il  est. 
caractérisé  par  des  antennes  en  palette,  garnie  d'une  soie 
plumeuse  latéralement.    : 

Ces  infectes  ont,  au  premier  aspect,  Papparence  d'une- 
mouche,  dont  ils  diffèrent  par  la  bouche,  qui  n'est  pas  en- 
trompe  charnue,  dilatée  à  l'extrémité  libre;  leurs  ailes, - 
dans  l'état  de  repos,  sont  portées  en  triangle  ou.  écartées> 
entre  elles  à  la  partie  libre.  11  y.  a  des  balanciers  sous  de. 
grands  cui lierons. 

Quoique  ces  insectes  soient  très  -  communs ,  puisqu'ils, 
constituent  cette  race  de  mouches  qui  est  si  incommode  en> 
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Miomne,  où  elle  pique  les  jambes  de  l'homme  et  des  ani- 
aaux,  surtout  des  chevaux,  po  n'en  connoSt  pas  les  larves, 
n  est  probable  qu'elles  vivent  dans  le  .fumier,  comme  celles 
des  mouches. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  sous  le 
n/  6  de  la  planche  47  de  l'atlas  d,e  ce  Dictionnaire. 

Il  est  facile  de  distinguer  les  stomoxes  de  tous  les  autres 
genres  de  la  même  famille  des  sclérostomes ,  d'abord  des  cou- 
sins, des  asiles,  des  taons,  des  chrysopsid^s , . des  empides, 
des  bombyles  et  des  conops,  qui  n'ont  pas  de.poil  isolé  aui: 
anteniKS;  puis  des  hippobosques,  qui  ont  le  poil  isolé  ter- 
minal, et  Tabdomen  très- plat,  presque  sessile;  enfin  des 
myopes  et  des  rhingies,  dont  le  poil  latéral  des  antennes  est 
simple  et  non  plumeux. 

Fabricius  a  inscrit  dix -sept  espèces  dans  ce  genre;  mais 
on  n'en  observe  que  trois  ou  quatre  aux  environs  de  Paris; 
ce  sont  les  suivantes  : 

1.  Stomoxe  GR.I5 ,  Stomoxys  grisea. 

Cest  l'espèce  que  nous  avons  figurée  sur  la  planche  ci-dessus 
inâiqnée. 

Car,  Gris.  Corselet  à  lignes  longitudinales  noires  ;  abdomen 
i  points  noirs  ;  cuisses  jaunâtres. 

Il  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

3.  Le  Stomoxe  calcitrant  ,  Stom,  calcUrans^ 

Geoffroy  l'a  décrit  et  figuré  tome  2 ,  page  53 9«,  n.*  1 , 
pi.  18,  fig.  2. 

Car,  D'un  noir  grisâtre,  à  trompe  ou  suçoir  noir»  lisse; 
pûtteà  grises. 

C'est  l'espèce  la  plus  commune  et  qui  pique  les  cheyaux 
jusqu'au  sang  ;  ce  qui  les  fait  frapper  des  pieds  et  souvent 
se  déferrer.  Voilà  pourquoi  on  désigne  cet  insecte  sous  le 
Aom  de  calcitrant. 

3.  Stomoxe  irritant,  Stom.  irritons, 

Gir.  Gris.  Abdomen  à  taches  noires;  pattes  grises^ 

On  observe  cette  espèce  sur  le  dos  des  vaches  et  autres 
bestiaux.  Elle  les  incommode  l)eaucoup.  (C.  D.) 

STOMPVISCH.  ilchthyol.)  Un  des  noms  hollandois.de  la 
ToAFuxE.  (H.  c) 

STONE-CHATTER.  (Orwiffi.)   L'ojiseau  connu  en  Angle- 
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terre  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  itone-smîch,  est  le  traquef, 
motacilla  ruhicola,  Lînn.  (Ch^  D.  ) 

STONE-CURLEW.  (Ôrnith.)  Nom  anglois  de  l'œdicnéme, 
eharadrius  adicnemusy  Linn*,  qu'on  appelle  aussi  slone-'plo^er, 
<Ch.  D.) 

STONE-GALL.  (Omithé)  C'est  la  cresserelle  ,  falco  tin- 
nunculus^  Linn.,  en  écossois.  (Ca.  D.) 

STONE-PERSCH.  {IchthyoU)  Nom  anglois  du  paon  de  mer, 
sparus  saxatilis  de  Linnseus,  lequel  appartient  au  genre  Chromis 
de  M.  Cuvîer.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

STOPARGLA.  {Omith.)  C'est ,  dansSchwenckfeld,  Falouette 
ou  pipi  spipolette.  (Cr.  D.) 

*STOR.  {lohthyoL)  Nom  suédois  de  V esturgeon  ordinaire* 
Voyez  Esturgeon.  TH.  C.) 

STOR  -  HVAL.  (  Mamm.  )  C'est  l'une  des  dénominations 
•du  baléinoptére  gibbar  en  Norwége ,  suivant  de  Lacépèdr. 
(Desm.  )   • 

STOR-SUCK.  {lehthyol.)  Voyez  Suck.  (H.  C.) 

STORAX.  (Bol.)  Espèce  de  résine  qu'on  croyoit  autrefois 
fournie  par  le  liquidambar  d'Orient,  mais  qui  paroit  l'être 
par  l'aliboufîer  des  boutiques.  (Voyez  Aliboufier.) 

Le  storax  liquide  est  un  autre  produit  végétal  qui  paroH 
produite  par  une  espèce  du  genre  Dammare  ou  Rosamale. 
(  Desm.  ) 

STORCH.  (Omith.)  Les  Allemands,  les  Angloîs  et  les  Da- 
nois appellent  ainsi  la  cigogne,  ardea  ciconia^  Linn.  (Ce*  D.) 

STORE.  (IchtkyoL)  Un  des  noms  norwégiens  de  la  grande 
épinoche.  Voyez  Gastré. 

En  Danemarck  on  donne  aussi  le  même  nom  à  TEsturgeck 

ORDINAIRE.   (H.  C.) 

STO  RENE,  Storena.  (Entom.)  M.  Walckenaër  a  formé  sons 
ce  nom  un  genre  parmi  les  araignées,  pour  y  ranger  une 
espèce  de  la  Nouvelle- Hollande,  dont  la  couleur  est  bleue. 
(CD.) 

STORILLE,  Storillus,  {Conchjrl.)  Genre  de  coquilles  mi- 
croscopiques,  établi  par  Denys  de  Montfort  (Conchyl.  sflt^j 
tom*  1 ,  pag.  i3i  )  pour  une  espèce  qu'il  dit  vivante  dans  le 
golfe  Persique ,  et  qui  diffère  des  rotalites  de  M.  de  Lamareky 
parce  que  le  sommet  est  gros  et  mamelonné,  et  que  Toa- 
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Tfrtnre  est  lancéolée.  Il  la  nomme  le  S.  rayonnant,  S*  nuico- 
Atf,  à  cause  des  espèces  de  digî talions  dont  sa  circonférence 
est  armée,  et  en  donne  la  figure.  (De  B.) 

STORJE.  (IchthyoL)  Nom  nonvégien  de  TEsturgeon.  Voy« 
ce  mot,  (H.  C.) 

STORJEA.  {lûhthyoL)  Les  Lapons  appellent  ainsi  FEstue- 

6E0N.  (H.    C.) 

STORK.  {lehthjoL)  Nom  danois  de  TaiguilU  de  mer.  Voyei 
Syngnathe.  (H.  C. ) 

'STORNELL.  (Omith.)  Les  Catalans  nomment  ainsi  Fétour- 
neau  commun  ,  sturnus  vulgaris ,  Linn«  (  Ch»  D.  ) 

STORNO.  f  OroifTi.)  Ce  nom  et  celui  de  stomc//o  désignent, 
en  italien,  Tétourneau  commun,  stumMs  vulgaris,  Linn. 
(Ce.  D.) 

STORNO-MARINO.  {Omith.)  Les  Italiens  donnent  ce  nom 
au  merle  rose ,  turdus  roseu^ ,  GmeL ,  et  martin-roselin ,  pastor 
nteus^  Temril.  (Cr.  D.) 

STOROMESSITE.  (  Min.  )  On  trouve  dans  le  discours  pré^ 
lominaire  du  Journal  de  physique,  année  1818,  ce  noia 
cooinie  propre  à  désigner  un  minéral  composé  de  baryte  saU 
ÙLtée  et  de  strontiane  carbonatée,  qu'on  a  trouvé  à  Storo^ 
mess,  dans  les  iles  Orkney ,  et  qui  a  été  analysé  par  M.  Troïl^ 
de  Liverpool.  Je  ne  sache  pas  que  cette  dénomination  ait  été 
admise;  on  a  proposé  depuis  peu  celle  de  Stromits.  Voyez  ce 
mot  et  Strontiane  carbonates.  (B.) 

STOURNE.  {Omith.)  Ce  genre  est  un  de  ceux  sur  la  coin* 
position  desquels  il  régne  encore  le  plus  d'incertitudes*  Le* 
raillant,  qui  n^a  point  positivement  adopté  ce  nom ,  s'est 
home  à  former  une  famille  particulière  d'oiseaux  vivant  en 
troupes,  et  qui,  par  leurs  mœurs ,  se  rapprochent  des  choucas, 
des  étoumeaux  et  des  martins.  Ces  oiseaux,  dont  la  descrip- 
tion oecupe  les  pages  97  à  128  du  tome  3  de  l'Ornithologie 
d'Afrique,  sont  le  roupenne^  V éclatant ,  le  choueadar,  le  «cr^ 
deré,  le  spréo ,  lé  nahirop^  le  eouigmop ,  le  nahouroup  et  la 
travaU  frièie. 

Daudin ,  chee  lequel  la  troisième  section  du  genre  Étour» 
seau  est  composée  des  stournes  ou  étourneaux-merUs ,  leur  m 
csQserré  le  nom  latin  de  starruis.  Il  y  a  compris  toutes  ces 
H^èees,  qu'il  »  caractérisées  par  ua  bac  alqofé^.amiftas^ 
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ayant  à  sa  base  des  plumes  veloutées,  jusqu'aux  Aartnet^ATec 
une  petite  échancrure  à  chaque  côté  de  la  mandibule  supé- 
rieure prés  du  bout. 

M.  Vieillot  ne  comprend  parmi  les  sto urnes,  qu^il  nomme 
stoumelles ,  stumella ,  sans  faire  attention  que  ce  changement , 
inutile  et  purement  grammatical,  forceroit  à  substituer  le 
genre  féminin  au  genre  masculin  pour  les  trois  oiseaux .  qu'il 
renferme  ;  savoir.:  i.^  le  stourne  à  collier  ou  »  fer-à-cheval , 
sturnus  ludovicianus  et  alauda  magna,  Gmel.;  sturnu$  ludovi- 
cianasy  Latham ,  dont  Daudin  fait  un  cassique;  2.^  le  stourhe 
des  terres  Magellaniques  ou  blanche -raie,  sturnus  militarUt 
Xath.;  3.^  le  stourne  Loyca,  de  Molina,  sturnus  Loyca^  Lath. 
{Voyez  sur  ces.  trois  oiseaux  les  pages  5o3  et  5o4  r)u  tom.  XV 
de  ce  Dictionnaire.) 

M.  Temminck,  après  avoir  observé,  dans  l'analyse  de  son 
Système  d'ornithologie,  que  toutes  les  espèces  de  stournes 
sont  del'ancien  continent,  et  le  plus  grand  nombre  d'Afrique; 
quelles  ont  un  plumage  très  -  éclatant  et  dont  les  couleurs 
8ont  métalliques  ;  qu'elles  vivent  comme  les.  étourneaux.  et 
•les  martins,  mais  ressemblent  plus  ou  moins  aux  merles  par 
le  bec  et  par  les  pieds,  établit  ainsi  le  genre  Stourne,  Imm' 
protornis  :  Bec  médiocre,  convexe  en  dessus,  comprimé,  ft 
la  pointe,  qui  est  échancrée,  et  dont  la  base  est  déprimée  et 
l'arête  avancée  entre  les  plumes  du  front;  narines  basales, 
latérales,  ovoïdes,  à  moitié  fermées  par  une  membrane  voûtée^ 
«ouvent  couverte  de  plumes  ou  cachée  par  les  plumes  du 
front;  pieds  longs;  tarses  plus  longs  que  le  doigt  intermé- 
diaire; rinterne  soudé  à  sa  base  ;  Texterne  divisé;  la  première 
rémige  très -courte,  les  seconde  et  troisième  moins  longues 
que  la  quatrième  ou  la  cinquième,  les  plus  longues  de  toutes. 

M..Temminck  a  désigné  comme  appartenant  plus  particu- 
lièrement à  ce  genre ,  le  paradisea  gularis ,  les  turdus  aureus , 
4Luratus ,  nitens ,  columbinus ,  leucogaster  et  le  tanagra  atrata* 

Quoique  le  gepre  Lamprotornis  semble  susceptible  de  mo- 
difications, Ton  croit  devoir,  provisoirement^  adopter,  ce 
aom  et  l'appliquer,  pour  éviter  des  confusions,  aux  espèces 
ci  r  dessus  indiquées. 

.    Stouene  A.6ORGE  d'or;  Lamprotornis  gularis  j  Dum.  Cet  ..oi- 
seau, figuré  par  Levaillant,  pi.  20  et  21  de,  ses  Ois.e^u^.-de 
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liB  y  sous  le  nom  de  pie  de  paradis,  est  le  paraéUsea 
pkris  de  La.tham,  et  le  paradisea  nigra  de  Gmelin;  il  est 
aussi  figuré  pi.  8  et  9  des  Oiseaux  dorés.  M.  Cuvier,  dans 
ion  Règne  animal ,  tome  l ,  pajge  406 ,  Ta  renvoyé  aux  merles ^ 
et  M.  Vieillot  en  a  fait  depuis,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle ,  le  genre  Astrapie ,  auqu^  il  a  donné  les 
caractères  rapportés  au  Supplément  du  tome  III  de  ce  Dic- 
tion naite,  page  71W 

Stog&ne  VERT-DORé  ;  Lamproloimis  œneus ,  Dum.  Cet  oiseau  y 
figuré  dans  les  planches  enluminées  de  Buffon  sous  le  n.*  220 
et  dans  la  planche  87  de  Levaillant,  Afr.,  est  le  merle  à 
longue  queue  du  Sénégal,  de  Brisson,  turdus  œneus,  GmeL 
Sa  grosseur  est  celle  du  choucas  commun,  et  il  a  près  de 
vingt-deux  pieds  de  longueur ,  en  y  Comprenant  la  queue , 
qui  a  quinze  pouces.  Le  plumage  est  d'un  noir  à  reflets  verts 
sur  la  tête  et  les  foues  ;  le  cou ,  la  gorge ,  la  poitrine ,  le 
manteau  et  les  ailes,  offrent  des  reflets  d'or  ou  de  vert  foncé; 
le  dessous  présente  des  nuances  de  cuivre ,  de  pourpre  et  de 
blea;la  queue,  très-étagée,  est  composée  de  douze  pennesà 
reflets  pourpres,  violets,  bleus  et  vêtis  ;  le  bec  et  les  pieds 
soBC  noirs;  la  queue  de  la  femelle  est  tin  peu  plus  courte,  et 
les  reflets  de  son  plumage  sont  un  peu  moinsliriilans. 

Le  Sénégal  paroît  être  la  véritable  patrie  de  ce  stourne , 
qui  est  de  passage  au  cap  de  Bonne-Ëspérance,  où  il  séjourne 
peu.  Sa  nourriture  consiste  en  baies ,  vers  et  insectes  $  il  vole 
en  troupes ,  et  lorsqu'il  court ,  c'est  en  redressant  la  queue 
comme  les  pieds  $  quand  il  est  perché,  il  fait  entendre  un 
gazouillement  prolongé  comme  nos  étourneaux. 

Stourne  mabirop  :  Lamprotornis  auratus ,  Dum.  ;  Merle  violet 
RE  JviDA,  Buff.,  pi.  540;  Levaillant,  Afr.,  pi.  89,  et  Turdus 
auralusy  GmeL  Le  nom  de  nabirop  ^  précédé  d'un  clappement 
de  langue ,  est  celui-que  les  Hottentots  donnent  à  cet  oiseau, 
dont  la  description  se  trouve  au  tome  XXXIV  de  ce  Dic- 
tionnaire, page  100. 

Stourne  codigniop  :  Lamprotornis  nitens,  Dum.;  Turdus  ni- 
iMs,  Linn.  Cet  oiseau,  déjà  indiqué  dans  ce  Dictionnaire, 
Wne  XXX ,  page  1 60  ,  est  le  merle  vert  d' Angole ,  de  Brisson , 
tfuré  dans  Buffon,  pi.  56 1,  et  dans  Levaillant,  pi.  90;  le 
Mus  nit€n$,  Linn. ,  et  le  stumus  miens,  Daud*  Il  a  la  téte^ 
5i.  S 
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le  haut  du  cou,  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  d'un  beaa 
bleu  bronzé,  changeant  en  vert  sombre  ou  en  pourpre  violet; 
le  des>ous  du  corps  d'un  vert  -  jaunâtre  lustré;  les  plumes 
uropygiales  arrondies  comme  des  écailles  de  poisson  et 
d'un  bleu  changeant  en  violet  pourpre  ;  les  pennes  de  la 
queue,  presquf  carrées  au  bout,  sont  du  plus  beau  pourpre 
violàtre. 

Le  couignîop  fait  sa  ponte  au  Sénégal,  et  il  en  arrive 
après  cette  époque  des  troupes  nombreuses  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  l/Cvaillant  paroit  mettre  en  doute  si  ces  deux 
derniers  oiseaux  ne  sont  pas  de  la  même  espèce. 

Stourne  des  colombiers  ;  Lamprotornis  columhinus  ,  Dum. 
Cette  espèce,  rapportée  des  Philippines  par  Sonnerat,  est 
ainsi  nommée  d'après  l'habitude  qu'elle  a  de  nicher  dans 
les  colombiers  comme  notre  étourneau  :  elle  n'est  pas  plus 
grosse  que  la  grive  mauvis  ;  son  plumage  est  en  totalité  d'un 
rert  changeant ,  dont  les  reflets  sont  très-multipliés  ;  les  ailes 
ne  vont  que  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

Stourne  a  ventre  blanc  ;  Lamprotorms  leucogaster,  Dum. 
Cet  oiseau ,  qui  est  figuré  dans  Bufibn ,  pi.  648 ,  n.^  1 ,  sous 
le  nom  de  merle  violet  à  ventre  blanc  de  Juida,  est  le  turdus 
leucogaster  de  Linné  et  de  Latham.  11  est  moins  gros  qu'une 
alouette;  sa  longueur  n'excède  pas  six  pouces  et  demi;  sa 
queue  a  seize  pouces;  son  bec  en  a  huit;  les  ailes,  dont  les 
grandes  pennes  sont  noirâtres,  vont,  dans  l'état  de  repos, 
aux  trois  quarts  de  la  queue. 

Stourne  noir  ;  Lamprotornis  atrata^  Dum.  Cet  oiseau  de 
l'Inde,  désigné  comme  un  stourne  par  M.  Temmînck,  étoit 
Vemberiza  atra  de  la  10.''  édition  du  Système  naturel  de  Linné, 
et  il  est  devenu  ensuite  le  tanagra  atrata  du  même  et  de  La* 
tham  :  il  est  de  la  grosseur  d'un  merle ^  et  son  plumage  est 
tout  noir,  à  l'exception  du  dos,  qui  est  d'un  bleu  luisant. 

Comme  M.  Temminck,  après  avoir  cité  textuellement  les 
espèces  dont  on  vient  de  parler,  indique  de  plus  celles  de 
Levaillant,  sans  faire  de  citations  nominales,  on  croit  devoir 
donner  à  la  suite  de  cet  article  et  sous  la  dénomination  de 
stournes,  quoiqu'elle  ne  se  trouve  que  dans  Daudin ,  plusieurs 
des  espèces  qui  ont  été  présentées  comme  telles  par  ce  der^ 
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BÎfr  naturaliste.  Le  genre  Lamprotornis  devant»  ainsi  qu'on 
fa  déjà  remarqué,  éprouver  quelque  jour  une  refonte,  cette 
réunion  en  un  groupe  de  divers  oiseaux  qui  ont  des  rapports 
plus  ou  moins  rapprochés,  ne  pourra,  dans. tous  les  cas, 
embrouiller  la  matière  et  nuire  aux  travaux  postérieurs. 

Le  Stouane  BOUPENNE  :  Lamprotornis  morio,  Dum.  i  Sturnut 
moriOf  Linn.  ;  Jaunoir,  Buffon  ,  pli^enl.,  199;  Levaill. ,  Afr. , 
pi.  83  et  84.  Il  a  onze  pouces  de  longueur,  et  sa  taille  est  celle 
de  la  draine;  son  plumage  est  d*un  noir  à  reflets  sur  les  ailes 
et  sur  la  queue  ;  les  onze  pennes  primaires  de  Taile  sont  d'un 
roux  foncé  ;  la  queue  est  étagée.  La  femelle  a  le  noir  et  le 
TOUX  de  son  plumage  moins  foncés;  sa  tête,  son  cou  et  le 
iiaut  de  sa  poitrine  sont  grisâtres  et  marqués  d'un  trait 
noir  sur  le  milieu  de  chaque  plume.  Le  bec,  les  ongles  et 
les  pieds  sont  noirs. 

Ces  oiseaux,  qui  volent  réunis  en  troupes  nombreuses  et 
qui  suivent  les  troupeaux  comme  les  étoumeaux,  vivent,  en 
général,  de  baies,  d'insectes  et  de  vers;  ils  sont  trés-friands 
de  raisins,  et  font  de  grands  dégâts  dans  le  territoire  de  Cons- 
tance et  des  environs.  Ils  jettent  de  temps  en  temps  les  cris 
fihlio-pillio  ou*  houëk'houëk;  ils  nichent  dans  les  fentes  des  ro- 
chers y  et  leur  couvée  est  de  quatre ,  cinq  et  quelquefois  six 
oeufs.  La  plupart  des  femelles  font  deux  pontes  par  an. 

Stou&ne  nabouroup  ;  Lamprotornis  nabouroup ,  Dum.  Levail- 
lant,  qui  donne  la  figure  de  cet  oiseau ,  pi.  91  de  son  Ornitho- 
logie d'Afrique,  avoue  qu'il  y  a  une  très-grande  ressemblance 
entre  lui  et  le  roupenne  ;  mais  il  expose  que  le  nabouroup 
est  de  deux  pouces  plus  petit;  que  sa  queue  est  différemment 
étagée;  que  le  roux  des  ailes  n'occupe  que  la  partie  supérieure 
chez  celui-ci ,  dont  les  ailes  sont  blanches  intérieurement ,  et 
qu'enfin  la  femelle  du  dernier  ne  diffère  du  mâle  que  par 
une  plus  petite  taille. 

Ces  stoumes  habitent  le  pays  des  grands  et  des  petits  Na- 
naquoisy  qui  les  nomment  Pf^itte-vlerk-sprauvi^,  étoumeaux 
i  ailes  blanches.  Ils  volent  en  troupes  et  sont  très- friands 
des  baies  d'une  espèce  d'ébénier  ;  leur  chant  ou  cri  soutenu 
ttl  assex  agréable. 

Le  Stourne  éclatant  y  lamprotornis  splendens ,  Dum.  Cet 
«seau 9  de  la  taille  du  roupenne,  dont  M*. Levaillant  àecos* 
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noie  point  les  mœurs  y  mais  qu'il  croit  africain,  est  figuré  pl« 
85  de  son  Ornithologie  de  cette  contrée.  Le  plumage  présente 
sur  un  fond  noir  des  reflets  verts,  bleus,  et  d'un  pourpre 
doré;  la  queue  est  trés-étagée  et  les  peu o es  alaires  en  dé- 
passent à  peine  la  base;  trois  des  pennes  secondaires  sont  en 
partie  blanches  ;  1^  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Stourme  CHOUCAOOR  :  Lamprotornia  ornaltts  ,Dûm.  ;  Stumnê 
omalusy  Daudin.  Cet  oiseau  difi^ère  peu  du  précédent;  œaii 
un  des  caractères  qui  les  distinguent ,  est  qne  celui-^ci  a  la 
queue  plus  courte  et  presque  égale,  tandis  qu'elle  est  trèth 
étagée  chez  l'autre;  du  reste,  les  reflets  d'or,  de  bleu,  de 
vert,  produisent  presque  le  même  efiet  sur  un  fond  sem<^ 
blable. 

Stou&ne  spaéo  :  Lamprotomis  hœolor,  Dum.  ;  pi.  88  de  Ler., 
Afr.;  Turdus  hicolor^  Gmel.  ;  Stumus  bicolor,  Daud.  Cet  oi* 
seau ,  de  la  grosseur  du  merle ,  que  Levaillant  regarde  comme 
le  même  qui  a  été  décrit  par  Montbeillard  sous  le  nom  de 
merle  brun  du  cap  de  Bonne-Espérance,  est  de  la  grosseur 
du  merle  commun.  Sa  couleur  est  en  général  d'un  brun 
changeant  en  vert,  principalement  sur  le  cou  et  la  queue; 
le  bas -ventre  et  les  plumes  anales  sont  blancs;  le  bec  et  les 
pieds  sont  brunâtres.  ^     • 

Ces  oiseaux,  très -communs  au  cap  de  Bonne -Espérance, 
volent  par  troupes  de  plusieurs  mille  et  sont  toujours  par 
terre  à  la  suite  des  troupeaux  ;  ils  nichent  sur  les  habitations 
dans  les  trous  d'un  mur  ou  sous  les  toits  entre  les  poutres. 
Dans  les  déserts  ils  s'approprient  souvent  les  nids  des  mar- 
tinets et  des  guêpiers.  Leurs  œufs,  au  nombre  de  cinq  ou  six, 
sont  verdàtres  et  tachetés  de  brun.  Les  colons  du  Cap  les 
somment  mt'gat'spreusv ,  étourneaux  à  cul  blanc» 

Daudin  donne  en  outre  la  description  du  stourne  violet 
ou  merle  bleu  de  la  Chine ,  de  Sonnerat ,  turdus  violaceas, 
Gmel.,  et  de  la  cravate  frisée,  Stumus  crispicoÙis;  mais  on 
n'a  pas  de  renseignemens  sur  les  mœurs  du  premier,' et 
Xevaillant,  qui  donne  la  figure  du  deuxième,  pi.  93,  di- 
sant que  la  langue  de  celui-ci  se  partage  en  un  assez  grand 
nombre  de  petits  filamens  qui  la  terminent  en  pinceau  »  ces 
circonstances  font  hésiter  à  les  comprendre  parmi  les  stour- 
nés.  (Ch«  D.) 
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STRAALSTAART  GRXJNDEL.  (lehthyol.)  Nom  aUemand 
h  gobie  lancette ,  gohius  laneeoUUus,  Voyez  l'article  Gobib* 
(H.  C.)  • 

STRAGAUNO.  (Ornith.)  C'est  le  chardonneret,  fiingiUa 
eardudis,  en  grec  moderne.  (Ch.D.) 

STRAGAZZINA.  {Omith.)  Nom  italien  de  la  pie-griècht 
grise,   lanius  exeuhitor^  Linn.  (Ch.D.) 

STRAGULE.  (Bot.)  Nom  donné  par  M.  Palisot-Beauvois  à 
Tenveloppe  immédiate  des  organes  sexuels  des  graminées. 
Voyez  Glumelle.  (Mass.) 

STRAHLTSEIN.  {Min.)  C'est  un  nom  allemand  qui  a  été 
sourent  employé  sans  traduction  ou  rendu  par  celui  de  stni« 
lite.  II  s'applique  tantôt  à  l'AcnNOTB,  tantôt  à  I'Épidotb.  Voyes 
ces  mots.  (B.) 

STRAKAVEL.  (  Omith.  )  C'est ,  en  illyrîen ,  le  nom  de  Im 
pie  commune,  corvus  pica,  Linn.  (Ch.  D.) 

STRALlTE.  {Min.)  C'est  une  abréviation  du  nom  attew 
Band  StrahUtein  que  Napione  a  faite  et  qu'il  a  appliquée  k 
i'actinote  :  c'est  aussi  le  nom  allemand  de  Tépidote  hexaèdre* 
Noos  l'avons  conservé  comme  nom  de  variété  de  cette  der* 
niére  espèce  minérale.  Voyez  Epidote.  (B.) 

STRAMOINE.  {Bot^)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  datunu 
(L.D.)  • 

STRAMONITE ,  Stramonites.  { Conehyl.)  Genre  établi  par 
M.  Schumacher ,  dans  son  Nouveau  système  de  conchyliolo- 
^e,  avec  le  hucciMMm  hœmastoma,  espèce  de  pourpre  de  M» 
de  Lamarck ,  et  parce  que  la  columelle  est  calleuse  transver- 
salement en  arrière.  (De  B.) 

S7RAMONIUM.  (  Bot.  )  Ce  nom  latin  de  la  stramoine  ou 
pomme  épineuse  ^  adopté  par  Toumefort,  a  été  ehangé  par 
linnvus  en  celui  de  Datuba.  Voyez  ce  mot,  tom.  XII ,  p.  5a 8* 

(J.) 
STRAMONOIDES.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  Fouillée 

désignoit  un  petit  arbre  du  Pérou ,  le  datura  arhorea  de  Lin- 

BKus,  qui  orne  maintenant  nos  fardins  et  se  conserve  dans 

ks  orangeries.  (J.)  ' 

STRAND-ENTER.  {OrnUh.)  Dénomination  allemande  rap- 
portée à  réchasse.  (Desm.) 

STRAND-J^GER.  {OrnUh.)  Nom  que^  dans  les  meia sep» 
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f entrionales ,   le  labbe  ou  stercoraire  reçoit  des   pécheurs. 
(  Dbsm.  ) 

STRAND-LOOPER.  (  Omith.)  Nom  hoUandois  de  l'alouette 
de  mer,  tringa  eineUa^  Liiio.'  (Ch»D.) 

STRAND-PIPARE.  {Ornilh.)  Les  Suédois  nomment  ainsi 
le-  pluvier  à  collier ,  eharadrius  hiatieula  de  Lionœus ,  que 
les  Norwégiens  appellent  *strand  -  ^kade  ou  strand  -  shuiie» 
(Cit.  D.) 

5TRAND.SKIURA.  (Omith.)  C'est,  dans  l'île  d'Œland, 
l'huîtrier,  hœmafopus  ostralegus ,  Linn.  (Ch.  D.) 
'  STRAND ^SNARRE.  {Omith.)  Le  râle  d'eau,  rallu$  tupta- 
éteus^  Linn.,  est  ainsi  appelé  en  Norwége,  où  l'on  nomme 
êtrand' swale j  l'hirondelle  de  rivage,  JUrundo  riparia,  Linn* 
(Ch.  D.) 

STRAPAROLLE,  Straparolhs.  (ConchyL)  Denys  de  Mont- 
fort  (  Conchyl.  syst. ,  tome  2 ,  page  176  )  a  établi  sous  ce  nom 
un  ^nre  de  coquilles  avec  des  fossiles  que  l'on  trouve  à 
l'état  de  moules  dans  un  calcaire  de  sédiment  ancien  des  en- 
rirong  de  Namùr,  qui,  avec  tous  les  caractères  des  trochus 
largement  ombiliqués  ,  ou  euomphales  ou  maclourites,  ont 
une  forme  elliptique  ,  due  sans  doute  à  une  compression 
qu'ils  ont  éprouvée.  L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre,  et 
qu'il  nomme  le  S*.  Dionysien  ,  S.  Dioriysii,  est  figurée  au  re« 
rers  delà  page  citée.  (DeB.) 

STRAPAZZTNO.  (Omi^.)  A  Bologne,  c'est  un  motteux  00 
cul -blanc.  (Ch.  D.)  ^ 

STRASS.  (Cfdm.)  On  donne  ce  nom  à  une  matière  vitreuse, 
employée  pour  imiter  les  pierres  précieuses.  On  peut  faire 
du  strass  en  fondant  un  mélange  de  seize  parties  de  quars  en 
poudre  ou  de  sable  siliceux  ,  préalablement  lavé  avec  de 
l'acide  hydrochlorîque ,  8  parties  de  sous- carbonate  de  po* 
tasse,  6  parties  de  borax,  2  parties  de  sous -carbonate  de 
plomb  ou  de  minium. 

Le  mélange  de  6  '^°^"  cristal  de  roche, 

9  —  2  *'*'  de  minium , 
3  ..^  5  ..  de  potasse,^  V 
3  — ^  de  borax ,      \ 
6  ^•'°'  d'acide  arsenieux , 
donne  encore  un  beau  atrass,  suivant  M*  Douaul^^Wi^land, 
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Le  borax,  rend  ce  rerre  plus  tendre  que  celui  qu'on  emploie 

fouT  faire  les  vitres  et  les  glaces.  (Ch.) 

STRATIFICATION.  (  Min.  )  Se  dit  de  la  disposition  en 
couches  ou  strates,  c^est  -  à  -  dire ,  en  masses  trés-éteudue^ 
et  à  surfaces  parallèles,  séparées  par  des  fissures  à  peu  près 
horizontales  et  peu  inclinées.  On  nomme  aussi  ces  couches 
des  strates  :  on  appelle  terrains  stratifiés ,  ceux  qui  les  pré- 
sentent. Woyez  CoDGHEs  et  TsaaAiNs.  (B.) 

STRATIOME  ou  MOUCHE  ARMÉE,  Stratiomys,  (EiUom.) 
Nom  d'un  genre  d'insectes  à  deux  ailes,  de  la  famille  des 
simplicicornesou  aplocères,  à  bouche  en  trompe  réiractile  dans 
une  cavité  du  front  termii^e  par  deux  lèvres;  à  un  pennes 
plus  longues  que  la  tête»  formant  une  sorte  de  fuseau ,  sans 
poil  isolé;  à  corps  alongé,  dont  Tabdomen  est  ovale,  obtus, 
déprimé ,  et  l'écusson  armé  de  deux  pointes  en  arrière  ;  à  ailes 
croisées  dans  le  repos. 

Ce  genre,  établi  par  Geoffroy,  et  dont  Tidée  du  nom  a  été 
empruntée  de  Réaumur,  qui  appeloit  ces  insectes  mouches  à 
eorseUl  armé,  a  été  désigné  sout  le  nom  de  mouohe  armée, 
et  en  latin ,  tiré  du  grec ,  slratiomys ,  qui  auroit  dû  être  stror 
tiomye,  de  'Ï.Tpctrsurnç ^  armée,  et  de  My/ds*  mouche,  mouche^ 
toldat.  Il  a  été  depub  adopté  par  Fabridus,  Meigen ,  Panzer  et 
tous  les  auteurs. 

11  est  facile  de  voir ,  par  le  tableau  synoptique  que  nous 
tvons  présenté  de  la  famille  des  ArLOGàass  dans  le  Supplé- 
ment an  tome  II ,  pag.  loi ,  en  quoi  les  stratiomes  diffèrent 
des  neuf  autres  genres  compris  dans  la  même  famille ,  sur- 
tout en  s*aidant  des  figures  qui  représentent  une  espèce  de 
chacun  de  ces  genres  sur  la  planche  46  de  Tatlas  des  insectes 
de  ce  Dictionnaire ,  où  le  genre  Stratiome  se  trouve  inscrit 
leus  le  n.^  6. 

En  effet ,  les  Leptes  ou  Rhagions,  les  Bibions,  les  Anthrax^ 
les  Ocgodes  et  les  Hypoléons  ^  ont  les  antennes  terminées  pa^ 
un  poil  latéral ,  et  dans  les  autres  genres  qui ,  comme  les  stra- 
tiomes ,  en  sont  privés,  les  midas  et  les  céries  ont  Tabdomen 
trrondi,  alongé,  et  les  némotèles,  ainsi  que  les  siques,  qui 
ont  aussi  le  ventre  déprimé,  ont  les  antennes  à  peine  de  la 
longueur  de  la  tête. 

Swammerdam  a  donné  Thistoire  des  métamorphoses  de  ces 
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insectes  dans  $a  Bible  de  la  nature ,  et  en  a  figure  les  prin-r 
cipaux  détails  pi.  42  9  et  la  larve,  avec  beaucoup  de  soin, 
pi.  39 ,  fig*  1 ,  2,3,  sous  le  nom  de  mouche  asile^ 

Ces  larves  vivent  dans  Teau  :  elles  sont  longues,  aplaties, 
plus  grosses  an  milieu ,  pointues  aux  deux  extrémités;  elles 
offrent  douse  anneaux.  La  queue  se  terminç  par  une  touffe 
de  poils  ramifiés,  disposés  en  cercle  et  susceptibles  de  s'écar- 
ter les  uns  des  autres,  comme  les  aigrettes  de  fleurs  compo-. 
sées,  telles  que  celles  qui  surmontent  les  graines  de  la  dent- 
de-lion  ou  du  pissenlit.  LHnsecte  a  la  faculté  de  venir  étaler 
à  la  surface  de  Teau  cette  sorte  de  disque,  qui  est  comme 
builé  et  qui  le  tient  ainsi  suspendu  ;  le  reste  du  corps  se  tenant 
dans  une  position  presque  verticale  et  immobile.  L'autre  extré-. 
mité  de-la  larve  est  armée  d'une  sorte  de  mâchoire  mobile  e^ 
articulée  en  pince ,  dont  elle  se  sert  pour  saisir  sa  proie  y 
et  en  outre  d'un  crochet  tris-solide ,  qu'elle  emploie  pour  se 
cramponner  sur  les  corps,  comme  avec  un  aviron,  La  ly>uchç 
ouTouvepture  de  l'œsophage  se  trouve  dans  la  ligne  moyenne, 
entre  les  deux  mâchoires  articuléeii  k  la  base  du  bec  ou  du 
crochet  impair. 

Tout  le  corps  de  ces  larves  est  recouvert  d'une  peau  m-: 
gueuse  et  dont  les  aspérités  sont  dues  à  des  tubercules  régu-; 
liers ,  implantés  comme  de  petits  écussons  calcaires  dans  Vêt 
paisseur  des  tégumens. 

Swammerdam  a  reconnu  que  deux  stigmates  principaux 
s'ouvrent  au  centre  de  l'aigrette ,  qui  devient  ainsi  utile  k  la 
respiration  et  au  mouvement  du  corps  de  la  larve ,  qui  s'en- 
fonce dans  l'eau  et  tombe  sur  la  vase  dès  le  moment  où  elle 
resserre  et  rapproche  ces  poils. 

Lorsque  la  larve  doit  se  métamorphoser  9  elle  se  rapproche 
des  bords  des  ruisseaux  ou  des  eaux  tranquilles,  dans  lesquelles 
elle  semble  être  appelée  à  se  développer  de  préférence ,  et 
là,  sans  changer  de  peau ,  elle  se  métamorphose  en  se  raccour-; 
oissant  beaucoup  ;  car  les  quatre  anneaux  derniers  n'y  con- 
courent pas.  Huit  ou  dix  jours  après  cette  transformation , 
riqsecte  ailé  sort  de  sa  coque  et  alors  ses  mœurs  sont  tout-à-fait 
changées.  Qn  le  trouve  sur  les  fleurs  de  prairies ,  dont  il  suce  les 
nectaires.  Il  cède  au  besoin  de  perpétuer  sa  race ,  et  la  femelle 
fécondée  va  pondre  set  œuh  k  la  surface  des.  eaux  tranquili^^ 
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U$  principales,  espèces  de  ce  genre  sont  les  sùiyantea  : 
j.  Le  Stratiome  caméléon  ,  Strationuys  chamœlto, 
Cest  la  mouche  armée  à  ventre  plat ,  chargée  de  six  lunules, 
ii^rée  par  Geoffroy,  tom.  2 ,  pi.  17,  n.*  4. 

Car^  Brune;  à  écusson  jaune,  à  deux  dents  ;  corselet  fauve; 
abdomen  à  six  lunules  jaunes  latérales  et  une  à  rextrémité 
du  ventre. 

Le  nom  de  caméléon  a  été  donné ,  on  ne  sait  pour  quelle 
raison,  à  la  larve  par  Godaërt,  qui  Ta  figurée  dans  la  70/  ex- 
périence» Geoffroy  croit  que  c'est  parce  qu'elle  change  de  cou« 
leur;  nuMs  Fauteur  ne  le  dit  pas»  Fabricius  donne  pour  carac- 
tère do  mâle,  d'avoir  la  tête  jaune 9  tandis  qqe  la  femelle 
J'a  cendréCt 

2.  Le  SraATiOME  raté  ,  Shratiomy^  strigata. 

Nous  avons  fait  figurer  le  mâle  de  cette  espèce  sur  U 
planche  48  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire ,  mais  on  lui  a  donné 
à  tort  le  nom  de  caméléon.  C'est  la  mouche  %rmée  à  ventre 
plat  et  brun  de  Geoffroy,  n.""  s. 

Car*  Brun  ;  corselet  velu ,  jaunâtre  ou  cendré  ;  abdomen 
lisse,  ovale  ,  sans  taches  eii  dessus;  écusson  de  la  même  cou<o 
leur  que  le  corps* 

Cette  espèce  paroit  être  la  même  que  celle  qui  est  décrite 
ious  le  nom  de  microléon  par  Degéer  et  Fabricius.  Meigen 
croit  que  c'est  un  m^le. 

3.  Le  Stratiome  sBLLB ,  Stratiomys  ^hippium» 

Mouche  armée  à  corselet  rouge  satiné  de  Geoffiroy,  tom«  3, 
pag.  480 ,  3, 

C'est  le  clUellaria  ^hippium  de  M.  Meigen ,  dont  M.  La- 
treille  a  constitué  un  genre  sous  le  nom  d'Ephippium. 

Car»  Noir,  à  corselet  d'un  rouge  brillant  satiné;  corselet  à 
deux  épines  latérales,  outre  les  deux  de  l'écusson. 

4.  Le  Stratiome  bydroléon,  Stratiomys  hydroieon* 

Car.  Noir;  abdomen  vert,  avec  des.  angles  et  une  ligne 
dorsale  noirs. 

C'est  la  mouche  armée  à  ventre  vert  de  Geoffroy,  n.^  4; 
le  genre  Odontomye  de  MM.  Latreille  et  Meigen.  (C.  D.) 

STRATIOMYDËS.  (Entom.)  M.  LatreUle  a  établi  sous  ce 
aom.une  tribu  ou  une  famille  qui  comprend  les  stratiomes, 
çtles  sardes  en  particiilier;  les  oxycèresj  qui  sont  nos  hyjfthi 
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léons  ;  les  éphippies,  qui  renferment  la  troisième  espèce 
du  genre  Stratiome  décrit  ci -dessus;  les  sarges,  les  vappons 
et  les  némotèles.  Cette  famille  correspond  à  peu  prés  à  celle 
que  nous  avons  appelée  des  Aplocères.  (C.  D«) 

STRATIOTES.  {Bot.)  Ce  nom,  donné  par  Lobel  «u  genre 
qui  l'a  conservé,  se  retrouve  aussi  appliqué  par  d'autres  au* 
leurs  anciens  au  myriophyllum ,  nommé  aussi  stratiotiee  par 
quelques  anciens;  au  phellandrium ,  à  Vhottonia,  au  salvinia 
-aatansy  toutes  plantes  aquatiques  comme  la  première*  C'est 
encore  sous  ce  nom  égyptien  que  Frosper  Alpin  cite  le  pi»' 
iia,  autre  plante  aquatique,  flottant  sur  le  ^il,  où  lid.  Cail- 
laud  Ta  trouvée,  et  à  laquelle  il  a  été  conservé  comme  nom 
spécifique;  enfin  le  stratiotes  terrestris  de  Cordus  et  autres, 
nommé  aussi  siratioticon  j  qui  n'est  point  aquatique,  est  la 
millefeuille ,  achilUa  millefolium»  (J.  ) 

STRATIOTICE.  (Bot.)  Voyez  Stbatiotes.  (J.) 

STRATIOlfcON.  (  Bot.  )  Voyez,  Stratiot^(:Ï.  ) 

STRATON.  {Entom.)  Selon  M.  JBosc,  l'attelabe  Bacchus, 
qui  vit  aux  dépens  de  la  vigne  et  en  roule  les  feuilles,  se- 
Toit  ainsi  nommé  aux  environs  de  Bordeaux.  (De6M.  ) 

STRATZARIGLA.  (Ichthjol.)  Nom  italien  de  T^ifiiocfie. 
Voyez  GASTéftosTÉE.  (H.  C.) 

.  STRAULE»  {Ormth,)  L'oiseau  ainsi  nommé  en  Laponie 
est  la  mouette  cendrée,  larus  cinerarLus  j  Gmel.  (  Ch.  D.) 

STRAUSS.  (Orni^Ti.)  Nom  allemand  de  l'autruche,  struûiio 
cameluSf  Unn.  (Ch.  D.) 

STR AVADI.  (  Bo^  )  Nom  brame  du  helilla  du  Malabar, 
mussœnda  frondosa,  cité  par  Rhéede.  (J.  ) 

STRAVADIA.  {Bot.)  M.  Persoon  a  ainsi  changé- la  termi- 
naison du  genre  Slravadium  dans  la  famille  des  myrtées.  (  J.) 

STRAVADIUM.  {Bot.)  Ce  genre  a  été  établi  par  M.  de 
Jussieu  pour  Veugenia  aoutangula ,  Linn. ,  distingué  par  un 
calice  divisé  à  son  limbe  en  quatre  découpures  aiguës,  quatre 
pétales,  des étamincs  nombreuses.  Le  fruit  est  un  drupe  alongé, 
presque  tétragone ,  couronné  par  le  limbe  du  calice ,  à  une 
seule  semence.  Voyez  Eogenia.  (Pojr^)! 

STREAKED  GILT-HEAD.  {Ichtkyol.)  Nomanglois  du  sparus 
foêciatus  de  Bloch ,  qui  est  une  vraie  CaéiuNE*  Voyez  ce  mot 
et  Skaajb.  (H*  C*  ) 
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STREAKED  GRUNT.  {Ichthyol.)  Nom  anglois  du  lu^an 
Plumier  de  feu  de  Lacépéde.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

STREAKED  GURNARD.  {IchthyoL)  Nom  anglois  de  la 
bigle  laztoviza.  Voyez  Trigle.  (H.  C.) 

STREAKED  MACKREL.  {Ichthjol.)  Nom  ^glois  de  la 
tériole  à  bandes.  Voyez  Sériolb.  (H.  C.  ) 

STREAKED  WRASSE.  (Ichtliyol.)  Nom  anglois  du  Zoniô- 
FBORE.  Voyez  ce  mot.  Ifl,  C.) 

STREBLOTRICHUM.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  mousses 
établi  par  Palisot-Beauvois  sur  des  espèces  de  barbula  d'Hed- 
\vig  et  de  BrideL  II  le  caractérise  ainsi  :  Coiffe  cuculiforme  ; 
opercule  subulé  ,  aigu  ^  cils  libres  ,  tournés  en  spirale  ;  urne 
ovale  ou  cylindrique,  droite;  tube  long,  droit;  gaine  oblon* 
gue  ou  tuberculeuse ,  enveloppée  dans  un  périchéze. 

Le  mnUim  setaceum  ^  Linn. , .  ou  barbula  setacea^  Hedwig, 
Bridel ,  BryoL  unw, ,  en  est  le  type  :  c^est  le  St.  com^olutum , 
Pal.-Beauv.  ,  Mtheog,  9  p*  B9  ,  et  Mém.  de  la  soc.  linn.  de 
Paris,  1  ,  p.  455  9  pi.  5  ,  fig.  6.  Palisot-Beauvois  rapporte  aussi 
le  barbula  humilis ,  Hedw.  ,  à  son  genre  Streblotrichum  non 
adopté.  (  Lem.  ) 

STREBLUS,  Lour.;  AchimuSj  Vahl.  (Bot.)  Genre  de  plaptes 
dicotylédones,  à  fleurs  incomplètes,  dioïques,  de  la  dioécie 
tilrandrie  de  Linné,  dont  le  caractère  essentiel  consiste:  Pour 
les  fleurs  màles,  dans  un  calice  à  quatre  folioles;  point  de 
corolle;. quatre  étamines;  les  filamens  capillaires,  ilexueux, 
plus  longs  que  le  calice;  les  anthères  arrondies,  à  deux  lo- 
ges; dans  les  femelles,  un  ovaire  supérieur;  un  style  bi6de; 
une  baie  à  deux  lobes,  à  deux  loges  monospermes. 

Steeblus  RUDE;  Streblus  asper,  Lour.,  FL  Coch.^  P^g*  7^4» 
Grand  arbre  chargé  de  rameaux  tortueux,  très-étalés,  divisés 
en  d'autres  plus  courts.  Les  feuilles  sont  alternes ,  ovales , 
très-entières,  rudes  au  toucher.  Les  fleurs  sont  dioïques;  les 
màles  éparses,  réunies  en  plusieurs  petites  têtes  pédonculées. 
Le  calice  a  quatre  folioles  ovales,  concaves,  étalées;  point  de 
corolle.  Les  fleurs  sont  solitaires,  éparses,  soutenues  par  despé^ 
doncules  uniflores,axillaires;  Fovaire  est  supérieur,  arrondi; 
le  style  alongé ,  à  deux  divisions  profondes  ;  les  stigmates  sont 
amples.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie ,  à  deux  lobes.  Cette 
plante  croit  à  la  Cochinçbine^  dans  les  îovèU  des  montagnes. 
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Stbeblus  en  ccBum;  Sirehlus  cordatus^  Lour«,  loCm  ciL  Arbre  ■ 
d'une  médiocre  grandeur,  dont  les  rameaux  sont  étalés;  les 
feuilles  alternes,  en  cœur,  dentées  en  scie  à  leur  contour , 
nerveuses ,  aiguës.  Les  fleurs  mâles  sont  réunies  en  petites 
grappes  latérales,  simples,  coniques,  axiUaires;  les  61amen8 
aplatis;  les  anthères  à  deux  loges,  roulés  en  coquille  de  h^ 
maçon.  Cette  planté  croit  dans  la  Chine  aux  environs  de  Can- 
ton. (PoiR.)  • 

STREGLIA.  (JchlhfoU)  Nom  nicéen  du  Surmulet.  Voyes  ce 
mot.  (  H.  C.  ) 

STRELET.  (Jehthyol.)  Voyei  Sterlet.  (H.  C.) 

STRELITZ,  StreUtzia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocolf» 
lédones,  à  fleurs  irréguliéres ,  de  la  famille  des  musaeées,  de 
la  pentandrie  monogynit  de  Linné,  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  :  Dans  une  spathe  naviculaire,  horizontale  ;  point  de 
calice  ;  une  corolle  à  six  divisions  très-irrégulières  ;  trois  ex* 
térieures  plus  grandes,  très-aiguè's;  trois  intérieures,  dont 
deux  p(ps  longues,  obtuses,  et  la  troisième  très-courte,  troi^ 
quée;  cinq  étamines;  un  ovaire  enveloppé  par  la  base  de  la 
corolle;  un  style  simple;  trois  stigmates  très-longs;  une  cap- 
sule coriace  ,  oblongue,  à  trois  loges,  k  trois  valves  polyspermes* 

Ce  genre  est  un  des  mieux  caractérisés,  quoiqu^on  ne  soit 
]»oint  d'accord  sur  les  noms  que  Ton  doit  donner  aux  diffé» 
rentes  parties  de  la  fleur.  Ventenat  regarde  comme  uiit 
sixième  étamii^e  stérile  la  rainure  qui  se  trouve  sur  la  pl«s 
courte  des  divisions  intérieures  de  la  corolle;  Linné  pensent 
les  trois  pétales  extérieures  forment  seules  la  corolle,  et  les 
intérieures  le  nectaire.  On  sait  que  M.  de  Jussieu  n'admet 
point  de  corolle  dans  cette  famille.  Ce  genre,  que  M»  Banks 
a  fait  oonnoltre  le  premier ,  porte  le  nom  d'une  reine  d'Aa- 
gleterre,  à  laquelle  il  a  été  consacré. 

SxRéuTZ  ROYALE  :  StrtUtzia  reginof,  Ait.,  Hor^  Kew»,  édlt.  i, 
pag.  285,  ftg,  2;  Lamck.,  IlL  gen,,  tab.  148;  Redout.,  LiK, 
tab.  77,  78;  Poir. ,  Encycl.  Plante  d'une  grande  beauté,  qui 
réunit  la  singularité  des  formes  aux  couleurs  les  plus  éda* 
tantes.  De  sa  raeine  sortent  plusieurs  feuilles  droites,  fer^ 
mes,  coriaces,  d'un  vert  pâle,  pétiolées,  ovales^oblongues, 
presqoe  en  forme  de  cuiller,  glabres,  un  peu  crépues  iB« 
férieurement,  traversées  par  une  Ibrte  nervure  à  ramifica- 
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tiflispal*a11éles,  longues  de  deux  ou  froîs  pieds;  les  pétioles 
à  demi  cylindriques,  creusés  en  gouttière.  Les  hampes  sor- 
Int  d'entre  les  feuilles;  elles  sont  à  peu  près  de  même  lon- 
pear  qu'elles,  glabres,  cylindriques,  entourées  d' écailles 
Tipoales,  alternes,  imbriquées,  aiguës  à  leur  sommet ,  un 
peu  roiigeàtres  à  leurs  bords  :  la  dernière ,  qui  tient  lieu 
de  spathe,  se  trouve  dans  une  position  horizontale  par  la 
courbure  du  sommet  de  la  hampe  ;  elle  est  longue  de  cinq  k 
lix  pouces  y  concave,  naviculaire,  aiguë. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  une  sorte  d'épi  courte  et  ne 
se  montrent  que  les  unes  après  les  autres.  Chacune  d'elles 
porte  à  sa  base  une  petite  bractée  alongée.  La  corolle  est  à  six 
divisions,  cïont  trois  extérieures  fort  grandes,  presque  égales , 
d'une  belle  couleur  jaune,  desquelles  deux  plus  rapprochées  et 
la  troisième  écartée,  creusée  en  gouttière ^  élargie  et  rejetée 
en  dehors  sur  les  côtés,  traversée  par  une  côte  longitudinale, 
rétrécie  en  une  longue  pointe  à  son  sommet  ;  les  trois  divisions 
intérieures  sont  d'une  belle  couleur  bleue,  très-inégales  :  l'une 
d'elles  est  plus  courte ,  cachée  à  la  base  des  deux  autres^  pres- 
que en  forme  de  capuchon,  contenant  une  liqueur  mielleuse | 
les  deux  antres  sont  beaucoup  plus  longues,  très-rétrécies  k 
leur  base,  ondulées  et  courbées  en  gouttière  à  un  de  leurs 
bords,  munies  à  l'autre  bord  d'un  appendice,  tronquées  à  leur 
sommet  ,  conniventes  dans  presque  toute  leur  longueur, 
et  formant  une  gaine  qui  renferme  les  organes  sexuels.  Les 
étamiaes  ont  les  anthères  très -longues;  l'ovaire  est  conni- 
vent  avec  les  tégumens  floraux  ;  le  style  de  la  longueur  des 
éfaaiaes,  terminé  par  trois  stigmates  longs,  subulés,,  de  cou* 
Içor  violette.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  coriace , 
obtose,  à  trois  angles  mousses,  à  trob  valves,  à  trois  loges. 
Les  semences  sont  nombreuses,  attachées  sur  deux  rangs  à 
«a  placenta  central.  Cette  belle  plante  est  originaire  de  l'Afri* 
qoe;  elle  croit  dans  les  contrées  peu  éloignées  du  cap  de* 
Bonne-Espérance.  On  la  cultive  dans  plusieurs  jardins  de 
FEurope.  Elle  fleurit  dans  le  courant  de  Tété.  Sa  floraison 
dore  long- temps,  à  cause  de  l'épanouissement  successif  de 
les  flenrs.  (Poib.) 

STREPET.  {OrnUh.)  L'outarde ,  o^û  tarda,  Liim.|8e  nomme 
Malien  Russie ,  selon  Pallas«  (Cb.  D») 
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STREPHEDIUKf.  {Bot.)  Nom  proposé  par  Palisot-Beaurols 
pour  désigner  le  Funaria  d'Hedwig ,  genre  de  la  famille  des 
mousses.  (  Lem.  ) 

STREPSICEROS.  (Mamm.)  Ce  nom,  qui  signifie  en  grec 
cornes  torses  ou  tordues ,  pàroit  avoir  été  donné  par  les  anciens 
à  une  race  de  moutons  sauvages  de  Pile  de  Crète,  dont  les 
cornes  sont  effectivement  contournées  en  -spirale  alongée. 

Les*  naturalistes  néanmoins  ont  varié  sur  Pespèce  de  qua- 
drupède auquel  ce  nom  devoit  être  appliqué.  Buffon  avoit 
d'abord  vu  le  strepsiceros  dans  Pantilope  proprement  dite; 
Caïus  avoit  donné  éomme  appartenant  à  cet  animal  la  re- 
présentation d'une  tête  d'antilope  condoma  ;  mais  c'est  à  Belom 
qu'on  doit  le  rapprochement  le  plus  probable,  celui  que  noiû 
avons  d'abord  indiqué,  et  que  Buffon  et  Pallas  ont  définiti- 
vement adopté.  (Desm.) 

STREPSILAS.  {Ornith.)  Le  tourne  -  pierre ,  tringâ  inter- 
près ,  Linn. ,  est  ainsi  nommé  génériquement  par  lUiger. 
(Ch.  D.) 

STREPSIPTÈRES.  (Entom.)  Ce  nom  ,  qui  signifie  ailes  torses 
ou  enroulées ,  de  Irpt'^S ,  cirçumago ,  torqueo ,  et  de  7f]ifÀ  > 
alas ,  a  été  donné  par  M.  Kirby ,  dans  un  mémoire  que  ren- 
ferme le  11.*  volume  des  Transactions  de  la  Société  linéenne 
de  Londres ,  à  'un  ordre  qu'il  a  établi  dans  la  classe  des  in- 
sectes ,  pour  y  ranger  deux  genres  d'insectes  parasites,  qui 
seront  décrits  dans  ce  Dictionnaire  sous  les  noms  de  Stylops  et 
de  X^NOs.  M.  Latreille ,  ne  trouvant  pas  juste  la  dénomina- 
tion d'ailes  torses,  y  a  substitué  le  nom  de  rhipiptères,  ce  qui 
signifie  ailes  en  éventail.  (CD.) 

STREPSIRHINS.  f^Mamm.)  Dénomination  employée  par  M. 
Geoffroy  pour  désigner  la  famille  de  mammifères  qui  ren- 
ferme les  makis ,  les  tarsiers ,  les  loris ,  les  indrîs ,  etc.  Il  est 
tiré  de  la  forme  des  narines  de  ces  animaux  dont  les  con- 
tours sont  un  peu  en  spirale.  (Desm.) 

STREPTACHNE.  (Bo^)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à  fleurs  glumacées,de  la  famille  des  graminées  ,  de  la  triant 
drie  digynie  de  Linné  ,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un 
calice  uniflore,  à  deux  valves  lâches,  mutiques;  la  corolle 
pédicellée ,  bivalve  ;  la  valve  extérieure  cylindrique  et  rou- 
lée, terminée  par  une  arête  simple ,  inarticulée  ,  torse  k  sa 
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taie;  la  valve  intérieure  renfermée  et  mutique:  trois  éCa- 
nioes;  deux  styles;  les  stigmates  plumeux. 

Ce  genre,  établi  par  M.Rob.  Brown,  a  de  très-grands  rap- 
ports avec  les  aristida  et  les  stipa*  Il  se  distingue  du  premier 
par  une  arête  simple ,  du  second  par  cette  même  arête  inar- 
ticulée,  torse  à  sa  base.  L'auteur  n^  rapporte  qu'une  seule 
espèce,  Varistida  stipoides^  originaire  de  la  Nouvelle -Hol- 
lande ;  quelques  autres  ont  été  découvertes  dans  PAmérique 
méridionale  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland.    * 

SraEPn^CHNE  rude;  Strtptachne  scabra,  Kunth,  in  Humb.  et 
Bonpl.,  Nov".  gen.^  i ,  pag.  124  ,  tab.  40.  Cette  plante  a  des 
tiges  droites  «  simples,  hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  un  peu 
rodes.  Les  feuilles  sont  linéaires  ,  roulées  par  la  dessiccation  ^ 
rudes  en  dessous  et  à  leurs  bords  ,  un  peu  pileuses  en  dessus; 
les  gaines  glabres ,  frangées  et  ciliées  à  leur  orifice  ;  une  pa- 
nicule  presque  simple,  longue  d'un  ou  deux  pieds,  appro- 
chant de  celle  du  bromus  sterilis ,  étalée  ;  les  ramifications  ter- 
nées,  rudes  sur  leurs  angles  ;  les  épillets  uniflores;  les  valves 
du  calice  linéaires,  aiguës,  purpurines,  presque  égales,  rudes 
sur  leur  dos,  un  peu  aristées  ;  la  valve  inférieure  de  la  corolle 
linéaire,  subulée,  rude,  coriace,  purpurine,  terminée  par 
ooe  longue  arête  ;  la  supérieure  glabre ,  fort  petite  ,  sans 
arête.  Cette  plante  croit  sur  les  montagnes  du  Mexique ,  près 
de  Tolucca. 

Steeptachne  VELU;  Streptachne  pilosa,  Kunth,  f 71  Humb., loe* 
cit.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente; 
maïs  elle  est  plus  petite,  point  rude,  excepté  un  peu  vers  le 
sommet,  roide ,  linéaire,  sétacée ,  parsemée  en  dessus  de  poils 
épa/s;  les  gaines  légèrement  ciliées  à  leurs  bords.  Les  fleurs 
forment  une  panicule  simple,  presque  unilatérale,  longue 
de  trois  ou  quatre  pouces  ;  les  rameaux  distans ,  géminés  , 
mdes  et  pileux;  le  rachis  presque  glabre  ;  les  valves  du  calice 
linéaires  ,  purpurines,  rudes  sur  le  dos ,  velues  vers  le  sommet» 
Les  tiges  sont  un  peu  comprimées,  glabres,  purpurines  à  leur 
base ,  longues  d'un  ou  deux  pieds ,  réunies  en  touffes  gazon- 
neuses.  Cette  plante  croit  dans  les  plaines  brûlantes  du 
Mexique. 

Streptachne  grêle:  Streptachnetenuis ,  Kunth,  loc,  eit.  Cette 

lUnte  est  peu  différente  de  la  précédente.  Ses  tiges  sont  cy^ 
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lindriques ,  longues  de  trois  pieds;  les  feuilles  roîdes , presqtié 
sétacées,  roulées  dans  leur  état  de  siccité;  les  gaines  glabres^ 
velues  à  leur  orifice^  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  panicule 
presque  simple ,  étalée  ^  longu<?  d'environ  uii  pïeà  ;  leurs  im- 
miiîcations  géminées,  rudes,  trigoneÀ;le  rachis  rude^  à  trois 
faces;  les  valves  du  calice  brunes^  Cette  plante  croit  prés  de 
Bordones  et  Cumana ,  aux  lieux  les  plus  chaUds^  (  Poia.  ) 

STREPTION.  (Bot.)  Genre  de  mousse  cité  par  M.  Bosc  et 
rapporté  par  lui  au  Tortula.  (Lem«) 

STREPTIUM.  {Bot.)  Ce  genre  de  Roxburg  a  été  réuni  au 
friva  d'Adanson  dans  la  famille  des  verbénacées.  (  J.) 

STREPTOGYNE  {Bot.) ,  Pal.  Beauv* ,  Agrost. ,  pag*  80 ,  t.  1 6  , 
fig.  8.  Genre  de  plantes  monocotylédones,  à  fleurs  glnouH 
eées  ,  de  la  Emilie  des  graminées,  de  la  triandrie  digyrdt  de 
Linnœus ,  qui  a  des  rapports  avec  les  chloris.  11  ne  comprend 
qu'une  seule  espèce ,  découverte  dans  les  États-Unis  par  Pa- 
lisot  de  Beauvois ,  auteur  de  ce  genre  ,  auquel  il  attribue 
pour  caractères  :  un  épi  alongé,  un  peu  ramifié;  les  épillefs 
(épars,  presque  sessiles,  composés  de  trois  à  cinq  fleurs;  les 
valves  du  calice  inégales;  Tinférieure  trois  fois  plus /petite; 
celles  de  la  corolle  roulées ,  échancrées ,  terminées  par  une 
arête  sétacée  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  alongé ,  barbu  au 
sommet ,  accompagné  à  sa  base  de  deux  écailles  lancéolées ^ 
oblongues;le  stylepresque  simple  1  les  stigmates  rudes,  comme 
épineux  quand  on  les  passe  entre  les  doigts  du  bas  en  baut , 
tortillés  en  se  séchant*  (Poia.) 

STREPTOPUS.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  monocotylédones^ 
à  fleurs  incomplètes ,  de  la  famille  des  asparaginées ,  de  Vhexanf 
drit  monogynit  de  Linné,  offrant,  pour  caractère  essentiel: 
Une  corolle  profondément  divisée  en  six  découpures;  une  fos- 
sette intérieure  à  la  base  de  chacune  d'elles;  point  de  calicei 
six  étamines;  les  filamens  très  •»  courts ,  élargis;  les  anthères 
oblongues  ;  un  ovaire  supérieur  ;  le  style  court ,  à  trois  dîvî* 
sions  au  sommet  ;  une  baie  à  trois  loges  ;  plusieurs  semences 
dans  chaque  loge  ;  la  cicatrice  dépourvue  d'arille. 

L'espèce  qui  a  servi  de  type  a  ce  genre  avoit  été  placée  parmi 
les  uvularia ,  c'est  Vu^'ularia  amplexicauUs ,  Linn.  Cette  plante 
ne  pouvoit  rester  dans  un  genre  dont  elle  n'a  point  les  carac- 
tères ^  et  qui  méiae  appartient ^  dans  Tordre  naturel,  à  une^ 
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Mire  fiiinille.  Le  fruit ,  dans  les  uvulaires ,  est  une  eapsule  : 
dut  ce  genre  c'est  une  baie,  caractère  qui  le  rapproche  , 
lion  que  ie-'port,  des  eorumllaria,  et  qui  le  place  parmi  les 
isjitraginées.  Michaux',  à  qui  nous  devons  la  réforme  de  ce 
feare,  lui  a  donné  le  nom  de  Streptopui ,  de  deux  mots  grecs 
9iii  signifient  pied  ou  pédoncule  tors,  parce  qu'en  effet  la  plu* 
part  des  espèces  offrent  un  pédoncule  coudé  et  contourné  rers 
le  milieu. 

Sr&EPTOPua  A  FLEuas  Aosfis  ;  Streptopus  roseus ,  Mich. ,  FL  hor. 
amer.,  i,  pag.  201^  tab.  i8.  Cette  espèce  est  remarquable  par 
ses  fleurs  couleur  de  rose.  Ses  tiges  sont  droite»,  glabres ,  cj- 
lindriqnes,  un  peu  flexueuses  à  leur  sommet^  garnies  de 
feoiUes sessiles ,  alternes,  k  demi  embrassantes,  ovales,  lan- 
céolées, glabres,  luisantes,  nerveuses,  tret-atgnës,  finement 
dentées  en  scie  ou  un  peu  ciliées  à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont 
solitaires,  axillaires,  situées  à  la  base  des  feuilles,  supportées 
parmi  pédoncule  simple,  filiforme,  pendant,  long  d'environ 
un  pouce  et  plus,  tors  et  coudé  dans  son  milieu;  la  corolle 
est  partagée  en  six  découpures  profondes ,  très-étroites,  lan- 
céolées, presque  acumînées  ;  les  étannnes  sont  une  fois  plus 
ooortes  que  la  corolle  ;  les-  anthères  alongées ,  munies  de  deux 
pointes  en  forme  de  cornes.  Cette  plante  crott  sur  les  hautes 
■ootagnes  de  If*  Caroline  septentrionale  et  au  Canada. 

SnEPTOFOs  LAN  \iiriEvx;  Streptopus  lanMgimaus  ,  Mich.,  /oc, 
eiL  Dans  cette  espèce  les  fleurs  sont  géminées ,  plus  grandes 
que  dans  les  deux  |]rrécédentes.  Ses  tiges  sont  garnies  de  feuillei 
scsôles,  alternes,  ovales,  nn  peu  en  cœur  à  leur  base  ,  mu<- 
cronécs  à  leur  sommet,  entières  à  leur  contour  ^  un  peu  blan- 
ehifmet  lanugineuses.  Les  fleurs  sont  axillaires,  supportées 
par  un  pédoncule  très^conrt ,  qui  se  termine  ordinairement 
par  deux  fleurs  presque  trois  fois  plus  grandes  que  celles  des 
•ntres  espèces,  de  couleur  verdàtre.  Le  fruit  est  une  baie  à 
tatMS  loges ,  renfermant  des  semences  qui  se  réduisent  par 
trortement  à  une  ou  deux  au  plus*  Cette  plante  croit  sur  les 
Ittates  montagnes  de  la  Caroline^méridionale.  (  Poia.  ) 

STIŒPTOSTACHYS.  (Bot.)  Genre  de  plantes monocotylé- 

^es,  à  fleurs  glumacées  ,  de  la  famille  des  graminées^  de  la 

biaiidrîe  digyrUe  de  Linné,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 

I>népillets  de  deux  sortes,  les  uns  stériles,  alongés,  courbés 

Si.  7 
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en  faucille ,  chargés  d*écaiUes  imbriquëes;  les  autres  ftrtiles,' 
très-courts 9  munis  d'ua  calice  bivalve,  à  deux  fleurs:  Tinfé- 
xieure  stérile,  la  supérieure  hermaphrodite  ;  les  valves  de  la 
corolle  coriaces,  endurcies;. deux  écailles  tronquées , .frangéfli 
et  dentées;  trois  étamines;  deux  styles;  les  semences  turmoft- 
iéea  de  deux  cornes* 

SraEPTOSTACHYs  VELfj  :  Strcptosiachys  hirsuta ,  Fftl.  Beauv. , 
^gro5^ ,  pag. 49 ,  tab.  10,  fig.  11  ;  Poir.,  IlL  gen,,SuppL,iàb» 
910  ;  Streptostachys  aaperifolia ,  Desv. ,  Journ.  bot.,  3  ,  psg»72« 
Cette  plante  a  de»  tiges  droites,  cylindriques,  assea  fortes, 
garnies < de  feuilles  alternes,  élargies,  lancéolées,  longues  de 
six  ou  huit  pouces  et  plus ,  larges  d^un  pouce  et  demi ,  ter- 
minées par  une  longue  pointe ,  élargies  et  presque  en  cœiir 
a  leur  base,  tellement  qu- elles  paroissent conune  pétioléespâr 
le  rétrécissement  brusque  des  gaines^  un  peu  velues,  eiHéeti 
un  peu  molles  au  toucher;  Les  fleurs  sont  disposées  en  me 
ampl/e  pSnicuIe  axillaire,.d»ntl3es. ranuflcations  sont  pileuseti 
grêles ,  filiformes  $  les  unes  sbutiennent  des  épiUeta .  aigutt 
alojdgés^  stériles  ,  souvent  courbés  en  faucille,  composés -d'é* 
cailles  fortement  imbriquées  ;  d'autres  chargées  d'épilleis.  se** 
silea,  alternes ,  obtvSk  Le  jcglice.eaibiflore,â  deux  valves  en- 
tières, presque  égales;  Tinféiûeu ce  est. plane,  eompriméerà.8a 
base;  la  fleur  inférieure  est  sténloi  la  supérieure  henugphvo- 
dite  ;  les  valves  sont  coriaces ,. endurcies  ;  Tovaire  est  éehancré, 
enlouré  de  deux. écailles  tronquées ,  frftngées  et  dentéea., Cette 
plaatecroitdansleseontréeséqtiinQxialesd«rAmériqae*(]loui^ 

STRE5CHIS.  {Ormth.)G'esi,  en  Sibérie,  ThirendeUe  de 
TiYUge  f  hirundo  ripan'a  ^Linn.  {CskiD.)    . 

SaTRXATULË  ,  Glrphooarpa.  {Bol.} Ce  genre ,  de  la  famUle 
des  mousses^  établi  par  fiook^  et  puis  par.  Schwseg^iehen  .i 
diffère  du  Gymnostomum.  par  la  capsule  ohlongue  et  îrrégur* 
lière ,  siUonaée  longîtudioalemeatf  comme  dails  le  BaHramim^ 
genre  dans  lequel  les  espèces  du  glypkoaarpa  ont  été  vaim/i 
placées  par^Hoeker  et  HornsGihiieh* 

Le  glyphocarpa  quadrata ,  Sehwœg. ,  3preng. ,  SysL  ,  4,  |^gi 
142  ,  oflre  une  capsule  presque  cubique,  les  feuilles  pétiché* 
tiales  sans  nervures  ,  et  les  feuilles .  des .  tiges  à  cellules  1»* 
néaires». .Cest  .le  hiiHramia  quadrata^  <tioôker^ 

Le  glyphooarpg.  ea^emU^  Schwa^. ,  Spreng. ,  loe.  oi^,  • 
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kl  capsules  globuleuses  ^  les  feuilles  périchétiales  marquées 
de  nervures  ,  et  les  feuilles  des  tiges  munies  de  cellules 
fresque  carrées.  C'est  le  bartramia  sericta,  Hook. ,  et  le  g/m- 
iNtomirm  eapense,  Horosch* 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
elles  composent  seules  le  genre.  (Lem.) 

SraiATLJLÉE.  {Erpét.)  Nom  spéci6que  d'une  couleuvre, 
décrite  précédemment,  tome  XI,  page  mi.  (H.  C.) 

STRICH.  (lehthjroL)  Nom  allemand   de  la  jeune   carpe* 
Voyei  Carpe.  (H.  C.) 
STRIÉ.  (Bot.)  Voyez  SutoNNé.  (Mass.) 
STRIÉ.  (  IcKthyoL  )  Nom  spécifique  françois  du  $paru$  vir* 
gaias  de  Linnaeus.  Voyez  Spaab.  (  H.  C.  ) 

STRIGA.  (BûL)  Genre  de  plantes  :dicotylédones  «  à  fleurs 
conplétes,  monopétalées ,  de  la  diandrie  monogjnie  de  Linné, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calibe  à  quatre  divisions 
profondes;  une  corolle  en  soucoupe ,  à  quatre  lobes  ;  le  supé* 
lîewr  plus  grand,  échancré  ;  deux  étamines ;  un  ovaire  super 
riear;  un  style;  un  stigmate  simple;  une  capsule  à  une.  seule 
loge  polyspèrme. 

SraieA  A  vlboas  jaunes:  Striga.  Uitea,  Loue.,  FL'Codu,  ,i  ^ 
psg.  aa;  Vahl,  Eaum.f  i  ,  pag.  54.  Plante  herbacée  ,;dont  les 
tiges  sont  droites,  simples,  longues  de  six  pouees ,  tétragonea, 
ctnaUculées  à  chaque  face,  garnies  de  petites  feoilles  sessiles, 
éparMa,  linéaires4ancéolées^  glabres,  «entièresk «Les  fleurs  sont 
îanaes,  solitaires,  axiUairesf  le  calice  est  pileux,  à  quatre  dé» 
coupures  profondes ,  égales ,  subulées;  la  corolle  en  soucoupe; 
le  tube  grêle ,  alongé ,  courbé  vers  son  oriflce  ;  le  liœbé  À  qilaÉré 
lobes;  le  supérieur  plus  grand,  échancré;  le  style  de  la  lonw 
gaenr  du  tube  ;  les  deux  étamines  sdnt  insérées; sur  le  tube  de 
la  corolle;  le  style  est  terminé  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit 
Mt  vne  capsule  à  une  seule  loge,  contenant  plusieurs  semences; 
Cette  plante  croit  en  Chine  aux  environs  de  Canton,  (f  oib.) 
STRIGILIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicolylédonea'v  à  fleuri 
complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  -des  méliAcée$,  de  la  d^' 
ciadri^  monogynie  de  Linnaeus ,  ofifrant  pour  caractère  essen* 
tiel  t  Un  calice  d'une  seule  pièce ,  persistant ,  à  cinq  dents  ; 
eiaq  pétales  connivens  à  leur  base;  dix  étamines  conniventea 
tleur  base;  les  anthères  presque  sessiles  sur  un  appendice 
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tubulë  ;  un  ovaire  supérieur  :  un  style  à  trois  faces  ;  trois  stig- 
mates rapprochés  en  tête  ;  un  drupe  à  six  loges  monospermes. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Cavanilles  pour  une  plante  ori- 
ginaire du  Pérou.  Il  Ta  nommé  StrigiUa  (  peigne  ),  à  caute 
des  petits  poils  des  anthères  en  forme  de  peigne.  Depub, 
Ruic  et  Pavon  ont  mentionné  dans  leur  Systema  vegetabUimn , 
qui  n*est  qu'un  prodrome  de  leur  belle  Flore  du  Pérou  ,  trois 
autres  espèces  qui  se  rapportent  au  genre  Strigilia  de  Cara- 
nilles ,  mais  auxquelles  ils  ont  donné  un  autre  nom ,  celui  de 
Foveolaria.  Ce  genre  est  rapporté  dans  le  Synopsis  plantaram 
de  Persoon ,  qui  a  substitué  le  nom  de  Tremanthui  (fleurs 
ponctuées  ) ,  à  celui  de  Foveolaria, 

Staigiua  en  gxafpes:  StrigiUa  raeemosa,  Cavan.,  Diss,  hol*, 
7  »  P^g*  ZSS^  tab.  aoi;  Lamk.,  lU,  gen.,  tab.  449.  Arbrisseau 
dont  les  tiges  se  divisent  en  rameaux  alternes ,  tomenteux  et 
roussÀtres ,  garnis  de  feuilles  pétiolées ,  alternes ,  glabres , 
ovales ,  très-entières  9  tomenteuses  et  roussàtres  à  leur  face  in- 
férieure ;  la  principale  nervure  est  ramifiée  en  veines  rétieu« 
lées  ;  les  pétioles  épais  et  courts*  Les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  axillaires,  alternes;  chaque  fleur  pédicellée  ;  les  pé- 
dicelles  munis  k  leur  base  d'une  petite  bractée  aiguë ,  et 
quelquefois  d'une  ou  de  deux  autres  vers  le  milieu  ou  le 
sommet*  Le  calice  est  court ,  tomenteux ,  ovale ,  tubulé  ,  à 
cinq  dents  ;  la  corolle  coriace ,  trois  fois  plus  longue  que  le 
calice ,  à  pétales  linéaires,  adhérens  par  leur  base  $  les  dix  éta- 
mines  sont  de  la  longueur  de  la  confie  ;  les  filamens  forment, 
parleur  réunion  à  leur  base,  un  petit  tube  court,  garni  k  son 
bord  intérieur  d'un  grand  nombre  de  petits  poils  roussàtres. 
Les'  anthères  sont  soudées  à  ia  face  intérieure  des  filamens  , 
parsemées,  après  l'émiAion  du  pollen,  de  points  pileux, 
étoiles.  L'ovaire  est  pjriforme;  le  style,  de  la  longueur  des 
filamens  ,  surmonté  de  trois  stigmates  en  tête»  Le  fruit  est 
i^ne  baie  ovale ,  à  six  loges  :  une  semence  dans  chaque  loge* 
Cette  plante  croit  au  Pérou. 

Stxigilia  a  feuilles  oblo noues  :  Strigilia  ohlonga,  Poir«,  En» 
CjTcl.;  Foveolaria  ohlonga,  Ruiz  et  Pav«,  Sysl.  veg.per»,  loo; 
Tremanthus  oblonga,  Pers. ,  Spiops.,  i ,  pag.  467.  Arbre  de 
quarante  à  cinquante  pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  sont 
alternes  ,  munis  de  feuilles  alternes  ,  oblongues  ,  glabres  à 
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Icin  deux  faces  ,  entières  à  leur  contour ,  acuminëes  au 
HHunet,  parsemées  de  petites  fossettes  glanduleuses.  Les  fleurs 
isBt  disposées  en  grappes  droites  ,  axillaires ,  solitaires  ou 
géminées.  Cette  plante  croit  au  Pérou. 

SraieiUA  a  feuilles  ovales  :  Strigilia  ovata,  Poir.,  Encjrcl.  ; 
Foveolaria  ovata^  Ruiz  et  Pav. ,  loc.  ciL\  Tremantkus  ovata. 
Fers.,  Synopsm ,  loc.  cit.  Arbre  qui  s*  élève  à  une  très  «grande 
kauleur  et  dont  les  branches  se  divisent  en  rameaux  garnis 
de  feuilles  alternes  ,  médiocrement  pétiolées ,  ovales  -  ob- 
loDgues ,  glabres  à  leurs  deux  faces ,  chargées  de  points 
glanduleux  ,  extrêmement  petits ,  acuminées  k  leur  sommet. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires.  Cette  plante 
erott  daas  les  grandes  forêts  du  Pérou.  On  trouve  dans  les 
mêmes  forêts  le  strigilia  cordata^  autre  grand  arbre,  à  feuilles 
ovales,  échancrées  en  cœur  à  leur  base,  aiguës  k  leur  som- 
met. (Poia.) 

STRIGILLE,  Strigilia.  {€k>nchyL)  Turton,  conchyliologiste 
anglois ,  fait  sous  ce  nom  un  genre  avec  la  lueina  divarieaUi 
de  Bf.  de  Lamarck ,  tellina  divaricata  de  Linné -Gmelin  ,  co- 
quille commune  sur  toutes  nos  côtes,  probablement  à  cause 
de  la  manière  singulière  dont  elle  est  striée.  (De  B.) 

STRIGLIA.  (  Bot.  )  Genre  de  la  famille  des  champignons  , 
fondé  par  Adanson  sur  Tagaricirs  figuré  pi.  38  de  l'ouvrage 
de  Battara ,  Fung,  arimin.  ,  lequel  représente  Vagaricus  quer^ 
chuts ,  Linn. ,  lahyrinthiformis  de  Bulliard  ,  seule  et  même  es- 
pèce, qui  est  maintenant  un  dœdalea^  et  dans  lequel  même 
il  est  le  type  de  la  section  où  Pries  place  les  espèces  ayant 
des  rapports  avec  les  agarics  subéreux  et  qui  ont  leur  cha- 
peau sessile  ,  garni  en  dessous  de  lamelles  rayonnantes ,  on- 
dées et  inégales.  Adanson  ajoute  à  ces  caractères  celui  d*avoir 
le  chapeau  attaché  par  le  côté  et  d'être  subéreux.  Ce  bota- 
aiste  peut  être  considéré  comme  Fauteur  de  rétablissement 
du  genre  DœdaUa^  bien  que  son  Striglia  n'en  soit  plus  qu'une 
division.  Il  l'a  nommé  Striglia  du  même  mot  italien  qui 
signifie  étrille.  11  rappelle  ainsi  l'usage  qu'on  fait,  en  Italie,  de 
ee  champignon  pour  étriller  les  chevaux.. Voyez  DiEDALEA. 

(LSM.) 

STRIGLIONE.  {léluiïvyol.)  Nom  nicéen  du  chub,  poisson 
du  genre  des  Ctf&ins.  (H.  C) 
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STRIGOCÉPHALE.  (Foss.)  On  a  trouvé  dans  les  couches 
anciennes  des  environs  de  Chimai  une  espèce  de  coquille  bi« 
valve  qui  a  quelques  rapports  avec  les  térébratules  ;  mais 
dont  la  charnière  porte  des  caractères  difTërens  de  tous  les 
genres  connus.  Elle  est  globuleuse  «  inéquivalve,  ëquilatërale, 
et  presque  de  la  grosseur  du  poing.  La  valve  la  plus  grande, 
que  i^appellerai  inférieure ,  se  prolonge  et  se  redresse  au 
sommet.  Entre  elle  et  la  valve  supérieure  il  se  trouve ,  comme 
dans  certaines  espèces  de  spirifères  et  de  ftérébratules  qui 
ne  sont  pas  percées  au  sommet,  un  espace  assez  grand ,  quand 
toutes  les^eux  sont  fermées,  ^appareil  de  la  charnière  est 
très -remarquable.  La  valve  inférieure  porte  deux  dents  re- 
levées en  crochet,  qui  laissent  entre  elles  un  espace  de  sept 
i  huit  lignes;  c'est  dans  cet  espace  que  se  trouve  Tappareil 
en  question ,  qui  tient  à  la  valve  supérieure  par  une  carène 
élevée  de  deux  lignes  environ,  et  qui  se  termine  d'abord  par 
deu^E  appendices  qui  vont  s'appuyer  de  chaque  c6té  contre 
les  dents,  et  au  milieu  desquels  il  se  trouve  une  sorte  de  co- 
lonne de  neuf  lignes  de  longueur,  et  de  la  grosseur  d'une 
moyenne  plume  à  écrire.  Cette  colonne  devient  plate  et  se 
bifurque  à  son  extrémité  «  pour  laisser  entrer  dans  la  bifur-' 
cation  une  autre  carène ,  aiguë',  qui  a  quatre  lignes  d'élévation, 
et  qui  se  trouve  placée  longitudinalement  dans  la  valve  in-* 
férieure;  en  sorte  que  les  valves,  en  s' ouvrant,  ne  peuvent 
se  déranger  ni  è^,  droite  ni  à  gauche,  étant  contenues  par  la 
base  de  la  colonne. 

Malgré  le  désir  que  nous  avons  de  ne  pas  voir  trop  multi- 
plier les  genres  ,  et  sans  trop  savoir  quelles  sont  les  limites 
qui  peuvent  déterminer  à  les  créer,  nous  proposons  d'en  for- 
mer un  nouveau  pour  cette  espèce,  dont  la  charnière  ne 
ressemble  à  aucune  autre  9  et  sur  la  formation  de  laquelle  il 
^it  difficile  de  se  former  une  idée«  Nous  lui  avons  donné 
provisoirement  le  nom  de  Strigocéphale ,  et  à  l'espèce  celui 
de  strigocéphale  de  Burtin ,  strigocephalus  Burtinu 

Une  coquille  de  cette  espèce ,  à  laquelle  il  manque  la  par- 
tie antérieure  des  deux  valves,  s'est  trouvée  ouverte  par  ha- 
sard ,  en  passant  à  l'état  fossile,  et  a  laissé  voir  librement  Tap- 
pareil  de  cette  singulière  charnière.  On  en  trouve  des  figures 
dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  planches  des  fossiles.  (D.  F.) 
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5TRIGOSULA*  {Foss.)  Luid  donne  ce  nom  à  une  espèce 
^petite  huftreà  valves  égales»  avec  de  grandes  stries  qui 
jiartent  obliquement  du  milieu  du  dos  (Lith.  brit. ,  n.*^  53o).' 
Ce  caractère  pourroit  appartenir  à  quelque  espèce  du  genre 
Plicatule.  (D.  F.) 

STRIGULA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  hypoxylôns , 
trés-Toisin  du  Coryntlia ,  fondé  par  Pries.  Dans  ce  genre  les 
périthéciums ,  situés  sur  un  thallus  corné,  sans  forme  fixe, 
ont  une  apparence  charbonneuse^  comme  ceux  du  CoryntUa^ 
mais  ils  en  différent  par  leur  forme  globuleuse  et  leur  inté* 
rieur,  qui  est  plein;  ilss^ouvrent  au  sommet  par  une  fente 
irr^liére ,  et  contiennent  chacun  un  noyau  sec ,  qui  proba- 
l»iemeni  finit  par  se  réduire  en  poussière.  Une  seule  espèce 
compose  ce  genre  (  strigula  Friesii ,  Ndb.  )  ;  elle  a  été  observée 
sur  des  feuilles  vivaces  de  plantes  des  tropiques. 

Ce  genre ,  qui ,  d'après  Pries  lui-même  ,  se  rapproche  du 
Pyremr/a  ou  de  VEndocarpon ,  dans  la  famille  des  lichens  , 
forme,  avec  le  Cotynelia  et  le  Meliola{amphitrichum^  Spréng.) 
du  même  auteur,  un  sous-ordre  qu'il  désigne  par  Strigulini^ 
et  qui  est  caractérisé  par  le  thallus  ou  stroma  formé  de  deux 
couches  ,  se  changeant  en  une  croûte  entièrement  enfoncée 
dans  le  parenchjrme  des  feuilles  des  plantes  vivantes.  Dans  ce 
sons-ordre  on  ne  trouve  que  des  espèces  des  tropiques,  qui 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  lichens  et  les  sphceria , 
parmi  lesquels  on  les  a  même  placées ,  et  qui .  selon  Pries , 
sont  loin  de  leur  ressembler.  Les  caractèï^s  des  genres  Cory" 
neUa  et  Meliola  sont  ceux-ci  ,  d'après  le  même  auteur: 

CoaTNELiA*  Périthéciums  charbonneux ,  alongés ,  creux ,  ré- 
trécis dans  le  milieu;  cavité  stérile  à  sa  partie  inférieure, 
iéminulifère  supérieurement ,  avec  des  séminules  réunies  en 
amas,  d'abord  percée  d'un  trou  ,  qui  prend  ensuite  de  l'é*- 
teadue  et  devient  inégal.  Une  seule  espèce  est  décrite  par 
Pries:  c'est  le  ccrynelia  uberaidj  Pries  {Obs,  nvycol. ,  2  ,  pi.  8  , 
fig»  1  ;  Sjsi.  mycoL ,  a ,  p*  536  ) ,  qui  paroft  être  le  calicium 
eolpodeSf  Ach«,  et  le  sphœria  turhinata^  Pers.  Cette  espèce 
forme  sur  les  feuilles  des  plantes  liliacées ,  au  cftp  de  Bonne- 
Espérance  ,  de  petits  coussinets  ou  gazons  rappirochés ,  dont 
le  stroma  est  presque  rond^  convexe,  noir ,  et  qui ,  après  la 
chute  des  périthéciums ,  est  marqué  de  fossettes  blanches;  il 
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est  nolp-brun  à  rintërieur ,  mais  sa  couche  supérieure  est 
mioce  et  d*un  noir  un  peu  iiruii.  Les  périthéciums  sont  d*un 
soir  de  poix,  glabres,  divergens,  cylindriques  dans  leur  jeu- 
nesse ,  puis  ventrus  ;  la  masse  séminulifére  est  nue  et  noire  ; 
le  tissu  des  périthéciums  paroit  coillposé  de  fibre»  infiniment 
petites.  * 

Meiiola.  Périthéciums  cornés,  globuleux,  disposés  sur  un 
tissu  de  fibres  cloisonnées  ,  et  munis  d'une  ouverture  très- 
longue;  amas  séminulifères  distincts  et  convergens.  Une.  seule 
espèce  est  cornue:  nous  la  nommerons  meliola  amphitrieka ; 
c*est  le  sphcpria  ?  amphitricha^  Pries,  <S^^^.  mycoL^  2  ,  p.  5i3y 
qui  forme  sous  les  feuilles  de  diverses  plantes  des  tropiques 
des  taches  arrondies,  larges  de  trois  à  quatre  lignes,  super- 
ficielles, quoique  situées  sous  Tépiderme,  d'un  noir^foncé^ 
opaques,  conliposées  de  fibrilles  rayonnantes ,  cloisonnées, 
sur  lesquelles  sont,  plus  ou  moins  entassés  des  périthéciums  à 
çol  long ,  divergent  et  caduc,  pries  distingue  dans  cette  es- 
pèce trois  variétés ,  qu'il  pense  qu'on  peut  regarder  comme 
des  espèces,  ainsi  que  Ta  fait  Sprengel,  auteur  qui  les  avoit 
considérées  comme  des  espèces  de  son  genre  Amphilriehum  ^ 
difi^érent  de  VAmphitrichum  de  Link  et  de  Nées.  Ces  variétés 
portent  les  noms  suivans ,  tirés  des  plantes  sur  lesquelles  on 
les  trouve.  Ce  sont  :  i»**  Vamphitrichum  hibisei^  Spreng. ,  qui 
croit  sur  les  ketmies ,  au  Brésil;  2J*  Vamphitrichum  araliçcy 
qu'on  trouve  à  Porto^Ricco ,  sous  les  feuilles  de  Yaralia  spl^ 
nosa;  3."  Vamphitrichum  sacohari^  qui  végète  sur  les  feuilles 
de  la  canne  à  sucre.  (  Lem.  ) 

STRIM-KUPPARE.  {Içhth^ol.)  Un  des  noms  allemands  du 
chétodon  zèbre.  Voyez  Chétodon.  (H.  C. ) 

STRIMMALAS.  (IchthjoL)  Nom  livonien  du  hareng,  Voyei 
Clupée.  (h.  C) 

STRINCKZA,BOTATRISSA.(rcfci?u)NomsitaUensd'unpoisr 
son  des  rivières  et  des  lacs  de  la  Lombardie  et  du  Milanois , 
comparé  par  Gesner  à  la  lotte  et  fort  estimé  comme  aliment. 
(H.  C.) 

STRINGATA.  (Bot.)  Nom  chinois  de  U  màcre  à  deuxpointes, 
trapa  bispinosa  de  Roxburg.  (  J.) 

STJBÎIPEP  ANGELFISH.  (Ichlhyol.)  A  la  Jamaïque  on  ap- 
pelle ainsi  le  çhélodon  bridé.  Voyez  Cu^todon.  (H.  C.) 
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•  STRIPED  WRASSE.  (  Ichthyol.)  Nom  ànglois  du  lahre  varié 
ftdn  labre  cinq-épirus^  décrits  dans  ce  Dictionnaire,  t.  XXV, 
JM|C  j8.  (H.  e.) 

SmiPHOC^RE.  (Mamm.)  Voyez  Strepsiceuos.  (Desm.) 

STRIVALE.  (Ichàiyol.)  Aux  environs  de  Gènes  on  donne 
ce  nom  au  sanglier  de  mer,  Voyei  Capros.  (  H.  C.  )  . 
.  STRIX.  (Omilh.)  Nom  générique  latin  des  oiseaux  de  proie 
aocturnes.  (Ch^  D.) 

STROBILANTHE ,  Strohilanthes.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones ,  à  fleurs  complètes ,  monopétalées ,  irréguliéres,  de 
la  famille  des  acanûiacées^  de  la  didjynamie  angiospermie  de 
linné,  offrant  pour  caractère  générique  :  Un  calice  à  cinq  divi- 
nons  égales  ;  une  corolle  infundibuliforme  ;  le  tabe  alongé ,  un 
peu  courbé  ;  le  limbe  à  cinq  lobes ,  presque  à  deux  lèvres  ; 
quatre  étamines  didynames  ;  les  anthères  à  loges  presque  pa- 
rallèles; un  ovaire  supérieur;  deux  ovules  dans  chaque  loge  ; 
une  capsule  comprimée,  à  deux  valves;  une  cloison  incom- 
plète et  soudée  ;  les  semences  suspendues  par  des  filets. 

SraoBiLAKTHE  RéaisséE  :  Strohilanthes  hirta ,  Blume ,  fTor. 
jamn.^  fasc.  14»  page  797*  Rudlia  hirta  ^  Vahl,  Symb,,  3, 
tab.  67.  Cette  plante  a  des  tiges  herbacées,  rampantes  à  leur 
partie  inférieure,  étalées,  hérissées  de  poils  blancs,  ainsi  que 
toute  la  plante,  rameuses,  tétragones,  longues  de'six  ou  sept 
pouces  ;  les  rameaux  sont  irès-simplés ,  opposés.  Les  feuilles 
sont  pétiolées ,  opposées,  oblongues,  elliptiques,  acuminées, 
dentées  en  scie ,  aiguës  à  leur  deux  extrémités,  longues  d'un 
pouce.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  pédoncules,  axil- 
iaires,  terminaux,  longs  d'un  pouce,  solitaires  ou  géminés, 
accompagnés  de  grandes  bractées,  de  la  longueur  du  calice, 
arrondies ,  hérissées  à  leur  partie  supérieure  ;  les  divisions 
du  calice  linéaires.  Cette  plante  croit  à  l'ombre,  sur  les 
montagnes,  dans  les  contrées  occidentales  de  Tile  de  Java. 
.  Staobilanthe  fenchée  ;  Strohilanthes  cernua ,  Blume ,  loc.  cit. 
Ses  tiges  sont  couchées  à  leur  partie  inférieure,  garnies  de 
feuilles  pétiolées,  opposées,  oblongues,  elliptiques,  acumi- 
nées à  leurs  deux  extrémités,  dentées  à  leur  contour,  un  peu 
pabescentes  à  leur  'face  supérieure.  Les  fleurs  sont  réunies 
eu  épis  pédoncules,  un  peu  globuleux,  axillaires  et  termi- 
naux, inclinés,   qui  deviennent  fascicules  par  la  chute  des 
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feuilles  y  idceompagnës  de  grandes  bractées  arrondies,  presque 
glabres ,  à  -  trois  nervures.  Il  en  existe  une  variété  à  fleun 
lâches 9  réunies  en  un  épi  droit,  oblong.  Cette  |)lante  croît 
sur  les  montagnes  dans  Tiie  de  Java,  à  Salak*  La  variété 
erof t  aux  mêmes  lieux ,  aux  cataractes  du  fleuve  Tjapus. 

Stbobilanthe  caÊPUE;  Strobilanthes  crispa,  Blume,  /oe«  eîié 
Cette  espèce  a  des  tiges  noueuses,  géniculées,  couchées  à 
leur  base,  munies  de  feuilles  opposées ,  oblongoes,  un  peu 
hispides,  crépues  et  crénelées  ,  rétrécies  en  pointe  k  leurs 
deux  extrémités.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épb  sessiks, 
ovales,  axillaires  et  terminaux,  garnis  de  bractées  foliacées, 
enraies,  acuminées  et  ciliées.  Cette  plante  croit  à  Java,  dans 
la  province  de  Tjanjor,  a  Tombre,  sur  les  montagnes.  Dans 
le  strohilantkes  aUUa,  Blume,  loc.  cit. ,  la  tige  est  presque  K* 
gneuse,  ascendante  ;  les  rameaux  sont  tétragones,  un  peu  ailés 
sur  leurs  angles;  les  feuilles  oblongues,  lancéolées,  denticn* 
lëes,  presque  glabres.  Cette  espèce  croît  au  milieu  des  forêts, 
dans  la  province  de  Bantam ,  à  Tile  de  Java. 

Stkobilantbb  COLLETÉE;  StrobUùnthes  int^oluerala ,  Blume, 
toc,  cit.  Cette  plante  est  pourvue  d'une  tige  noueuse,  gé- 
niculée,  étalée,  garnie  de  feuilles  oblonguçs,  lancéolées, 
acuminées  à  leurs  deux  extrémités,  un  peu  sinuées.  Les  fleurs 
sont  assez  nombreuses,  réunies  en  têtes  terminales  ou  axil^ 
laires ,  accompagnées  de  bractées  foliacées,  ovales,  oblongues, 
veinées.  Cette  plante  croît  à  Java ,  sur  les  montagnes  de 
Salak,  Seribu,*  etc.  On  en  trouve  sur  les  montagnes  de  Tjan* 
jor  une  variété  à  feuilles  denticulées,  rudes  en  dessus. 

Strobilanthe  a  deux  bractées  ;  Strobilanthes  bibracteata , 
Blume,  loc*  cit.  Sa  tige  est  très-rameuse,  tombante,  étalée, 
munie  de  feuilles  médiocrement  pétiolées,  lancéolées,  acn» 
minées  à  leurs  deux  extrémités,  dentées  en  scie,  légèrement 
pubescentes.  Les  fleurs  sont  réunies  en  petites  têtes  pédon« 
culées^  axillaires  et  terminales,  composées  de  peu  de  fleurs, 
munies  de  deux  bractées  foliacées ,  médiocrement  dentées  en 
scie,  en  forme  d'involucre.  Cette  plante  croît  à  Java,  sur 
les  montagnes  de  Salak  :  elle  fleurit  dans  le  mois  tde  Juin. 

Strobilanthe  éléoante;  Strobilanthes  speciosa,  Blume,  loc» 
cit.  Cette  espèce  a  une  tige  presque  ligneuse,  droite, 
noueuse,  génîculée ,  garnie  de  feuilles  presque  sessiles,  lan- 
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cMëes,  acuminëes  k  leurs  deux  extrémité,  uo  peu  relues  » 
tféi-finement  dentées  en  scie*  I.es  fleurs  sont  disposées  en 
petites  têtes  ,  qui  ne  contiennent  guère  qu^environ  cinq 
fleura  ;  elles  forment  une  sorte  de  grappe  par  la  chute 
des  feuilles  ;  elles  sont  terminales  et  axillaires ,  munies  de 
bractées  lancéolées ,  à  trois  nervures,  pubescentes  en  dehors. 
Cette  plante  croit  k  Tombre,  sur  le  mont  Megamendury,  à 
nie  de  Java. 

SraoBiLANTHB  fii.ipobme;  Sirohilanihesjiliformis,  Blume,  lock 
cit.  Sa  tige  est  ascendante,  rameuse,  géniculée,  garnie  de 
feuilles  pétiolées,  oblongues,  lancéolées,  glabres,  rétrécies 
à  leui^  deux  extrémités.  Les  fleurs  sopt  disposées  en  épis 
courts,  peu  garnis,  presque  paniculés,  axillaires  et  termi- 
naux, accompagnés  de  bractées  lancéolées;  les  plus  petites 
dentées  en  scie,  ainsi  que  les  divisions  du  calice,  qui  sont 
glanduleuses  et  pileuses.  Cette  plante  croit  dans  les  grande» 
forêts,  sur  le  mont  Burangrang,  à  file  de  Java. 

Staobilanthe  glanduleuse;  SlrohilarUhes  glandalosa,  Blume, 
loe,  eii.  Cette  espèce  est  pourvue  d'une  tige  ascendante, 
géniculée,  rameuse.  Les  feuilles  inférieures  sont  pétiolées, 
ovales-oblongues ,  crénelées;  les  supérieures  ovales,  sessiles; 
les  épis  courts,  presque  paniculés,  axillaires  et  terminaux  ;  les 
bractées  linéaires;  les  calices  friand uleux  et  visqueux.  Cette 
plante  croit  à  Java ,  dans  les  grandes  forêts  de  la  montagne 
Gede.  Dans  le  strobilanth^  moichijera,  Blume,  loe.  cit. y  la 
tige  est  herbacée,  radicante  à  sa  partie  inférieure;  les  feuillet 
sont  oblongues ,  lancéolées  ,  hérissées ,  un  peu  crénelées  ;  les 
épis  touffus,  axillaires  et  terminaux;  les  bractées  e^les  calices 
glanduleux  et  pileux.  Cette  plante  croit  sur  le  revers  det 
montagnes  Solassie,  dans  la  province  de  Tjanjor  à  File  de 
Java.  (PoiH.) 

STROBILE  ou  CONE.  (Bol.)  Réunion  de  fruits  renfermés 
entre  des  écailles  dont  Tensemble  forme  un  corps  conique  ou 
globuleux. 

Les  fruits  renfermés  sont  de  simples  carcérales  (bouleau), 
ou  des  calybions,  c'est-à-dire  des  carcérules  munies  de  cu- 
pules (pin,  sapin,  genévrier-,  thuya). 

Les  écailles  sont  des  bractées  ou  des  pédoncules  considé» 
rablement  accrus. 


io3  STR 

Dans  le  cyprès  les  bractées,  élargies  en  tète  de  clou  etser- 
rées  par  leurs  lK>rds ,  sont  disposées  en  une  masse  arrondie' 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  galbule. 
■    Dans  le  genévrier  les  bractées  deriennent  succulentes,  le 
soudent  et  prennent  Faspect  d'une  baie. 

Dans  le  pin,  le  sapin,  le  mélèze,  les  pédoncules,  disposés 
en  spirale  autour  d'un  axe  commun ,  s'élargissent  en  écailles 
ligneuses ,  se  recouvrent  mutuellement  à  la  manière  des 
écailles  des  poissons,  et  forment  un  strobile  conique,  quia 
fait  désigner  par  le  nom  de  conifères  le  groupe  auquel  ces 
végétaux  appartiennent. 

Les  cupules  sont. toujours  closes,  membraneuses  dans  le 
thuya  ,  ligneuses  dans  le  pin  pignon ,  osseuses  dans  le  Cjrprès 
de  la  Louisiane ,  ailées  au  pourtour  dans  le  thuya  d'Occident, 
ailées  à  la  base  dans  le  cèdre ,  le  pin ,  le  sapin ,  etc.  Dans 
■ces  derniers  l'aile  est  caduque  et  la  cupule  renversée.  (Mass.) 

STROBILIPHAGA.  (Ornith.)  Nom  générique  donné  par 
M^  Vieillot  au  dur- bec.  (Ch.  D.) 

STROBON.  {Bot.)  Stapel,  commentateur  de  Théophraste, 
'  parle  d'un  arbre  de  ce  nom  ,  que  les  Arabes  employoient 
en  fumigation,  après  l'avoir  arrosé  de  vin  de  palme.  Dans 
la  phrase  suivante  il  fait  mention  du  strobolon  ou  slobulon^ 
usité  de  la  même  manière,  ^equel  est  un  ladanum\  que  l'on 
recueille  sur  la  barbe  des  chèvres ,  qui  s'en  charge  lorsqu'elles 
vont  brouter  les  feuilles  d'une  espèce  de  ciste,  eistus  la' 
danuniy  d'où  suinte  cette  §ubstance.  Stapel  cite  à  ce  sujet  des 
passages  d'Hérodote  et  d'Hésychius,  qui  le  confirmcnl.  On 
retrouve  encore  les  mêmes  indications  dans  Pline.  Tournefort, 
dans  son  Voyage  du  Levant,  parle  aussi  de  la  récolté  du  to- 
danum  dans  Tile  de  Candie,  et  rappelle  que  du  temps  d'Hé- 
rodote et  de  Dioscoride  on  ramassoit  ce  suc  concret  sur  la 
barbe  des  chèvres,  en  ajoutant  que  pendant  son  séjour  dans 
cette  ile  on  se  servoit  pour  cette  récolte  de  râteaux  garnis  non 
de  pointes,  mais  de  longues  lanières  de  cuir,  déjà  employés 
du  temps  de  Pline ,  qui ,  promenées  sur  les  cistes  au  moment 
de  la  grande  chaleur  et  du  suintement  plus  abondant  du 
kuLanuniy  s'en  chargeoient.  Lorsque  ces  lanières  étoient  suffi- 
samment enduites,  on  les  ratissoit  avec  un  couteau  pour  en 
séparer  le  ladanum.  (J.) 
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STROBUS.  (Boi.)  C'est  le  nom  spécifique  du  pin  du  lord 
"Wejflioutli  I  pîiuis  Mirohmêj  remarquable  par  tes  feuilles  Ion* 
^es  et  menues,  sortant  au  nombre  de  cinq  de  la  même 
^tne.  (J.) 

STRŒBER,  STRŒBER-LACH.  {lehÛ^Ql.)  Noms  aUe- 
mands  du  Zinpe&  des  Suisses.  Voyei  ce  mot  et  Cingli.  (H.  C.) 

STRCEMI A.  (  Bot.  )  Cest  le  nom  que  Vahl  a  donné  à  un 
genre  qui  aroit  déjà  été  décrit  par  Forskal  sous  le  nom  de 
Cadaba,  Voyez  ce  mot.  (Poia.) 

STRCEMLINGE.  (lehOi^oL)  Voyei  St&ohmung.  (H.  C) 

STROHMLING.  (  leh^j^ol.  )  Nom  allemand  du  hareng  de 
la  Baltique.  Voyei  CLuria.  (H.  C.) 

STRORA*  (  Omith.  )  Nom  polonois  de  la  pie ,  eorvui  piea  y 
Lînn»  (Ch.  D.) 

STROBIAT^,  StromaUuê.  (lehlkyol.)  On  appelle  de  ce 
nom  un  genr^  de  poissons  osseux  holobranches  de  Tordre  des 
apodes  et  de  la  ikmille  des  pantoptères  de  M.  Duméril ,  et 
de  la  seconde  tribu  des  squamipennes,  parmi  les  acanthop- 
térygiens  de  M.  Cuvier. 

Ce  genre  peut  être  ainsi  caractérisé. 

CmU^eê  nuU;  sqMtleite  osseux  *  nageoires  impairu  éistinoUsi 
corps  presque  aussi  haut  que  long ,  de  forme  ovale  et  foirt  eom* 
primé;  dents  très^fines ,  tranohantes ,  pointues  et  sur  une  seule  ram^ 
gée;  éaaiUes  presque  imperceptibles  » 

On  distinguera  facilement  les  SraoMATAis  des  Rhombbs  ,  qui 
ont  le  corps  de  figure  rhomboïdàle  ;  des  ÀNAaniQuas ,  des 
CoMÉiBoass,  des  MAcaocNATuas  ;  des  XimiAS  et  des  Ammo* 
DYTBSj  qui  Font  bas  et  alongé;  des  Aifcuiixas  9  des  Coucaasy 
des  DomsuBs  et  des  FiB&ASFsas,  qui  ont  les  nageoires  im^ 
paires  réunies  (voyez  ces  divers  noms  de  genres  et  PANTor» 
Tàans  et  PÉaorrittBs)» 

Parmi  les  espèces  qui  composent  le  genre  Stfomatée,  on 
remarques 

La  FiATOLE;  Stromateus  Jiatola ,  Linn.  Des  dents  au  palais; 
deux  lignes  latérales  de  chaque  côté  ;  bouche  petite  ;  langue 
lai^.et  lisse;  museau  obtus;  yeux  grands;  nageoire  caudal* 
très -fourchue* 

Ce  poisson  est  d'un  bleu  céleste  sur  la  partie  supérieure  ; 
son  ventre  est  d*un  blanc  argentin j^des  raies  étroites,  trana» 


ïio  STR 

vénales  et  dorées  se  prolongeât  ea  ligiag  sur  les  c6tés;  son 
iris  est  d'un  panne  argenté  et  sa  pupille  noire. 

Il  fréquente  la  mer  Houge  et  la  mer  Méditerranée.  On  le 
trouve  en  Mai  sur  la  plage  de  Nice. 

Il  multiplie  beaucoup,  et  sa  chair  est  délicate. 

Le  Fard  ;  Stromaieus  pqru ,  Linn.  Point  de  dents  au  palais  ; 
une  seule  ligne  latérale  de  chaque  côté;  point  de  bandes 
transversales;  nageoire  caudale  en  croissant;  écailles  petitei^ 
minces,  caduques. 

L'or  y  l'argent  et  lazur  brillent  avec  éclat  sur  le  corps  de 
ce  poisson,  qui,  de  même  que  le  précédent,  atteint  an  plus 
la  taille  d'un  pied ,  et  est  recherché  à  cause  de  la  bonté  dé 
sa  chair. 

On  le  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et  de  l'Amérique  aé^ 
ridienale*  Mé  Risso  i'a  observé  vers  la  côte  de  Nice,  oà  is 
le  nomme  pet  d* America.    • 

Le  Stroxatéb  oais;  Stromatems  cinereuê,  Bloc  h ,  420»  Uqt 
seole  ligne  latérale  de  chaque  côté;  point  de  bandes  traai^ 
versales;  le  lobe  inférieur  de  la  nageoire  caudale  beancenp 
plus  long  que  le  supérieur;  palais  uni;  teinte  générale  grise; 
nageoires  pectorales  rougeàtres  ;  taille  de  onte  à  quinse  ponces» 

.€«  poisson  habite  l'Océan  des  Indes,  où  on  le  prend  aveo 
de  gNinds  filets  à  une  certaine  distance  des  côtes.  Sa  chair  ^ 
grasse  et  succulente,  est  meilleure  au  printemps  qu'en  tonte- 
autre  saison  et  est  fort  peu  chargée  d'arêtes.  On  le  conserve  du- 
rant quelques  jours  en  le  disant  frire  et  en  le  plongeant  dans 
du  vinaigre  avec  du  poivre  et  de  l'ail.  En  le  coupant  par 
tronçons,  en  le  salant  ou  en  le  marinant  avec  du  vinaigre^ 
du  cacao  et  du  tamarin,  on  peut  en  manger  au  bout  de  pln« 
sieurs  mois^  et  a(ors  aux  Indes  on  le  nomme  karoof^ade^ 

Le  Stromatéb  argenté;  Stromateus  argenteus^  fil«,  4^1*  Uhc 
seule  ligne  Itutérale  ;  point  de  bandes  transversales  ;  les  écailles 
petites,  argentées,  peu  adhérentes;  le  museau  prolongé  ta 
une  sorte  de  nez;  nageoires  dorsale  et  anale  falciformles , 
comme  dans  l'espèce  précédente  et  dans  la  suivante;  ouvcr* 
iure  des  narines  en  forme  de  croissant  ;  extrémité  des  na« 
geoires  bleue. 

De  Tocéan  Indien. 
V  Le  Stiomaxée  moix;  Stromateus  niger,  Bloch,  4^2.  Une  seule 


STR  r  m 

lifBC  latérale;  poiot  de  lignes  transrenalet ;  auteaii  non  pro- 
longé; denx  onverluret  k  chaque  narine;  écailles  plutadhé- 
icntes;  teinte  générale  noirâtre. 

La  chair  de  ce  poisson  9  qui  habite  également  Tocéan  des 
Indes,  est  moins  bonne  que  celle  des  précédens. 

Le  cumarca,  observé  au  Chili  par  Tabbé  Molina  et  qui  n^a 
que  six  pouces  de  longueur,  paroit  n^étre  qu*une  rariété  du 
paru,  ainsi  que  le  soupçonnent  Gmelin  et  de  Lacépéde. 

Il  faut  aussi  rapporter  ici  le  ilromatemt  ehinauis  d'Euphn^ 
sen«(H.C.) 

STROMATHÉE,  Stromathœut.  (Jch%o{.)  Voyei  SnoMAT^g. 
(H.  €.) 

STAOMATOSPH.£RIA.  {Bot.)  Genre  éubli  par  M.  Grerille. 
ponr  placer  quelques  espèces  du  genre  Sphania^  Fers.,  el 
qvi  a*a  pas  été  adopté.  Le  itram^tospkctruL  rmhiginoiaj  Grer.^ 
Crypi^Scol,  ^  pL  110,  est  le  $phceria  ruhiginota^  Pers*  ;  son 
sIroR.  eUiptica  est  une  variété  «le  la  même  plante  on  une  cs« 
pèee.  jp«ppr#chée.  hc  êphœria  typhina^  Fers.  ,  est  aussi  une 
espèce  du  genre  Str^matotphœria^  Grev.;  il  a  été  considéré  par 
IL  De  CandoUe  comme  un  pofyitigma;  par  Pries  comae  «a 
jfl/tidtf».  Toutes  ces  espèceasont  du  nombre  de  celles- dont 
Irspérilliéciums  ou  sphérules  sont  portés  sur  une  base  propre^ 
ou  stroma,  variable  dans  sa  forme.  (  Lbm.) 

STAOMBE,  Slromhuê*  (Malacaz^)  Genre  de  malacozoaifct 
conckylifères  9  de  la  fiimille  des  entomostomes  de  NL  de 
BlaÎBYiUe,  de  celle  des  ailées  de  M.  de  Lamarck,  établi  par 
Linné  cft  adopté  avec  quelques  restrictions  par  les  soologistes 
modeiMi,  qui  en  ont  séparé  les  ptérocères,  les  rosteliaires« 
etc.  Les  caractères  qu'on  peut  lui  assigner ,  en  ayant  à  la 
lob  égard  à  lanimal  et  à  sa  coquille  9  sont  les  soi  vans  :  Corps 
spiral,  enveloppé  dans  un  manteau  mince,  formant  en  avant 
un  pli,  d*où  résulte  une  sorte  de  canal,  et  pourvu  d'un  pied 
élargi  antérieurement  et  plus  ou  moins  comprimé  en  ar- 
rière; tête  assez  renflée  et  distincte,  avec  deux  appendices 
tentacnlaires  fort  gros,  portant  à  leur  extrémité  les  yeux,  et 
en  dedans,  les  véritables  tentacules  obtus,  cylindriques  et 
contractiles;  bouche  en  fente  verticale  à  Textrémité  d'une 
trompe  armée  d'un  ruban  lingual;  anus  et  oviducte  se  teiy 
minant  fort  en  arrière  »  coquille  épaisse,  subinvolvéc,  dico- 
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nique  ;  ourerture  fort  longue ,  étroite ,  terminée  e«  avant 
par  un  canal  court,  souvent  recourbé,  à  bords  parallèics; 
Fexteme  se  dilatant  avec  Tâge,  ofirant  en  arrière  une  gout^ 
tière  au  point  de  son  attache  à  la  spire ,  et  en  avant ,  ua 
sinus  plus  postérieur  que  le  canal  ;  opercule  corné ,  long  et 
étroit,  à  élémens  imbriqués;  le  sommet  terminal. 

D'après  cette  caractéristique  il  est  évident  que  la  coquille 
des  strombes  diffère  de  celle  des  ptérocères,  pairee  que  k 
bord  droit ,  qui  se  dilate  également  avec  l'âge  dans  les  deux 
genres ,  ne  se  digite  pas  dans  les  premiers  ;  ce  qui  à  com- 
tamment  lieu  dans  les  seconds.  Us  sont  plus  aisément  distin- 
gués des  rostellaires ,  parce  que  dans  ceux-ci  le  sinus  aaié- 
«rieur  du  bord  droit  est  continu  au  canal ,  et  que  d'aillean 
ce  canal  est  tqujours  bien  plus  long  que  dans  les  strombes.  Du 
reste,  les  animaux  des  strombes. et  des  ptérocères  ne  doirM 
guères  différer,  d'après  ce  que  j'ai  vu  sur  un  individn  de 
chacun  des  deux  genres.  L'un  et  Tautre  ont  les  yeax  lon- 
guement pédoncules  et  portés,  ainsi  que  les  tentaculea,  Air 
un  prolongement  basilaire,  presque  aussi  long  qu'eux  ;  ee 
qui  semble  constituer  des  tentacules  divisés  enjr,  UédUHÉ- 
crure  du  bord  droit  de  la  coquille  sert  à  l'animal,  ooaime 
l'avoit  fait  observer  M.  Cuvier,  k  sortir  sa  tête  lorsque 
rampe ,  et  que  le  demi-canal  de  son  manteau  occupe  réeban- 
crure  antérieure  du  tét.  Le  reste  de  l'organisation  ne  pré- 
sente probablement  pas  de  grandes  différences  avec  ce  qu'on 
trouve  dans  les  autres  univalves  d iniques;  ainsi  la  cavité 
branchiale ,  fort  grande ,  renferme  deux  peignes  branchianx; 
inégaux  ;  l'anus,  à  l'extrémité  d'une  partie  libre  du  rectum,  se 
termine,  de  même  quel'oviducte,  à  la  portion  la  plusreeulée 
de  cette  cavité ,  et  l'un  et  l'autre  sont  dirigés  en  arrière.  Le  bord 
droit  du  manteau ,  pendant  la  durée  de  la  vie  génératrice^ 
se  dilate  considérablement  ;  ce  qui  produit  une  dilatafiéa 
proportionnelle  du  bord  droit  de  la  coquille  :  mais  )e  ne 
serais  pas  étonné  que  cela  n'eût  lieu  que  cbes  les  indivi* 
dus  mâles.  Toujours  est -il  certain  qu'elle  n'a  pas  lien  dans 
le  jeune  âge ,  et  qu'alors  la  coquille ,  ayant  son  bord  drmt 
mince  et  tout- à -fait  parallèle  à  la  columelle  ,  ressemble 
beaucoup  à  celles  des  cônes  qui  ont  la  spire  un  peu  élevée. 
Il  n'y  a  donc  que  le  sinus  antérieur  qui  puisse  servir  à  distin^ 
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|tter  ees  coquilles  ^  et  encore  il  est  d*abo]^  aaset  peu  marqué* 

L'opercule  des  strombes  est  assez  remarquable  ;  il  est.tou- 
JMin  corné,  elliptique,  mais  très*alongé  et  courbé  à  peu 
ffês  comme  dans  les  murex. 

Les  strombes  sont  tous  des  animaux  des  mers  des  pays 
chauds.  Nous  ignorons  à  peu  près  complètement  leurs  mœurs 
et  lenrs.kabitudes.  Nous  savons  cependant ,  d'après  Adanson  » 
qu'elles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  pourpres  i 
mais  il  est  probable  que  ces  animaux  vivent  fort  long-temps  p 
car  leurs  coquilles ,  quand  elles  sont  complètes,  acquièrent 
une  épaisseur  et  une  pesanteur  considérables*  Alors  il  n*est 
pas  rare  de  les  trouver  encroûtées  en  dedans  de  Fouver- 
ture  de  couches  nombreuses  de  dépôt,  fort  lisses,  un  peu 
comme  ^aus  les  porcelaines,  et  en  dehors,  de  petits  polypiers 
et  autres  productions  marines* 

Les  espèces  de  strombes  sont  asseï  nombreuses.  Il  y  en  a 
d'une  trés-grando  taille  et  qui,  autrefois,  étoient  placées 
comme  des  omemens  dans  les  salles  à  manger,  surtout  quand 
leur  bord  droit  étoît  considérablement  élargi  et  que  leur 
ouverture  étoit  vivement  colorée.  Aujourd'hui  elles  ne  sont 
plus  recherchées  que  pour  la  construction  des  grottes  dans 
les  jardins  et  pour  les  collections ,  où  elles  occupent  une 
place  considérable. 

Le  SraoïCBB  aile  d'aigle  :  S*  gigiis,  Linn*,  Gmel.,  p.  35i5, 
n**  ao;  Martin.,  Conch.y  3,  tab.  80,  fig.  824.  Très -grande 
coquille,  turbinée  ,  très -ventrue,  à  spire  très-pointue,  mé- 
diocre, hérissée  d'une  série  décurrente  de  tubercules  coni- 
ques, divergens,  beaucoup  plus  longs  sur  le  dernier  tour  1 
bord  droit  trè»-large ,  arrondi  en  dessus.  Couleur  blanche  en 
debon,  d'un  rose  pourpré  assez  vif  dans  l'ouverture* 

J}e  Focéan  des  Antilles. 

Le  S*  AiLB  d'autour:  s.  accipitrinus ;  S*  costaluSy  Liun*, 
Gmel.,  p.  3520|  n*^  32  ;  Martin.,  ConcKy  3 ,  t«  81 ,  6g.  829* 
Coquille  encore  assez  grande ,  très-épaisse,  turbinée ,  ventrue, 
sîlloDDée  transversalement ,  à  spire  aiguë ,  mutique  et  cou* 
foonéc  sur  le  dernier  tour  seulement  de  tubercules  inégaux , 
dont  1^  médian  est  fort  élevé  et  comprimé  \  bord  droit  très- 
épais.  Couleur  blanche ,  subrosée  en  dehors  comme  en  dedans* 

Patrie  ineonuue» 

il.  8 
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Le  SnoMBfi  aile  labgb  :  5.  latissimus ,  Linn. ,  Gmel. ,  p.  35 1 6 , 
11.*  2^1^  S.  'GoJMUk,  Chemn.,  Conch.. ,  ii,  tab.  1959  fig.  A. 
Co^tUe  trAs- grande,  turbinée,  ventrue,  sublisse,  à  spire 
courte,  noduleuse;  bord  droit  ^pais,  très- dilaté,  suFtoût  à 
iOD  extrénité  postérieure,  qui  est  mince,  tranchante,  ar- 
fendie  et  dépassant  la  spire.  Couleur  orangée ,  maculée  de 
Uanc  en  dehors  ;  blanche ,  teinte  de  rose  en  dedans. 

De  l'océan  des  grandes  Indes. 

he  S.  MLB  CORNUE  :  S.  tricornis ,  de  Lamk. ,  Syst.  des  anim. 
sans  vert. ,  tome  7 ,  page  201 ,  n,**  4  ;  Encycl.  méth. ,  pi.  408, 
fiç.  I,  et 409,  fig.  2.  Coquille  turbinée,  subtrigone,  aspire 
aiguë,  subnoduleuse ,  avec  trois  tubercules  dorsaux,  dont  le 
aaédian  plus  grand ,  comprimé  sur  les  côtés.  Couleur  valriée 
de  blanc  et  de  roux  en  dehors ,  blanche  en  dedans. 

De  l'océan  des  Antilles. 

Le  S.  AiLB  D*ANGB  c  S.  gollus ,  Liuu. ,  Gmel. ,  page  35 1 1 , 
à.*  11  ;  Martin. ,  Conch. ,  3,  tab.  84,  fig.  &41  et  842,  et  tab. 
85,  fig.  846;  vulgairement  le  Coq.  Coquille  turbinée,  sil- 
lonnée dans  la  dëcurrence  de  la  spire  et  couronnée  sut  le 
dernier  tour  de  tubercules  grands ,  comprimés ,  formant  par 
leur  réunion  -une  sorte  de  carène  ;  bord  droit  mince  et  se 
prolongeant  souvent  en  arrière  en  un  lobe  très -long.  Cou- 
leur variée  de  blanc  et  de  roux. 

Des  mers  d'Asie  et  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  S.  BiruBBacDLé  :  S.  biiuherculaius,  de  Lamk.,  lue»  cit», 
!!.**€;  Martin.,  Coneh.,  3,  tab.  83,  fig.  836  et  837.  Coquille 
turbinée,  sillonnée  dans  la  décurrence  de  la  spire»  qui  est 
Raccourcie  et  hérissée  sur  son  dernier  tour  de  deux  tuber- 
cules trigonés,  plus  élevés  que  les  autres  et  comprimés  pos* 
térieurement;  bord  droit  un  peu  épais  et  terminé  supérieu-^ 
rement  en  un  lobe  court.  Couleur  marbrée  de  blanc  et  de 
roux  brunâtre. 

De  l'océan  âes  Antilles. 

Le  S.  CRÊTE- i>£-C0Q  :  S.  IcLciniotus y  Chemn.,  Coneh»^  20 j 
tab.  1 5B ,  fig.  1  BoG  et  1 607  ;  vulgairement  TAile  large  cou- 
BONNâs. Coquille  ovale-oblongue ,  à  spire  saillante,  lrés*aignë, 
noueuse,  avec  un  tubercule  beaucoup  plus  grand  que  les 
autres  sur  le  dernier  tour  $  bord  droit  dilaté ,  replié  en  de* 
dans  et  s'avançant  jusqu'au  sommet  par-  un  prolongement 


Umiè  EUT  ses  bot  As.  Couleur  variée  de  btaiic  et  (te  jatee  «a 
defcon^  &uVe  dans  le  fond  de  Touverture. 

On  ignore  la  patrie  de  cette  coquille ,  qui  parolt  fort  rare» 

Le  Strombe  ailb  dilatée  :  S.  Uuai,  Gmel.)  p.  35flO)  n^"*  S5  ; 
Séba,  Mi/5*,  3^  tab»  63,  fig.  4  et  5.  Coq'uîUe  ovale-eblotigue  » 
Irenflëe,  lisse ^  à  spire  assez  courte,  nodulifère  ;  bord  dtM 
dilaté,  s'appuyant  sur  celle «^ ci ^  rude  et  un  peu  épaissi  SOms 
le  bord.  Couleur  jaune  avec  trois  séries  de  tacbes  blaii«be#» 

Patrie  inconnue^ 

Le  S.  AiL£-DE-aiBou  :  s.  /ascialus ^  Gmel.  ^  P^g^  35 10,  b*^9i 
Martin.,  Conch,,  3  ^  tab.  82  ,  fig.  833  et  834.  CofniUe  ovale, 
Bubtorbtaée,  tuberculeuse  et  nodulifére,  à  spire  coni^ve» 
un  pen  obtuse  ^  noduleuse  et  dépassant  le  bord  dtciU  Co4»> 
leur  jaunâtre ,  maculée  de  blanc  et  fasciée  de  rose* 

De  l'océan  des  Antilles. 

Le  Sk  GEENOiTiLLE  :  Ss  Uittiginosus ,  Linn» ,  Gmel. ,  pb  35 1  o  ^ 
n.*  8;  Martin.,  Conùh. ,  3^  tab»  80^  fig.  826  et  826,  et  tab» 
81 ,  fig.  827  et  828  ;  vulgairement  la  Ïête-oe-sbepent.  Co^uill^ 
épaisse^  turbîuée,  noueuse  et  garnie  de  tubefcules>  surtout 
iur  le  dernier  tour  ,  où  ils  sont  plus  gros  et  subbifurcfués  1 
bord  droit  é^ais ,  avec  trois-  crénelûres  onduleuses  en  ar-» 
rière*  Couleur  d*nn  blanc  salé)  tachetée  dé  bruû  cendré 
et  de  noin 

De  l'océan  des  grandes  Indes. 

Le  SéKALAVi  5.  Adaruonu^  Sénég» ,  page  1^7^  pi.  9*  Co» 
quille  épaisse ,  pesante,  très^^grande  (huit  à  neuf  policés  dé 
long  mr  quatre  à  cinq  dé  large  ) ,  à  spire  sillonnée ,  tuber-^ 
eolée,  iHiintue  et  assez  courte;  le  dernier  tour  onde  et  cou* 
ronné  de  deux  à  quatre  rangs  de  tubercules  plus  gros  sut 
le  postérieni* ;  bord  droit  épais,  obtus,  sans  bourrelet,  ne 
dépassant  guère  le  dernier  tour,  et  sans  crénelûres  ou  di^ta^ 
tioat  ATJint  le  sinus.  Couleur  fauve,  ondée  de  n&rbrupea 
blanekcs ,  quelquefois  rouge  sur  les  tubercules^  sous  un  éjâ* 
derme  roux  et  asses  mince. 

Adauton,  qui  a  trouvé  Cette  espèce  commutaéinent  dans 
les  rackets  de  Tiie  de  Gorée  sur  la  eôie  du  Sénégal^  fak  une 
«bervation  importante  en  disant  que  ce  n^est  que  lorsqu'elle 
atteint  la  grosseur  de  trois  pouces,  que  le  batd  droit  s'é^ 
tcid  et  s'épaissit»  et  que  cependant  parmi  les  coquiUci  de 


ii«  STR 

ce  volume  îl  y  çn  a  qui,  comme  les  jeuneft ,  ont  le  bord 
extrêmement  mince ,  tranchant ,  sans  évasement  et  sans  canal  ; 
ce  qui  leur  donne  un  aspect  tout  particulier. 

Le  SraoMBE  oreille- de-Dianb  :  S.auris  Diance,  Linn. ,  Gmél., 
page  3Si2,  n."*  12;  Enc.  méth. ,  pi.  409,  fig.  3,  a,  h  ;  vul- 
gairement I'Oreille-d'ane.  Coquille  ovale -oblongue,  tuber- 
culifére,  striée  en  travers;  spire  exserte,  aiguë;  canal  re- 
courbé; bord  droit  épaissi,  terminé  en  arriére  par  un  lobe 
digitiforme*  Couleur  grise  en  dehors  ;  Pintérieur  orangé-noi- 
râtre. 

De  Focéan  des  grandes  Indes. 

Le  S.  MU&iQcé  :  S.pugiUsj  Linn.,  GmeL,  p.  35i2,  n.**  iS; 
Enc.  méth. ,  pi.  408,  fig.  4»  a,  b;  vulgairement  TOreille-oe- 
cocHON.  Coquille  turbinée  ,  ventrue ,  à  spire  striée  et  hérissée 
de  tubercules  évidens  ;  le  dernier  tour  couronné  de  tuber- 
cules en  dessus ,  lisse  au  milieu  et  sillonné  en  avanti  bord 
droit  terminé  en  arrière  par  un  lobe  court,  arrondi  et  sil- 
lonné en  avant  et  en  dedans.  Couleur  d*un  jaune  roussàtre. 

De  la  mer  Méditerranée,  et,  peut-  être,  de  Tocéan  Atlan- 
tique* 

Le  S.  de  Sloane  ;  S.  Sloanii^  Leach ,  MiscelL,  ipm,  1 9  p.  52 , 
pi.  22.  Coquille  ovale,  diconique,  à  spire  médiane,  étagéCy 
tuberculeuse  ;  le  dernier  tour  strié  transversalement  en  avant 
et  hérissé  postérieurement  d'une  couronne  de  tubercules  com- 
primés, élargis  en  fer  de  hache  k  Fextrémité,  avec  des  plis 
longitudinaux  dans  Tintervalle  :  couleur  d'un  blanc  roussàtre. 

La  coquille  qui  a  servi  à  rétablissement  de  cette  espèce,  et 
dont  on  ignore  la  patrie,  est  jeune  ou  n'appartient^paa.à  ce 
genre  ;  car  son  bord  droit  est  tranchant ,  sans  trace  de  sinus. 

Le  S.  FYRULé  :  5.  alatus,  Linn.,  Gmel. ,  pag.  35 13,  n*  14; 
Martin.,  Conch.,  3,  t.  91  ,  fig.  894-  Coquille  turbinée,  li^se 
au  milieu ,  striée  en  avant  et  sur  la  spire ,  qui  est  conique , 
aîguë,  noduleuse  et  un  peu  tuberculeuse  en  avant;  dernier 
tour  un  peu  anguleux  en  arriére;  bord  droit  un  peu  épais, 
strié  en  dedans  et  terminé  en  arrière  par  un  lobe  arrondi: 
couleur  roussàtre  en  dehors ,  d'un  violet  très -rembruni  en 
dedans. 

Patrie  ihcoïinue» 

Le  S.  BOSSU  î6»  gibberuks,  linn.,  Gmel.|  p.  3514,  n.**  17; 
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Ifirtîn.^  ConéhyLj  3f  t.  77 ,  fig.  79s  -*»  798  {  S«  M««{ii«iir«y 
Encycl.  méth.,  pL  408 ,  fig*  3,  a,  ^,  d'après  un  îeui^e  indi» 
vidu.  Coquille  ovale- oblongue ,  liase  au  milieu,  siriëe  au* 
deasua  el  au-dessous  du  bord  gauche,  à  spire  aiguë,  courte  1 
les  tours  de  spire  inégaux  et  gibbeux  :  couleur  d*uii  blanc 
roussàtre,  fasciée  de  blanc  en  dehors,  blanche  sur  la  colu- 
melle  et  violàtre  en  dedans. 

De)  mers  de  Tlnde  et  des  Moluques. 

Le  Strombe  boucbb-db-sang  :  5.  luhuanui ,  Linn.,  Gmel.,  p» 
35 1 3 ,  n.^  16 ;  Mart.,  Conch. ,  3 ,  t.  77  ,  fig.  789  et  790*  Coquille 
ovale- oblongue ,  finement  striée,  k  spire  courte  ,'mucronée  ; 
le  dernier  tour  un  peu  anguleux  k  sa  partie  supérieure  :  cou* 
ienr  fauve ,  fasciée  de  blanc  en  dehors  ;  bord  droit  strié  en 
dedans  et  rouge  ;  columelle  colorée  de  pourpre  et  de  noir. 

De  Tocéan  Indien  et  des  Moluques. 

Le  S.  BOUCHE  AURORE  :  S.  mouritianus ,  de  Larak* ,  Iccm  eii., 
p.  206,  n.""  16;  Martin.,  Coneh.^  3,  tab.  88  ,  fig.  866  et  867. 
Coquille  ovale-oblongue ,  très-lisse,  à  spire  courte,  mucro- 
née  y  plissée  dans  sa  longueur  :  couleur  blanche,  fasciée  de 
linéoles  rousiesj  anguleuses,  transverses. en  dehors;  blanche 
sur  la  columelle  et  rose  en  dedans  du  bord  droit,  qui  est 
strié* 

Cette  espèce,  qui  vient  des  mers  de  TIsle-de-France,  dif- 
fèré»t-elle  réellement  de  la  précédente? 

Le  S»  POULE  :  S.  oananum,  Linn»,  Gmel«,  p.  35i7  ,  n/  24; 
Martin.,  Conch. ^  3,  t.  '79,  fig*  81 8.  Coquille  obovale,  rac- 
courcie ,  épaisse ,  striée  en  avant,  à  spire  courte ,  mucronëe-, 
un  pea  aplatie  en  avant;  bord  droit  épais,  dilaté >  avec  im 
sinus  postérieur  très- dbtinct  :  couleur  blanche,  peinte  de 
lignes  rousses  longitudinales,  flexueuses ,  très  sen éea;  blaneàe 
en  dedans. 

Des  mers  de  Ceilan  et  deê  Moluques. 

Le  S.  Isabelle  :  5.  IsaltUa^  de  Lamk.,  loe.  eU»j  p.  S07;  Mart., 
Cohch.,  3,  tab.  79,  fig.  817.  Coquille  ovale*oblongue ,  striée 
en  avant,  k  spire  exserte;  les  tours  de  spire  très- convexes; 
le  bord  droit  avec  un  sînna  postéHeur  :  •uleur  blanche  ou 
d'un  fauve  pâle  en  dehors;  blanche  .en  dedans. 

Cette  espèce ,  qui  vient  de  Tocéan  des  grandes  Indes ,  est 
au  moins  bien  rapprochée  de  la  précédente» 
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LeSTRâliBE  ÉLÂncé  1 5,  vUtatus,  liniu ,  GmeL,  p,  3517,  >>**  ^^\ 
Encjcl,  méth.,  pi.  409,  fig,  1  ,  a,  h.  Coquille  fusiforme,  sub« 
turriculëè,  à  spirç  plissée  dans  sa  longueur  et  striée  très» 
£nement  en  travers;  le  dernier  tour  un  peu  anguleux  posté* 
rieurement  et  sillonné  en  avant  ;  sutures  marginées  ;  bord 
droit  médiocre ,  arrondi  et  peu  épaissi  :  couleur  d'uii  fftuvq 
roussàtre ,  fasciée  de  blanc  en  dehors  ;  blanche  çn  dedans»  . 

De  Tocéan  des  grandes  Indes. 

Le  S.  AILE  KBLRVÈ$  :  S,  epîdromis ^  Linn. ,  Gniel, ,  pag«35i6, 
|i.^  is  ;  Martin.,  Çonch^,  3,  tab.  79,  6g.  821.  Coquille  ovale* 
obloBgue',  lisse,  à  sommet  aigu  4  les  tours  de  la  spire  angn* 
leiantj  pHssés  et  crénelés;  le  déifier  subtuberoulteux  en  ar« 
TÎére  ;  bord  dNiit  dilaté,  arrondi,  tranchant  et  reconriiéi 
eoull^ur  variée,  de  I>lanc  et  de  jaune  en  deho^;  trésrhlaiicbe 
en  dedans. 

Des  mêmes  mers. 

Le  St  Aii.E*]>E- COLOMBE;  S.  colttmha.,-  û^  Lamk»,  ioc^  eiL^ 
pag.  âo8,  n^*"  s-i,  Coquille  ovale «-oblongue,  plissée  dans  sa 
longueur^  striée  en  travers;  tours  de  spire- convexes  ;  bord 
êlpeit  recourbé  et  fortement  atrjé,  ainsi  que  la  columelle  1 
eouleiir  blanche  en  dehors  et  ea  dedans,  avec  tine  mie  veH^ 
le  long  de  la  columelle  et  du  bord  droit, 

Batrie  inconnue.  .?  '. 

Le  S,  QDADRiFASciÉ  :  S.  suecinctui\  Linm,  Gmel,,  p^3Si8, 
n.**  26;  Martin.,  ConûhyLy  3,  tab.  79,  fig,  €i5,  et  tab.  89, 
figf  ^77.  Coquille  -ovale  *  oMongue ,  1res  t  finement  striée  en 
travers ,  à^spive  aiguë  1  sps  tours-  anguleux,  plissés  ci  ci^nelés  ; 
Icudevaiev  pourvu  dq  quelques  tubercules  rares;  bord  droit 
^o^yrqcourbé,  strié  eh  dedans.,: avec  un  sinus  en  arrière: 
oooleup  >apnàtrev  avec  fuatreibaziées: blanches  linéolées  i^ 
brun  en  dehors;  blanche  en  dedans. 

De  la  mer  des  Indes  orientales.  »  ,   -     ,. 

Le  S,  AILE 'fnE*  ROITELET  :  rS.  mitiimus ,  Linn,  j  Gmth  ,  pag, 
5&16,  n.^^3f€heito,i  Ç^ne}tjrL,  10,. tab,  i$6;,  ig,  ^491  e| 
lA^fi,  Assez  petite i ço^tUe  ovale, aiguë,  à  tours  de  spire 
anguleux,  pUsaéa^l  cvéneléss  If  d«»mer  tuherculifère;  bord 
droit  vu  peu  épaissi^  avee  un  sinus  postérieur  diatincl)  j  eou« 
leur.  dNftB  faune  rpqussâtre,  eoné  de  blanc  e^  dehors ^jaup^tre 
fn  dedans;  l^  çq\nmel\ç  blanche. et  ealieuse» 
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De  rocëen  des  grandes  Jade». 

Le  Strombb  tridbnt^:  S.  tridentâtuê,  Linn. ,  OUkéU^  f.  ^^^9f 
i.*3o;  Martin,  y  Coneh,^  3,  t.  7^,  fig,  810  —  9i4*  Coqnâle 
oblongne  ,  atténuée  et  aiguë  poslénenrentenl,  lisse ,  subplîaséé 
étnssa  longueur  y  à  tours  de  spire  convexe»;  bord  droit  étroit, 
tridenté  en  avant,  strié  en  dedans  :  conleur  d^ftn  faune  ro»s* 
sàtre  en  dehors  et  d'un  roux  brunâtre  en  dedans. 

De  Tocéan  Indien.  ' 

Le  S.  BODCHE  NOIRE  :  S.  uTceus  ^  Lion.,  Gracl.,  pa^.  35 1-8, 
n.*"  29  ;  Martin. ,  ConcTu ,  3,  lab.  789  fig.  8o3  —  8oé.  Coquille 
ovale  -  obiongue ,  à  spire  aiguë,  sabturrîculée;  les  tours  dé 
spire  anguloso  -  tubercules  et  subplissés  longitudînaleoient  ; 
bord  droit  peu  dilaté  et  strié  en  dedans  :  couleur  tpès-vafia>^ 
ble,  mais  ordinairement  d*un  roux  cendré,  noîràtpe  sur  lé 
bord  droit  et  le  canal  ;  Touverture  noire ,  d'un  reux  otangé 
dans  le  fond. 

De  l'océan  Indien. 

Le  S*  pusse:  S.  derUatus,  Linn.,  GmeL ,  pag.  35 19,  n.^'Si; 
5.  pUeatus,  de  Lamk.,  Encycl.  méth. ,  pi.  4e8,  fig.  a  ^  a,^  9;" 
Coquille  ovale-oblongue ,  plissée  longitudinalement,  à  9pire 
aiguë;  son  dernier  tour  couronné  en  arrière  de  tuberculcM 
étages,  élevés  et  comprimés;  ouverture  striée  ;  bord  droit"  peti 
dilaté  :  couleur  d^un  jaune  roussàtre  fascté  et  ponctué  de 
blanc  en  dehors  ;  jaune  sur  la  col um elle  et  violacée  en  dedans. 

De  l'océan  Indien  ,  vers  les  Moluques. 

Le  S.  FLEURI  :  S,Jloridus,  de  Lamk. ,  loe.  cit.,  pag.  aYi^^ 
n.*  27  ;  Martin. ,  Conch. ,  3 ,  tab.  78 ,  fig.  807  -^  9o^.  Coquille 
ovale-aiguë,  un  peu  ventrue,  à  spire  courte,  subpllssée  lôn^ 
gitudinalement ,  striée  au-dessus  du  bord  droit;  le  dernier 
tour  tobereulifére  :  couleur  variée  et  très-variable  en  deàors; 
l'ouverture  rougeàtre  et  striée. 

De  l'océan  Indien. 

Le  S*  AiLE-DE-PAPiLi,ON  ;  5.  papiliot  Cbemn.,  Coneh.j  to, 
tab.  i58  ,  fig.  i5io  et  i5ii.  Coq^iille  ovale  ,  subaîguë^;  le 
dernier  tour  de  spire  gai^ni  de  trois  séries  de  tubercuie»; 
^rd  droit  collé  contre  la  spire ,  strié  en  dedans  et  pourvu 
d'an  sinus  en  arrière  :  couleur  blanche ,  tachetée  de  faune  en 
dehors,  blanche  sur  la  columelle,  d'un  brun  orangé  en  d6« 
dans  de  la  lèvre  droite. 
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On  ne  connolt  pas  la  patrie  de  cette  espèce  ,  qui  parôft 
avoir  qu^ques  rapports .  avec  le  S.  lentiginosus» 

•  Le  Strombe.  kayè  ;  5.  poljfasciatus ,  Chemn. ,  Coneh*,  lo,  tab. 
s55y  fi^.  1483  et  1484.  Coquille  ovale,  aiguë,  lisse;  Je  dernier 
tour  couronné  de  tubercules  assez  grands;  bord  droit  avec  va 
sinus  postérieur:  couleur  blanche,  ornée  de  plusieurs  lignes 
pourpres  ou  noires,  distantes,  en  dehors;  orangée  dam  Fou- 
verture  ,  qui  est  striée.    * 

De  Tocéan  Indien  P 

Le  S.  CARiNÉ  :  S.  marginatus,  Linn.,  Gmel.,  p.  35i3,  n.*i5; 
Chemn,,  Conch. ,  10,  tab.  i.56,fig.  1489  et  1490.  Coquille 
ovale,  aiguë,  striée  transversalement,  à  spire  courte ,  mucro- 
née;  ses  tours  carinés  sur  le  dos  et  aplatis  en  dessus;  bord 
droit  tranc^nt ,  recourbé ,  strié  intérieurement ,  adhérent 
i  la  spire  et  pourvu  d'un  sinus  en  arriére  :  couleur  fauve- 
jaunâtre ,  fasciée  de  blanc  en  dehors. 

Patrie  inconnue. 

•  Le  S.  TURRicuLé:  5.  lurritus,  de  Lamarck,  loc,  cU,^  p.  212  , 
n**.Si  ;  Chemn.,  Conch. ,  10 ,  tab.  i55 ,  6g.  1481  et  1482.  Co- 
quille turriculée,  plissée  dans  sa  longueur ,  striée  en  travers; 
tours  de  spire  convexes,  marginés  vers  la  suture;  bord  droit 
petit  et  strié  en  dedans  :  couleur  blanche,  maculée  de  jaunâtre» 

Patrie  inconnue. 
.  Le  S.  TREiLLissé  ;  6.  cancellatus ,  de  Lamarck ,  Encycl.  méth. , 
pi.  408,  fig.  S,  a,b.  Petite  coquille  ovale,  turriculée,  can- 
cçllée,  avec  des  varices  alternes  ,  comme  dans  les  tritons; 
bord  droit  recourbé  en  dehors,  strié  en  dedans;  columelle 
calleuse  :  couleur  blanche. 

Patrie  inconnue. 

On  trouve  encore  dans  Gmelin  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  de  coquilles  rangées  sous  le  nom  de  slrombes  ;  mais 
la  plupart  en  ont  été  retranchées. 

.  D'abord,  toute  la  première  division  ,  c'est-à-dire  celle  qui 
contient  les  espèces  dont  le  bord  droit  est  digité  et  qui  cons- 
tituent leii  genres  Rosteliaire  et  Ptérocère. 
.  Ia  quatrième  et  dernière,  ou  celle  desstrombes  turriculés, 
renferme  des  coquilles  plus  ou  moins  iluviatiles  et  qui  cons* 
tituent  aujourd'hui  les  genres  Pyrène,  Pyrase,  en  général  lea 
Cérites  fluviatil^s. 
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Pans  la  seconde  9  om  les.  stromlies  loMs,  fl  n'y  en  a  que 
fas  qui  n'aient  pas  été  repris  par  M.  de  Lamarck* 

Le  Sirombus  raninus  (  p.  35 1 1 ,  n***  1  o;  Knorr ,  Vergn, ,  6,  t.  299 
£;•  8),  dont  le  bord  droit  est  mince ,  rugueux  en  dessus, 
élai^  }le  dos  strié  et  couronné  de  verrues:  la  couleur  orangée 
en  dehors  et  blanche  en  dedans* 

Le  5.  onUcus  ,  pag.  35i4  ,  n.*  189  qui  est  une  espèce  de 
casque. 

Enfin  dans  la  troisième  division ,  celles  des  5.  ampliali,  sont 
les  suivans  : 

Le  5.  lucifeTj  p.  SSiS,  n.**  19,  qui  est  un  jeune  strombe  ou 
n'appartient  pas  à  ce  genre  ;  car  le  bord  droit  n'a  pas  de 
sfoos. 

Le  S.  fissureila ,  p.  35i8,  n."*  28*  Coquille  fossile 9  qui  entre 
dans  le  genre  Rostellaire  de  M.  de  Lamarck. 

Le  5.  costatus ,  p.  SSao,  n.^32  ;  Martini,  Coneh,,  3 ,  tab.  81 , 
fig.  829.  Assez  grosse  coquille ,  dont  le  premier  tour  de  spire 
cstGoarooné  de  verrues  plissées  dans  leurs  intervalles,  cô- 
telées et  striées  transversalement  ;  le  bord  droit  très-ëçais  ; 
la  couleur  ordinairement  jaune  ,  rosée  entre  les  verrues. 

Patrie  inconnue. 

Le  5.  hryonia,  p.  352o ,  n.""  339  est  le  pUrocera  truneat^  de 
M.  de  Lamarck. 

Le  S.  vtxiUunif  p.  352o  ,  n.^  52  ,  est  une  espèce  de  pourpre. 

Le  S*  affinis  ^  ibidé^  n.^  34,  est  une  coquille  incomplète. 

Le  S.  lotus  {ibid. ,  n.*"  35  ;  Séba ,  Mus. ,  3 ,  t.  63 ,  fig.  4  et  5) 
appartient  probablement  à  ce  genre,  le  bord  droit, étant 
écbancré  en  arrière  ;  le  dernier  tour  de  spire  lisse  au  milieu 
et  stidé  aux  deux  extrémités,  et  les  autres  couronnés  de 
nodosités  obtuses. 

Le  5.  ketis  ( ibid, ,  n.^  36  ;  Regenf. ,  Conch, ,  1 ,  t.  12,  fig.  67 ) , 
dont  la  coquille  est  lisse ,  argentée ,  radiée  de  brun  ,  pUssée 
no  peu  en  travers ,  avec  la  spire  alongée  et  ses  tours  renfléar 
et  arrondis  ,  n'est  peut-être  pas  dans  ce  cas ,  et  encore  moins 
le  S.  norwegicùSj  Cbemn. ,  Conch, ^  10,  p.  218  ,  t.  i57  ,  fig* 
1497  et  1 498 ,  dont  la  coquille  est  oblongue ,  subulée ,  blanche , 
avec  les  tours  de  spirie  arrondis;  l'ouverture  évasée,  ovale, 

elle  canal  subascendant. 
U  est  à  remarquer  que  Rondelet  parle  d'un  asseï  bas 
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nombre  de  coquilles  de  ce  genre ,  dont  il  donne  même  des 
figures  passables ,  mais  qu'il  est  cependant  difficile  de  rap- 
porter dVne  manière  un  peu  certaine  aux  espèces  définies  par 
M«  de  Lamarck.  11  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  que 
Ton  trouve  des  strombes  véritables  sur  nos  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Du  moins,  parmi  les  auteurs  que  j'ai  consultés  sur 
les  animaux  et  les  coquilles  de  cette  mer,  je  ne  connois  que 
M.  de  Lamarck  qui  cite  un  strombe  comme  en  provenant. 
Ainsi,  Ginnani  y  Olivi,  Renieri ,  n'en  ont  décrit  aucun  de 
TAdriatique,  et,  dans  la  collection  rapportée  par  M.  Ber- 
trand Geslin  des  coquilles  de  cette  mer  ,  il  n'y  a  aucun 
strombe.  Shaw  ,  Hasselquist,  Forskal,  Poiret ,  n'en  désignent 
aucun  des  rivages  méridionaux  de  cette  mer.  M.  de  Lamarck 
dit  bien  que  le  S.pugilis  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ;  mais 
il  est  ici  en  opposition  avec  tous  les  auteurs,  et  nous  igno* 
rons  sur  quoi  porte  cette  assertion.  M.  Payraudeau,  qui  vient 
de  nous  donner  un  catalogue  intéressant  des  espèces  de  la 
Corse,  ne  parle  d'aucun  strombe.  Ainsi,  dans  cette  mer  on 
ne  connoît  encore  que  le  5.  pespelecani^  qui  n'est  pas  un  vé- 
ritable strombe  et  qui  entre  dans  le  genre  Rostellaire  de  M. 
de  Lamarck.  (  De  B.  ) 

STROMBE.  {Foss,)  Les  espèces  de  ce  genre  qu'on  trouve 
à  Tétat  fossile ,  ne  se  rencontrent  que  dans  les  couches  plus 
nouvelles  que  la  craie,  et  elles  sont  en  général  beaucoup 
moins  grandes  que  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les 
mers. 

Strombe  a  fissure  :  Stromhus  canalis,  Lamk.,  Anim.  sans 
vert.,  tom.  7,  pag.  212  ;  Strombe  a  canal,  Strombus  camdis, 
ejusd.  Ann.  du  Mus.,  tom.  2  ,  pag.  219  ,  et  tom.  6,  pi.  45, 
fig.  2  ;  Strombus  canalis ,  Bull,  de  la  soc.  phil.,  n.^  2S,  fig.  5t 
Encycl. ,  pi.  409,  hg.  4.  Coquille  turriculée ,  couverte  de 
c6tes  longitudinales,  transversalement  striée  à  sa  base,  ayant 
un  sinus  »i?  le  bord  droit,  qui  se  prolonge  en  canah presque 
JMNjfu'au  sonuoet.  Longueur,  huit  lignes  et  demie.  Fossile  de 
Grignon,  déj>artement  de  Seine- et- Oise  ,  et  de*  Mouchy-le« 
Chàtel,  département  de  l'Oise,  dans  le  calcaire  coquillier. 
'  Strombe  ri^guedx;  Strombus  rugosus.  Murex  rugosus ,  Sow., 
Min,  conch.,  tom.  1,  p.  76 fer,  pi.  34  (les  figures  inférieures); 
Mutrat  ntgoêiMy  Paridns,,  Org.  rem^ ,  vol.  3  j  pag.  64,  lab«  5  9 
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B^  i'6«  Jolie  coquille  avale,  à  spire  pointue,  couverte  de 

c^fes  longitudinales  et  de  stries  transverses,  à  tours  bombés 

«  leur  partie  supérieure  ;  le  bord  droit  denté  intéJieure- 

aent  et  un  peu  découpé,  porte  un  petit  sinus  vers  la  base, 

ttsè  prolonge  à  sa- partie  supérieure  en  un  petit  canal  court. 

Longueur,  sept  lignes.  Fossile  de  Mouchy-le-Chàtel,  d'Ips- 

wich  et  de  Holiwel  en  Angleterre.  Cette  espèce  paroitroit 

avoir  des  rapports  avec  le  5.  canctllalus ,  Lamk. ,  dont  on 

voit  une  figure  dans  TEncyclop.,  pi.  408,  fig.  5. 

Strombe  en  treillis  :  Strombus  decussatus ,  Def.  ;  Strombb 
7i^EiLjj5sé,  Strombus  decussatus  y  de  Bast.,  Mém.  géol.  sur  les 
env.  de  Bordeaux,  pag.  69.  Coquille  turriculée,  couverte  de 
côtes  longitudinales  et  de  stries  transverses,  à  tours  un  peu 
anguleux,  à  columelle  calleuse,  à  bord  droit  épais  et  re- 
troussé en  dehors.  A  sa  base  il  se  trouve  un  sinus,  et  il  se 
termine  à  sa  partie  supérieure  par  un  canal  qui  s'avance  seu-* 
lement  jusque  sur  Favant-dernier  tour.  Longueur,  dix  lignes^ 
Fossile  de  Dax.  Nous  avons  changé  le  nom  François  de  cette 
espèce,  à  cause  du  strombe  treillissé  de  M.  de  Lamarck,  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  celle-ci. 

Strombb  Bonelli  :  Strombus  Bonelli,  Alex*  Brong. ,  Terr.  dif 
Vicentin,  pag.  74,  pi.  6,  fig.  6;  Strombus  BondUf  de  Bast., 
loc,  cit. ,  pag.  69.  Coquille  à  bord  épais ,  dont  la  spire  est 
chargée  de  gros  tubercules;  à  base  inconnue.  Longueur,  prés 
de  trois  pouces.  Fossile  de  la  montagne  de  Turin  (Brongniart) 
et  de  Dax  (de  Basterot). 

Steombe  Fortis  :  Strombus  Fortis ,  Brong.,  /oc.  ciL,  pi;  4 9 
fig' 7;  Murex  lœvis  et  Murex  alatus ,  Fortis:,  Konca^  tab.  1, 
^ff*  4  9^9^99*  Coquille  à  aile  étendue  et  pointue  à  sa  partie 

« 

supérieure.  Le  haut  de  chaque  tour  est  garni  de  tubercules 
comprimés  :  celui  du  dernier  porte  une  coréne.  Le  canal  est 
e#iirt  et  un  peu  retroussé.  Il  paroit  que  le  sinus  du  bord 
drait,  qui  est  un  des  caractères  de  ce  genre,  manque  dans 
cette  espèce.  Longueur,  deux  pouces  et  demi.  Fossile  de 
Ronca  ,  où  il  est  assez  commun. 

Les  strombes  Fortis  qu'on  trouve  dans  le  jeune  âge,  et 
qui  B^ont  encore  ni  Texpansion  du  bord  extérieur ,  ni  ce 
rebord  étendu  qu'on  remarque  sur  la  oaréne  du  dos  ou  du 
jltniiC9  tour  d^  spire ,  ont  fait  croire  à  quel^uen.  naturalistes 
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qu'il  y  en  avoit  deux  espèces  dans  cet   endroit  ;  màîs  ces 
différences  proviennent  seulement  de  Tàge. 

Stromre  aile -de -hibou  :  Stromhus  bubonius^y  Lamk.  ;  Strom» 
hus  fisciatus ,  Linn.  Dans  sa  Conchyliologie  subappennine.  M» 
Brocchi  annonce  que  cette  espèce ,  qui  vit  dans  les  men  de 
rAmérique  méridionale,  se  trouve  fossile  dans  le  PlaisantiD, 

Strombb  aile-d'autour  :  Strombus  accipitrinusjLamk*;  Stromr 
hus  coslatus,  Linn.  Le  même  auteur  dit  que  dans  le  Plaisantin 
on  trouve  une  variété  de  cette  espèce  ou  d'une  autre  y  avec 
laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports. 

Strombe  de  Deluc  ;  Strombus  delucianus ,  Risso ,  Hist.  nat. 
des  princîp.  product.  de  l'Europe  mérid.,  tom.  4,  pag.  237. 
Coquille  opaque,  lisse,  luisante,  à  neuf  tours  de  spire  tu- 
bercules longitudinalement  à  droite  ,  et  sculptés  de  lignes 
longitudinales  et  transversales;  le  premier  tour  de  spire  pro- 
fondément et  largement  canaliculé  sur  le  canal.  Longueur, 
o",n8.  Se  trouve  subfossile  à  Grosueil  près  de  Nice. 

Strombe  couronné:  Strombus  coronatus,  Def.  ;  Knorr,  Petref,, 
tab.  38,  fig.  1  et  2.  Cette  espèce,  qui  a  plus  de  quatre  pouces 
de  longueur,  a  le  têt  très- épais  au  bord  droit;  elle  est  très- 
remarquable  par  les  longs  tubercules  dont  le  haut  de  chaque 
tour  est  garni  comme  dans  le  strombus  gigas»  On  trouve  des 
coquilles  de  cette  espèce  aux  environs  de  Sienne. 

On  voit  dans  l'ouvrage  de  Knorr,  ci-dessus  cité  (pi.  41  et 
42  ),  les  figures  d'une  coquille  qui  paroit  appartenir  au  genre 
Strombe,  et  qui  a  huit  pouces  et  demi  de  longueur.  J'ignore 
où  elle  a  été  trouvée. 

Strombe  cornu:  Strombus  cornu  tu  s  ^  l>ef.  ;  Knorr,  loc»  ciL, 
pi.  45,  fig.  1  et  2.  Cette  espèce  paroit  avoir  quelques  rap- 
ports avec  le  S.  couronné,  dont  elle  n'est  peut-être  qu'une 
variété;, mais  elle  est  très-remarquable  par  une  grosse  corne 
retroussée,  qui  a  plus  d'un  pouce  et  demi  de  longueur,  et 
qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  du  dernier  tour,  prêt 
du  bord  droit.  Le  dos  de  la  coquille  est  aussi  chargé  de  quel- 
ques gros  tubercules.  Longueur,  cinq  pouces.  J'ignore  oh  cette 
espèce  a  été  trouvée.  (D.  F.) 

,    'STROMBITES.  (Foss.)  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  quel- 
quefois aux  strombes  fossiles.  (  D.  F.  ) 

STROMBOLO*  (IchthyoL)  Va  des  noms  italiens  du  maque- 
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itan  bâtard ,  caranx  trachurus^  Voyez  Farticle  Caranx.  (H.  C.) 
5TROMBOMA*  {Bot,)  Drapamaud    caractérisoit  ainsi  ce 
^ore  de  la  famille  des  champignons:  Réceptacles  d'une  con* 
listance  membraneuse  ,   lacuneux  ,   accompagnés  de  tuber- 
cules stipités,  simples  ou  articulés.  Il  y  ramenoit  Vascophora 
iUeifloraj  Tode,  ou  puccinia  bulbosaj  RohL  ,  devenu  le  type 
in  genre  Aregma,  Pries ,  ou  Phragmidium  de  Link,  de  Smith 
et  Kutize.  Drapamaud  y  ramenoit  encore  Vascophora  limbi» 
jlora  de  Tode  et  une  grande  partie  des  puocirda  de  Persoon  ; 
son  stromboma  brun,  qui  attaque  les  végétaux  et  qui  est  une 
rouille  brune  9  est  une  espèce  A^œciàium,  Ce  genre ,  dont  les 
caractères  ne  sont  pas  assez  précisés,  ne  sauroit  être  adopté. 
(  Lem.  ) 

5TROMBOSIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
flears  complètes ,  polypétalées  ,  régulières  ,  de  la  famille  des 
rkamnées ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  linnaeus ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  plan,  entier,  à  peine 
crénelé;  cinq  pétales  connivens,  velus  à  leur  orifice;'  cinq 
étamines  courtes;  un  ovaire  supérieur,  enfoncé  dans  un  dis- 
que, à  cinq  loges  monospermes  ou  à  trois  loges  dispermes; 
le  style  court;  le  stigmate  un  peu  obtus  et  denticUlé  ;  uri 
drupe  en  baie ,  un  peu  pédicellé,  souvent  réduit  à  une  seule 
semence  par  avortement. 

St&oubosia  de  Java  ;   Stromhosia  javanica ,  Blume ,  Flor. 
jav.  Grand  arbre  de  Tile  de  Java.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
oblongu^,  acuminées,  très-entières,  luisantes,  glabres  à  leurs 
deux  faces.  Les  fleurs  sont  vertes,  peu  nombreuses^  réunies 
en  fascicules  axillaires.  Leur  calice  est  fort  petit;  la  corolle 
composée  de  cinq  pétales  connivens  en  forme  de  cloche ,  velus 
i  Torifice;  les  étamines  courtes,  au  nombre  de  cinq;  oppo- 
sées aux  pétales ,  insérées  sur  eux  ;  les  anthères  à  deux  loges  ; 
Tovaire  entouré  d'un  disque,  à  cinq  loges,  qui  avortent  en 
partie  dans  le  fruit  turbiné,  médiocrement  pédicellé.  Cette 
plante  croît  dans  les  forêts  montueuses  de  TUe  de  Java.  (Poir.) 
STROME.  {Bot.)  Nom  donné  par  M.  Persoon  à  la  partie 
qui,    dans  les  plantes  cryptogames  ,  porte  ou  renferme  les 
organes  reproducteurs.  Cf  nom  s'applique  particulièrement 
k  la  thalle  épaisse  et  subéreuse  des  hypoxylées  sur  lesquelles 
nais^eal  les  spbéniles  et  les  lirelles.  (Mass.) 
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STROMFINCK.  (  Ornith.  )  Ce  nom ,  qui  se  iroWrè  dam 
Clusius,  Nieremberg  et  Willughby,  s'ap(jlique  au  pétrel-tem*' 
péte,  procdlaria  peldgica  i  Linn*  (Ch.  D.) 

STROMIA.  (Boi.)  Ce  genre  de  Vahl  est  le  même  que  le 
Cudaba  de  Forskal,  dans  la  famille  des  capparidéet.  (J.) 

STROMING.  {IclUhyoL)  Un  des  noms  snédoîs  du  lun^» 
Voyez  Clupée.  (H.  C.) 

STROMITE.  {Min.)  Cest  le  nom  par  lequel  M.  Hopea 
proposé  de  désigner  un  mélange  ou  peut -être  une  c^mbK 
naison  de  baryte  sulfatée  et  de  St&ontiane  carbon atéb*  Yoycs 
ce  dernier  mot.  (  B.  ) 

STROMLING.  {Ichthyol.)  Un  des  noms  danois  du  hareng* 
Voyez  Clup6e.  (H.  C.) 

STRONGLE,  Strongyiui.  {Entomoi,)  Genre  de  Ver4  inliBliti' 
naux,  de  la  famille  des  ascaridiens  ,  établi  par  MuUér  et 
adopté  depuis  par  tous  les  zoologistes  sous  cette  dénominatioif^ 
quoiqu'elle  soit  adjective  et  ne  signifie  rien  antre  chose  que 
rond  y  comme  l'indique  le  nom  de  vers  strongles^  que  ki 
anciens  médecins  françois  donnoient  aux  ascarides  lombric 
co'ïdes.  Avant  Muller,  les  animaux  qui  constituent  le  genre 
Strongle,  étoient  rangés  parmi  les  ascarides,  dont  ils  diffifreni 
essentiellement  par  la  forme  de  la  bouche  et  par  celle  de 
l'appareil  de  la  génération  dans  les  mâles.  La  caractéristique 
de  ce  genre  peut  donc  être  exprimée  ainsi  :  Corps  alongé^ 
atténué  presque  également  aux  deux  extrémités,  assez  oh* 
tuses  ;  bouche  orbiculaire  ou  anguleuse  y  souvent  garnie  de 
papilles  ou  de  plis  radiaires  ordinairement  au-dessus  de 
trois  ;  une  bourse  d'où  sort  l'appendice  de  la  génération  à 
l'extrémité  de  la  queue  du  mâle.  C'est  véritablement  le  dei^ 
nier  caractère  qui  distingue  le  plus  certainement  ce  genre 
de  vers  intestinaux  des  ascarides,  malheureusement  il  n'eit 
pas  toujours  très-facile  à  apercevoir ,  puisque  l'individu  qu^ot* 
a  sous  les  yeux  n'est  pas  toujours  nécessairement  un  mile< 
Quant  à  la  bouche,  elle  est  quelquefois  garnie  de  trois  no* 
dosités  seulement ,  comme  dans  les  véritables  ascarides* 
L'issue  postérieure  du  canal  intestinal,  ou  l'anus,  est  à  pêd 
près  terminale,  comme  dans  les \scarides.  L'ouverture  du 
vagin  dans  la  femelle  est  ordinairement  bien  plus  reculée 
que  dans  ceux  •  ci*  Quant  à  l'organisation  intérieure  ^  lel 
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différences  ne   paroîssent  pas   être  considérables.    Uenve* 
leppe  extérieure,  plus  ou  moins  rigide,  est  soutenue  par 
en  fibres  musculaires ,  transverses ,  en  anneaux  peu  mar- 
qués  et  par  des  fibres  longitudinales,  partant  des  plis  ra- 
diés de  la  bouche  et  se  prolongeant  dans  toute  Tétendue  du 
eoTpa.   Je  me  suis   assuré  d'une  manière    positive  sur  un 
strongle  géant ,  trouvé  dans  le  rein  d'une  marte  et  à  peine 
mort  quand  je  Tai  examiné ,  que  les  bandes  latérales  offrent 
«ne  série  de  petits  tubercules ,  percés  à  leur  sommet ,   au 
noiBbre  de  quinze  à  seize  par  pouce.  La  bouche,  tout -à- fait 
terminale   et  ronde  ,   est  entourée  d'un   nombre   variable 
de  petits  tubercules  ou  plis  qui  lui  donnent  une  figure  un 
peu  rajonnée.  Le  canal  intestinal  qui  y  aboutit,  est  k  peu 
prés  libre  dans  la  cavité  viscérale ,  et  étendu  d'une  extrémité 
du  corps  à  l'autre,  sans  aucune  circonvolution,   ni  même 
«ans  renflement  bien  sensible ,  autre  que  celui  qu'indique  la 
forme  du  corps*  L'appareil  de  la  génération  dans  la  femelle 
consiste ,    comme  dans  les  ascarides ,  en  deux  ovaires  fili- 
formes, fort  longs,  enveloppant  l'intestin  par  leurs  circon- 
▼olutions  et  se  réunissant  en  un  canal  commun,  d'un  dia- 
mètre assez  considérable,  et  qui,  ordinairement,  se  termine 
extérieurement  au-delà  de  la  moitié  de  la  face  abdominale» 
L'appareil  mâle  est  formé  intérieurement  par  un  t^ticule 
semblable  à  un  long  vaisseau  filiforme,  qui  s'applique  de  toutes 
parts  sur  le  canal  intestinal ,  à  commencer  à  peu  de  distance 
de  la  bouche ,  et  qui ,  parvenu  à  l'extrémité  postérieure ,  ^'en 
sépare,  devient  droit  et  finit  en  s'insérant  probablement  dans 
l'appendice  excitateur.  Celui-ci,  sous  forme  d'an  filet  fort 
grêle,  €st  à  la  base  d'une  sorte  de  bourse  ou  poche,  en  gé- 
néral assez  petite ,  proportionnellement  avec  la  grosseur  de 
l'animal,  et  dont  la  nature  ^st  probablement  musculaire,  ce 
que  je  ae  voudrôis  cependant  pas  assurer. 

Les  strongles,  dont  les  mœurs  et  les  habitudes  paroissent 
être  fort  semblables  à  celles  des  ascarides ,  chez  lesquels  elles 
ont  été  beaucoup  mieux  étudiées ,  n'ont  encoure  été  rencon- 
trés que  dans  les  cavités  muqueuses  ou  en  communication 
avec  elles,  probablement  «lors  par  accident.  Leurs  mouve- 
mens  sont  assez  rift.  Ils  se  noutrîssent  des  fluides  qui  se 
trouvent  dans  la  cavité  qu'ils  babîteni  et  que  k«ir  présence 
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augmente  aans  doute  d'une  manière  remarquable.  On.  cani' 
çoit  difficilement  comment  leur  reproduction  a  lieu^  du 
moins  pour  Tespéce  qui  se  trouve  solitaire  dans  les  reins  des 
mammifères  ;  mais  on  sait  que  les  œufs  des  femelles  sont  groi 
et  ovales.  Let  femelles  se  distinguent  des  mâles  par  la  gros- 
seur un  peu  plus  considérable ,  et  parce  que  la  queue  eàt 
plus  aiguë  et  ordinairement  recourbée. 

On  a  trouvé  jusqu'ici  des  strongles  dans  les  trois  premièfcs 
classes  des  animaux  vertébrés  seulement ,  et  plus  souvent  en- 
core dans  celle  des  mammifères  que  dans  les  autres  ;  en  'efist) 
des  trente  -  quatre  espèces  décrites  ou  mentionnées  par  M. 
Rudolphi  dans  son  Syslema  enlozoorum^  il  y  en  a  vingt- quatre 
provenant  de  mammifères,  la  plupart  de  ruminant,  neuf 
d'oiseaux,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  douteuses,  et  une 
seule  de  reptiles  et  d'amphibiens. 

De  ces  trente -quatre  espèces  vingt-cinq  proviennent  du  cfr- 
nal  intestinal  ;  six  des  cavités  pulmonaires;  trois  de  la  vessie 
et  des  reins. 

Lorsqu'il  aura  été  possible  d'étudier  les  espèces  de  strongles 
d'une  manière  un  peu  satisfaisante ,  on  trouvera  sans  doute 
à  y  établir  plusieurs  bons  genres;  mais,  malheureusement, 
nous  sommes  encore  loin  d'en  être  arrivés  là,  en  sorte  que 
nous  admettrons  momentanément  les  divisions  proposées  par 
M.  Rudolphi. 

A.  Espèces  à  bouche  aiguillonnée,  ou  mieux ,  entourée 
de  parties  solides.  (  6.  Sclérostoma ,  Rudolphi.) 

LcStrongle  ARMé:  S.  armatus,  Rudolphi,  SysL  erUoz*,  vol. s, 
part.  1,  page  204;  Strongylus  equinus ^  Linn.,  Gmel.,  p.  3o45, 
a.^  1;  Muller,  ZooL  Dan,,  vol.  2,  tab.  42,  fig.  1  —  12,  et 
Bremser,  Icon.,  tab.  3,  fîg.  10  •—  i6.  Corps  peu  alongé ,  ri- 
gide, terminé  antérieurement  par  un  renflement  cépbaliqae 9 
globuleux  et  tronqué;  bouche  armée  de  six  écailles radiaires 
et  denticulées  à  leur  bord;  orifice  de  Toviducte  presque  aux  ' 
deux  tiers  de  la  longueur  du  corps  ;  queue  de  la  femelle 
assez  obtuse;  bourse  du  mâle  trilobée. 

Cette  espèce ,  qui  n'atteint  guère  au-delà  de  deux  pouces 
de  long,  est  extrêmement  commune  dans  les  gros  intestins 
et  jurtout  djuui^  le  cœcum  du  jcheval ,  du  mulet  et  même  de 
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Vâie.  Oa  Ta  quelquefois  trouvé  dans  les  canaux  pancréatî- 
qiesy  plus  rarement  dans  le  duodénum  ,  et  même  très-ra^ 
jVflieDt,  il  est  vrai,  dans  l'estomac.  M.  Rudolphi  dit  même 
ea  avoir  trouvé  de  petits  dans  des  tumeurs  anévrismatiques 
des  artères  mésentériques. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle.  Les  œufs  sont  glo-* 
boleux,  obscurs  au  milieu.  Les  jeunes  stronglesdu  cheval,  de 
trois  à  cinq  lignes  de  long,  offrent  cela  de  remarquable  que 
k  queue  est  enflée  dans  les  deux  sexes,  mais  plus  obtuse  ce- 
pendant dans  le  mâle ,  qui  n'offre  pas ,  d'ailleurs ,  l'appendice 
de  la  génération  ;  et  que  dans  la  femelle ,  au  contraire ,  les 
ovaires  sont  déjà  pleins  d'ovules. 

Le  SraoNGLE  denté;  S.  dentalus,  Rudolphi ,  loc,  eit, ,  p«  209  ; 
Wîed.,  Arehit^.j  3,  a,  page  12.  Corps  atténué  aux  deux  ex- 
trémités, ailé;  tête  obtuse,  armée  de  dents  antérieures,  re- 
courbées; queue  de  la  femelle  subulée  ;  bourse  du  mâle 
trilobée. 

Cette  espèce ,  qui  parof t  avoir  quelques  rapports  avec  ia 
précédente,  mais  qui  est  beaucoup  plus  petite,  puisqu'elle  a 
à  peine  six  à  sept  lignes  de  long  sur  un  tiers  de  ligne  au 
plus  de  diamètre,  vit  fixée  entre  les  papilles  intestinales  du 
gros  intestin  et  quelquefois  de  l'intestin  grêle  du  cochon  do- 
■estique  et  du  sanglier.  ^ 

B.  Espèces  dont  la  bouche  est  garnie  de  papilles 

radiaires* 

Le  S.  céANT  :  s.  gigo* ,  Rudolphi ,  "Enloz, ,  tab.  2  ,  fig.  2  —  4  ; 
jitearis  visceralis  ^  Lino.,  GrneL,  p.  3o3i  ,  n.**7{  Dioctophyms 
pv  CHisN,  CoUet-Meygret,  Jouro.  de  phys. ,  t.  55,  p<  458-^464. 
fig.  1—4*  Corps  alougé,  peu  rigide,  atténué  presque  égale- 
ment aux  deux  extrémités,  garni  de  chaque  côté  d'une  série 
de  tubercules  percés;  tête  non  distincte,  obtuse;  bouche 
araiée  de  six  papilles  subbifides  et  radiaires;  queue  de  la  fe- 
melle arrondie  ;  bourse  du  mâle  tronquée  et  entière. 

Cette  grande  espèce  de  ver,  qui  a  quelquefois  trois  pieds 
de  long  sur  un  diamètre  de  près  de  six  ligoes,  dont  la  cou- 
leur parolt  varier  beaucoup,  et  dépendre  de  celle  de  la  ma« 
lîère  qui  remplit  son  canal  intestinal,  existe  le  plus  souvent 
dans  les  reins  des  animaux  mammifères  carnassier»)  conme 
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dans  le  chien ,  le  loup ,  le  lion ,  la  marte,  le  glouton ,  le  pho- 
que et  même  dans  Fespéce  humaine  ;  mais  on  Ta  quelquefois 
rencontré  dans  le  cheval  et  dans  le  taureau.  Il  paroft  qu'il  a 
aussi  été  trouvé ,  mais  beaucoup  plus  rarement ,  dans  d'au- 
tres, viscères  et  très -rarement  dans  le  canal  intestinal.  Je 
pense,  cependant,  que  sa  véritable  place  est  dans  la  vessie, 
et  que  ce  n'est  qu^  par  accident  qu'il  remonte  par  la 
uretères  jusque  dans  le  rein,  où,  à  l'abri  de  toute  cir- 
constance défavorable,  il  peut  parvenir  à  tout  son  dévelop- 
pement. Sa  présence  détermine  peu  à  peu  la  compression  el 
l'effacement  des  lobules  constituant  cet  organe ,  qui  À  la  fia 
est  réduit  à  n'être  plus  qu'une  espèce  de  kyste  k  parois  fort 
minces,  dans  lequel  le  ver,  ordinairement  d'un  rouge  de 
sang,  est  pelotonné.  J'en  ai  observé  un  qui  occupoit  ainsi  le 
rein  d'une  marte ,  monstrueux  par  sa  grandeur  apparente. 

Une  des  causes  pour  lesquelles  il  me  semble  que  ce  ver 
n'a  pas  été  cité  plus  souvent  comme  existant  dans  les  cavités 
muqueuses,  siège  de  tous  ]es  ascaridiens,  c'est  qu'on  l'a  con- 
fondu long -temps  avec  l'ascaride  lombricoïde ,  auquel  en 
effet  il  ressemble  beaucoup,  quand  on  n'y  regarde  pas  de 
près. 

Le  Stronglb  papi^lleux  :  S.papillosus ,  Zeder;  Rudolphi ,  /.  e. , 
tab.  3 ,  fîg.  11  et  12.  Corps  crénelé  sur  les  côtés,  d'un  pouce, 
de  long  environ;  bouche  orbiculaire  très -ample,  entourée 
de  six' papilles  coniques,  obtuses,  très -mobiles  et  tentacu- 
liformes;  queue  de* la  femelle  obtuse;  bourse  du  mâle  en- 
tière et  oblique. 

Dans  l'œsophage  du -cornus  caryocatactes  et  jiu  colymhusêep' 
tenlrionalis ,  peut-être  même  du  canard  et  du  harle;  dans 
l'estomac  du  petit  castagneux» 

Le  S.  CONTOURNÉ  :  S,  contortusj  Rudolphi;  S.  ovinus,  Lino., 
Gmel.,  page  3o44,  n.^  3;  Fabricius,  Dansk,  Selsh.  ShrisLf 

^9^9  P^g^  ^  — 1^9  ^^*  1 9  %•  1  c^  2*  Corps  un  peu  pina 
atténué  en  avant  qu'en  arrière,  un  peu  flexueux;  bouche 
pourvue  de  trois  tubercules;  queue  de  la  femelle  algaë  et 
recourbée;  bourse  du  mâle  comprimée  et  quadrilobée. 

Cette  espèce,  filiforme,  d'un  pouce  et  demi  de  loog,  se 
trouve  abondamment  dans  les  intestins  et  dans  la  caillette 
des  brebis. 
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Le  St&ongl&  FiLtcoLLS:  s.  Jilicollis ,  Rud.;  Wied.,  Archiv,, 
s,  s,  "pstge  S3 ,  tab.  i,  fig.  i,  a,  c.  Corps  ^ssez  épais,  de 
goatre  à  dix  lignes  de  long,  rétréci  en  un  très-long  col  ca- 
pillaire en  avant,  et  terminé  par  une  tête  ailée  et  à  trois 
tubercules  peu  marqués;  queue  de  la  femelle  a^ez  obtuse  ; 
bourse  du  mâle  entière. 

"Dea  intestins  grêles  des  moutons. 

Le  S«  A  TUBE  :  5.  Uthifex ,  Nitzsch.  ;  Bremser ,  leon. ,  tab.  3  y 
fig.  16  —  2  5.  Corps  d'un  pouce  à  quiiize  lignes  de  long, 
altémié  aqx  extrémités  ,  fortement  renflé  au  milieu ,  ailé 
•vr  les  c6tés  ;  bouche  à  six  nodules;  queue  de  la  femelle  assez 
obtuse  ;  bourse  du  mâle  arrondie  y  indivise ,  avec  un  pénis  fili- 
forme  très -long. 

De  Hutérieur  de  l'œsophage  du  plongeon  arctique ,  co^ 
Ijrmhus  arcticusy  dans  les  parois  duquel  il  se  loge. 

C.  Bouche  sans  nodosités* 

Le  S.  FiLAUE  :  S.filarïay  Rudolphi,  /oc.  cit^,  page  219, 
n.*7;  Bremser,  leon,,  tab.  3,  ûg.  26  —  3i.  Corps  d'un 
diamètre  à  peu  près  égal  partout;  tête  obtuse.;  queue  de  la 
femelle  aiguë;  bourse  du  mâle  entière,  oblique,  comprimée 
et  quelquefois  prolongée  en  pointe. 

Cette  espèce,  qui  n'a  pas  plus  de  trois  à  six  ligni^s  de  long, 
et  qui  a  été  trouvée  dans  la  trajc bée  -  altère  des  moutpns, 
pourroit  bien  ne  pas  différer  de  la  filiçolle. 

Le  S.  RADié;  6.  radiatus,  idn,  ihid.,   n.^  8.  Cprps  un  peu 
plus  atténué  en  avant  qu'en  arrière ,  de  trois  à  cinq  lignes  de 
long;  tête  obtuse;  queue  de  la  femelle  si^bulée;  bourse  du 
nile  divisée  en  deux  lobes  arrondis  et  inégaux. 
Dans  les  intestins  gros  ci  grêles  de$  l^jqçufs. 
Le  S.  YÉKVLEvx  ;  S.  venulosus  ,  ii. ,  ibi4f ,  p.^  .9.  Cprps  plus 
atténué  en  avant  qu'en  arrière;  tête  obtuse;  queue  de  la 
femelle  peu  poiiitue  ;  bours/e  du  tf^^d  subbiJlobée  çt  tronquée. 
Dana  les  intestins  gros  et  grêlç^  d^^n  bpuc. 
Le  S*  VBNTau;  S.  vfinlriççsusy  id. ,   ibid* ,   n.^  10.  Cprps  de 
cinq  à  six  lignes  de  Ipng ,  linéaire  presque  jusqu'à  la  uloitié  de 
sa  longueur,  s'épais^issant  ensuite  îus,qu'à  la  i^oursç,  q,ui  est 
obtuse  ;  tête  atténuée  et  ailée  ^  queue  de  la  femelle  subul^e. 
De  la  partie  antéiieurç  4e  l'inte^in  grêlç  d'jui^  cerf. 
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Le  Strongle  AUBicuLAiHE  :  S»  ouriculoris  j  Zeder,  Nachtrag^ 
p.  77  -—  8 1 ,  tab.  5 ,  fig.  7-^10;  Ascaris  hufonis ,  Linn. ,  Gmel. , 
page  3o35 ,  n,**  62 ,  et  A>  inlestinalis y  page  3o35,  n.^  67.  Corps 
de  cinq  à  six  lignes  de  long ,  s'accroîssant  subitement  et  sV 
mincissant  surtout  en  arrière;  tête  obtuse,  ailée  ;  queue  de 
la  femelle  subulée  ;  bourse  du  mâle  bilobée. 

Du  gros  intestin  de  la  grenouille  temporaire  et  du  crapaud , 
de  la  partie  antérieure  du  canal  alimentaire  de  Torvet  com- 
mun et  peut-être  même  du  lézard  agile. 

Le  S.  sTBiià;  S.  striatus,  Zeder,  ihid,,  page  85  -—85.  Corps 
de  deux  à  six  lignes  de  long,  plus  étroit  en  arrière,  denti- 
culé  sur  ses  bords ,  strié  fortement  en  travers  et  antérieure- 
ment. Queue  de  la  femelle  aiguë';  bourse  du  mâle  hémis» 
phérique. 

Dans  les  poumons  du  hérisson  d^Europe. 

Le  S.  INFLÉCHI  :  S.  inflexus,  Rudolphi ,  loc»  cU*  ^  n.*  i3; 
Klein,  Miss^  pisc,  i,  page  27,  tab.  5,  fig.  5.  Corps  grêle, 
d'un  pouce  et  demi  à  un  demi -pouce  de  long,  atténué  en 
arrière  ;  tête  obtuse  ;  queue  de  la  femelle  onguiculée  ;  bourse 
du  mâle  infléchie. 

Cette  espèce,  qui  vient  des  bronches  et  de  la  cavité  du 
tympan  du  marsouin  de  nos  mers,  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  filaires. 

Le  S.  RÉTORTiFoaME  :  S.  rœlortiformîs ,  Zeder,  ihid^,  p.  76; 
Bremser ,  Jcon. ,  tab.  4 ,  fig.  5  —  9.  Corps  capillaire ,  d'une 
à  cinq  lignes  de  long^  atténué  en  avant,  se  renflant  peu  à 
peu  et  se  courbant  en  arrière  ;  tête  obtuse ,  ailée  de  chaque 
côté;  bouche  orbiculaire,  queue  de  la  femelle  subillée;  bourse 
du  mâle  bilobée. 

Très-commun  dans  l'intestin  grêle  du  lièvre  et  du  lapin. 
M.  Bremser  en  a  figuré  deux  individus,  trouvés  dans  l'acte 
de  l'accouplement. 

Le  S.  NODULAiRE  ;  S.  nodulaiis,  Rudolphi,  îMd.,  n.^  1 5. Corps 
de  cinq  à  six  lignes  de  long,  atténué  aux  deux  extrémité; 
tête  tronquée,  globuleuse,  séparée  par  un  col  plus  étroit, 
ailée  par  une  vésicule  mince,  formant  une  sorte  de  nœud; 
queue  de  la  femelle  subulée;  bourse  du  mâle  oblique  et 
bilobée. 

Dans  toutes  les  parties  du  canal  intestinal  de  l'oie* 
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Le  Strongle  TRiGONocépHALE  ;  5*  trîgonoeephaluSf  Rudolphi, 
Le,,  tab.  2  ,  fig.  5  et  6.  Corps  de  six  à  douze  lignes  de  long, 
âiUnué  aux  deux  extrémités;  bouche  orbiculaire  avec  la 
lé?re  supérieure  triangulaire;  queue  de  la  femelle  un  peu 
obtuse  ;  bourse  du  mâle  bilobée. 

Dans  l'estomac  du  chien ,  où  il  se  trouve  communément  et 
en  grande  abondance. 

Le  S«  TiéTRAGONOcépHALE  :  S,  Ulragonocepholus ,  Rudolphi , 
loe»  eiL,  page  232,  n.^  17  ;  Strongylus  vulpis ,  Zeder;  Unci* 
nariavulpis,  Frœlich,  Naturf.,  S4,  page  i3j  —  189,  tab*  4, 
fig.  18  et  19.  Corps  droit,  un  peu  atténué  aux  deux  extré- 
mités,* tête  tronquée,  avec  une  lèvre  tétragonale;  queue  de 
la  femelle  aiguë  et  infléchie;  bourse  du  mâle  bilobée  et 
radiée. 
Des  intestins  gros  et  grêles  du  renard. 
Le  S.  CBiNiFOBME  :  S>- crimformis y  Zeder;  Uncin,  melis^  Linn., 
Gmel.,  page  3o4i  ,  n.^  1;  Ascaris  criniformis ,  Goëze ,  No- 
tuTgtich. ,  page  106,  tab.  3,  fig.  1  —  4.  Corps  de  deux  à 
quatre  lignes  de  long ,  plus  atténué  en  arriére  qu'en  avant 
dans  la  femelle ,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  mâle  ; 
tête  obtuse  ;  lèvre  tétragone  ;  queue  de  la  femelle  un  peu 
obtuse;  bourae  subglobuleuse,  divisée  en  deux  lobes  iné* 
gaux. 
Dans  le  gros  intestin  du  blaireau. 

Le  S.  TROMPETTE;  S.  lubcrformis ,  Zeder,  Naturgesch.  9  p*.  91 9 
tab.  2,  fig.  4  et  5.  Corps  atténué  aux  deux  extrémités,  s'é- 
paississant  vers  la  bourse  ;  tête  tronquée  ;  lèvre  de  la  bouche 
ampie  et  tétragone;   queue  de  la  femelle  aiguë;  bourse. du 
mâle  oblongue ,  tronquée  en  forme  de  trompette. 
Dans  le  duodénum  du  chien  domestique. 
Le  S*  HTFOSTOME  :  S.  hyposlomus ,  Rudolphi ,  Synopsis^  35, 
9;  Bremser ,  Icon,,  tab.  4,  fig.  1—^4.  Corps  d'un  pouce  de 
long  environ,  subcylindrique;  tête  renflée,  avec  la  bouche 
ialiérieure  ;  queue  de  la  femelle  terminée  brusquement  par 
aae  pointe  très-  courte  ;  bourse  du  mâle  courte  et  indivise. 
Dans  le  cœcum  du  chamois. 

Outre  ces  espèces ,  qui  sont  pour  la  plupart  k  peu  près 
certaines ,  quoique  plusieurs  nous  paroissent  réellement  assee 
peu  distinctes 9  M.  Rudolphi  en  cite  encore  seize  espèces, 
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qu'il  regarde  comitie  douteuses  et  qu'il  dësigiie  en  gétiëral 
par  le  nom  de  Tanimal  dans  lequel  elles  ont  été  trouvées. 
On  n'est  pas  même  sûr  que  ce  soient  des  strongles  ;  le  mâle 
n'ayant  pas  été  observé. 

Le  Strongle  horrible;  S.  horridus,  Rudolphi,  loc.  ciL, 
tab.  3 ,  fig.  8  —  10,  Corps  de  trois  lignes  de  long,  extrême- 
ment fin,  atténué  en  arriére;  tête  polymorphe,  obtuse;  col 
armé  d'une  série  quadruple  d'aiguillons  ;  queue  de  la  femelle 
aiguë. 

Dans  l'œsophage  du  soolopax  gallinula. 

Est-ce  bien  un  strongle P 

Le  S.  cRéNEué;  S.  crenulatus^  Rudolphi,  page  2  58,  n.*  3i. 
Corps  d'un  pouce  de  long,  très- fin,  blanc,  éjgal,  très -fine- 
ment crénelé;  iêie  à  peine  noduleuse;  queue  obtuse. 

Dans  Testomac  du  co!yfnbus  septentrionalis. 

Le  S.  DocTBtx  ;  5.  amhiguus  ,  Zeder.  Corps  de  trois  lignes 
de  long,  extrémemeut  fin;  tête  obtuse,  à  peiue  noduleuse; 
queue  obtuse ,  réfléchie. 

Dans  l'iopsophage  de  la  stern,a  hirundo. 

Le  S.  DU  VANNEAU  ;  S,  vanelli,  Schrank.  Corps  un  peu  dé- 
primé ,  strié  en  travers  à  l'extrémité  antérieure  ;  bouche  va- 
riable^ semblable  à  u^e  bourse  contractée;  queue  obtuse. 

Des  intestins  du  vanneau. 

Le  S.  DES  HARLEs  :  S.  mergoTum ^  Rudolphi;  Redi,  Anim. 
Viv. ,  tab. 'SI,  fig.  lo.  Corps  très-renflé  au  milieu  et  très- 
atténué  vers  la  tête  et  la  queue. 

De  l'oesophage  de  deux  espèces  de  harles. 

Le  S.  DU  CANARD  ;  5.  anatis  y  Rudolphi.  Corps  fortement 
contourné,  ailé  dii^ectement  ;  tête  subpapilleuse ,  plus  grêle 
que  le  corps  et  pàroiasant  en  sortir  comme  d'une  gaine; 
queue  très -obtuse. 

De  l'desofkhage  d'un  canurd  domestique. 

Le  S.  DE  l'ootari>e;  S.  lûrdœ,  id.,  ibid^  Corps  d'un  pouce 
et  demi  tie  long,  terminé  par  utoe  pointe  courte  en  arrière; 
tête  discrète  ;  bouche  ample  ^  orbiculaire. 

Dans  une  outarde. 

Le  $•  DU  LOUP  ;  S,  Ivpi,  tii.,  ihid.  Dans  des  tubercules  de 
l'estonfiac  de  trois  loups. 

Le  S.  DE  l'ouïs  ;  S.   ursij  id.,  ihd»  j  d'après  Redi  ;  Tœnia 
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•m',  Lînn.y  GmeL,  page  366o,  m*  ii.  Dans  des  vésicules 
«taëes  entre  les  r^nules  de  Tour^. 

Le  Strongle  du  lion  ;  5.  leonis,id* ,  ihid, , d'après Redi,  Anim. 
Tir.,  p.  i36  et  p.2o3.  Dans  des  tubercules  de  l'œsophage  d'un 
lion. 

Le  S.  DU  TIGRE  ;  5.  tîgris ,  id.  y  ihid, ,  d'après  Duhâlde.  Dans 
^  gorge  et  Testomac  d'un  tigre. 

Le  S.  DE  LA  fouine:  S,foinœ ,  id.,  ihid»  ;  Tœnia  gulonis ,  Linn., 
GnieL,'page  3o6o ,  n.**  12.  Dans  des  sacs  adhérens  aux  bronches 
d'une  fouine. 

Le  S.  DU  HÉRISSON  ;  S*  hysiricisy  fd.,  i^ii. ,  d'après  Redi, 
p.  1 56  et  p.  2o3.  Dans  dés  tubercules  oesophagiens  d'un  hé- 
risson. 

Le  S.  DU  chevreuil;  S.  capreoli,  id,,  ihid,,  d'après  Zeder, 
Naehirag,  pag.  70,  et  Redi,  Anim.  viv.,  p.  i36  et  p.  302. 
Vers  très-fins,  pelotonnés  dans  des  kystes  graisseux,  envelop- 
pant le  rein  gauche  du  chevreuil.  * 

Le  S.  VBS  VEAUX:  5.  vitulorum,  id. ,  ihid,;  Ascaris  vituli^ 
Linn. ,  Gmel.,  page  3o32,  n.^  22;  Goëice,  Nalurg,,  page  91  , 
fab.  2,  fig.  7,  copié  dansl'Ënc.  méthod.,  tab.  3o,  fig.  24  et 
sS.  Corps  d'un  à  deux  pouces  de  long,  atténué  aux  deux 
extrémités;  tête  à  trois  nodules;  queue  sùbulée;  vulve  k  peu 
de  distance  de  son  extrémité. 

Cette  espèce  a  été  observée  communément  dans  les  veaux 
par  Camper* 

Le  S.  DU  COCHON  :  S,  suis,   id,,  ihid,;  Ascaris  apri^  Linn., 

Gmel.,  page  3o32,  n.^  25  ;  Goèze,  Naiurg,^  page  92  ,  tab.  2  , 

£g,  6,  copié  dansl'Ënc.  méth.,  tab.  3o,  fig.  i5  —  i8.  Corps 

d'on  pouce  environ,  atténué  aux  deux  extrémités,  très-fin, 

trois  nodules  à  la  tête  ;  queue  subciliée. 

Dans  les  bronches  du  cochon  domestique  et  du  sanglier. 
(DeB.) 

STRONGYLE,  Strongylus,  (Entom.)  Ce  nom  grec  Irpoy^ 
yuXùÇ'f  qui  signifie  rond  eomrae  un  ver,  a  été  employé  pour 
désigner  deux  genres  d'insectes  coléoptères,  d'abord  par 
Herbst ,  pour  y  placer  quelques  espèces  de  nitidules  et  dl? 
sphéridies;  puis  par  M.  SchoMOilierr ,  pour  y  ranger  quelques 
petites  espèces  de  coccinelles ,  insectes  coléoptères  trimérés 
dont  11.  Meigen  a  fait  le  genre  Cacidule ,  tandis  que  Fabri- 


»36  STR 

cius  les  avoit  laisses  parmi  les  chrysomèles  ou  les  nitidnles: 
telle  est  l'espèce  de  ce  dernier  genre  ,  déci'ite  sous  le  nom 
de  litura.  (  C.  D.  ) 

STRONGYLIUM.  {Bol.)  Ce  genre,  de  la  famUle  des  cham- 
pignons ,  a  été  établi  par  Dittmar,  et  adopté  par  Link  ainsi 
que  par  plusieurs  botanistes..  On  lui  avoit  donné  pour  tjrpe 
le  trichoderma  fuliginoides  de  Persoon ,  mais  cet  auteur  fait 
observer  que  sa  plante  est  différente  de  celle  de  Dittmar; 
et ,  par  suite,  nous  ferons  remarquer  qu'on  ne  peut  la  cod* 
fondre  avec  le  reticularia  lycoperdon ,  Bull.  Dans  le  strong]r- 
lium  le  péridium  ou  sporange  est  membraneux  ,  presque 
hémisphérique ,  d'abord  comme  de  la  bouillie  ,  puis  flocon* 
neux  et  vésiculeux ,  contenant  de  nombreux  filamens  droits , 
roides,  rameux ,  qui  partent  du  fond  et  rayonnent;  les  spo- 
ridies  sont  globuleuses  et  disposées  en  petits  cylindres.  Ehren- 
berg  présume  que  ces  prétendus  cylindres  de  sporidies  ne 
sont  que  des  excrémens*  du  lathrydium  rugosum^  insecte  qui 
se  nourrit  de  ce  champignon,  et  que  les  sporidies  sont  libres 
ou  agglomérées  naturellement.  Pries  {SjsLorb.  vtgeL)  pense 
que  ce  genre  ne  peut  être  séparé  du  Reticularia  de  Bulliard 
(voyez  ce  mot),  avec  lequel  il  a  en  effet  beaucoup  d'affinité. 
Le  strongylium  fuliginoides  j  Dittm.  ,  Link,  Sturm.,  Fifiig. 
Germ.^  pi.  38  ,  est  le  lycogala  ahrum ,  Alb.  et  Schw.  :  selon  C. 
Sprengel,  c'est  un  champignon  qu'on  trouve  sur  le  bois  de 
sapin  ;  il  est  d'abord  pulpeux ,  blanchâtre ,  puis  membraneux, 
de  couleur  de  fumée  ou  de  terre  d'omble  :  il  se  déchire  de 
bonne  heure  vers  son  sommet.  (Lem.) 

STRONGYLIUM.  (Bo^)  C'est,  dans  le  Synopsis  lichenum 
d'Ach.arius,  le  nom  de  la  troisième  section  de  son  genre  Car- 
licium  ,  qui  comprend  les  espèces  dont  les  apothéciums  ou 
conceptaclessont  stipités,  à  disque  un  peu  globuleux,  renflé 
assez  pour  recouvrir  les  bords.  Quatre  espèces  en  faisoient 
partie  ;  mais  Acharius  en  a  retiré  depuis  plusieurs  pour  les 
placer  dans  son  genre  Coniocybe^  adopté  par  Pries  et  Meyer, 
et  qui  diffère  essentiellement  du  Calicium  par  les  apothéciums 
sphériques,  sans  bords  ou  émarginés,  subéreux,  sur  lesquels 
*les  sporidies  sont  éparses  et  nues.  L'espèce  principale,  le.co- 
fUocjyhe  fuffuracea ,  Ach.,  est  le  mucorfurfuraceus,  Linn. ,  et  le 
caUcium  çapiteUatum,  Ach.;  on  y  ramène,  comme  variété ,  le 
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et^àum  aciculare  ,  Ach»,  ou  mucorfidyus,  linn.  (  voyez,  pour 

ta  deux  espèces ,  Tarticle  Caliciûm  ).  Toutes  ces  plantes , 

comme  la  plupart  des  Caliciûm ,  ont  été   données  autrefois 

poor  des  espèces  de  champignons  des  genres  Mucor^  Triehia, 

Sêemonilis  et  Sphœronema,  (  Lbm.  ) 

STRONITE.  (  JMiru  )  M.  Hope  a  désigné  par  ce  nom  uni- 
Toque  la  strontiane  earbonatée;  mais  on  a  dû  donner  la  pré- 
férence à  celui  de  strontianite ,  qui  avoit  été  appliqué  à  ce 
minéral  depuis  long -temps*  Voyez  Strontiane  cabbonatéb* 
(B.) 

STRONTIANE.  (Chim.)  Oxide  du  métal  appelé  strontium. 
Il  possède  à  un  degré  marqué  les  propriétés  alcalines.  Voyez 
SraoNTZDM.  (Ch.) 

STRONTIANE  CARBONATÉE  ou  la  STRONTIANITE 
(Min.)  :  nommée  aussi  Stronlite  ou  Stronite, 

Substance  pierreuse,  transparente  ou  translucide,  blanche 
ou  verdàtre ,  pesante ,  soluble  avec  effervescence  dans  Tacide 
nitrique,  s^offrant  rarement  en  cristaux  nets,  et  plus  ordi- 
nairement en  masses  fibreuses  et  radiées. 

Ses  formes  cristallines  peuvent  être  dérivées  d'un  rhom- 
boïde obtus  de  99^  35'  (Haiiy)',  dans  lequel  le  rapport  des 
diagonales  est  celui  de  2  à  V^3.  Elle  est  clivable  dans  des  di- 
rections parallèles  à  Taxe  de  ses  cristaux  ;  la  cassure  est  ra- 
boteuse et  a  un  certain  luisant  de  résine. 

Elle  est  facile  à  casser;  sa  dureté  est  inférieure  à  celle  du 
fiuorite,  et  supérieure  à  celle  du  calcaire  spathique  :  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  3,6o5. 

Elle  a  en  général  Téclat  vitreux,  avec  un  certain  degré  de 
transparence. 

Elle  est  facilement  fusible  au  chalumeau  et  communique 
une  teinte  rougeâtre  à  la  flamme  ;  elle  se  dissout  avec  effer- 
vescence dans  Tacide  nitrique.  Si  Ton  plonge  un  papier  dans 


I  Cette  détermination  n'est  encore  qu'hypothétique.  MM.  Phillips, 
Uaidiiiger,  etc.,  adoptent  pour  forme  fondamentale  un  prisme  droit, 
rhomboidal,  de  117^  19'.  La  strontianite  seroit  alors  sensiblement  iso* 
morphe  avec  Tarragonite.  On  sait  que  l'on  trouve  souvent  le  carbonate 
de  strontiane  mélangé  chimiquement  avec  l'arragonite,  et  que  les  deux 
sahttancet  te  rencontrent  ensemble  dans  le  même  terrain. 
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la  solution,  et  qfu^aprés  Fayoir  laissé  sécher,  on  l'allume',  on 
le  voit  brûler  en  répandant  une  lueur  purpurine, 

••    •• 
Compçsilion  =  SrC**  Berz. 


Strontiane. 

Acide  Carbon. 

Eatt. 

69,60 
61,21 
62,00 
74,00 

3o,oo 

3o,20 
3o,oo 
25,00 

o,5o 
8,5o 
8,00 
o,5o 

Klaproth. 
Hope. 
Pelletier. 
Bucholz. 


Variétés  de  formes* 

Les  formes  simples  de  strontianite  se  réduisent  à  un  petit 
nombre.  Ce  sont  toujours  des  prismes  hexaèdres  ,  plus  on 
moins  modifiés  sur  les  arêtes  des  bases.  Hatiy  en  compte  trois. 

La  Strontianite  prismatique^  En  prisme  hexaèdre  régulier, 
sans  modifications.  Se  trouve  à  Strontian  en  Ecosse. 

La  Strontianite  annulaire.  Un  anneau  de  facettes  à'  Fentour 
des  bases.  A  Leogang,  près  Salzbourg. 

La  Strontianite  hisannulaire*»  Les  arêtes  des  bases  rempla- 
cées par  deux  rangées  de  facettes  situées  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  A  Leogang. 

Suivant  MM.  Phillips  et  Haidinger,  qui  rapportent  les  cris- 
taux de  strontianite  au  système  prismatique,  cette  substance 
présenteroit  des  groupemens  tout- à- fait  semblables  à  ceux 
que  Ton  remarque  dans  le  calcaire  arragonite;  et  entre  au- 
tres un  prisme  à  six  pans,  ayant  quatre  angtes  de  117^  19'  et 
deux  de  128**  22'. 

Les  variétés  de  couleurs  de  la  strontianite  se  bornent  aux 
suivantes  :  le  blanc,  le  verdàtre,  le  brun -jaunâtre  pâle,  le 
jaune  et  le  gris. 


1  Suivant  les  minëralogistes  précédemment  cités,  le  prisme  ne  teroit 
pat  régulier,  mais  seroit  un  prisme  rhomboïdal  tronqué  sur  les  arêtes 
aignës. 

a  Prisme  rbomboïdal,  modifié  par  deux  facettes  sur  les  arêtes  de  la 
^ase,  et  par  une  seule  facette  différemment  inclinée  sur  l'angle  aigu. 

(PbILLIVS   ft   HàlBIKC.) 
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iDdëpendamment  des  cristaux  simples  ou  groupés,  qui  sont 

toajours  fort  petits,  on  observe  encore  cette  substance  sous 
la  forme  d'aiguilles  entrelacées  et  très- brillantes  (à  Brauns- 
dorfen  Saxe),  et  en  masses  cristallines ,  composées  d'aiguilles 
on  de  fibres  tantôt  radiées  et  tantôt  réunies  suivant  leur  lon- 
gueur, très-sèrrées  et  présentant  une  surface  comme  striée* 

La  strontianite  n'a  encore  été  observée  que  dans  les  filons 
métallifères  des  terrains  primordiaux.  A  Strontian,  dans  TAr* 
gyleshire ,  en  Ecosse ,  où  elle  a  été  découverte  pour  la  pre- 
mière fois  :  elle  est  dans  un  filon  de  galène  qui  traverse  des 
couches  de  gneiss,  associée  à  la  barytine  et  au  calcaire  spa- 
thique. —  A  Braunsdorf  en  Saxe  :  en  cristaux  blanc-jaunâtres, 
ajantun  éclat  presque  perlé,  dans  des  druses  calcaires,  avec 
cuivre  et  fer  pyriteux.  —  A  Leogang ,  près  de  Salzbourg  : 
en  cristaux  d'un  assez  beau  volume ,  avec  des  cristaux  sen\- 
blables  d'arragonite.  On  la  cite  «ncore  au  Pérou ,  à  Pisope^ 
dans  les  environs  de  Popayan. 

La  substance  désignée  sous  le  nom  de  stromnlU^  et  qui  a 
été  trouvée  à  Orkney,  n'est  qu'un  mélange  de  carbonate  de 
strontiane  avec  du  sulfate  de  baryte.  Elle  est  composée  de  : 
carbonate  de  strontiane,  68,60;  sulfate  de  baryte^  27,60^ 
carbonate  de  chaux,  2,60.  (Dblafosse. ) 

STRONTIANE  SULFATÉE,  ou  la  CÉLESTINE'.  {Min.) 
C'est  une  substance  pierreuse  blanche  ou  bleuâtre ,  transpa- 
rente ou  translucide ,  remarquable  par  sa  pesanteur. 

La  eélestine  a  une  structure  laminaire,  dont  les  joints  con- 
duisent à  un  prisme  droit  à  bases  rhombes  de  104**  48'  et 
jS^  12  (HaUy);  le  rapport  du  côté  B  de  la  base,  à  la  haur 
teur  G,  est  à  peu  près  celui  de  114  à  ii3,  en  sorte  que  les 
pans  sont  sensiblement  des  carrés'.  Le  clivage  est  plus  facile 
dans  le  sens  de  la  base  que  dans  le  seus  parallèle  aux  faces 
latérales.  La  cassure  est  raboteuse  et  imparfaitement  conchoï'de. 

Elle  est  facile  à  casser;  sa  dureté  est  inférieure  à  celle  du 
fluorite,  et  un  peu  supérieure  à  celle  du  calcaire  apathique; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,86. 

■ ^ 

i  Z'àlestin,  UTrEiriR.  —  Schuzit ,  Reuss.  —  Prismatoidischer  StaU^ 
hatjte  ,  M0B8. 

2  L'aogle  obtus  du  prisme  est  de  io3^  58',  mivaut  Haîdinger. 
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Elle  a  un  éclat  viirieux ,  tirant  sur  celui  de  la  résine  9t  quel- 
quefois sur  Téclat  perlé  ,  au  moins  dans  le  sens  du  clivage  le 
plus  net. 

Elle  décrépite  au  feu  ;  elle  est  facilement  fusible  sur  le 
charbon.  Calcinée  et  placée  sur  la  langue,  elle  y  excite-. une 
saveur  caustique  ;  mise  dans  Tacide  muriatique ,  elle  $y  dis- 
sout et  y  forme  un  sel  qui  colore  en  rouge  la  flamme  de 
l'alcool* 

Composition,  =  SrS'.  Berz. 


De  Sicile 

De  Pensylvanie 
De  Hanovre.  • . 


Acide 
sulfarique. 


46 
42 
45 


Strontiane. 


54 

58 
67 


Vauquelin. 

Klaproth. 

Stromeyer. 


Selon  M.  Stromeyer,  les  variétés  d'un  bleu  céleste  contien- 
nent une  petite  quantité  de  matière  bitumineuse  ;  et  d'après 
M.  Brandes ,  la  variété  radiée  du  Tyrol  renferme  un  peu  de 
strontiane  carbonatée. 

Variétés  de  formes. 

La  célestine,  considérée  sous  le  rapport  de  ses  formes  cris^ 
tallines  ,  présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  barytine  ou 
la  baryte  sulfatée  ;  le  nombre  des  variétés  est  seulement  moins 
considérable.  Hatty  en  a  décrit  onze^  qui  proviennent  de  six 
modifications  différentes  ,  combinées ,  soit  entre  elles ,  soit 
avec  les  faces  primitives.  Nous  citerons  les  plus  importantes  : 

1.  La  Célestine  unitaire,  ME,  La  modification  sur  les  angles 
£  a  atteint  sa  limite  et  a  fait  disparoitre  les  bases.  Le  cristal 
se  présente  sous  l'aspect  d'un  octaèdre  rectangulaire,  alongé 
et  devenu  cunéiforme ,  ou  comme  un  prisme  rhomboïdal ,  ter- 
miné par  des  sommets  dièdres ,  dont  les  pans  sont  donnés  par 

la  modification  £ ,  et  les  faces  terminales  beaucoup  plus  pe- 
tites par  les  pans  primitifs  M.  A  la  Catholica,  en  Sicile.  — 
A  Newhaven ,  en  Connecticut.  ' 

2.  La  Célestine  bisunitaire*  ^H^EP,  En  cristaux  tabulaires 
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trJMplatis ,  de  forme  hexagonale ,  et  composant  par  leur 
léuion  des  masses  lamelleuses  ;  le  '  hlâUriger  CeUstin  de 
Kânten. 

3.  La  Célestine  dodécaèdre»  MEA.  En  prismes  rhomboïdaux , 
terminés  par  des  pointemens  à  quatre  faces ,  et  semblables  à 
ia  variété  de  barytine  qui  porte  le  même  nom.  En  Sicile , 
dans  le  rai  de  Noto  et  dans  celui  de  Mazzara ,  etc. 

4.  La  .Célestine  apotome.  Le  même  prisme  rhomboïdal ,  ter- 
miné par  des  pyramides quadrangulaires  très-aiguës,  dont  les 
faces  remplacent  les  arêtes  des  bases.  A  Bougiyal ,  à  Arcueil 
et  à  Montmartre ,  prés  Paris. 

La  Célestine  dioxynite^  C'est  la  variété  précédente ,  augmentée 
de  deux  facettes  vers  chaque  sommet.  A  Meudon,  près  Paris,  . 
dans  la  craie  et  dans  l'intérieur  des  silex. 

Les  cristaux  de  célestine  sont  ordinairement  groupés  entre 
eux  par  leurs  extrémités;  et  lorsqu'ils  sont  aplatis,  ils  com- 
posent des  masses  flabelli formes  ou  dentelées,  tout-à-fait  sem- 
blables à  celles  de  la  variété  de  barytine  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  erétée. 

Variétés  de  texture. 

1.  La  Célestine  laminaire.  "En  masses  lamelleuses,  limpides, 
blanches,  bleuâtres  ou  rougeâtres,  provenant  souvent  de  Tac^ 
eumulation  de  cristaux  plats  de  la  variété  bisunitaire.  Elle  est 
très-répandue  dans  les  terrains  de  sédiment  inférieurs  et 
moyens ,  et  dans  les  terrains  trappéens.  On  la  connoît  à  Arau 
en  Suisse ,  où  elle  est  disséminée  en  grandes  lames  bleuâtres 
dans  oo  calcaire  marneux;  à  Vie,  département  de  la  Meur- 
the,  dans  le  calcaire  compacte;  variété  rougeâtre  *.  au  Seisser- 
Alpe ,  dans  le  Tyrol  ;  à  Aust-Passage ,  près  de  Bristol ,  en  De- 
vonshire,  et  dans  les  îles  du  canal  de  Bristol;  à  Knaresborough 
en  Ybrkshire ,  et  à  Inverness  en  Ecosse  :  dans  ces  'localités  elle 
est  rougeâtre  et  disséminée  sous  forme  de  nodules  au  milieu 
de  la  formation  de  grès  rouge;  dans  le  calcaire  compacte  sub- 
lamellairè  du  Jura  ,  avec  ammonites  ;  dans  l'Amérique  du 
Nord ,  à  Srowtien ,  sur  le  lac  Ërié  ;  dans  les  roches  trappéennes 
du  Vicentin,  à  Monteviale,  avec  coquilles  fossiles;  à  Mon* 
teccbio  maggiore ,  avec  analcime. 

3.  La  Célestine  fbreuse.  En  fibres  déliées,  réunies  suivant 
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leur  ImgDenr,  ordÎDairement  droites,  rarement  contoureées) 
et  foimant  des  couches  d'un  demi-pouce  à  un  pouce  d'épais- 
seur environ  :  la  direction  des  fibres  est  perpendiculaire  à 
eelle  de  la  couche.  La  couleur  de  cette  variété  varie  du  blanc 
an  g;rîsàtre  et  au  bleuâtre.  On  Ta  d^abord  trouvée  à  Franksr 
town  en  Pensylvanie ,  dans  une  marne  feuilletée  brunâtre; 
puisa  Carlisle,  dans  Tétat  de  New- York;  àDomburg,  prés 
Jéna  ;  à  Bristol  en  Angleterre  ;  en  France  ,  à  Beuvron ,  prés 
de  Toul,  dans  le  département  de  la  Meurthe,  et  a  Véseno- 
bres ,  dans  le  département  du  Gard.  On  trouve  aussi  la  même 
variété  sous  la  forme  de  lentilles  très-aplaties ,  à  Monte- Viale, 
dans  le  Vicentin. 

3.  La  Célestine  aciculaire.  En  aiguilles  tapissant  les  parois 
des  cavités  de  la  célestine  compacte ,  k  Montmartre ,  prés 
Paris  ;  ou  implantées  dans  les  masses  de  barjtine  des  collines 
de  Montferrat. 

F'ariéiés  de  mélanges. 

I.  La  Célestine  haijtifère»  En  masses  radiées  ou  fibreuses, 
bleuâtres  ou  jaunâtres,  formant  une  couche  de  plusieurs  pieds 
d^épaisseur  dans  la  formation  du  calcaire  coquillier ,  à  SQntely 
près  de  Miinder,  dans  le  Hanovre  ;  et  à  Derhshelf,  près  de 
Rarlshatte.  On  la  trouve  aussi  dans  la  vallée  de  Passa  en  T/roL 
D*après  les  analyses  de  MM.  Stromeyer  et  Brandes ,  celte  va* 
nété  contient  deux  à  trois  centièmes  de  sulfate  de  baryte* 

3.  La  CéUsUne  eaUarifire.  Compacte  ou  terreuse;  en  masses 
tuberculeuses,  ellipsoïdes  ou  ovoïdes,  à  cassure  terne  et  écail- 
leuse,  rarement  grenue,  dont  la  couleur  varie  du  blanc  gri- 
sâtre au  blanc  jaunâtre.  Quelquefois  en  masses  lepticulaires , 
pseudomorphiques,  dont  la  forme  est  empruntée  aux  lentilles 
de  gypse  du  même  terrain.  Certains  rognons  de  célestine 
compacte  ont  éprouvé  un  retrait  qui  les  a  divisés  intérieu- 
rement, comme  les  ludus,  en  portions  prismatiques,  sur  les 
parois  desquelles  sont  implantés  des  cristaux  aciculaires  de 
la  même  substance.  On  connoît  la  célestine  compacte  à  Mont* 
martre  ,  prés  Paris,  dans  les  marnes  marbrées,  jaunâtres  et 
vertes  «  qui  appartiennent  à  la  formation  gypseuse  ;  à  Dresde 
en  Saxe,  et  à  Laubenheim,  prés  de  Mayence. 

Gisement  et  localitéê.  Le  sulfate  de  strontiane  ou  la  célestine , 
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qiii  a  tant  d^analogie  avec  le  sulfate  de  baryte  par  ses  carac- 
tères extérieurs,  en  diffère  à  plusieurs  égard^  par  sa  manière 
d*élre  géologique.  Sa  formation  est  en  général  plus  récente  , 
et  il  ne  commence  guères  à  se  montrer  ^am  la  série  des  ter- 
laÎBs  que  vers  les  points  où  finit  la  barytine*  Mais  à  partir  de 
U  on  le  rencontre  aux  divers  étages  du  sol  de  sédiment  jus-* 
qu'aux  formations  les  plus  supérieures. 

Dans  les  terrains  de  sédiment  inférieurs  et  moyens*  On  connoit 
la  célestine  en  cristaux  gris  dans  la  k^rsténite  ou  pierre  de 
Vulpiao;  en  nodules  dans  un  psammite  aux  environs  de  Bris- 
tol en  Angleterre ,  et 'à  Inverness  en  Ecosse.  Mais  son  gtte 
principal  est  dans  les  formations  gypseuses  des  terrains  de 
sédiment  moyens ,  où  elle  s'associe  fréquemment  au  soufre 
et  au  gypse  sélénite.  La  célestine  cristallisée  a  été  décou- 
verte pour  la  première  fois  par  Dolomieu  ,  en  Sicile  ^  dans  les 
mioes  de  soufre  du  val  di  Noto  et  du  val  Mazzara,  et  dans 
celle  de  la  Catholica,  près  Girgenti.  C'est  de  ces  localités  que 
proviennent  les  plus  beaux  groupes  de  cristaux  de  nos  col- 
lections. On  a  retrouvé  depuis  la  célestine  cristallisée  à  Co- 
nilla,  près  Cadix,  où  elle  est  implantée  en  cristaux  d'un  bleu 
verdàtre  dans  la  marne  qui  renferme  le  soufre.  On  la  con* 
Doit  encore  à  Leogang ,  près  de  Balzbourg ,  et  aux  environs 
de  Greden,  dans  le  cercle  de  Tlnn  ,  en  Tyrol.  La  variété  la« 
minaire  a  été  observée  dans  une  marne  calcaire  endurcie, 
aux  environs  d'Arau  en  Suisse.  La  variété  fibreuse  est  en  lits 
dans  une  marne  argileuse  feuilletée,  à  Frankstown  en  Pen- 
sylvame ,  et  à  Carlisle ,  dans  l'état  de  New- York;  à  Dornburg, 
près  d'iéna;  et  en  France ,  à  Beuvron ,  près  de  Toul,  dépar- 
tement de  la  Meurthe. 

En  1818,  on  a  découvert  la  célestine  en  petits  cristaux 
d'un  bleu  azuré  ,  appartenant  à  la  variété  dioxynite,  à  Meu- 
don ,  près  Paris ,  dans  la  craie  supérieure  et  dans  les  cavités 
des  rognons  de  silex  noir  situés  au  milieu  même  de  la  masse 
crayeuse.  On  a  trouvé  aussi  des  oursins  siliceux  dont  l'inté* 
rieur  ëtoit  tapissé  de  ces  mêmes  cristaux.  Suivant  les  auteurs 
delà  Description  géologique  des  environs  de  Paris*  ,  cette 
célestine   n'est  pas  essentiellement   de  la  même  époque  de 

1  Tojes  Descript*  géolo^.  des  enç,  de  Paris ^  nouv.  édit.,  p.  7!). 
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formation  que  la  craie  ,  mais  elle  peut  appartenir  à  une 
époque  postérieure ,  contemporaine  de  celle  des  argile^  plas* 
tiques ,  et  avoir  pénétré  dans  le  sol  crayeux  à  la  manière  des 
minéraux  qui  remplissent  les  filons.' 

Dans  les  terrains  trappéens,  La  célestine  existe  à  Montecchio 
maggiore ,  dans  le  Vicentin ,  où  elle  est  disséminée  dans  une 
brecciole  trappéenne  ou  péperine  grisâtre  ,  avec  des  coquilles 
fossiles  ;  et  aussi  à  Monte-Viale ,  auprès  de  Viôenee. 

Dans  les  terrains  de  sédiment  supérieurs.  La  célestine  a  été 
observée  en  petis  cristaux  appartenant  à  la  variété  apotome 
sur  des  fragmens  de  lignite,  à  Auteuil,  près  Paris  ',  et  dans 
rintérieur  de  géodes  calcaires  situées  vers  la  partie  supérieure 
de  l'argile  plastique*  C'est  pareillement  dans  des  géodes  d'un 
calcaire  compacte  blanc  -  jaunâtre ,  qui  recouvre  la  craie  a 
Bougival ,  près  de  Marly ,  que  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont 
observé  pour  la  première  fois  cette  variété  de  célestine ,  en 
cristaux  limpides  ,  ayant  plus  de  deux  centimètres  de  lon- 
gueur. ■ 

La  célestine  compacte  calcarifère  se  trouve  dans  les  bancs 
de  marnes  qui  appartiennent  à  la  formation  gypseuse  des 
environs  de  Paris  et  qui  y  sont  intercalés  ou  la  recouvrent 
immédiatement.  On  commence  à  la  renconfTël*  en  rogao&fl 
épars  dans  les  marnes  argileuses  marbrées^  de  la  première 
masse  de  gypse  ,  à  Montmartre ,  et  qui  servent  de  pierres  k 
détacher.  Ces  rognons  sont  aplatis  et  percés  de  canaux  tor- 
tueux ,  à  peu  près  perpendieulaires.  Les  ouvriers  leur  don* 
nent  les  noms  d^aufsy  de  miche  ou  pain  de  quatorze  sous* 

On  retrouve  ensuite  la  célestine  calcarifère  terreuse  en 
rognons  dans  un  banc  de  marne  jaunâtre  feuilletée ,  qui  re- 
couvre les  marnes  blanches ,  et  qui  renferme  de  petites  co- 
quilles bivalves  du  genre  Cythérée.  Dans  les  marnes  vertes 
situées  au-dessus,  la  célestine  se  présente  de  nouveau  en  ro- 
gnons qui  forment  des  cordons  horizontaux  à  un  pied  Icâ 
uns  des  autres.  On  en  compte  cinq  dans  la  marne  verte  des 
escarpemens  entre  Bagnolet  et  Môntreuil.  Il  en  existe  égale- 

1  Voyez  Descript.  géolog,  des  enç,  de  Paris,  nouT.  ëdit^  p*  io5. 

2  Ibid*,  p.  76. 

3  Ibid, ,  pt  44  et  SUIT. 
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itenf  i  Mëniloioiitaiit.  Oo  y  observe  aussi  des  géodes  argilo- 
ealcoires  dont  les  cavités  sont  tapissées  de  petites  aiguilles  de 
Calcaire  et  de  célestîne. 

Principaux  Zietix.  Nous  Citerons  parmi  les  localités  les  plui 
remarquables  qui  ont  offert  de  la  célestine  : 

£0  Feancb.  Le  département  de  la  Meurthe  :  à  Vie  et  i 
BenrroHy  près  de  Toul.-^Le  département  du  Gard^  k  Vexe- 
Bobres  ;  variété  fibreuse.  —  Les  environs  de  Paris  :  Meudon  ^ 
Aateuil,  Bougival,  les  collines  de  Montmartre  et  de  Ménil- 
montant. 

En  AiiGLETEBEfi.  A  Aust'-Passage ,  prés  de  Bristol,  dans  un 
paamoiite  ;  aux  Iles  du  canal  de  Bristol ,  et  particulièrement 
A  Bany,  sur  la  côte  de  Glanmorganshire  ;  à  Knaresborougk 
en  Yorksbire  ;  dans  le  comté  d'Invemess  en  Ecosse  ;  à  la  col- 
line de  Calton ,  prés  Edimbourg ,  et  à  Bechely ,  comté  de 
Glocester ,  dans  des  roches  trappéennes. 
£0  £sPACNE.  A  Conilla ,  près  de  Cadix. 
En  Italie.  Dant  le  Vicentin,  àMonte-Viale  et  à  Montecchio 
maggiore  ,  avec  analcime ,  calcaire  spathique  et  mésotype  ; 
dans  la  Romagne,  à  Céséne. —  Cn  Sicile,  k  la   Catholica  p 
prés  Girgenti  ;  dans  le  val  de  Noto  et  dans  celui  de  Mazzara, 
avec  soufre. 

En  SnissEh  A  Arau ,  dans  une  marne  calcaire  endurcie. 
En  Allemagne*  A  Dornburg ,  près  d'Iéna  ;  à  Silntel ,  dans 
le  Hanovre  ,  et  à  KarlshUtte ,  sur  la  route  de  GOttingue  à 
Hanovre.  -^  Au  Seisser^Alpe  et  dans  la  vallée  de  Passa  ,  en 
Tyrol.  —  A  LaubenHeim,  près  de  Mayence  ;  variété  compacte. 
•—Sur  les  bords  du  Mein ,  avec  blende  et  barytine. 

Dansl'AiiéRiQUE  du  Nomd.  A  Frankstown,  en  Pensylvanie  ç 
dans  le  mont  Bald-Eagle  ;  à  Newhaven,  dans  leConnecticut; 
à  Carlisle,  état  de  New-York;  à  Srowtien,  sur  le  lac  Érié. 

[  DSLAFOSSB»  ) 

-  STRONTIUM.  (  Chim.  )  Corps  simple ,  compris  dans  la 
âettxième  section  des  métaux.  (Voyez  tom.  X^  pag.  Si^.)  11  est 
earaefiérisé  par  la  propriété  de  produire  Taloali ,  appelé  stron- 
tiane,  lonqu'il  décompose  l'eau. 

On  obtient  ce  métal  en  soumettant  la  strontiane  à  l'ac- 
tion de  la  pile,  d'après  le  procédé  décrit  à  l'article  Babium, 
lome  IV,  page  i8|  du  Supplément* 

5i.  10 
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Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  depuis  l'impression 
de  Farticle  Barium  on  a  reconnu  que  Ta  baryte,  la  stron- 
tiane,  etc.,  ne  sont  pas  décomposées  par  l'action  seule  de  la 
fiainme  du  mélange  de  i  volume  d'oxîgène  et  de  2  volumes 
d'hydrogène,  ainsi  que  croyoit  l'avoir  démontré  le  docteur 
Clarke. 

Les  propriétés  du  strontium  sont  analogues  à  celles  du  ba^ 
rium. 

Sir  H.  DaVy  dit  qu'il  n'a  pas  beaucoup  d'éclat.  Il  paroit 
être  fixe  au  feu  et  peu  fusible. 

A  l'air,  il  se  convertit  en  sous- carbonate  de  strontiane. 

11-  décompose  l'eau  en  dégageant  du  gaz  hydrogène  et  eo 
passant  à  l'état  de  strontiane. 

OxiDE   DE   STRONTIUM    OU   STRONTIANE. 

Composition. 

Berzelius. 

Oxigène...  •...•   i5,4S 
Strontium 84,55. 

Histoire* 

On  découvrit  la  strontiane  dans  un  fossile  qui  est  une  com- 
binaison de  cet  alcali  et  d'acide  carbonique. 

Ce  fossile  ayant  été  trouvé  à  Strontian,  dans  l'Argyle- 
shire ,  le  nom  de  strontiane  fut  donné  à  l'alcali  qu'on  en 
retira. 

Crawford,  en  1790,  soupçonna,  le  premier,  l'existence 
d'un  corps  nouveau  dans  le  fossile  de  Strontian.  Hope,  en 
1^92.  caractérisa  parfaitement  cette  nouvelle  substance,  et 
l'appela  strontite.  Klaproth ,  en  1793,  et  Kirwan,  dans  la  même 
année ,  obtinrent  chacun  de  leur  côté  les  mêmes  résultats. 

En  1797,  Pelletier,  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  étu- 
dièrent avec  beaucoup  de  soin  les  propriétés  de  cet  alcali, 
et  entin,  en  }8ob,  il  fut  réduit  au  moyen  de  l'électricité  vol- 
taique  par  sir  H.  Davy. 

Préparation* 
t)n  obtient  la  strontiane  en  décomposait  le  nitrate  de 
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cette  base  par  l'action  de  la  chaleur.  Il  faut  suivre  le  pro- 
cédé que  nous  avons  donné  pour  préparer  la  baiyte.  (Voyex 
tome  IV f  page  19  du  Supplément.) 

Propriétés^ 

£lle  est  en  niasse  grisâtre,  quelquefois  d'un  blanc  ver- 
dàtre  quand  elle  contient  du  fer.  Elle  a  une  saveur  acre* 
Suivant  Hassenfratz,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,647. 

Elle  est  infusible ,  et  n'est  point  phosphorescente  par  là 
chaleur. 

Elle  produit  avec  Teau  les  mêmes  phénomènes  que  la  ba* 
rjte.  Elle  exige  162  p.  d'eau  pour  se  dissoudre  à  la  tempéra^ 
Ute  de  1 5^,55  centigr. 

Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante*  Cette 
dissolution  dépose  par  refroidissement  des  cristaux  en  priâ- 
mes plats,  à  bases  de  parallélogrammes,  dont  les  bords  sont 
unis  ou  terminés  eu  biseau.  Quelquefois  ces  cristaux  semblent 
être  cubiques. 

Ces  cristaux  contiennent  0,68  d'eau^  Il  faut  5 1,4  parties 
d'eau  à  la  température  de  1 5^,55  pour  les  dissoudre.  Deau 
bouillante  en  dissout  à  peu  prés  la  moitié  dé  son  poids.  Cet 
hydrate,  chauffé,  se  fond;  dans  cet  état,  c'est  un  sous-hy- 
drate ,  qui  diffère  de  la  strontiane  sèche  par  la  propriété  d'être 
phosphorescent. 

Le  chlore  expulse  à  chaud  l'oxigéne  de  la  strontian«« 

L'iode  ne  la  décompose  pas,  ou  plutôt  il  ne  se  dégage  pas 
d'oxigène ,  d'où  M.  Gay-Lussac  a  conclu  l'existence  d'un  iodure 
de  strontiane  avec  excès  de  base. 

La  strontiane  se  comporte  avec  le  soufre,  .à  la  m9nière 
de  la  baryte ,  et  il  est  bien  probable  qu'il  se  produit  du  sul- 
fure et  du  sulfate,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  le  soufre  et 
la  potasse. 

Elle  se  comporte  comme  la  baryte  avec  le  phosphore. 

Caractères  qui  distinguent  la  strontiane  dç  la  barjfte^i 

'  La  baryte,  dissoute  dans  l'alcool,  colore  la  flamme  de  ce 
liquide  ça  jau^e,  taodia  que  la  strontiatte  la  oolore  en  béant 
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pourpre 9  suivant  robsérvation  que  Ash  en  fit  en  1787.  Comme 
ces  alcalis  ne  sont  pas  trés-solubles  dans  l'alcool,  il  vaut 
mieux  enflammer  la  dissolution  alcoolique  des  combinaisons 
de  ces  alcalis  avec  l'acide  hydrochlorique ,  pour  constater  la 
différence  des  deux  bases. 

L'on  peut  facilement  distinguer  la  baryte  de  la  strontiane 
en  faisant  l'expérience  suivante  :  dans  un  verre  d'eau  on 
verse  une  goutte  d'eau  de  baryte  ou  d'une  solution  saline  de 
cette  base;  dans  un  autre  verre,  on  verse  une  goutte  dedisso* 
lution  de  strontiane  :  le  premier  verre  donne  un  précipité 
dès  qu'on  y  ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique  ;  le  second  n'en 
donne  pas,  ou  si  elle  se  trouble  ce  n'est  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs heures* 

D'un  autre  côté ,  la  baryte  forme  avec  l'acide  hydrochlo- 
rique des  cristaux,  qui  sont  en  belles  lames  hexagonales;  la 
•Irontiane  unie  au  même  acide  donne ,  au  contraire ,  des  ai* 
guilles  déliées. 

La  première  combinaison  est  peu  soluble  dans  l'eau  et 
Talcooi  ;  la  seconde  y  est  beaucoup  plus  soluble. 

i5  grains  de  sous  -  carbonate  de  baryte  peuvent  tuer  un 
petit  chien,  tandis  que  20  à  3o  grains  de  sous-carbonate  de 
strontiane  n'ont  aucune  action  sur  un  pareil  animal. 

L'on  avoit  donné  encore  pour  distinguer  la  baryte  de  la 
strontiane  «  la  propriété  qu'avoit  la  première  d'être  préci* 
pitée  par  Thydrocyanoferrate  de  potasse;  mais  Rlaproth  a 
prouvé  le  contraire,  Mémoire  de  chimie,  tome  2 ,  page  242. 

Il  n'existe  pas  de  peroxide  de  strontiane. 

Chlosure  de  sraooiTiuM. 
Muriaie  de  Urontiane  fondu  ou  anhydre. 

ChliH« 49 

Strontium 58. 

On  le  prépare  en  chauffant  au  rouge  les  crîstanx  qu'an 
obtient  de  la  combinaison  de  l'acide  hytirochlorique  avec 
la  strontiane.  Voyez  tomeXXn,  page  146.  (Cb.) 

STRONT-VISCH.  (lefctibfoi.)  Nom  holUmdois  du  Smco- 
aaaio  des  ItaUens.  Yc^ea  ce  w»!  cl  Sraorus.  {JSL  Q.) 
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SÏROPRANTE ,  Strophanthus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  fleurs  complètes  >  monopétalëes ,  de  la  famille 
des  apoeinées ,' de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions,  une 
corolle  monopétale;  le  limbe  à  cinq  divisions,  prolongées  en 
une  lanière  très-longue;  le  tube  court;  son  orifice  garni  de 
dix  appendices  ;  cinq  étamines  ;  les  filamens  adhérens  dantt 
toute  leur  longueur  au  tube  de  la  corolle  ;  les  anthères  has- 
tées ,  surmontées  de  filets  rapprochés  en  faisceaux  ;  deux 
orairet  supérieurs;  le  style  court;  le  stigmate  en  tête.  Le 
fruit  n*a  point  été  observé. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  De  Candolle  :  il  est  très-lnen 
distingué  des  nerium  et  des  echites  par  les  lobes  de  sa  corolle, 
terminés  par  un  filet  eu  une  lanière  très*  alongée,  qui  tes- 
semble  à  une  vrille,  d*où  vient  le  nom  de  itropharUhui ^  com- 
posé de  deux  mots  grecs  strophos  (vrille,  lanière),  aiUhoê 
{fleur).  Tous  les  strophantes  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  tige  cylindrique ,  souvent  grimpante.  XiCS  feuilles 
sont  opposées  et  entières  ;  les  fleurs  souvent  réunies  en  fai^ 
ceau.  Les  boutons  à  fleurs  ont  une  forme  trèsoremarqvalile  t 
ils  sont  ventrus  à  leur  base^  terminés  par  une  longue  poiattt 
tortillée  sur  elle-même.  Au  moment  de  Tépanouissement  cette 
pointe  ne  se  déroule  pas  en  commençant  par  rextrëmitét 
mais  dans  le  milieu  de  sa  longueur. 

Steophante  sarmenteux  :  Strophanthus  sarmerUoêa^  Dec., 
Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat.  de  Paris,  vol.  i ,  page  410,  tab.  27 » 
fig.  1.  Cette  plante  a  une  tige  grimpante,  ligneuse,  de  cou- 
ieur  brune,  parsemée  de  petits  points  blancs;  les  rameaux 
sont  opposés;  les  feuilles  sont  ovales ,  entières,  aiguës,  oppo- 
sées, très- glabres }  les  pétioles  courts,  munis  de  chaque  côté 
de  deux  petites  stipules  pointues.  Les  fleurs  sont  grandes, 
d*un  beau  rouge,  solitaires  ou  faKiculées,  médiocrement 
pédicellées.  Leur  calice  est  partagé  en  cinq  divisions  pro- 
fondes, ovales,  oblongues,  aiguës;  la  corolle  campanulée» 
très-évàsée  à  son  sommet;  sei  divisions  prolongées  en  une 
lanière  étroite,  longue  de  deux  pouces;  dix  appendices  ter* 
minés  en  lanière ,  plus  courts  que  la  corolle  ;  les  étamioet 
adhérentes  au  tube  de  la  corolle  presque  dans  toute  leur 
longueur  )  cinq  anthères  en  fer  de  flèche ,  surmontées  d'om 
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filet,  l'ëunies  foutes  ensemble  autour  d'un  stigmate  en  tête. 
Cette  plante  croît  dans  l'Afrique,  à  Sierra -Leone. 

Stropbante  a  feuilles  de  laurier  :  Strophanlhus  laurifolia, 
Decand.y  loù,  cit.  Cette  espèce  est  très-voisine  de  la  précé- 
dente. On  l'en  distingue  par  ses  feuilles  souvent  ternées;  par 
ses  fleurs  placées  au  sommçt  des  rameaux  et  non  le  long 
.des  branches ,  comme  dans  l'espèce  précédente.  Sa  tige  pa- 
xçit  droite  et  non  grimpante;  la  corolle  a  ToriGce  moins  évasé 
ft  }es  divisions  plus  courtes.  Les  jQeurs  naissent  plus  tard, 
^t  lorsque  les  feuilles  ont  pris  tout  leur  accroissement.  Cette 
plante  croît  dans  l'Afrique. 

STAdfifANT^^  picHOTOMB  :  StrophatUkus  dichotoma,  Decand», 
lec^  çiJk%;  .Eçkites-  caudata,  Linn.,  Mant.  ;  Burm. ,  Flor,  ind,, 
lai?.  96;  JSêrium  caudalum,  var.  ^;  Lamk. ,  EncycL,  3,  pag. 
45i94  ^rbre  pourvu  d'une  tige. grimpante ,  revêtue  d'une  écorce 
brune,  parsemée  de  points  ou  de  protubérances  blanchâtres. 
Les^T^m^auiCy  ainsi. que  les  pédoncules 9  sont  plusieurs  foisbi- 
•/unquésjlesfenillçs  opposées.,  ovales^  oblongues  ou  arrondies, 
§Ubr(9s^,  entières, «terminées  par  une  pointe  roide,  rétrécies 
■en  119  court  p.ét^ple  ;  deux  stipules  très- courtes.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  rameaux,,  au  nombre  de  deux  ou 
«quatre  sur  un,  pédoncule  une  et  deux  fois  bifurqué,  garni  de 
quelques  écailles;  Les  fleui^sQUit  rouges;  les  divisions  du  calice 
ovales,  lancéolées,  terminées  pac  une  pointe  aiguë;  le  tube 
de  U  (corolle  presque  cylindrique;  son  orifice  muni  de  dix 
appendices  obtus,  non  saillan/ii  left  divisions  du  .limbe  ovales, 
4etnniiiées . par  uue.  lanière  longue  de* trois  pouces  et  demi; 
les  auit hères  surmontées  d*un  61et  pétalîforme,  long  d'environ 
mx  lignes.  Cette  plante  crôUtdans  les.  Indes  orientales. 
'•••STaoraANTE  ntKiiiséK\  Strop)u^rUhui.hirt(b^  Decand*^  locm  eil.^ 
tab.  27^  fig«.  1.   Cette  plante  a  Je  port  d'un  justicia.  Sa  tige 
«st  ligneuse  ^ramifiée;  son  éoorce  d'un  brun  roux,  hérissée 
de  .poils  un  peu  roides,  avec. une  petite  protubérance  à  leur 
«base.  Les  feuilles  sont  opposées,  .sesailes,  ovales,  oblongues, 
'acérées,,  ifès^-velu es  :  au  lieu  de  stipules,  elles  portent  à  leur 
•]»jue  une  (oufiEe.de  poils  très- serrés,  qui  àe  prolongent  des 
deùx<:ètés  d'une  feuille  ài'autre.  Les  fleurs  sont  terminales, 
Àsciculëes ,  portées  sur  deft  .ptédoncules  plusieurs  fois  bifur- 
ques ,  très«-hërissés,  muinis  de  bractées  obloiigfitti^  vetUies^  qui 
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nfourent  la  base  des  fleurs.  Le  calice  est  partagé  jullqu'à  sa 
base  en  cinq  divisions  hérissées,  étroites,  aiguës,  longues  de 
six  lignes;  la  corolle  rouge,  un  peu  velue;  le  tube  étroit  à  sa 
base,  creusé  en  coupe  à  son  orifice;  les  appendices  en  forme 
d'onglets  courts  et  obtùS;  les  lobes  de  la  corolle  rétrécis  brus- 
quement à  leur  base  en  un  filet  mince,  très-long  ;  les  anthères 
sessiles,  réunies  autour  du  stigmate,  privées  de  filets  à  leur 
sommet;  Tovaire  hérissé  de  poils  blancs;  le  stigmate  en  ièie^ 
caché  entre  les  étamines*  Cette  plante  cfoît  en  Afrique,  à 
Sierra-Leone.  (Poir.) 

STROPHITE,  Strophitus,  (Malacoz,)  M.  Rafînesque  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  de  mollusques,  qu'il  regarde  comme 
voisin  des  ascidies.  (De'B.) 

STROPHOMÈNE.  (Foss.)  Coquille  régulière,  symétrique^ 
équilatérale ,  k  valves  presque  égales,  dont  Tune  est  plate  et 
l'autre  un  peu  concave;  charnière  transverse,  droite,  offrant 
à  droite  et  à  gauche  d'une  subéchancrure  médiane  un  bour- 
relet peu  considérable,  crénelé  ou  denté  transvel*salement r 
aucun  indice  de  support. 

Strofhomème  rugueuse  ;  Strophomenes  rugosa ,  Rafiin.  Co* 
quille  bombée  en  dessous,  et  dont  la  valve  supérieure  est  ub 
peu  concave  et  chargée  de  petites  stries  rayonnantes.  Lar- 
geur, un  pouce.  Fossile  de  l'Amérique  septeàtrionlale.  On 
voit  une  figure  d'une  coquille  de.  cette  espèee  dans  Patlas 
de  ce  Dictionnaire ,  planche  des  fossiles.  Des  coquilles  de 
ce  genre,  qu'on  trouve  à  Dudley  en  Angleterre,  ontde'très- 
grands  rapports  avec  cette  espèce  ;  elles  en  diffèrent  pour- 
tant en  ce  que  le  bord  de  celles  d'Amérique  se  retrousse  un 
peu  en  dessus ,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  belles  4||Â.n- 
gleterre,  dont  le  bord  s'abaisse  en  dessous.  On  trouve  àPem- 
bouchure  de  la  rivière  des  AUeghanys  près  de  Pittsborougk 
(Amérique  septentrionale),  dans  un  grès  rôugeàtre  ,  deê 
empreintes  de  coquilles  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
cette  espèce ,  mais  qui  sont  plus  aplaties. 

Stropbomène  ?  RADIÉE  :  Strophomencs  ?  radîata  ,  Defr«  On 
trouve  à  Valognes  et  à  Néhou,  département  dé  la  Manche, 
dans  des  couches  très-anciennes,  des  valves  suborbiculairesi, 
qui  adhèrent  à  la  ganfgue  ou  pâte  de  la  couche  où  on  les 
trouve,  et  qui  ont  de  très -grands  rapports  avec  le  genre 
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StropHbméne.  Elles  sont  minces,  à  charnière  droite ,  et  char^ 
jgées  de  stries  rayonnantes  qui  passent  jusque  dans  Fintérieur 
de  la  valve.  Largeur,  plus  de  deux  pouces.  On  trouve  aux 
bords  de  la  rivière  des  Manhobs  (état  de  New-York),  dam 
un  schiste  brun ,  des  moules  intérieurs  de  coquilles  qui  pa- 
roissent  avoir  de  très -grands  rapports  avec  cette  espèce. 

Strofuomene  de  Gervilie  :  Strophomenes  GertfUii,  Def.  Les 
valves  de  cette  espèce,  qu'on  trouve  dans  le  marbre  de  Va* 
lognes ,  ont  vingt  lignes  de  largeur  ;  les  stries  dont  elles  sont 
couvertes,  sont  plus  grosses  que  celles  de  la  strophomenes  ra>» 
diata;  in  reste  il  paroît  qu'elles  ont  des  rapports  avec  cette 
espèce ,  dont  elles  ne  sont  peut-être  qu'une  variété* 

Les  coquilles  de  ce  genre  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
couches  très -anciennes.  (D.  F,) 

STROPIZO,  (  lehthyoL  )  N&m  provençal  de  la  Torpille, 
(H.  C.) 

STKUCHIUM.  {Bot.)  Voyez  notre  article  Sfarganophoee. 
(  H.  Cass,  ) 

STRUFF  BUTT.  (  Ichthyol.  )  A  Hambourg  on  appelle  ainsi 
le  pleuTonectes  passer  de  Linnœus.  Voyez  Turbot.  (H.  C*j 

STRUMAIRË,  Strumaria,  (Bot.)  Genre  de  plantes  mono-' 
cotylédones,  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  narcts- 
sées,  de  Vhexawirie  monqgyaie  de  Linnsus,  caractérisé  par 
une  corolle  à  six  pétales  ouverts;  point  de  calice»  une  spathe 
i  deux  valves  inégales  ;  six  étamines  insérées  sur  le  réceptacle  ; 
un  ovaire  inférieur;  un  style  renflé  vers  son  milieu  ou  adhé* 
rent  avec  les  filamens  ;  un  stigmate  triade  »  une  capsule  prea« 
que  ronde,  à  trois  côtés,*  à  trois  sillons,  autant  de  valves  et 
de  i^es ,  renfermant  des  semences  arrondies. 

I«es  espèces  renfermées  dans  ce  geni^  se  rapprochent  de» 
ZeucQÎiim ,  mais  elles  ont  un  port  différent;  elles  sont  plus  fortes 
et  plus  grandes;  leurs  fleurs,  plus  nombreuses,  disposées  k 
rèxtrémité  des  hampes  en  une  sorte  d'ombelle  ;  elles  en  sodC 
surtout  bien  distinctes  par  le  renflement  du  style  vers  son  vi< 
l^eu,  tandis  que  dans  les  leucoium  ce  renflement  existe  au 
commet  :  une  autre  particularité  bien  remarquable  dana  quel-* 

Sues  espèces  consiste  dans  l'adhérence  d'une  portion  de  chaque 
lament  avec  le  style;  de  plus  le  stigmate  est  à  trois  lobes* 
SraDMAïKi:  A  tANGUETTE  :  StrumarialinguctfoUa,  WiUd^ySpfc»; 
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Jteq,^  le.  rar.,  a,  lab.  356.  Du  coUelde  la  racine  tortent  plu* 
mrs  feuilles  planes,  glabres,  linéaires,  alongées,  obtuses, 
tû  forme  de  langue.  De  leur  centre  s^éléve  une  hampe  droite^ 
^re,  cylindrique,  comprimée  à  sa  partie  supérieure,  sou- 
tenant, vers  le  sommet,  des  fleurs  presque  en  ombelle,  mu* 
oies  d'une  spathe  rougeàtre,  à  deux  valves  lancéolées ,  aiguèà, 
deux  fois  plus  courtes  que  les  pédoncules;  ceux-ci  sont  sim* 
pies,  nniflores;  la  corolle  blanche, *à  six  pétales;  leur  som- 
met verdàtre  :  les  filamens  oonnivens  à  la  base  du  style  renflé 
par  trois  sillons.  Cette  plante  eroit  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance. 

Stiumaieb  iKOffQV^i  Strumaria  ^i/neala,  Willd. ,  Spee,;  Jacq., 
leon,  rar*y  a  ,  tab.  357*  Cette  espèce  est  distinguée  de  la  pré- 
cédente par  ses  fleurs  beaucoup  plus  nombreuses,  par  la  lon- 
^oeur  des  étamines.  S^i  feuilles  sont  planes,  linéaires;  les 
hampes  comprimées,  soutenant  des  fleurs  disposées  en  uncf 
sorte  d'ombelle  étalée ,  munie  d'une  spathe  à  deux  valves 
acarieuses,  ovales,  concaves,  rougeâtrea,  acuminées  au  som- 
met; les  pétales  blancs,  rouges  à  leur  base  extérieure;  les 
étamines  fort  longues;  les  filamens  adhérens  en  partie  au  pis- 
til; le  style  droit,-  à  trois  sillons*  Cette  plante  croit  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Steumaiae  hodgbatae  :  Strumarià  ruhella,  Willd.,  Spee,; 
Jacq. ,  Je.  rar* ,  a ,  tab.  358.  Ses  hampes  sont  glabres  et  droites, 
garnies  à  leur  base  de  feuilles  alongées,  linéaires,  entières^ 
contoamées  obliquement.  Les  fleurs  sont  terminales,  réunies 
en  une  sorte  d'ombelle  lâche ,  accompagnées  d'une  spathe 
presque  de  la  longueur  des  pédoncules ,  de  couleur  Violette; 
les  pédoncules  inclinés ,  filiformes ,  uniflores  :  la  corolle  de 
couleur  incarnate,  un  peu  rougeàtre,  plane,  à  dx.  pétales 
ouverts  ;  les  filamens  connivens  avec  la  partie  inférieure  du 
ityie  renflé  au-dessus  de  sa  base ,  aigu  à  ses  deux  extrémités , 
■arqué  de  trois  sillons.  Cette  plante  croSt  au  cap  de  Bonne- 
gérance* 

Steumaulb  oNDULéE  :  Slrumona  undalata ,  Willd. ,  Spee,  ; 
Jacq.^  leon.  tar.,  a,  tab.  36o.  Cette  plante  tient  le  milieu 
fotre  la  précédente  et  la  suivante  :  elle  diffère  de  toutes  deux 
par  se$  étamines  libres ,  par  ses  pétales  ondulés  ;  de  la  pre» 
«liéfe^  paria  corolle  blanche;  de  la  seeonde,  par  ses  feuillet 
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plus  lar^s  :  elles  sont  glabres,  linéaires,  entières,  obtuse». 
Les  fleurs  sont  terminales,  munies  d'une  spathe  à  deux  valves 
glabres,  concaves,  ovales,  rougeàtres,  acuminées,  une  fois 
plus  courte  que  les  pédoncules;  les  pétales  blancs,  ondulés  à 
leurs  bords  avec  une  teinte  rougeàtre  au  sommet;  les  filamens 
libres  ;  la  capsule  est  un  peu  ovale ,  à  trois  valves.  Cette  plante 
croit  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Strumaire  A  FCoiLLEs  ÉTÀoiTEs  :  Strumaria  angustifoUa,  Willd., 
Spec;  Jacq. ,  Je.  rar,,  a ,  tab.  3 69;  Cette  espèce  a  des  feuilles 
glabres,  étroites,  linéaires.  De  leur  centre  s^ élève  unebampe 
droite,  glabre,  cylindrique,  terminée  par  des  fleurs  munies 
d*une  spathe  à  deux  valves  ovales ,  lancéolées ,  membraneuses, 
rongeiitres,  deux  fois  plus  courtes  que  les  pédoncules:  ceux-ci 
sont  filiformes,  inégaux,  garnis  à  leur  base  de  bractées  fili- 
formes, inégales.  La  corolle  est  blanche ,  à  pétales  ouverts,  tra- 
versés d^une  ligne  rougeàtre.  Le  style  est  droit,  épaissi  par  trois 
saillies  en  forme  d'aile,  tronquées,  terminées  par  trois  petites 
dents ,  séparées  par  trois  sillons ,  adhérentes  avec  les  filamens 
^es  étamines  :  l'ovaire  muni  de  trois  glandes  à  sa  partie  su- 
périeure. Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Strumaire  a  feuilles  filiformes  :  Strumaria  JilifoUa ,  Jacq. , 
Je.  rar,f  2  ,  tab.  56 1  ;  Leucoium  strumosum ,  Jacq. ,  ColL;  Ait«, 
Kew»;  Crihum  tenellum ,  Linn.,  fils,  SuppL  Ses  racines  sont 
bulbeuses  ;  les  feuilles  toutes  radicales,  glabres,  filiformes, 
un  peu  comprimées,  plus  longues  que  les  hampes,  qui  sup- 
portent dûB  ombelles  peu  garnies;  la  spathe  commune  à  deux 
valves  lancéolées ,  inégales ,  la  plus  grande  longue  de  six 
lignes ,  Tautre  trois  fois  plus  courte.  liCs  pédoncules  sont  fili- 
formes,  inégaux  ,  longs  d'un  à  deux  pouces;  la  corolle  blanche; 
les  pétales  oblongs,  lancéolés,  ouverts;  les  trois  extérieurs 
munis  d'une  carène  verte;  les  filamens  insérés  sur  le  récep- 
tacle ;  les  anthères  brunes  et  petites;  l'ovaire  presque  globu* 
leux  ;  le  style  grossi  à  sa  partie  inférieure  par  un  renflement 
plus  épais  que  l'ovaire;  le  stigmate  presque  trifîde;  une  cap- 
sule un  peu  globuleuse,  à  trois  loges,  contenant  plusieurs  se- 
mences. Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Strumaire  a  bulbes;  Strumaria  germinata,  Bot.  Magaz,,  tab« 
1^20.  Ses  bulbes,  de  la  grosseur  d'une  noix,  produisent  deux 
ou  trois  feuilles  lancéolées ,   un  peu  ciliées  à  leurs  bords ^ 
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amhées  en  fancille,  surmontées  d*uDe  petite  pointe.  La  hampe 
ei^  longue  d'environ  un  pied ,   cylindrique ,  soutenant  unie 
oiii)elle  lâche,  étalée;  les  pédoncules  inégaux,  longs  d'un  k 
foatre  pouces,  accompagnés  d'une  spathe  en  forme  d'invo- 
iocre,  divisée  en  plusieurs  lanières  inégales  ;  la  corolle  est 
ioclinée  ,  d'un  blanc  verdàtre  ;  les  pétales  ouverts  en  étoile^ 
oblongs ,  crépus;  les  intérieurs  un  peu  pubescens.  Dans  le  cen- 
tre de  la  corolle  on  remarque  six  bulbes  cristallines ,  glandu- 
leuses; Ax  étamines  insérées  à  la  base  d'un  sty^e  pyramidal , 
renflé  à  sa  base  en  forme  d'une  bulbe  ventrue,  puis  subulé, 
à  trois  sillons.  La  capsule  est  membraneuse ,  à  trois  côtes  re- 
levées en  bosse;  dans  chaque  loge  une  semence  en  forme  de 
huile.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Poia.) 
STRUMARIA.  (Bolm)  Nom  donné  par  Lobel  à  la  lampourde , 
Xanthium»  Il  est  maintenant  celui  d'un  genre  de  Jacquin  dans 
les  narcissées.  Voyez  Strdmaire.  (  J.  ) 
STRUMBEL.  {Bot,)  Voyez  Sembec.  (J.) 
STRUMBIA.  (Bot,)  Nom  grec  ancien  de  la  sarriette ,  satûrêia, 
cité  par  Mentzel.  (J.) 

STRUMEA.  (Bo/.)  La  plante  ainsi  nommée  par  quelques  an»* 
ciens,  parce  qu'elle  guérissoit  les  parties  affectées  d'écrouelle», 
itrumœ ,  exposées  à  sa  fumigation ,  est  regardée  par  Chomel 
et  Adanson  comme  étant  la  même  que  la  ficaire  ou  petite 
\  éclaire  ^Jicaria ,  de  la  famille  des  renonculacées.  Césalpin  loue 
son  usage  dans  les  mêmes  maladies,  soit  qu'on  administre  84t 
pondre  à  l'intérieur  avec  du  miel,  soit  qu'on  en  bassine  les 
parties  malades.  Chpmel  a  employé  avec  succès,  pour  les 
liémorrhoïdes  et  les  ulcères  à  l'anus,  l'application  d'un  on- 
guent fait  avec  sa  racine  y  cueillie  au  printemps ,  mêlée  avee 
dn  beurre  frais.  (J.  ) 

STRUMELLA.  i^Bot,)  Pries  donne  -ce.  nonr  à  des  tuber* 
cales  noirs,  hémisphériques,  saillans ,  qui  apparoissent  sur 
les  plantes  légumineuses ,  et  qui  finissent  insensiblement  par 
le  convertir  en  une  substance  analogue  à  celle  qui  leur  sert 
de  matrice  ;  ils  sont  revêtus  à  l'extérieur  d'une  poussière  peut- 
^(re  séminulifère.  Pries  a  observé  ces  tubercules  sur  la  fève , 
tite  demande  si  ce  sont  des  plantes,  plutôt  qu'un  efiet  de 
aaladie.  Il  les  place,  ainsi  que  les  groupes  d'êtres  également 
d'origine   ambiguë  ,   qu'il    nomme    spermœdia ,  pJUceoconis  , 
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nosopklœa  et  myeomater^  en  appendice  k  la  suite  du  groupé 
dont  le  pueeinia  fait  partie  ,  et  qui  termine  la  famille  des 
ehampignons  ,  selon  lui.  Voy^z  Pries  ,  SysL  orh»  veg» ,  i , 
p.  199.  (Lbm.) 

STRUMPFIE,  Strumpfia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  poly  pëtalées ,  de  la  famille  des  m* 
hiacéesj  de  la  pentandrie  mono^nie  de  LinnaBus,  offrant  pour 
caraetère  essentiel:  Un  calice  persistant,  fort  petit,  à  cinq 
•dents;  cinq  pétales;  cinq  étamines;  les  anthères sessiles 9 réu- 
nies en  un  corps  ovale,  à  cinq  sillons;  cinq  dents  à  la  base; 
un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigmate  simple;  une  liaie 
il  une  loge,  couronnée  par  le  calice^  renfermant  une  tente 
semence. 

Strumpre  MARTriMB  :  StTumpfia  maritima ,  Linn.  9  5pee«;  Jaeq*} 
Amer.;  Burm.,  Amer.,  tab.  261 ,  fig.  1  ;  Lamk. ,  III.  gen.,  iàik 
73 1.  Arbrisseau  qui  s*élève  à  la  hauteur  de  trois  pieds  et  plm 
sur  une  tige  droite,  divisée  en  rameaux  cylindriques ,  de  cou- 
leur cendrée  ,  et  qui  paroissent  comme  articulés  par  les  im- 
pressions circulaires  que  laissent  les  attaches  des  feuillest 
Celles-ci  sont  ternées,  assez  semblables  à  celles  du  romarin, 
réunies  en  petites  grappes  sur  un  pédoncule  commua  fort 
court,  deux  fois  moins  long  que  les  feuilles;  chaque  fleuf 
très-médiocrement  pédicellée.  La  corolle  est  blanche,  petite, 
composée  de  cinq  pétales  ouverts,  oblongs,  obtui,  environ^ 
nés  d'un  calice  fort  petit ,  d'une  seule  pièce ,  à  cinq  dents. 
LWaire  est  arrondi ,  surmonté  d*un  style  droit ,  subulë ,  va 
peu  plus  long  que  les  étamines,  terminé  par  un  stigmat^ 
simple.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse,  molle  ,  blan- 
châtre, de  la  grosseur  d*un  petit  pois  ,  à  une  seule  loge,  cou- 
ronnée par  les  dents  du  calice,  renfermant  une  seule  semeriec 
aphérique.  Cette  plante  est  d'une  odeur  un  peu  désagréable: 
elle  croit  dans  les  contrées  méridionales  de  rAmërique.  Ce 
genre  a  été  dédié  k  Charles  Strumpf ,  qui  a  publié  une  éditios 
des  Œuvres  de  Linné.  (Poia.) 

STRUMUM.  (Bot.)  Voyes  Strychnooendron.  (J.) 

STRUND- JAGER.  (OmithJ)  Ce  nom  norwégien  s'applique 
a  des  labbes  ou  stercoraires ,  et  notamment  au  larus  pom- 
sitieus  ou  labbe  k  longue  queue.  (Ch.  D.) 

5TRUTHIA.  (Bot.)  Ce  nom,  que  Van  Royen  donnoit  à  ua 


STR  *5r 

(enre  qui  appartient  à  la  famille  des  thymélées,  a  été  changé 
par  Linaaeus  en  celui  de  Struthiola  :  c'est  le  Belvala  d'Adanson* 

w 

5TRUTHIO.  (  Omith,  )  Ce  nom  latin  de  Tautrucbe  a  fait 
ippeler  struthiophages  ou  mangeurs  d'autruches,  les  peuples 
fut  s'en  nourrissoient.  (Ce.  D.) 

STRUTHIOLAIRE ,  Struttiiolaria.  (Conchyl.)  Genre  établi 
par  M.  de  Lamarck-  pour  une  ou  deux  coquilles  qui  faisoient 
partie  du  genre  Murex  de  Linné  ;  mais  qui  en  différent  parce 
que  le  canal  de  Touverture  est  toujours  très  -  cotirt ,  et  sur- 
tout que  le  bord  droit,  renflé  en  dehors,  est  le  seul  bourrelet 
qu'on  j  Toie ,  ce  qui  les  distingue  surtout  des  Tritons. 

Les  caractères  que  M.  de  Lamarck  assigne  à  ce  genre  sont 
les  suivans  :  Coquille  ovale ,  à  spire  élevée  ;  ouverture  ovaie^ 
linueuse,  terminée  en  avant  par  un  canal  très -court,  droit  « 
flon  échancré  ;  bord  gauche  calleux ,  répandu  ;  bord  droit 
noué,  muni  d'un  bourrelet  en  dehors. 

On  ne  counolt  du  reste  rien  de  l'animal  de  ce  genre  :  il  est 
probable  qu'il  est  operculé ,  comme  tous  les  murex  de  Linné* 

Les  deux  espèces  connues  sont  : 

La  SraUTBioLAiRE  noduleuse  :  S.  nodulosa ,  de  Lamk.  ;  Murex 
itramineus,  Linn.,  Gmel.,  page  3543  ,  n.®  55;  Enc.  méthode , 
plaacbe  43 1 ,  fig.  1 ,  a,  h,  vulgairement  le  Pieo-d'auteuchs* 
Coquille  épaisse ,  ovale ,  à  spire  conique  ,  un  peu  élevée , 
itriée,  suivant  la  décurrence  dé  la  spire,  composée  de  tours 
aaguleux,  aplatis  en  arrière,  noduleux  sur  les  angles,  à  su- 
ture ttaple.  Couleur  blanche,  ornée  de  flammes  longitudi* 
nalcs  jasnes  en  dehors,  blanches  en  dedans,  avec  le  bord 
droit  ronwàtre,  quelquefois  violacé. 

Cette  coquille,  de  deux  k  trois  pouces  de  long  et  asset 
lare  dans  les  collections,  vient  des  mers  de  la  Nouvelle* 
Zâande. 

La  S.  CEi(nBL]6B  :  's.  crenulata,  de  Lamk.,  /oc.  cU.,  n.**  a; 
Àmru  mmlpima,  Chemn.,  Conch.  ,  2,  tab.  210,  flg.  2086  et 
to87.  Coquille  ovale,  conique,  à  tours  de  spire  anguleux 
et  aplatis  en  arrière ,  non  noduleux ,  séparés  par  une  suture 
fiMsée  et  crénelée.  Couleur  d'un  gris  jaunâtre. 

Cette  coquille,  dont  on  ignore  la  patrie ^  existe  dans  I» 
collection  da  Muséuai  de  Paris.  (Da  B.) 
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STKUTHIOLAIRE.  {  Foss.  )  Je  possède  une  coquille  qui 
été  trouvée  dans  une  couche  de  sable  quarzeux  (au-desson 
de  la  craie  P  )  à  Abbécourt ,  département  de  TOise ,  et  qii 
parott  avoir  de  très -grands  rapports  avec  les  coquilles  di 
genre  Çtruthiolaire.  Elle  est  ovale,  à  spire  élevée  ;  Fouver 
ture  est  ovale ,  sinueuse ,  terminée  à  sa  base  par  un  cana 
très-court.  Le  bord  gauche  est  calleux ,  et  les  stries  d'accrois- 
sement indiquent  que  le  bord  droit  a  été  sinueux.  Tous  eti 
caractères  appartiennent  au  genre  Struthiolaire  ;  les  seulet 
différences  que  cette  coquille  présente,  et  qui  sont  légères, 
86  rapportent  au  canal ,  qui  est  un  peu  échancré  ,  et  Ton  nt 
sait  s'il  étoit  droit.  Malheureusement  le  bord  droit  manque 
entièrement,  et  l'on  ne  peut  être  assuré  s'il  s'y  trouvoit  un 
bourrelet,  comme  il  y  a  lieu  de  le  soupçonner. 

Comme  les  struthiolaires,  cette  coquille  porte  au  haut  de 
chaque  tour  une  rangée  de  nœuds  ou  de  tubercules  assez  sail- 
lans,  et  au-dessous  de  celle-ci  une  autre  rangée  de  tuber- 
èules  moins  élevés.  Elle  est  couverte  de  stries  qui  suivent  les 
tours  ^  et  à  quelque  distance  de  la  base  il  existe  un  silloo 
profond.  Longueur ,  un  pouce  neuf  lignes. 

J'ai  donné  à  cette  espècl?  le  nom  de  struthiolaire  ?  pre- 
mière ,  struthiolaria  ?  prima.  Je  ne  connois  que  le  seul  indi* 
vidu  qui  se  trouve  dans  ma  collection.  (D.  F.) 

STRUTHIOLE  ^Struthiola.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dieo- 
tylédones,  à  fleurs  incomplètes,  monopétalées,  de  la  famille 
des  thymélées,  de  la  tëtrandrie  monogynie  de  Linné,  caracté- 
risé par  un  calice  à  deux  folioles  opposées  ;  une  corolle  (calice, 
Juss.)  tubulée  ;  le  tube  très-long ,  filiforme  ;  le  limbe  à  quatre 
lobes  plus  courts  que  le  tube;  huit  écailles  ovales,  velues  à 
leur  base,  placées  à  l'orifice  de  la  corolle;  quatre  étamines; 
les  filamens  très -courts;  les  anthères  oblongues;  un  ovaire 
supérieur;  un  style  de  la  longueur  du  tube  :  le  stigmate  en 
tête  ;  Une  baie  sèche ,  à  une  seule  loge  ;  une  seule  semence. 

Les  semences  aiguës  de  ce  genre  Font  fait  comparer  au 
bec  d'un  moineau,  d'où  lui  vient  le  nom  de  struthiota^  tiré 
d'un  mot  grec  qui  signifie  moineaa»  Les  struthioles  ont  dt 
grands  rapports  avec  les  stellaires  ;  ils  en  diffèrent  par  I9 
nombre  des  étamines,  par  les  divisions  du.  limbe  de  la  co- 
rolle^ et  par  les  petites  écailles  qui  gamisient  Torifiee  d« 
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lai».  Leurs  rapports  avec  les  passerines  ne  sont  pas  moins 
nombreux  :  ils  s'en  distinguent  à  peu  près  par  les  mêmes  ca- 
nctères. 

SrauTUiOLE  a  longues  fleurs  :  Struthiola  longiflora,  Lamk., 
lU,genM^  tab,  78  ;  Burm.,  Afr.^  tab.  47,  fig.  i.  Cette  plante  a 
des  tiges  ligneuses,  divisées  en  rameaux  grêles,  subdivisés 
•a  sommet  en  quelques  autres  beaucoup  plus  courts,  glabres, 
alternes,  inégaux ,  un  peu  pubescens à  leur  partie  supérieure, 
garnis  de  feuilles  sessiles,  éparses,  opposées,  glabres,  un  peu 
obtuses»  très-nombreuses,  concaves  ou  canaliculées  en  dessus* 
Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires;  la  corolle  blanche,  pu-* 
bescente ,  munie  d'un  long  tube  grêle,  d'environ  un  pouce 
et  plus ,  un  peu  renflé  vers  son  sommet ,  divisé  à  son  limbe 
en  quatre  lobes  ovales ,  obtus.  Cette  plante  croit  au  cap  de 
Boone-Espérance. 

Stauthiole  effilée;  Struthiola  virgata^  Linn,,  Spec»  Cette 
planfe  a  de  grauds  rapports  avec  la  précédente.  On  Ten  dis* 
tingue  à  ses  fleurs  une  fois  plus  courtes  et  à  ses  feuilles  plus 
étroites  et  plus  longues.  Ses  tiges  sont  garnies  de  rameaux 
simples  ,  grêles ,  effilés  ,  d'un  brun  foncé  ,  presque  noir  , 
cylindriques,  un  peu  pubesdens  vers  leur  sommet.  Lesfeuilles 
aont  opposées,  sessiles  ,  oblongues,  glabres,  entières,  un  peu 
obtuses,  hes  fleurs  sont  sessiles ,  solitaires ,  axillaires,  jaunâtres 
ou  un  peu  purpurines  en  dehors ,  velues  y  à  peine  plus  Ion* 
gués  que  les  feuilles;  le  tube  grêle,  cylindrique  ;  le  limbe  à 
quatre  lobes  ovales,  un  peu  obtus.  Cette  plante  croît  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Stiuthiole  striée  :  Struthiola  striata,  Lamk. ,  IlL  gen.y   1  , 
p.  5i4s  un  Struthiola  imbricata?  Andr.^  Bot,  Rep.j  tab.  11 3* 
Petit  arbrisseau  dont  les  tiges  sont  cylindriques ,  revêtues  d'une 
écorce  brune,  presque  noire;  le  liber  très-blanc,  soyeux  et 
luisant  ;  les  rameaux  alternes,  diffus ,  divisés  en  d'autres  beau* 
co«p  plus  courts,  inégaux,  fascicules,  chargés,  à  leur  partie 
topérieure,  d'un  duvet  noirâtre.  Les  feuilles  sont  très-nom- 
breuses, presque  imbriquées,  sessiles,  éparses,   ovales,  un 
peu  aiguës,  fortement  striées,  munies  à  leurs  bords  de  cils 
très-fins,  un  peu  tortillés.  Les  fleurs  sont  sessiles,  axillaires, 
iaunâtres,  solitaires,  un  peu  plus  longues  que  les  feuilles  $ 
leur  tube  est  grêle  9  couvert  d'un  duvçt  blanchâtre ,  court  et 
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tomenteux;  le  limbe  à,  quatre  lobes  courts.  Cet  arbrisseau  Ci^l 
au  ôap  de  Bonnes-Espérance. 

Struthiole  luisante  :  Struthiola  lucens^  Poîr. ,  Enc.;'  Strii* 
ihiola  ciliataj  yar.  jS,  Laznk.  Cette  plante  a  des  tiges  grêles, 
ligneuses,  trés-glabres  ;  les  rameaux  alternes ,  éfB^lés,  presque 
simples,  quelquefois  bifurques  au  sommet  ^  de  couleur  bruûe* 
Les  feuilles  sont  nombreuses,  sessiles,  opposées,  imbriquées, 
roides ,  coriaces ,  appliquées  contre  la  tige ,  lancéolées ,  très* 
aiguës ,  d'un  vert  luisant ,  glabres  à  leurs  deux  faces.  Les 
fleurs  sont  sessiles ,  solitaires ,  situées  dans  Taisselle  des  feuilles, 
le  long  des  rameaux,  à  peine  de  la  longueur  des  feuilles.  Leur 
couleur  tire  un  peu  sur  le  yert-olive  ;  le  limbe  d*un  pourpre 
foncé  en  dedans;  le  tube  cylindrique,  pubescent;  son  orifice 
fermé  par  huit  petites  écailles  velues.  Cette  plante  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Struthiole  a  feuilles  étroites  :  Struthiola  angustifolia ,  Poir., 
Enc. ;  Lamk.,  lU.  gtn.  Ses  tiges  sont  droites;  ligneuses^  gla- 
bres, cylindriques,  d*nn  brun  cendré;  les  rameaux  alternes, 
ramifiés  en  d*autres  beaucoup  plus  courts ,  épars ,  pubescens. 
Les  feuilles  sont  sessiles,  dressées,  rapprochées,  linéaires, 
trés-étroites ,  presque  obtuses,  marquées  sur  le  dos  de  trois 
sillons,  parsemées  de  quelques  poils  rares  et  fins,  souvent 
réunis  en  une  petite  toufie  blanchâtre  à  Uextrémité  des  feuilles. 
Les  fleurs  sont  sessiles,  solitaires,  axillaires,  au  moins  une 
fois  plus  longues  que  les  feuilles,  d'un  blanc  sale  ou  un  peu 
jaunâtre  ;  le  tube  de  la  corolle  pubescent,  cylindrique,  fort 
grêle  ;  le  limbe  à  quatre  petits  lobes  étroits ,  ovales  ;  l'orifice 
garni  de  poils  grisâtres ,  ainsi  que  les  écailles,  qui  en  occupent 
les  bords.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Struthiole  NAINE  ;  Struthiola  nana,  Linn. ,  Suppl,,  12S.  Cette 
plante  a  des  tiges  très -courtes,  droites,  ligneuses,  longues 
de  trois  ou  quatre  pouces,  médiocrement  rameuses,  de  cou- 
leur brune;  les  rameaux  alternes  :  leurs  divisions  fasciculéles. 
Les  feuilles  sont  éparses,  sessiles,  imbriquées,  linéaires,  ob- 
tuses ,  rudes ,  entières,  un  peu  velues,  longues  de  six  lignes. 
Les  fleurs  sont  terminales ,  réunies  en  tête  ou  en  faisceau , 
entourées  et  entremêlées  de  bractées  purpurines,  chargées 
de  poils  blanchâtres  :  la  corolle  est  veliie ,  plus  longue  que 
les  bractées,  un  peu  rougeâtre  en  dehors,  d'un  blanc  jatto- 
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ftàire  en  dedans;  len  lobes  du  limbe  ovales,  aigus  et  ciliés. 
Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

SrauTBiOLE  DROITE  :  Struthiola  erecta ,  Linn. ,  Syst,  veg,; 
Qertn»  fils,  Catp.^  tab.  31 5.  Les  tiges  sont  ligneuses,  hautes 
d'im  pied,  de  couleur  cendrée,  hérissées  de  nœuds  formés 
par  rattache  des  feuilles,  munies  de  rameaux  alternes,  rap- 
prochés en  corymbe ,  quadrangulaires.  Les  feuilles  sont  gla- 
hres,  sessiles,  éparses,  imbriquées,  un  peu  aiguës,  linéaires^ 
les  fleurs  sessiles,  solitaires,  axillaires,  blanches ,  trés^glabres ; 
le  tube  filiforme,  un  peu  plus  long  que  les  feuilles  ;  le  limbe 
à  quatre  lobes  lancéolés,  aigus,  assez  longs;  l'orifice  à  huit 
écailles  velues,* 'quatre  étamines  courtes;  le  stigmate  en  tête, 
hérissé  de  poils.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance. 

Struthiolb  A  FEUILLES  DE  nYKtKx  Struthiola  rn^rsinites,  Poir., 
Eocycl.  ;  Struthiola  glahra,  Andr.,  Bot.  rep.^  tab.  119.  Ar- 
brisseau à  tige  glabre,  divisée  en  rameaux  alternes,  courts, 
cylindriques,  inégaux,  trés-giabres ,  ridés,  un  peu  jaunâtres. 
Les  feuilles  sont  sessiles,  ovales,  presque  planes,  glabres  , 
coriaces,  ridées,  aiguès;  les  inférieures  souvent  alternes; 
les  supérieures  opposées.  Les  fleurs  sont  solitaires,  sessiles, 
axillaires,  blanchâtres,  très-glabres,  presque  deux  fois  plus 
longues  que  les  feuilles;  le  tube  de  la  corolle  droit,  fort 
grêle;  le  limbe  court,  à  quatre  lobes.  Cette  plante  croît  au 
cap  de  Bonn e-r  Espérance.  (Poui.) 

STRUÏHIOPTERÏS.  (Bot^)  Deux  genres  de  la  famille  des 
fougères  ont  été  établis  sous  ce  nom;  Tiin  par  Willde*- 
now,  poUIr  placer  Vosmunda  strulhiopterrs j  Linn.,  donné  par 
Swarfs  pour  une  espèce  d'Onoclea.  Ce  genre  est,  en  effet, 
très- voisin  de  VOnoclea  et  du  Lomarià,  Willdenow  le  ca- 
ractérise ainsi  :  Capsules  denses,  couvrant  toute  la  paHie  in- 
férieure de  la  fronde;  indusiums  ou  membranes  qui  recou- 
Yrent  les  sores,  en  forme  d'écaillés  marginales  s'ouvrantpar  le 
côté  intérieur.  On  peut  ajouter  à  ces  caractères  que  les  sores 
90  paquets  de  fructifications  sont  linéaires ,  sillonnés ,  formés 
ie  capsules  pédicellées ,  agrégées  ;  que  Tindusium  est  double  : 
Pan  général,  fixé  sur  le  bord  de  la- fronde  et  s'ouvrant  par  le 
côté  intérieur;  l'autre',  ou  Tindusium  propre,  semblable  à 
une  simple  cloison. qui  sépare  ie^  sores  entre  eux. 
Si.  11 
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!•  Le  Stbdthiopteris  d'Allemagne  :  Strutkiopt.  geruianica  , 
Willd. ,  5p.  pi. ,  S  j  p.  288  ;  Osmunda  strntk, ,  linn*,.  Guno. , 
.F/.  Nortv.,  1  I  tab.  1 ,  fîg.  1,2  et  3  ;  F/.  Dan,^  pL  169  ;  Ono- 
.cUa  struik,^  Swartz,  Hoffm. ,  Roth.  Frondes  stériles,  bipin- 
^natifides,   à  découpures  ovales,   entières,  un  peu  aiguëi, 
.ég^es;  frondes   fertiles,   ailées;  indusiums  plus  ou  moins 
.  écartés.  Cette  grande  et  be>le  fougère  se  trouve  dans  les  na- 
rais,  dans  le  Nord  de  l'Europe  et  de  TAsie,  en  Allemagne , 
en  Suisse  et  en  Hongrie.  Les  frondules  des  frondes  fertiles 
sont  obtuses ,  distiques ,  et  leurs  découpures  presque  rondes. 
2.  Le  Stauthiofteris  de  Pensylvanie,  StrHth,  pensjrlvanica , 
Willd.,  diffère  de  l'espèce  précédente  par  les  dernières  dé- 
coupures de  »e$  frondes  fertiles,  qui  sont  obtuses,  excepté 
celle  du  bas,  laquelle  est  longue  et  pointue.  Cette  espèce  est 
considérée  comme  une  simple  modification  de  la  précédente 
.par  Curt  Sprengel,  qui  les  a  réunies.  On  la  trouve  aux  Etats- 
Unis  ,  et  particulièrement  dans  les  marais  de  la  Pen^lvanie. 
Le  second  genre  Strdtiopte&is  ,  plus  ancien  que  le  précé- 
dent,  a  été  institué  par  Haller ,  adopté  par  Scopoli ,  Al- 
Honi,  Weisse,  Wiggers,  Mœnch,  etc.;  il  est  fondé  sur  Toi- 
munda  spicanl ,  Linn. ,  et  placé  depuis  dans  le  genre  Blechnum 
par  Roth  ,  réunion  qui  a  été  approuvée  par  Smith  ,  Swartz, 
Willdenow.  R.  Brown  doute  s'il  ne  seroit  pas  mieux  dans  le 
Stegania  (^Lomaria)^  Nous  l'avons  décrit  à  l'article  Blechnum. 
Haller  avoit  consacré  le  nom  de  Struthiopleris  a  ce  genre, 
attendu  que  la  plante  qu'il  y  ramenoijt  étoit  le  struthiopleris 
de  Valérius  Cordus ,  cité  par  C.  Bauhin  dans  son  Pinax ,  à 
l'article  ^e  sonJiUx  palustris  aUera  ,  qui  est  le  strulhioptens 
germanicay  Willd.,  décrit  plus  haut,  et  à  son  lonehitis  minor 
.ou  hUclinum  spicantj  Linn.  Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que 
ie  Struthiopleris  de  Haller,  ayant  les  caractères  du  Bleehmumfy 
a  été  réuni.  (  Lem.  ) 

STRUTHIUM.  (,Bot.)  Ce  nom  qui ,  dérivé  du  grec ,  signifie 
nettoyer,  avoit  été  donné  pour  cette  raison  à  la  saponaire, 
employée  pour  diverses  lessives.  Linnœus  en  a  fait  le  nom 
spécifique  d'un  gypsoplùla  ,  ayant  les  mêmes  propriétés.  Voy et 
Safonaria.  I4i  gaude,  resada  luteola,  employée  pour  tfindre 
)es  laines  en  iaujie ,  étoit  aussi  nommée  struthium  par  Gesner 
et  d'autres  a«icieiis,  ainsi  que  l'impératpire  par  Cordus.  (J.) 


STR  i65 

STRUZZO.  (Omii/i.)  Nom  italien  de  Tautruche,  slruthio 
umdMs,  Linn.  (Ch.  D.) 

STRYCHNINE.  (  CTum.  )  Base  saUBable  organique ,  décou- 
▼erte  en  1818  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  dans  la  fève 
^e  Saint- Ignace ,  la  noix  vomique,  le  bois  de  couleuvre  et 
Pnpas*  Le  nom  de  strychnine  est  tiré  de  Strychnos,  nom  du 
genre  de  plantes  qui  a  fourni  cette  base  saÛfiable. 

Composition. 

Damas  et  Pelletier. 

Oxigéne 6,38 

Azote 8^92 

Carbone 78,22 

Hydrogène 6,64. 

Dans  le  sulfate  neutre  de  strychnine ,  Toxigéne  de  Pacidç 
est  à  celui  de  la  base  ::  i  :  1 ,  ou  100  de  base  saturent  10,486 
d'acide  sulfurique. 

Propriétés. 

La  strychnine  cristallise  en  prismes  presque  microscopiques 
•  quatre  pans ,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces  sur- 
baissées. 

Elle  est  incolore. 

Elle  est  infusible  et  ne  peut  être  volatilisée. 

Exposée  au  vide  sec  à  1 00  ,  elle  ne  perd  rien ,  suivant 
MM.  Dumas  et  Pelletier.  Ils  la  regardent  comme  une  base  an- 
hydre. 

EUt  exige  6667  parties  d'eau  k  10^,  et  2600  parties  d'eau 
bouillante,  pour  se  dissoudre.*  Ces  dissolutions  sont  très* 
amères  :  il  suffît  même  de  ê'^^~ôo  ^^  strychnine,  pour  donner 
i  Teau  une  saveur  sensible. 

Elle  est  extrêmement  peu  aoluble  dans  l'éther  hydratique. 

Elle  est  trés-soluble  dana  l'alcool  et  dans  les  huiles  vola- 
tiles. 

Elle  se  combine  aux  acides,  et  forme  avec  la  plupart  de 
m  eorps  des  sels  splubles  dans  l'eau  et  cristallisables. 

Elle  peut  être  dissoute  par  l'acide  hydrosulfurique  et  en 
Hre  séparée  sans  qu'elle  ait  éprouvé  d'altération. 

Elle  noircit  à  la  température  où  Phuile  commence  à  bouil« 
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lir,  c^est-à-dire,  dé  5 12  à  3i5\  Soumise  à  Faclîoii  de  U  cba- 
leur  dans  une  petite  cornue  de  verre,  elle  se  boursoufle^ 
noircit  et  donne  de  Fhuile,  de  Teau,  de  Tacide  acétique, 
de  Tacétate  d*ammoniaque ,  des  gaz  carbonique  et  hydrogène 
carburé.  Le  charbon  qu^elie  laisse  est  très-volumineux.- 

La  strychnine  sèche  ou  dissoute  dansFalcool  foîble,  ^outëe 
aux  solutions  de  plusieurs  sels  à  base  d^oxides  métalliques  de 
la  troisième ,  quatrième  et  cinquième  section  ,  en  décom- 
posent plusieurs.  Dans  quelques  cas  elle  ne  précipite  qu'une 
portion  de  Toxide,  parce  qu'elle  forme  un  sel  double  avec 
la  portion  du  sel  indécomposé.  C'est  ainsi  qu'elle  agit  sur  le 
sulfate  de  cuivre. 

La  strychnine  ne  devient  pas  rouge  par  Tacide  nitrique 
concentré,  quand  elle  est  bien  pure.  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou  ont  reconnu  que  cette  propriété ,  qu'ils  avoient  attri- 
buée à  cette  substance  dans  leurs  premières  recherches,  ne 
lui  appartient  pas ,  quand  elle  a  été  dépouillée  d'un  principe 
colorant  jaune  qui  l'accompagne  dans  les  strychnos. 

Des  sels  de  stevchnine. 

ries  sels  solubles  se  préparent  avec  la  strychnine  et  les 
acides  étendus ,  et  les  sels  insolubles  par  la  voie  des  doubles 
décompositions.  Tous  les  sels  solubles  ont  une  saveur  très- 
amère  :  ils  sont  décomposés  par  les  bases  salifiables  solubles. 

Sulfate  de  strychnine. 

Acide  ..•••••.       9,5oo 
Strychnine 9o,5oo» 

Le  sulfate  de  strychnine  cristallise  en  petits  cubes  trans- 
parens;  à  l'air  il  perd  de  sa  transparence;  à  100^  il  devient 
opaque  ;  au-dessus  de  cette  température  il  se  fond  dans  aon 
eau  de  cristallisation,  perd  3  p.  100,  puis  se  prend  en  nmsse, 
si  la  température  n'est  pas  suffisante  pour  le  décomposer. 

Il  est  soluble  dans  moins  de  10  parties  d'eau  à  io\  'Il  est 
plus  soluble  encore  dans  l'eau  chaude  ;  car  ses  solutions  sa- 
turées  à  chaud  cristallisent  par  le  refroidissement. 

Il  paroft  qu'il  existe  un  sursulfate  cristallisable  en  ai- 
guillcf. 
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Nitrate  de  strychnine. 

n  cristallise  en  aiguilles  minces ,  qui  se  groupent  en  fais« 
ceaux,  en  gerbes  et  en  étoiles. 

n  est  beaucoup  plus  soluble  dans  Teau  chaude  que  dans 
Teau  froide. 

L'acide  nitrique,  ajouté  à  la  solution  concentrée  du  nitrate 
oeotre,  la  fait  cristalliser  en  aiguilles  trés*déliées. 

Le  nitrate  de  strychnine  commence  à  s'altérer  un  peu  au- 
dessus  de  loo^:  à  une  température  suffisante,  il  fuse-obscuré^ 
ment,  s'il  est  neutre,  et  avec  dégagement  de  lumière,  s'il 
contient  un  excès  d'acide. 

11  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool»  L'éther  hydratique  ne 
le  dissout  pas. 

Phosphate  de  strychnine. 

Le  phosphate  obtenu  directement  est  acide  au  tournesol. 
Il  est  soluble  dans  Teau. 
11  cristallise  en  prismes  quadrangulaires. 
On  n'obtient  de  phosphate  neutre  que  par  la  voie  de  dou-> 
blés  décompositions.  ^ 

Hydrocblorate  de  strychnine. 

Ce  sel  est  neutre,  plus  soluble  que  le  sulfate,  cristallisable 
en  aiguilles  ou  en  prismes  fins  qui  se  groupent  en  mamelons. 
Ces  prismes  paroissent  être  quadrangulaires. 

Quand  on  le  chaufife  assez  fortement  pour  altérer  la  base , 
Tacide  hydrochlorique  se  volatilise. 


Sous-carronate  de  strychnine. 


Ce  sel,  préparé ^ly  double  décomposition ,  est  précipité 
en  magma  floconn( 

Il  est  peu  soluble  dans  l'eau. 

Il  se  dissout  dans  un  excès  de  son  acide;  cette  dissolution  » 
^posée  à  l'air,  laisse  précipiter  du  sous -carbonate» 


Hydrocyanate  de  strychnine» 


Ce  sel  est  soluble,  cristallisable 


V.C  SCI  esi  soiuDie,  crisiauisaoïe. 

La  solutionne  peut  être  évaporée  sans  que  l'acide le sépare 

>  ta  KoaA 


de  sa  base. 
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Les  acides  acétique»  oxalique  et  tartriqae  forment,  avec  la 
strychnine,  des  sels  trés-solubles ,  cristallisables,  surtout  quand 
ils  sont  avec  excès  d'acide. 

Action  de  la  strychnine  sur  V économie  animale. 

La  strychnine,  et  surtout  ses  sels  solubles,  le  nitrate  et  le 
sulfate,  par  exemple,  ont  une  action  des  plus  énergique» 
•ur  les  animaux.  Cette  base  agit  spécialement,  comme  stimu- 
lant, sur  la  moelle  épinière;  elle  détermine  un  vrai  tétanos. 
Un  quart  de  grain  de  strychnine ,  que  M.  Magendie  a  donné 
i  un  chien  de  forte  taille ,  a  produit  un  effet  sensible  sur 
l'animal. 

M.  Magendie  l'a  administrée  dans  plusieurs  cas  de  débilité 
musculaire. 

Un  demi -grain,  insuflé  dans  la  bouche  d'un  lapin,  le  tue 
en  cinq  minutes.  Il  périt  encore  plus  vite  si  l'on  injecte  la 
strychnine  dans  le  système  circulatoire. 

Un  quart  de  grain  de  nitrate  ou  d'hydrochlorate  de  strych- 
nine tue  un  lapin  en  deux  minutes. 

Extraction  de  la  strychnine. 

a)  La  fève  de  Saint-Ignace  étant  la  substance  qui  contient 
le  plus  de  strychnine,  c'est  elle  qu'on  doit  choisir  ponr  la  pré- 
paration de  cette  base  salifîable.  Cette  fève  est  formée,  sui- 
vant MM.  Pelletier  et  Caventou  : 

1.*  D'igasurate  de  strychnine; 

2."  De  brucine; 

3.**  D'un  peu  de  cire; 

A."*  D*une  huile  concrète  saponifiableÉA 

6.*  D'une  matière  colorante  jaune; 

6.''  De  gomme; 

7.**  D'amidon; 

8.**  De  bassorine; 

9."  De' fibres  ligneuses. 

h)  On  commence  par  diviser  la  fève  de  Saint -Ignace  au 
moyen  d'une  râpe. 

c)  On  l'èpuîse  ensuite  dans  le  digesteur  distillatoire ,  i.* 
par  Téther  hydratique,  2.**  par  l'alcool. 
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Examen  des  lavages  éthérés* 

i)  Ccsilarages,  évaporés,  donneot  une  huile  ayant  la  con« 
sistance  butireuse,  colorée  en  verdàtre,  saponifiable,  qui  con- 
tient de  la  strychnine  probablement  à  Tétat  d'igasurate. 

Examen  des  lavages  alcooliques* 

t)  Ces  lavages  filtrés  encore  chauds  déposent,  par  le  refroi- 
dislement,  un  peu  de  ciW,  qu'on  en  sépare  par  la  filtration. 

11  est  bien* vraisemblable  que  Thuile  butireuse ,  obtenue  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou ,  contenoit  une  quantité  notable 
de  cette  cire, 

/)  Les  lavages  alcooliques,  évaporés,  donnentun  extrait  iaune' 
trés-amer,  formé  principalement  d'igasurate  de  strychnine, 
de  brucine  et  du  principe  colorant  jaune  qui  est  soiuble  dans^ 
Feau  et  Talcool.  On  traite  cet  extrait  à  chaud  par  la  magné- 
de;  elle  s'empare  de  Tacide  igasuriqueet  précipite  la  strych- 
nine et  la  brucine  :  après  quelques  minutes  d*ébullition  on 
filtre.  On  lave  à  Teau  froide  la  matière  restée  sur  le  ^lite^ 
puis  on  la  traite  par  Talcool ,  qui  dissout  les  deux  bases  sali- 
fiables  organiques,  àTexclusion  d'un  s ous^igasuràte de  magnésie 
et  de  la  magnésie  en  excès. 

g)  La  solution  alcoolique,  évaporée  lentement,  laisse  cris- 
talliser la  strychnine  et  retient  la  brucine  t-en  lavant  la  strych- 
nine avec  de  l'alcool  foible  et  froid ,  et  la  faisant  cristalliser 
dansTalcool  par  l'évaporation  spontanée,  on  l'obtient  k  Vétat 
de  pureté.  On  juge  qu'elle  est  pure,  lorsque,  en  la  mettant 
avec  l'acide  nitrique  concentré,  elle  ne  devient  pas  rouge, 
et  que  la  liqueur  ne  précipite  pas  en  brun  l'hydrochlorate  de 
proloxide  d'étain. 

h)  On  peut  encore,  en  unissant  la  strychnine  mêlée  de 
brucine  à  l'acide  nitrique,  de  manière  à  avoir  un  liquide 
neutre,  et  en  faisant  cristalliser  le  nitrate  de  strychnine,  ob- 
tenir cette  base  séparée  de  la  brucine ,  par  la  raison  que  le 
nitrate  de  brucine  neutre  resti^  dans  les  eaux- mères. 

i)  L'eau ,  d'où  la  strychnine  et  la  brucine  ont  été  séparées, 
retient  un  peu  de  ces  alcalis,  l&  matière  colorante  jaune  etl'f^o-* 
surate  de  magnésie.  En  la  faisant  évaporer  à  sec  et  traitant  le 
résida  par  l'alcool  foible ,  on  dissout  le  principe  colorant  ; 
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la  plus  grande  partie  des  bases  organiques  et  Tigasurate  de 
magnésie  restent  à  Fétat  solide. 

jb)  En  traitant  le  sous-igasurate  de  magnésie  mêlé  à  la  ma- 
gnésie en  excès  (/)  »  par  une  grande  quantité  d'eau  bouil- 
lante, on  dissout  le  sel  magnésien*  On  filttii  ensuite  la  li- 
queur, on  concentre,  puis,  en  la  précipitant  par  Tacétate 
de  plomb ,  on  obtient  de  l'igasurate  insoluble ,  qu'on  décom- 
pose par  Tacide  hydrosulfurique. 

l)  En  appliquant  Teau  froide  à  la  fève  de  Saint- Ignace  « 
qui  a  été  épuisée  par  Féther  et  Falcool  bouillant  •(  c  )  »  on  dis- 
sout la  gomme. 

m)  En  y  appliquant  ensuite  Teau  bouillante,  on  dissout  Ta- 
midori.  ' 

n),  En  y  appliquant  enfin  l'acide  hydrochlorique  foible,  on 
dissout  la  bassorin^ ,  et  il  ne  reste  que  de  la  fibre  ligneuse. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  retrouvé  la  strychnine  dans 
Y.upas  tieuté,  extrait  solide  de  la  plante  appelée  sbychnos  tieuté. 
Ils  ont  retrouvé  aussi  dans  cet  upas  une  matière  colorante 
d'uii  brun  rougeâtre  absolument  identique  avec  celle  qui 
existe  dans  le  lichen  de  Técorce  de  fausse  angusture.  Cette 
matière  est  caractérisée  par  L»  propriété  de  devenir- verte  par 
Tacide  nitrique  concentré. 

Les  mêmes  chimistes  ont  examiné  rifposanitar,  extrait  so- 
lide de  Vantiaris  loxicaria  :  ils  n'y  ont  pas  trouvé  de  strychnine, 
mais  un  principe  actif  amer,  qui.  leur  a  paru  alcalin.  Ce  pria* 
cipe  agit  à  la  fois  sur  le  système  nerveux  et  sur  Testomac*    . 

Appendice  au  mot  strychnine^ 

BRUCnVE.  (Chtm.)  Base  salifiable  organique  découverte 
dans  l'écorce  de  la  fausse  angusture  {ftrucœcL  anH'dysenUrica)^ 

Dumas  et  Pelletier. 

Oxigène 11,21 

Azote 7,22 

Carbone 7^904 

Hydrogène 6,62. 

Propriétés* 

Elle  cristallise  régulièrement  en  prismes  obliques  à  base  de 
parallélogramme  de  plusieurs  lignes  de  longueur  ;   et  en 
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{millets  nacrés ,  quand  elle  se  sépaf e  d*une  solution  aqueuse 
nturée  a  1 00  •  Elle  retient  alors  une  quantité  d'eau  assez  forte , 
]pusque  MM.  Pelletier  et  Dumas  l'évaluent  à  21, 65  pour  100 
de  brucine. 
Elle  se  sépare  de  sa  solution  alcoolique  sous  forme  de  cham- 
I      pignons. 

Elle  se  fond ,  sans  s'altérer ,  à  1 00  et  quelques  degrés  ;  elle 
se  fige  par  le  refroidissement  en  une  matière  qui  a  l'aspect  de 
la  cire;  dans  cet  état  elle. est. anhydre. 

Elle  exige  5 00  parties  d'eau  bouillante  et  85o  parties  d'eau 
froide  pour  se  dissoudre.  La  brucine  impure  est  beaucoup 
plus  soluble. 
Elle  est  trés-soluble  dans  l'alcool. 

Elle  donne ,  avec  le  chlore  et  l'eau ,  un  chlorate  et  un  hydro- 
chlorate, et  av^c  IHode  etTeau,  un  iodate  et  un  hydriodate. 
La  brucine ,  mise  en  contact  avec  de  l'acide  nitrique  concen- 
tré, devient  rouge  ;  une  plus  grande  quantité  d'acide  jaunit  la 
liqueur  :  une  élévation  de  température  produit  le  même  effet. 
L'hydrochlprate  de  protoxide  d'étain,  versé  dans  lajiqueur 
jaune  ,  développe  une  couleur  violette  très- intense.  Quand 
on  fait  la  même  expérience  avec  la  morphine,  décomposée 
par  l'acide  nitrique ,  on  n'obtient  qu'un  précipité  d'un  brua 
aale. 

La  chaleur  décompose  la  brucine  en  huile  empyreuma tique, 
en  eau ,  en  acide  acétique,  en  hydrogène  carburé,  en  acide  car- 
bonique ^t  en  charbon. 

Sels  de  brucine. 

La  brucine  forme  des  sels  neutres  et  des  sursels  qui  cris- 
tallisent pour  la  plupart  facilement  et  constamment  de  la 
même  manière. 

Sulfate  de  brucine. 

Acide 9,697 

Brucine 100,000. 

Le  sulfate  neutre  cristallise  en  aiguilles  longues  et  déliées^ 
qui  paroissent  être  des  prismes  à  quatre,  pans,  terminés  par 
des  pyramides; 

11  ^t  très-soluble  dans  l'eau  et  un  peu  dans  l'alcGoU    , 
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Sa  saveur  est  tris-amére. 
.    Il  est  décomposé  non-seulement  par  les  bases  saliBables  de 
la  2/  section,  mais  encore  par  l'ammoniaque,  la  morphine 
et  la  strychnine. 

L'acide  nitrique  concentré  y  développe  une  belle  couleur 
rouge  incarnat. 

Le  sursulfaU  de  brucine  parott  moins  soluble  que  le  sel 
neutre.' 

Hydrochlorate  de  brucine. 

Acide 6,33i 

Brucine 100,000. 

Il  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans ,  tronqués  par  une 
face  peu  inclinée,  ou  eh  aiguilles  moins  déliées  que  celles 
de  l'hydrochlorate  de  strychnine. 

Il  est  inaltérable  à  l'air. 

Il  est  très-soluble  dans  l'eau. 

Phosphate  de  brucine. 

Le  phosphate  neutre  ne  cristallise  pas.  Il  est  soluble  dans 
l'eau, 

Le  surphosphate  cristallise  en  tables  rectangulaires,  dont 
les  bords  sont  en  biseaux  ;  il  est  efflorescent. 

Il  est  trés-soluble  dans  Feau. 

Nitrate  de  brucine. 

Il  cristallise,  quand  il  est  acide,  en  prismes  aciculaires 
quadrangulaires  terminés  par  un  biseau.  Le  nitrate  neutre 
ne  cristallise  pas. 

Au  feu ,  il  rougît ,  noircit  et  s'enflamme  comme  le  nitrate 
acide  de  strychnine. 

Acétate  de  brucine. 
Il  est  extrêmement  soluble  et  ne  paroi t  pas  cristalliser. 

OXALATE    DE    BRUCINE. 

Cristallisable  en  longues  aiguilles,  surtout  quand  il  con- 
tient un  excès  d'acide. 

Action  de  la  brucine  sur  Péconomie  animale. 
La  saveur  de  la  brucine  est  trés-amère  ;  mais  cette  amer- 


STR  »7« 

fume  est  moins  franche  que  celle  de  la  strychnine  :  elle  est 
plus  acerbe  y  plus  acre. 

La  brucine  est  vénéneuse  à  la  dose  de  quelques  grains;  elle 
agit  à  la  manière  de  la  strychnine,  mais  elle  est  beaucoup 
moins  énergique. 

Histoire  9  état  et  extraction. 

Elle  fut  découverte,  en  1819,  par  MM,  Pelletier  et  Cayen- 
tou,  dans  Técorce  du  brucea  anti-dysentericay  où  elle  est  unie 
à  Tacide  gallique.  Cette  écorce  contient  en  outre  une  matière 
grasse ,  de  la  gomme ,  une  matière  colorante  jaune ,  des  traces 
de  sucre  et  du  ligneux. 

a)  On  traite  Fécorce  de  fausse  angusture  réduite  en  poudre 
grossière  par  Téther  hydratîque ,  qui  dissout  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  grasse. 

h)  On  la  traite  ensuite  par  Talcool  à  plusieurs  reprises. 

c)  Les  lavages  alcooliques  sont  évaporés  au  bain- marie; 
on  dissout  Fextrait  dans  Veau  ,  et  on  précipite  la  solution  par 
l'acétate  de  plomb.  On  61tre  et  on  fait  passer  un  courant  dia- 
cide hydrosulfurique  dans  la  liqueur,  et  on  filtre  de  nouveau  ; 
on  obtient  un  acétate  de  brucine.  On  le  décompose  par  la  ma- 
gnésie; après  ravoir  fait  concentrer,  on  jette  le  tout  sur  un 
filtre.  Quand  la  magnésie ,  qui  étoit  en  excès,  et  la  brucine  sont 
égouttées ,  on  passe  un  peu  d*eau  sur  le  filtre  ;  puis ,  au  moyen 
de  Feau ,  on  dissout  la  brucine  :  on  Pobtient  en  cristaux  im- 
purs par  Tévaporation.  On  sépare  les  cristaux  de  leur  eau-mère  ; 
puis  on  les  traite  par  Tacide  oxalique  :  on  obtient  un  oxalate 
qu'on  décolore  en  le  traitant  à  froid  par  de  Talcool ,  qui  dissout 
la  matière  colorante.  On  décompose  ensuite  Toxalate  de  bru- 
cine par  la  magnésie ,  et  on  dissout  l'alcali  organique  par  l'alcool 
bouillant.  Celui-ci ,  évaporé  lentement ,  dépose  des  cristaux. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  retrouvé  la  brucine  dans 
la  noix  vomiquè  et  dans  la  fève  de  Saint-Ignace ,  où  elle  ac- 
compagne la  strychnine.  (Cb.) 

STRYCHNODENDRON.  {Bot.)  Gesner  et  d'autres  anciens 
désignoient  sous  ce  nom  ]e  solanum  pseudo-capsicum ,  nommé 
vulgairement  amomum  des  jardiniers.  C'est  aussi,  suivant 
Mentzel  et  Adanson ,  le  strumum  des  Romains  et  de  Pline. 

(j.) 
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STRYCHNOS.  (Bot.)  Voyei  Canieam*  M.  Augnsle  de  Saînt- 
Hilaîre  a  découvert  au  Pérou  une  nouvelle  espèce ,  qu^il 
nomme  sttychnos  pseudochina,  Mém.  du  Mus.  d^hist.  nat.^ 
vol.  lo,  page  463,  très-remarquable  par  ses  propriétés.  Son 
ëcorce,  d'après  ce  savant  voyageur,  est  employée  générale^ 
ment  comme  un  très-bon  quinquina.  M.  Vauquelin  y  a  décou- 
vert une  matière  amère,  qui  paroft  être  celle  dans  laquelle 
réside  la  propriété  fébrifuge.  11  n'y  a  pas  trouvé  un  atome 
du  principe  que  Pelletier  a  découvert  dans  la  noix  vomîque, 
qu'il  nomme  strychnine.  Dans  ce  cas ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  l'analogie  entre  la  nature  chimique  des  principes 
des  végétaux  et  jeur  structure  physique  se  trouveroit  en  dé- 
faut ;  circonstance  ici  très-remarquable.  Au  reste ,  cette  plante 
est  pourvue  d'une  tige  sans  épines ,  tortueuse ,  revêtue  d'une 
écorcé  subéreuse  ;  les  feuilles  sont  ovales ,  à  cinq  doubles 
nervures,  velues  en  dessous;  les  fleurs  disposées  en  grappes 
paniculées,  axillaires,  velues,  ainsi  que  les  pédoncules. 

D^une  autre  part  M.  Leschenault  nous  a  fait  connoître  une 
antre  espèce  non  moins  intéressante  :  il  la  nomme  strychnot 
iieuiéj  Ann.  du  Mus.  d'hbt.  nat.,  vol.  16,  page  479 ,  tab.  23» 
Le  tieuté,  dit  M.  Leschenault,  est  une  sorte  de  liane,  qui 
s'élève  îusqu'au  sommet  des  plus  hauts  arbres.  11  ne  découle 
aucun  suc  de  sa  tige.  Sa  racine  s'enfonce  à  deux  pieds  sous 
terre  et  s'étend  ensuite  horizontalement  à  plusieurs  toises; 
elle  est  de  la  grosseur  du  bras ,  ligneuse  et  recouverte  d'une 
écorce  mince,  d'un  brun  rougeàtre,  d'une  saveur  amère  : 
c'est  elle  qui  fournit  la  gomme  résine  avec  laquelle  on  pré- 
pare Tupas.  On  ne  l'obtient  que  par  ébullilion.  Lorsqu'on 
coupe  cette  racine  fraîche,  il  en  sort  une  grande  quantité 
d'eau  sans  saveur  et  nullement  nuisible. 

Le  bois  est  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  dureté  médiocre, 
d'un  aspect  spongieux.  Son  odeur,  est  foible,  mais  un  peu 
nauséabonde;  Técorce  rougeàtre;  celle  des  jeunes  rameaux 
verte  et  lisse.  Les  rameaux  sont  axillaires,  grêles,  divergens  ; 
les  feuilles  glabres,  opposées,  elliptiques  y  aiguës,  d'un  vert 
foncé,  à  trois  nervures,  les  plus  jeunes  rougeàtres,  longues, 
de  trois  à  quatre  pouces ,  larges  de  deux.  Les  jeunes  rameaux 
portent  des  vrilles  en  forme  d'hameçon,  rares,  opposées  aux 
feuilles ,  renflées  à  leur  sommet ,  munies  à  leur  base  d'une  très* 
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petite  stipule,  qui  ne  peut  être  que  le  rudiment  d^une  feuille^ 
dont  elles  tiennent  la  place.  Les  fleurs  et  les  fruits  n'ont  pas' 
été  observés.  Cet  arbre  croit  à  Java.  Il  fournit  un  poison  non 
ffloins  violent  que  celui  de  Tupas,  antiaris  toxiearia*  (Poir.) 

STRYCHNOS.  {Bot.)  Ce  nom  grec,  sous  lequel  Dioscoride 
désignoit  la  mo relie,  solanum,  a  été  appliqué  par  Linnœus 
au  genre  qui  produit  la  noix  vomique.  Voyez  Caniràm  et 
Stetchnos  ci-dessus«  (J.) 

STRYKYSER-KOFFERVISCH.  (Ichthyol.)  Un  des  noms 
Kollandois  du  chameau  marin  ou  coffre  dromadaire.  Voyez 
Coffre.  (H.  C.) 

STRYKYSER-VISCH.  {Ichthyol.)  Nom  hpllandois  du  coffre 
lisse,  ostracîon  triqueter,  Linnœus.  Voyez  Coffre.  (H.  C.) 

STCJARTIA.  {Bot.)  Willdenow  nomme  ainsi  la  ste^artia 
de  Linnaeus.  (J.) 

STUBEL.  {Ichthyol.)  Voyez  Steuber.  (H.  C.) 

STUBULUS,  CNOUS.  {Bot.)  Ces  noms  égyptiens  ou  grecs 
d'une  espèce  de  chardon,  sont  cités  par  Mentzel  comme  sy- 
nonymes de  Vatooumbros  de  Belon,  rapporté  par  C.  Bauhin 
au  scolymus  des  botanistes.  Le  second  est  mentionné  pour  la 
même  plante  par  Ruellius,  qui  dit,  d*àprés  Dioscoride,  que 
sa  racine,  épaisse  et  à  écorce  noire,  étant  ratissée,  est  ua 
bon  diurétique  et  un  aliment  propre  à  faire  disparoître  les 
embarras  de  Festomac.  C'est  probablement  la  même  qu'A-*- 
danson  cite  sous  le  nom  de  stubulon.  ( J.  ) 

STUC  ou  MARBRE  ARTIFICIEL.  (  Chim.  )  Le  stuc  se  pré- 
pare avec  du  plâtre  que  Ton  gâche  avec  une  solution  aqueuse 
décolle  de  Flandre  chaude,  au  lieu  d*employer  Peau  com- 
'mune ,  comme  on  le  fait  pour  le  plâtre  proprement  dit.  Lors- 
qu'on veut  colorer  le  stuc ,  on  délaie  la  couleur  dans  la  Sor* 
lution  de  colle. 

Les  couleurs  dont  on  fait  usage  pour  le  stuc ,  sont  les  mêmes 
que  celles  employées  dans  les  peintures  à  la  fresque. 

Le  stuc  qu'on  a  appliqué  sur  un  corps  quelconque ,  est  poli 
ensuite  avec  beaucoup  de  soin. 

Il  est  des  stucateurs  qui  font  du  stuc  avec  un  mélange  de 
chanx  et  de  marbre  pulvérisé.  (Ch.) 

STUCKA.   {{IchthjyoL)  Nom  hongrois  du  brochet.  Voyei 
ÉsocE.  (  H.  C.  )  -      ^  •     : 
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STUËR.  {lehthyol.)  Nom  hollandois  de  Festurgeon  ordU 
nairc.  (H.  C.) 

STUERBASS.  (lehÛifoU)  A  Hambourg  on  appelle  ainsi  la 
perche  gQujonniére.  Voyez  Ghbmiixe.  (H.  C.) 

STUMPFKOPFIGER SCHLINGER.  {Erpét.)  Nom  donné  par 
Mérrem  au  coralle  à  tête  obtuse  de  Daudin.  Voyez  Coilalu. 
(H.  C.  ) 

STUPIDE.  (Erpét.)  Nierenberg  appelle  ainsi  le  Boïcuacu. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

STURGEON.  (  Johthyol.  )  Nom  anglois  de  rEsTU&GEOK. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

STURIO.  (lehlhfol.)  Nom  latin  de  PEsTuaGEON.  Vo^ez  ce 
mot.  (  H.  C.  ) 

STÙRIONE.  {Uhth^Ql.)  Un  des  noms  italiens  de  FEstur- 
GEÔN.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

STURIONIENS  ou  CHONPROPTÉRYGIENS  A  BRAN- 
CHIES  FIXES.  (  Uhikyol.  )  M.  Cuvier  a  donné  ce  nom  au 
deuxième  ordre  des  poissons,  à  ceux  qui. ont: 

Les  ouï^  très-fondues,  garnies  d'une  opercule,  mais  sans  rayons 
i  la  membrane. 

Cet  ordre  ne  renferme  que  deux  genres,  les  Esturgeons  et 
les  PoLYODONs.  Voyez  ces  mots  et  Ichthyologie.  (H.  C.) 

STURIUM.  {îchthyoU)  Dans  nos  provinces  méridionales, on 
donne  quelquefois  ce  nom  à  PEsxdrgeon.  Voyez  ce  mot. 
(H.C.) 

STURMIA.  {Bot.)  Ce  nom  a  été  donné  par  Hoppe  à  Va- 
gr^stis  minima  de  Lionaeus,  dont  d'autres  auteurs  ont  fait  éga- 
lement un  genre  dans  la  famille  des  graminées,  sous  les  noms 
de  Knapiaj  Mibora  et  Chamagrostis.  (Voyez  Chamagrostide.) 
Jkf*  Gœrtner  fils  a  fait  aussi  du  guettarda  lucida  son  genre  Slur^ 
inia,  qui  n'a  pas  été  adopté.  (J.  ) 

STURNELLA.  {Ornith.)  Nom  sous  lequel  M.  Vieillot  désigne 
ses  stournes.  (Ch^  D.) 

STURNELLUS.  (  Omith.  )  C'est  Pun  des  noms  latins  de 
l'étourneau.  (  Desm.  ) 

STURNUS.  {Omith.)  Nom  latin  de  Pétourneau,  qu'on  ap- 
pelle sturno  en  italien,  et  stumino  en  portugais.  (Ch.  D.) 

STURRE.  {IchthjoU)  A  Heiligeland  on  appelle  ainsi  le 
scorpion  de  mer^  cottus  scorpius.  Voyez  Coite.  (H.  C.) 
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STUTTIS.  (  IcMiyol.  )  Nom  livonien  de  FAii cuiiu.  Voyei 
ce  mot.  (  H.  C-  ) 

STUTTNEFIA.  {Omitk.)  Voye»  Lanonefia.  (Ch.  D.) 

STYGIE,  Sfygia.  (Entom.)  M.  Drapamaud,  dé  Montpellier, 
a  décrit  et  ùù^  connoitre^le  premier,  sous  ce  nom  un  insecte 
iépidoptére  qui  paroit  tenir  le  milieu  ou  former  une  sorte 
de  passage  entre  les  noctuelles  et  les  petits  sphinx ,  avec  lesquels 
ces  insectes  ont  même  été  rangés  dans  ces  derniers  temps. 
Uinsecte  unique  qui  y  a  été  rapporté  semble  en  e0*et  se  rappro- 
cher des  sygènes  ou  des  sésies  par  la  formé  des  antennes  et 
par  la  sorte  de  brosse  qui  termine  Tabdomea.  HUboer  l'a  dé- 
crit comme  un  bombyce  sous  le  nom  de  terehelUtm  ou  vrille* 
Onneconnoit  pas  ses  métamorphoses.  M.  Godart  en  a  donné 
one  très-bonne  figure  ;  c'est .  la  Stygie  australe»  (  G.  D.) 

STYLAIRE,  Stjlaria.  {Entomoz.)  Genre  établi  par  M.  de 
Lanaarck  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Système  des  ani» 
piaux  sans  vertèbres ,  tome  3 ,  page  aai ,  pour  une  espèce  de. 
naJide  de  Gmelin,  dont  Textrémité  antérieure  se  prolonge  en 
ime  sorte  de  trompe  styliforme ,  mais  qui,  du  reste,  n'offre 
aucune  autre  différence  avec  les  autres  naïdes. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est, 

La  Stylaire  des  étangs  :  S»  ^aludosa;  Nais  prohosçidea, 
Iino«,  Gmel.,  page  Sisi ,  n.^  3  ;  Roèfsel^  Ins. y  3,  tab.  j8, 
fig.  i6  et  17,  et  tab.  79,  fig.  1  ,  copié  dans  TËnc.  méth. , 
pi.  53,  fig.  5  —  8  ,  qui,  comme  toutes  les  autres  naïdes,  vit 
dans  les  eaux  des  marais'Ct  des  étangs.  Voyez  Naïde.  (De  B.) 

STYLANDRE  FLUETTE  {Bot.),  StyUndra  pumila ,  Nqttiil, 
NorÛiAmer»,  1 ,  pag.  170;  Asclepias  pedicellata,yVsLtU,  CaroL, 
so6f  an  Asc»  mosckata  P  Bartram.  Genre  de  plantes  dicotylé* 
dones,  de  la  famille  des  apocinéeSf  de  la  pentandrie  digynik 
de  LinnsBus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  petit, 
à  cinq  divisions  ;  la  corolle  sans  tube ,  à  cinq  découpures 
droites, alongées,  conniventes;  un  appendice  simple,  à  cinq 
segmens  en  bourse  ,  comprimés,  operculés  par  une  pointe 
roide ,  recourbée  ;  un  tube  en  forme  de  style ,  soutenant 
une.  partie  de  la  fructification  ;  les  étamines  semblables  à 
celles  de  VascUpias;  les  paquets  du  pollen  pejulans;  doux 
follicules  grêles,  alongés. 

Les  tiges  sont  droites,  grêles,  simples,  légèrement  pubes« 
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centes,. longues  de  six  à  douze  pouces;  les  feuilles  sébiles ^ 
opposées  ou  alternes,  linéaires,  aiguës,  un  peu  pubescentes^ 
un  peu  rudes  à  leurs  bords;  Porabelle  est  solitaire,  axil* 
laîre,  composée  de  trois  ou  quatre  fleurs;  le  pédoncule  court; 
les  pédicelles  sont  plus  longs  que  le  pédoncule  ;  les  divi* 
sibns  du  calice  aiguës  ;  celles  de  la  corolle  droites,  conni- 
yentes ,  ovales-oblongties ,  d'un  vert  jaunâtre ,  parséimées  de 
points  enfoncés.  Cette  plante  croît  dans  la  Caroline  et  la  Fto« 
ride.  (*.Poia.) . 

<  STYLE,  (  BoU)  Support  particulier  du  stigmate.  Le  style 
est  ordinairement  placé  au  sommet  géométrique  de  Tovaire , 
qui  devient  ainsi  le  sommet  organique  (lis,  pervenche);  asset 
souvent  son  point  d'attache  est  latéral  [daphne ,  et  autres  thy 
menées,  ruhus  et  autres  rosacées);  quelquefois  il  part  de  la 
base  de  Fovaire,  et  par  conséquent  il  est  situé  à  Topposite  du 
sommet  géométrique  {arlocarpus  incisa  ,  hirlella  peruviana)  i 
.quelquefois  même  soi»  point  d'attache  n'est  pas  sur  rovaire» 
il  est  sur  le  réceptacle  (bourrache,  sauge,  etc.  )i  on  sur 
une  partie  saillante  du  réceptacle  (sç^toRon'a,  gomphia,  etc.), 
et  alors  c'est  par  l'intermède  de  ces  parties  que  s'établit  la 
communication  qui  existe  entre  le  style  et  l'ovaire. 

•  Il  y  a  souvent  un  grand  nombre  de  styles  pour  in  seul 
ovaire  (phitalacca) ^  et  quelquefois  un  seul  style  a'élèye  de 
d eux. ovaires idistincts  (pervenche  et  autres  apocinées);'mais 
ces  deux  ovaires  étoient,  dans  l'origine  ,  unis  par  leur  suture. 

Dans  toutes  les  orchidées  et  dans  Valpima,  le  canna,  et 
qu|?lques  autres  amomées ,  le  style  et  le  support  des  étamines 
sont  réunis. 

Dans  le  stylidium  le  style  est  soudé  à  la  corolle  et  semble 
n'en  être  qu'une  nervure. 

.  Le  style  ne  tombe  pas  toujours  après  la  fécondation  ;' il 
accompagne  le  fruit  {géranium) ,  et  prend  même  quelquefois 
de  l'accroissement  {anémone  pulsatiLla,  geum,  çlemaliê  Jiam' 
mula). 

Selon  les .  espèces  le  style  varie  par  sa  forme ,  sa  longueur 
et  sa  consistance. 

Il  est  simple  {mirahilis)  ou  divisé  en  deux  {salicortùa)^ 
en  trois  {ixia)^  ou  plusieurs  parties  {malt^a), 

ép  dans  |ia! Méthode  artificielle,  compte  autant  d'or- 
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ipnes  femelles  quUl  y  a  de  styles  sur  un  ovaire,  tandis  que, 
lelon  les  secta.teurs  des  familles  naturelles  et  selon  les  phy- 
liologistes,  le  nombre  des  pistils  doit  seul  indiquer  celui  des 
parties  femelles.  (Mass.) 

STYLÉPHORE,  StjUphorus.  {IchthyoL)  Shaw  a  donné  ce 
aona^  à  un  genre  de  poissons  osseux  de  la  famille  et  de  l'ordre 
des  crypfobranches  de  M.  Dumëril ,  et  de  la  première  famille 
des  aeanthoptérygiens,  celle  des  taenioïdes  de  M.  Cuvier* 
Il  peut  être  ainsi  caractérisé  : 

Branchies  sans  opercules ,  mais  à  membranes;  oaiopes  nuls; 
corps  très'alongé ;  deux  dorsales,  la  première  étendue  sur  tout  h 
dos  et  la  seconde  implantée  sur  le  bout  de  la  queue ,  qui  se  ler^ 
mine  en  un  filet  plus  long  que  le  corps;  nageoire  anale  nulle. 

On  ne  connoit  encore  qu'une  espèce  dans  ce  genre  $ 
c'est  : 

Le  SnrLiéPHOiLE  ARGENTÉ;  Stylephorus  chordatus,  Shaw.  Écailles 
non  apparentes;  corps  argenté,  marbré  de  brun. 

Le  seul  individu  qui  ait  été  observé  avoit  deux  pieds  de 
longueur,  non  compris  le  filament  terminal,  qui  avoit  à  lui 
seul  dix-huit  pouces.  11  avoit  été  pris  entre  Cuba  et  la  Mar- 
tinique, à  huit  ou  dix  lieues  du  rivage.  (H.  C.) 

STYLIDIÉES.  {Bot.)  Cette  famille  de  planttss,  établie  par 
A.  Brown  ,  fiait  partie  de  la  classe  des  péri-corollées  ou  dico- 
tylédones à  corolle  monopétale,  insérée  au  calice.  £lle  est 
déterminée  par  l'ensemble  des  caractères  suivans  ; 

Un  calice  unisépale,  adhérent  à  l'ovaire,  au-dessus  duquel 

son  limbe  se  partage  en  plusieurs  lobes;  une  corolle  mono|ié- 

f aie  insérée  au  calice  ,  divisée  en  cinq  ou  six  lobes  inégaux , 

imbriqués  daps  la  préfloraison  ;  un  ovaire  supère,  adhérent, 

biloculaire ,  contenant  plusieurs  ovules  dans  chaque  loge  ; 

style  unique  s' élevant  entre  deux  glandes  placées  sur  Tovaire, 

et  terminé  par  un  stigmate  simple  ou  bifide.  Deux  étamines 

insérées  au  calice  au-dessous  de  la  corolle  ;  filets  réunis  dans 

toute  leur  longueur  en  un  tube  entourant  le  style  et  faisant 

presque  corps  avec  lui  ;  anthères  distinctes ,  simples  ou  di- 

^dymes,  très- rapprochées  du  stigmate,  dont  elles  semblent 

Caire   partie  ;   une  capsule  bivalve ,   d'abord  bîloculairie ,   à 

cloison  parallèle  aux ,  valves ,   ensuite  presque  uniloculaire 

par  suite  du  retrait  de  cette  cloison;  graines  nombreuses, 

61.  12 
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portées  sur  le  milieu  de  la  cloison  ;  embryon  trés-petît ,  ren* 
fermé  dans  le  centre  d'un  përisperme  charnu. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  sous>arbrisseaux  ou 
plus  souvent  des  herbes,  quelquefois  indivises  et  nues  comm0 
des  hampes.  Les  feuilles  soot simples,  alternes  ou  quelquefois 
verticillées,  très -rapprochées  à  la  base  des  tiges  nues.  Les 
fleurs  sont  rarement  axillaires,  plus  ordinairement  termiiïales, 
solitaires  ou  en  épi,  ou  en  panicule,  accompagnées  chacune 
de  trois  petites  bractées. 

Les  stylidiées  renferment  peu  dé  genres;  savoir:  le  SfyU- 
dium  de  Swartz.  qui  leur  donne  son  nom  ;  le  Leuwenoekia  At 
M.  Brown  ;  le  Forstera  de  Linnaeus  fils  et  le  Phyllachne  de 
Forster,  plante  très- petite,  différente  des  genres  précédens 
par  ses  fleurs  indiquées  comme  monoïques  et  que  Wîlldenow 
croit  cependant  congénère  du  Forstera, 

Le  caractère  le  plus  remarquable  est  cette  réunion  in- 
time du  tube  des  étamines  avec  le  style;  réunion  qui  pré- 
sente la  forme  d'une  colonne  staminifère  ,  et  semble  indiquer 
qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  partie  supérieure  de  Forgane 
femelle.  Richard ,  dont  nous  partagions  l'opinion ,  avoiC  d'a- 
bord pris  pour  stigmate  un  lobe  très-irrégulîer  de  la-corolle, 
au  tube  de  laquelle  il  croyoit  voir  le  style  intimement  uni  ; 
mais  un  nouvel  examen  nous  a  détrompé  tous  deux.  Cette 
fkmille  se  rapproche  des  campanulacées  et  plus  encore  des 
lobéliacées.  (  J.  ) 

STYLIDIUM.  (Bot.)  Ce  nom,  donné  d'abord  par  Swarti  au 
genre  qui  est  le  type  de  la  famille  des  stylidiées,  a  été  aussi 
donné  par  Loureiro  dans  la  Flore  de  la  Cochinchine  a  un 
autre  genre,  qui  est  lepàutsaw  desCochinchinoîs.  Nous  l'avons 
nommé  pour  cette  raison  Pautsauvia  ^  et  M.  Poiref  l'a  décrit 
sOus  le  nom  de  Stylîs.  (  J.), 

SlTVLtDIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à  fleurs 
complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des  lobéliaeées^  de 
1â  mànadêlphie  diandrie  de  Linné,  qui  offre  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  4  deux  lèvres,  l'une  bifide,  l'&ntre  à 
trois  dents  ;  uùe  corolle  tubulée  ;  le  tube  fendu  à  sa  partie 
iupérieure;  le  limbe  à  cinq  divisions,  quatre  égales,  la  cin- 
quième très- petite,  à  la  base  de  la  fente  du  tube;  deux 
ttaaena  soudés;  deux  anthères  conniventes ,  à  denx  lobes; 
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tUi  ovaire  infërieuf  ;  Uà  style  à  un  stigmate  obtus  ;  une  cap-^ 
nh  bivalve,  divisée  en  deuic  loges  à  sa  partie  supérieure j^ 
plusieurs  semences  attachées  à  un  réceptacle  cônnivent  avec 
les  deux  côtés  de  la  cloison». 

StTUDiuM  PILEUX  :  Sljlidium  pUosum  ^  LabilK,  Nov.  Hollm^ 
3>  tab.  3i3;  Vanelle,  Ëncycl»  D^une  racine  çpmmune  s^élève 
ttn  ^jtand  nombre  de  feuilles  toutes  radicales,  Ipngues  de  six 
8  sept  pouces  et  plus ,  rétrécies  à  leur  base  en  un  pétiole  k 
demi  cylindrique,  glabres  à  leurs  deux  faces,  lancéolées  » 
linéaires  ;  de  leur  centre  s'élèvent  plusieurs  hampes  cylin*^ 
driques,  fistuleuses  ,  velues^  longues  d'environ  un  pied  et 
demi.  Les  fleurs  forment  une  panicule  chargée  sur  toutes  aet 
parties  de  poils  glanduleux  à  leur  sommet,  composée  d^ 
petites  grappes  partielles ,  munies  de  bractées  lancéolées ,  ai* 
guës.  Le  calice  est  partagé  en  deux  découpures  profondes  ^ 
Tune  biftde^  Tautre  à  trois  dents  ;  la  corolle  couverte  d^ 
mamelons;  le  limbe  à  cinq  lobes,  entremêlés  de  peiiteii 
dents  ;  quatre  lobes  elliptiques,  presque  d'égale  longueur ,  ufli 
dnquiéme  fort  petit  ;  deux  filamens  soudés ,  comprimés ,  re^ 
courbés^  élargis  à  leur  milieu,  dilatés  en  spatule  au  sommet  4 
l'ovaire  oblong,  velu;  le  style  très-court ^  à  deux  sillons;  1^ 
stigmate  légèrement  bifide.  Le  fruit  est  une  Capsule-  ovale  » 
ua  peu  comprimée ,  bivalve  ,  s'ouyrant  presque  •  jusqu'à  S9. 
hast  en  deux  loges,  renfermant  plusieurs  semences  orbicu«> 
laires,  comprimées,  attachées  à  un  réceptacle  counivent  aux 
deux  côtés  de  la  cloison.  Cette  plante  croit  à  Van-Leuwin, 
dans  la  Nouvelle- Hollande. 

SiTLiD  tu  M- A  FEUILLES  glauques;  Styliâium  gtaufuim  ^  tiàhilL  ^ 
Nof^mHolL^  2,  tab.  ai4é  Plante  fluette,  haute  à  peine  de  trois 
ou  quatre  pouces ,  dont  la  racine  produit  un  graud  notibre 
de  feuilles  étalées  en  rosette  ,  ovales  ,  presque  en  spatule  9 
rétrécifs  à  leur  partie  inférieure ^  glabres,  entières  5  vertes 
en  dessuff,  de  couleur  glauque  en  dessous,  toutes  radicales* 
Les  tiges  sont  droites ,  fort  menues  ^  un  peu  comprimées ,  ga^ 
nies  de  quelques  petites  écailles  foliacées,  distante^,  alternes^ 
courtes,  sessiles,  un  peu  obtuses.  Ces  tiges,  par  leurs  divf** 
sions  à  leur  aommet,  forment  une  panicule  lâche,  peu  garniât 
Les  fleurs  sont  pédonculées  ,  presque  solitaires,  nlniaies,  aitr 
ict  pédoncules  y. die  quelq[ues  bractées >  les  divisions  dn  calice 


i8o  STY 

obloflgnët ,  presque  toutes  égales;  la  corolle  est  tubnlëe ,  k 
quatre  divisions  oblongues,  dont  la  cinquième  fort  petite  9 
le  tube  muni  vers  le  haut  de  quatre  ou  six  mamelons  en 
forme  de  dents:  Tovaire  ovale,  strié.  Cette  ewpèce  croît  à  ta 
Nouvelle -Hollande,  dans  la  terre  Van  -  Leuwin. 

SrrumuM  a  feuilles  de  gaamen  :  St^lidium  graminijolimm , 
Swartz ,  Nov,  act.  moc»  nat,  Berol. ,  vol.  5 ,  fig.  1  ;  LabilL ,  I^ôv, 
HoU. ,  2 ,  tab.  2 1 S  ;  VenUruUia  major  ?  Smith  ,  ExoU ,  tab.  66  ; 
CandoUeaf  Ann.  du  Mus.de  Paris,  vol.  6,  pag.  i54;  Aodr. . 
Bot,  rep.,  tab.  658.  Les  racines  sont  composées  de  longues 
fibres  droites*,  simples ,  un  peu  épaisses ,  fusîformes  :  elles 
produisent  une  touffe  de  feuilles  longues  d'environ  deux  pou- 
ces, étroites,  linéaires-lancéolées ,  entières  ou  finement  den- 
ticulées ,  glabres ,  aiguës ,  toutes  radicales  :  de  leur  centre 
s*élève  une  tige  de  cinq  à  six  pouces  et  plus,  un  peu  striée, 
chargé^  de  poils  courts  qui  se  terminent  par  une  petite  glande  ; 
ils  régnent  également  sur  les  grappes  de  fleurs;  celles-ci  sont 
disposées  en  une  grappe  simple,  droite ,  terminale,  un  peu 
lâche;  les  pédicelles  munis  de  trois  bractées  ;  les  deux  divi- 
sions du  calice  ovales,  Tune  à  deux  dents,  Tautre  à  trois;  le 
limbe  de  la  corolle  a  quatre  lobes  ovales,  obtus,  on  cin- 
quième très-court;  de  très-petites  dents  sont  à  Fouverture  du 
tube.  L'ovaire  est  ovale-oblong;  la  capsule  ovale;  les  semences 
sont  nombreuses ,  tuberculées ,  presque  orbiculairea»  Cette 
plante  crott  à  la  Nouvelle^Hollande  et  au  cap  Van-Diémen. 

SrruDnjM  séTAcé  ;  Stjlidium  êttaeeum ,  Labill. ,  Nov.  HoU, , 
s ,  pag*  65.  Ses  racines  produisent  un  grand  nombre  de  feuilles 
glabres,  sétacées,  entières,  un  peu  cartilagineuses,  longues 
d'environ  un  pouce,  terminées  par  une  petite  pointe  courte. 
De  leur  centre  s'élève  une  hampe  droite ,  longue  d'un  pied , 
cylindrique ,  fort  meque.  Les  fleurs  sont  terminales ,  réunies 
en  une  grappe  simple,  courte,  couverte  de  poils  glanduleux 
au  sommet ,  munies  de  trois  bractées  à  chaque  pédicelle , 
dont  deux  opposées  ,  de  moitié  plus  courtes  que  la  bractée 
inférieure..  Les  dents  du  calice  sont  arrondies;  les  découpures 
de  la  corolle  sans  dents;  l'ovaire  a  la  forme  de  massue*  Le 
fruit  est  une  capsule  alongée.  Cette  plante  croit  dans  la  terre 
de  Van-Leuwin  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Ssrt49iUM  A  nuiUEs  db  statice  ;  Stylidium  armeria ,  Labill. , 
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loc>  cit.  y  tab.  31 6.  Ses  racines  sont  composées  d*uii>  grand 
aombre  de  fibres  grêles  et  rameuses  :  elles  produisent  des 
feuilles  en  touJOfes  gazonneuses ,  planes ,  linéaires-lancéoléei  -y 
un  peu  élargies,  longues  de  trois  à  quatre  pouces,  glabres  , 
entières,  un  peu  aiguës  :  de  leur  centre  s'élèvent  plusieurs 
hampes  droites,  hautes  d'un  pied ,  terminées  par  un  épi  ou 
une  grappe  de  fleurs  alongée ,  un  peu  serrée ,  couverte  de  poils 
glanduleux;  les  pédicelles  sont  accompagnés  de  trois  bractées, 
dont  deux  opposées,  sétacées,  la  troisième  plus  longue,  trè»- 
aiguë;  les  deux  lèvres  du  calice  munies  de  dents  obtuses  ; 
point  de  dents  entre  les  divisions  de  la  corolle  ;  la  cinquième 
est  fort  petite,  sagittée,  réfléchie;  le  tube  muni  vers  son  ori- 
fice de  cinq  à  six  petits  filamens  courts,  épais.  La  capsule  est 
nulle  ;  les  semences  sont  nombreuses ,  k  quatre  laces.  Cette 
plante  croît  au  cap  Van-Diémen. 

Stylidiom  A  OMBELLE;  Stylidium  umhellalum ,  Labill*,  loc»  cit*, 
tab.  317.  Cette  espèce  a  des  fetiilles  toutes  radicales,  nom- 
breuses ,  touffues ,  planes ,  linéaires ,  glabres ,  entières  ,  fort 
étroites,  un  peu  aiguës,  longues  de  six  ou  huit  pouces*'  La 
kampe  est  droite ,  cylindrique ,  un  peu  pileuse  à  sa  partie 
sopérieure ,  longue  d'environ  un  pied  et  demi*  Les  fleurs  sont 
^posées  en  grappes  simples,  nombreuses  de  six  à  huit,  peu 
garnies ,  réunies  en  une  sorte  d'ombelle  longue  dSin  à  deux 
pouces  ,  chargée  de  poils  glanduleux ,  entourée  à  sa'  base 
d'une  sorte  d'involucre    composé  de  folioles  nombreuses  , 
étroites,  inégales,  linéaires-lancéolées,  aiguës,  une  fois  plus 
courtes  que  les  grappes.  Cette  plante  croit  au  cap  Van-Dié- 
men, à  la  Nouvelle- Hollande. 

Stylldium  UNÉAiAE;  Stylidium  lintare^  Swarts,  Nov,aùt»âoc. 
terut,  natm  BeroUy  vol.  5 ,  fi^.  2.  Dans  cette  espèce  toutes  les 
feuilles  partent  des  racines:  elles  sont  réunies  en  touffe,  étroi- 
tes, linéaires,  subulées,  presque  cylindriques,  entières,  aiguës, 
longues  d'environ  un  pouce.  De  leur  centre  s'élève  une  hampe 
longue  d'environ  sept  à  huit  pouces ,  munie  à  sa  partie  supé- 
rieure de  glandes  pédicellées.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
frappes  terminales.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Stylidium  vlvki  i  Stylidium  lenellum^  Swartz,  loamcU^j  fig.  3-; 
Willd.,  SpeCf  4,  pag.  146.  Espèce  très-fluette,  dobt  les  tiges 
sont  simples ,  droites ,  un  peu  comprimées ,  hautes  d'un  ou 
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deux  pouces  ,  garnies  de  feuilles  elliptiques ,  entières ,  ob- 
tuses, longues  de  six  lignes:  les  inférieures  très*rapprochées , 
lés  supérieures  alternes.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  pe-» 
ti té  grappe  coyftè,  simple  ,  composée  de  trois  à  cinq  fleurs 
pédicelléeis.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales,  aux 
environs  de  Malacca, 

Styuoium  des  maeais;  Slylidîum  uligînàsum,  Swartz, 7oc,  cit,^ 
£g.  4,  Plante  facile  à  distinguer  par  la  forme  de  ses  feuilles. 
Ses  tiges  sont  droites ,  cylindriques,  hautes  de  huit  ou  dix 
pouces ,'  un  peu  paniculées  à  leur  partie  supérieure.  Les 
feuiUe$  sont  presque  rondes  ,  petites,  longues  de  cinq  ou  six 
lignes;  oellès  de  la  base  trés-rapprochées,  nombreuses;  celles 
des  tiges  en  petit  nombre,  alternes,  sessiles  ,  distantes ,  fort 
petites ,  ovales  ou  un  peu  arrondies*  Cette  plante  croit  à  l'Ile 
de  Ceilan, 

Ce  genre  a  été  enrichi  par  M.  R.  Brown  d'environ  une 
quarantaine  d'espèces,  toutes  recueillies  à  la  Nouvelle-Hol-» 
lande ,  mentionnées  dans  son  Prodromus  Noi'.  HolL,  i  ,  p.  568« 
(PoïH.) 

STYUMNUS.  (Bot,)  Voyez  notre  article  Pluchée  ,  t.  XLII , 
pag.  7.  (H.  Cass,) 

STYLINE,  Stylina.  {Poljy.)  Genre  de  polypiers,  établi  par 
M*  de  Lamarck ,  d'abord  dans  ses  cours  sous  le  nom  de  f^ 
cîculaire  et  ensuite  sous  celui  de  styline  dans  son  Système 
des  animaux  sans  vertèbres,  tome  2,  page  22b,  pour  un 
madrépore,  rapporté  par  MM.  Péroft  et  Lesueur  de  l'Océan 
austral,  et  que  l'on  peut  caractériser  ainsi  :  Polypes  inconnus, 
Contenus  dans  des  tubes  verticaux ,  cylindriques ,  remplis  de 
lamés  rayonnantes ,  autour  d'un  axe  plein,  solide,  saillant, 
9e  réunissant  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  de  manière 
i  former  une  masse  pierreuse  ,  épaisse  et  hérissée  en  dessus. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  aarcinules,  ne 
eoiltienC  encore  qu'une  seule  espèce  : 

La  S.  ÈcùititfLÛE  ;  5.  tohinulata ,  de  Lamk, ,  loe,  cit» ,  p.  121, 
dont  les  cat'actères  spécifiques  se  trouvent  nécessairement 
dans  ceux  du  genre.  Elle  est  figurée  dans  les  planches  de  ce 
Dictionnaire,  (pE  B*) 

STYLIS  (Bo/.):  Sly/is,  Poir,  ;  Stylidium^  Lour.;  Famtsauvia^ 
Juss,  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  incomplètes. 
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ûiYheplandrU  monogynîe  de  Linné,  offrant  pour  carftetère  es* 
leotiel:  Une  corolle  à  sept  pétales;  point  de  calice;  sept  éta'» 
mines  insérées  sur  le  réceptacle;  un  ovaire  sopérieur;  nn 
style  ;  un  stigmate  échancré;  un  drupe  ovale ,  fort  petit ,  rezb» 
fermant  une  petite  noix  scabre,  k  deux  loges  monpspenaies. 

Stylis  de  Chine  ;  Sfylidium  chinense,  Lour.,  FL  Cœhin,,  i , 
pag.  273.  Arbrisseau  droit,  tré^-rameux,  haut  d'environ cîo^ 
pieds;  à  rameaux  d icfao tomes ,  garnis  de  feuilles  alternes* 
pétiolées ,  glabres,  ovales,  inégaies  à  leur  base,  acumioëes 
au  sommet ,  très-entières.  Les  fleurs  sont  jaunes  ,  axillairei  « 
pédoDculées  ;  les  pédoncules  dichotomes.  Il  n'y  a  point  de  ca« 
lice.  La  corolle  est  composée  de  sept  pétales  droits ,  linéaires , 
rapprochés  en  un  cylindre  alongé ,  quelquefois  réfléchis  dans 
leur  vieillesse  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  sept;  les  fiiamens 
courts,  planes,  presque  connivens,  en  forme  de  cplonne, 
iosérés  sur  le  réceptacle;  les  anthères  droites,  linéaires,  de 
la  longueur  de  la  corolle  ;  Tovaire  est  arrondi  ;  le  style  plus 
long  que  la  corolle  ^  le  stigmate  ovale ,  échancré.  Le  fruit 
est  un  drupe  ovale,  renfermant  une  noix  à  deux  loges;  dans 
chaque  loge  un  noyau  arrondi.  Cette  plante  croU  en  Chiae  , 
lux  environs  de  Canton,  aux  lieux  incultes.  Sa  racine  passe 
pour  rafraîchissante.  On  remploie  en  décoction  dauis les  fièvres 
chaudes.  (Poia.) 

STYLLARIA,  Styllaihe.  {Bot.)  Stipe  tranducide ,  inarlî- 
cnlé,  simple  ou  divisé  en  deux  ou  trois  branches  ,  à  Textré- 
mité  desquelles  se  développent  des  corps  cylindriques  cunéi* 
formes,  ou  semblables  aux  urnes  du  Splachnum  ;  corps  qui, 
fc  détachant  à  une  certaine  époifue  ,  nagent  avec  pliis  ou 
moios  de  vélocité.  Tel  est  le  caractère  générique  du  Styllaria^ 
fondé  par  M.  Bory  de  Sainte-Vincent  aux  dépens  de  l^chl» 
ntUa  de  Lyngbye ,  puisqu'il  comprend  les  eéhineUA  geminala , 
fûTodoxa  et  euneata  de  Lyngbye  ,  qui  diffèrent  esseniieîlement 
des  autres  espèces  en  ce  qu'elles  sont  stipîtées.  M.  Bofy  place 
ces  deux  genres  dans  sa  famille  de»  bacillariées,  qu'il  range 
dans  les  dernières  limites  du  régne  animal ,  parmi  les  êtres 
microscopiques  ,  in^proprement  et  provisoirement  nommés 
infuêoirts.  Le  genre  Echinellade  Lyngbye  ,  placé  par  lui  et  par 
Agardh  dans  la  famille  des  algues,  à  la  suite  de»  algues  arfi- 
c«lées  confervoides ,  qui  ont  donné  iieu  à  tant  d'observations 
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curieuses  sur  la  vie  végëto-animale  d'ua  assez  grand  nombre 
d'entre  elles;  le  genre  Echinella^e  Lyngbye,  disons-nous ,  a 
offert  encore  les  élémensde  plusieurs  au tre&  genres  nouveaux 
à  M.  Bory  de  Saint- Vincent;  par  exemple:  i.^YechinellaacUta, 
Lyngbye ,  et  le  vihrio  tripunctatus ,  MuU. , .  sont  les  types  de 
ion  genre  Navicula,  caractérisé  par  la  forme  en  navette  des 
animalcules  ;  2.^  Vechinella  olit^acea,  Lyngbye ,  ou  vibrio  lunula^ 
Mull. ,  est  le  type  du  genre  Lunulina^  Bory,  dont  les  ani- 
malcules ont  la  forme  d'un  croissant.  Tous  ces  genres  font 
partie  des  bacillariées.  (Lem*) 

STYLOBASIS.  (  Bot.  )  Genre  que  Schwabe  se  proposoit  d'é- 
tablir sur  une  plante  cryptogame  de  la  famille  des  algues  9^  et 
que  Curt  Sprengel  place  comme  espèce  dans  le  genre  Linkia; 
il  la  nomme  linkia  amhlyanema  {$lylohasi$  stylocarpûy  Schw.). 
Elle  est  solide  ,  dure ,  de  forme  globuleuse  ,  d'un  noir  ver- 
dàtre,  et  contient  des  filamens  denses,  rayon nans ,  roides, 
très-simples,  cylindriques,  cannelés,  obtus.  On  la  trouve  dans 
les  lacs  et  les  étangs  des  environs  de  Dessau  ,  en  Allemagne. 
Cette  description  annonce  une  espèce  de  linkiny  et  même  une 
espèce  voisine  des  linkia  atraiet  natansj  Lyngb.^  ou  rivularia 
a^ra  et  angu/o5a,  Roth.  (Lem.) 

STYLOBASIUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones , à 
fleurs  polygames,  de  la  famille  des  térébinthacées,^  de  la  foly* 
garnie  monoéeie  de  Linné ,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Des  fleurs  polygames:  dans  les  hermaphrodites  un  calice  à 
cinq  lobes;  point  de  corolle;  dix  étamines;  un  style  avorté, 
stérile  :  les  fleurs  femelles  fertiles  ;  un  calice ,  comme  dans  les 
hermaphrodites;  dix  filamens  privés  d'anthères;  un  ovaire  à 
une  seule  loge,  renfermant  deux  ovules  ;  un  style  inséré  à  la 
base  de  l'ovaire  ;  un  drupe  uniloculaire ,  monosperme* 

Ce  genre ,  établi  par  M.  Desfontaînes ,  a  des  rapports  avec 
les  Heterodendrum  ,  autre  genre  du  même  auteur  (  voyez  ce 
mot).  Il  en  diffère  par  ses  fleurs  polygames,  le  style  latéral, 
le  stigmate  épais,  papilleux  ;  un  drupe  arrondi ,  non  lobé 9  à 
une  seule  loge. 

Stvlobasium  sFATtJLé:  Stylobanum  spatulatumf  Desf.,  Mém. 
du  Mus.  d'hist.  nat.  de  Paris,  vol.  5,  pag.  87,  tab.  ;i;  Poir,  , 
IIL  gen.,  SuppL  ,  tab.  looo.  Cette  plante  a  des  tiges  ligneuses, 
ramifiées  ;  les  rameaux  garnis  de  feuilles  alternes ,  presque 
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«CMÎles,  glaèresyobloflgues,  très-entières^  unpeu'en  ipàtole, 
réIrécJes  en  pétiole  à  leur  base ,  persistantes.  Les. fleurs  sont 
polygames,  disposées  en  grappes  lâches,    axillaires  et  termi- 
aales.  Dans  les  fleurs  hermaphrodites  le  calice  est  urcéolé, 
ieinq  lobes' obtus;  il  n'y  a  point  de  corolle*  Les  étaminer, 
au  nombre  de  di^,  sont  insérées  sur  le  réceptacle,  plus  lon- 
gues que  le  calice;  les  anthères  fertiles,  oblongues  ,  épaisses, 
à  deux  loges  ;  le  style  est  fort  petit ,  partant  de  la  base  d*ui& 
ovaire  infécond,  et  à  un  stigmate  en  tête.  Dans  les  fleurs  fe« 
melles  le  calice  est  persistant ,  semblable  à  celui  des  herma- 
phrodites; les  filamens  des  étamines  sont  perçistans,  dépour- 
vus d'anthères.  L'ovaire   est  arrondi ,  uniloculaire ,  conte- 
nant deux  ovules;  un  style  latéral ,  plus  long  que  le  calice  ; 
un  stigmate  capité  et  papilleux.  Lofrûit  est  un  drupe  a  une 
seule  loge,  monosperme  ,' globuleux,  entouré  à  sa  base  par 
le  calice.  Le  lieu  natal  de  cette  plante  n'est  pas  connu. 
(Poia.) 

STYLOBATE.  (  Min.  )  M.  Breithaupt  avoit  donné  ce  nom  , 
dans  le  Taschenbueh/ur  MineraLj  etc.  de  M.  Leonhard ,  t.  lo, 
pag.  600 ,  à  un  minéral  à  quatre  pans,  qu'il  regardpH  d^abord 
comme  une  espèce  particulière  ;  mais  il  paroit.  qu'il  a  reconnu 
depuis  lors  qu'il  appartenoit  à  la  jamesonite  ou  gehlinite ,  car  11 
l'a  réuni  avec  cette  espèce  minérale  dans  son  ouvrage  intitulé 
VoUstândige  Characterislih  des  Min,  SyU.,  et  M.  Leonhard  a 
adopté  cette  réunion.  (B.) 

STYLOCERAS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  i 
fleurs  incomplètes,  monoïques  ou  dioïques,  delà  famille  des 
euphorhiaeées ,  de  la  dioécie polyandrie  de  Linné,  offrant  pour 
caractère  essentiel:  Dans  Icsjleurs  mâles ^  point  de  calice  ni 
de  corolle  ;  un  grand  nombre  d'anthères  sessiles ,  insérées  à 
la  base  d'une  bractée,  épaisses,  à  deux  loges,  s'çuvrant  des 
deux  côtés  dans  leur  longueur.  Dans  les  JUurs  femelles  ,  un 
calice  fort  petit,  en  forme  de  cupule  ,  persistant,  à  trois  ou 
cinq  divisions  ;  point  de  corolle  ni  d'étamines  ;  un  ovaire 
libre  9  sessile,  globuleux,  à  deux  ou  quatre  loges  ;  un  ovule 
dans  chaque  loge  ;  deux  styles  arqués  ;  une  capsule  globu- 
leuse 9  à  dei|x  ou  quatre  loges ,  couronnée  par  les  deux  styles 
persistans  ;  les  semences  solitaires. 
Ce  genre  a  été  établi  par  M*  Adrien  de  Jussieu.  "Willdenow' 
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Vavoit  eottfoodu  avec  le  Trophis;  il  se  rapproche  des  briceraSf 
SDÎeux  eoeore  du  huis ,  par  ses  styles  et  aon  port*  Il  renferme 
des  arbres  a  feuilles  coriaces  ^  alternes ,  oblongues ,  luisantes; 
les  fleurs  sont  axiUaireSy  munies  de  bractées;  les  unes  mâles , 
d'autres  femelles ,  sur  le  même  épi  ou  sur  des  pieds  séparés  : 
les  fleurs  mâles  disposées  en  épi  ;  les  femelles  solitaires. 
-  SmocBaAS  DE  KuNTH  :  Stjloceras  kunthianum,  Adr.  Juss. ,  Jk 
êuphorh.,  tab*  17,  fig.  56  -,  Kunth  y  in  Humb.  et  Bonpl. ,  Nof^. 
Ifen.yVol.  7,  pag.  172,  tab.  637;  Traphis  laurifolia ,  Willd., 
6peo. ,  4  9  p.  733.  Arbre  d'environ  vingt-quatre  ou  trente  pieds, 
très-rameux,  couronné  d'une  cime  droite  et  oblongiie»  Les 
rameaux  sont  épais  7  un  peu  anguleux,  glabres;  les  feuilles 
alternes,  pétiolées,  oblongues,  un  peu  aiguës,  entières,  ré- 
trécies  en  coin  à  leur  base ,  presque  à  trois  nervures,  longues 
de  quatre  ou  cinq  pouces  j  sans  stipules.  Ijn  fleurs  sont 
disposées  en  un  épi  court,  axîllaire,  qui  réunit. les  fleurs 
mâles  et  les  femelles  ;  les  mâles  sessiles ,  solitaires ,  persis- 
tantes; une  bractée  remplace,  dans  les  mâles,  le  calice  et  la 
corolle:  dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  est  fort  petit,  per- 
sistant, à  cinq  divisions  ovales,arrondies ,  aiguës ^  Tovaire 
glabre,  sessile,  à  quatre  loges,  surmonté  de  deux  styles  en 
forme  de  cornes;  dans  chaque  loge  est  un  ovule  oblong,  pen- 
dant. La  capsule,  globuleuse,  à  deux,  rarement  à  trois  cor- 
nes, a  quatre  loges,  de  couleur  jaune,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  agréable^;  les  semences  sont  ovales,  revêtues  d'une 
écorce  noire  et  fragile.  Le  fruit  est  bon  à  manger.  Cette 
plante  croit  dans  4a  province  de  Quito  ,  au  pied  du  'mont 
Tunguragua,  dans  les  forêts  épaisses^  à  l'ombre.  Elle  fleorit 
au  mois- de  Juin. 

Styloceras  a  feuilles  de  laurier  :  Styloctras  laurifoUami 
Kunth,  ^c.  cit.,  tab.  638  ;  Trophis  laurifoUa,  Willd.,  loe*  cà» 
Cet  arbre  a  des  rameaux  glabres,  lisses,  anguleux.  Les  feuilles 
iM>nt  alternes ,  pétiolées,  oblongues ,  un  peu  obtuses,  un  pen 
courantes  su;*  le  pétiole,  veinées,  entières,  presque  à  trois 
fierwres^  glabres,  coriaces,  luisantes  en  dessus,  plus  pâles 
en  dessous,  longues  de  cinq  pouces,  larges  de  vingt-une  s 
vingt -deux  lignes.  Les  fleurs  sont  dioïques;  les  mâles  sessiles, 
réunies  en  un  épi  solitaire,  axillaire,  long  d'un  pouce,  cent- 
femint  dix  4  douze  fleurs;  les  bractées  courtes,  ovajes,  ai« 
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I  goéfs,  ciliées  à  lenrsèords ,  soutenant  environ  doute  antkères 
I  flCBÎlesy  épaisses,-  tétragones,  un  peu  aiguë§,  à-  deux  loges, 
les  fleurs  femelles  sont  axiUaires,  solitaires,  pédonculées^ 
ioogues  de  quatre  lignes,  accompagnées  de  plusieurs  bractées 
tourtes,  imbriquées,  glabres,  ovales,  aigu61i;  leur  caHce  ett 
petit,  à  quatre  folioles,  en  forme  de  cupule;  l'ovaire  glabre^ 
sessile,  un  peu  globuleux,  à  deux  loges ,  couronné  par  deux 
styles  en  cornes;  un  ovule  dans  chaque  Joge.  Cette  plante 
crottàla  Nouvelle-Grenade.  (Poia.) 

STYtOCOMIUM.  (Bot.)  Nom  que  Bridel  avoit  d'abord  ddnné 
au  genre  Triplocoma,  dans  Iq,  fcimille  dés  mousses.  (Lem.) 

STYLOCORINE,  Sfylocorina.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la 
famille  des  ruhiacées,  de  lapentandriemonog^nie  de  Linné,  of* 
frantpour  caractère  essentiel:  Un  calice  urcéolé,  à  cinq  dents, 
'adhérent  avec  l'ovaire;  une  corolle  en  roue;  le  tube  courtf 
le  limbe  à  cinq  lobes  étalés;  cinq  étamines;  les  filamens  très- 
courts,  insérés  à  l'orifice  du  tube;  les  anthères  linéaires  et 
saillantes;  un  ovaire  inférieur;  un  style  en  massue;  le  stig- 
mate simple  ou  divisé  ;  une  baie  globuleuse ,  couronnée  par 
les  dents  du  calice,  à  deux  ou  quatre  loges  pelyspermei.    j 

Stylocorine  a  GaAppEs  :  Stylocorina  raeemosa,  Cavan. ,  leoit* 
rar,j  4,  pag.  46,  tab.  368^  Poir.,  IlL  gen.^  Suppl.',  tab.  9217 
Gsertn.  fils«  CarpoL,  tab.  19%  Arbre  ou  grand  arbrisseau 
d^environ  douze  pieds  de  haut  et  plus,  couronné  par  une 
cime  ample ,  étalée.  Uécorce  est  glabre  et  cendrée.  Les  feuilles 
font  opposées ,  pétiolées ,  glabres ,  très- entières ,  lancéolées , 
aeuminées,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces;  les  pétioles  à 
peine  longs  de  six  lignes ,  presque  connivens.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  solitaires ,  axiUaires  :  les  ramifications 
dichotomes,  munies  à  leur  base  de  petites  bractées  opposées. 
'Leur  calice  est  court ,  urcéolé ,  persistant ,  glabre ,  à  cinq 
dents;  la  corolle  d'un  blanc  jaunâtre,  en  roue  :  lé  tube  un 
peu  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  à  cinq  lobes  ovales, 
obtus,  hérissés  de  poils  blanchâtres,'  le  style  de  la  longueur 
des  étamines  ;  le  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  glabre, 
vphériqae,  peu  charnue,  à  deux  loges  pulpeuses,  contenant 
des  semences  dures,  anguleuses.  Cette  plante  croit  aqx  11^ 
Philippines/ 
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'  Srrioco&iNB  A  coRYMBEs  ;  Stylooorina  cQrymhoia ,  Lab. ,  Sert* 
Muslr,  ealecL ,  p.  48 ,  tab.  48.  Arbrisseau  de  dix  à  douze  pieds, 
jdont  les  tiges  et  les  rameaux  sont  dressés ,  un  peu  cylindri- 
ques, revêtus  d'une  ëcorce  d^un  jaune  sale,  couleur  de  ch&r 
taîgne  au  sommet  des  derniers  rameaux»  Les  feuilles  sont 
opposées,  ovales,  oblongues ,  un  peu  obtuses,  acuminées, 
rétrécies  en  pétiole  à  leur  base ,  à  peine  longues  d'un  pouce, 
-coriaces,,  brunes  en  dessus ,  plus  pâles  en  dessous;  les  stipules 
larges,  coriaces,  brunes,  d^un  jaune  de  soufre  à  leur  base. 
Jjes  fleurs  sont  disposées  en  cor3rmbes  terminaux  ,  striés  sur 
leurs  ramifications  ;  ces  fleurs  exhalent  une  odeur  très-agréa- 
ble. Le  calice  est  brun,  urcéolé,  à  cinq  dents  aiguës;  le  tube 
de  la  corolle  court,  pileux  en  dedans;  le  limbe  à  cinq  lobes 
étalés,  linéaires,  lancéolés,  réfléchis  à  leurs  bords,  cinq  fois 
plus  longs  que  le  tube;  les  cinqfîlamens  sont  élargis,  insérés  à 
Torilice  du  tube;  les  anthères  droites,  linéaires,  lancéolées,  bi- 
^cs  à  leur  base.  L'ovaire  eU  inférieur ,  en  ovale  renversé; 
le  style  en  massue ,  à  deux  stigmates  appliqués.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  à  peine  de  trois  lignes  de  diamètre,  couron- 
née par  les  dents  du  calice,  à  quatre  loges  ,  souvent  réduites 
à  une  seule  par  avortement;  les  seme^ices  sont  nombreuses, 
elliptiques,  entourées  d'une  substance  pulpeuse.  Cette  plante 
croit  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

Sttiocorine  0D0&A19TE  ;  Stjdocorina  fragrans ,  Blum. ,  Flor, 
javan. ,  982.  Cette  espèce  a  des  tiges  ligneuses ,  garnies  de 
feuilles  opposées,  oblongues,  elliptiques,  aigUës  à  leurs  deux 
extrémités,  glabres  à  leurs  deux  faces,  un  peu  rudes  sur  leurs 
nervures.  Les  fleurs,  disposées  en  un  corymbe  terminal ,  fas- 
tigië  et  toufiu,  ont  la  corolle  en  soucoupe,  à  cinq  lobes  ob- 
liques; les  étamines  insérées  à  Toriâce  du  tube  ;  les  anthères 
très-longues,  linéaires,  un  peu  tombantes;  le  style  fort  long; 
le  stigmate  entier,  en  massue;  une  baie  globuleuse,  presque 
sèche ,  à  deux  loges  polyspermes ,  ombiliquées  au  sommet 
par  Foriflce  du  calice;  les  semences  anguleuses,  placées  sur 
lin  rëcep tapie  fongueux.  Cette  plante  croit  à  Java ,  dans  les 
forêts  des  montagnes  :  elle  fleurit  pendant  toute  Tannée. 
«  SriTLocoRiNE  A  FLEURS  LACHES;  StylocoriiuL  loxiflora,  Blunu, 
■loc.  eit, ,  983.  Cette  plante  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente  ,  mais  elle  s'élève  en  arbre  ;  ses  fleurs  sont 
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beaucoup  plus  petites  et  le  style  moins  long.  Son  tronc  se  di*^ 

vise  en  rameaux  chargés  de  feuilles  opposées ,  oblongueft,. 

icomînées  à  leurs   deux  extrémités,  rudes  en  dessous  sur 

ieufs  nervures.  Les  fleurs  sont  tiisposées  en  un  corymbe  lâche ,. 

terminal ,  trichotome  ,  étalé;  leur  calice  court,  à  cinq  dents> 

li  corolle  en  soucoupe.  Cette  planté .  croit  aux  lieux  onityra-> 

gés,  à  Java ,  sur  les  montagnes  de  Parang ,  dans  la  province 

de  Tianjor.  Elle  fleurit  aux  mois  de  Juin  et  de  Juillet. 

Stylocorine  tomenteuse;  Stjlocorina  iomentosa,  Blum*,  loû» 
cit.  Sa  tige  est  arborescente  ,  à  rameaux  couverts  d'un  duvet 
tomenteux,  garnis  de  feuilles  p étiolées,  opposées,  ovales, 
aîguèà,  pubescentes  en  dessous  sur  leurs  nervures,'  ainsi  que 
sur  les  pétioles.  Les  fleurs  sont  pédonculées  ,  réunies  en  un 
bouquet  touffu ,  axillaire  et  terminal  ;  les  pédontules  tomen- 
teux; le  calice  petit,  à  cinq  dents  ;  la  corolle  en  forme  d'en- 
tonnoir^ divisée  à  son  limbe  en  cinq  logeSi,  Le  fruit  est  une 
baie  sèche  ,  globuleuse.  Cette  plante  croit  à  Java,  sur  les 
montagnes  dans  la  province  de  Bantam  :  elle  fleurit  au  moisi 
de  Janvier  et  dans  les  suiyans.  (Poir.) 

STYLOPHORE  A  DEUX  FEUILLES  {Bot.)  :  StylophoruWu 
iipl^llujn,  Nuttal,  Gin,  of  North  Amer.,  2  ,  pag.  7;  Chelido^ 
nUtm  dipfyllum^  Mich.,  Amer,,  i  ,  pag.  Sog.  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  delà  famille 
des  papavéracées ,  de  la  polyandrie  monogynie,  do  Linnœus  , 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  deux  foli<^eé  ca- 
duques; quatre  pétales;  des  étamines  nombreuses;  un  style 
distinct;  un  stigmate  en  tête,  à  quatre  lobes;,  une  capsule 
supérieure ,  elliptique,  à  une  seule  loge  ;  trois  ou  quatre  valves 
roulées;  un  réceptacle  filiforme,  persistant,  uni  avec. le  style; 
les  semences  nombreuses,  ponctuées,  en  crête. 

Ce  genre,  établi  partitulièrement  sur  la  présence  d^un 
style,  renferme  une*première  espèce  de  rAmériqué  septen* 
trionale,  que  Michaux  avoit  rangée  parmi  les  ohelidonium, 
qui  en  diffère  par  la  présence^d'un  style.  Cette  plante  est.  her- 
bacée ,  assez  semblable  au  ohelidonium  majus ,  distillant  par 
incision  un  suc  jaune,  amer  et  résineux.  Ses  tiges  n^ont  or- 
dinairement, que  deux  feuilles  sessiles,  presque  terminales, 
opposées,  pinnatifides,  à  lobes  arrondis ,  obtus,  un  {>eu  on- 
dulés. Les  fleurs  sont  jaunes,  agrégées  ;  les  pédoncule*  dichot: 
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tomes ,aIoDgés ,  pendans  à  l'époque  delà  fructificlution ,  qneU 
fuefoit  prolifères,  produisant  une  seconde  paire  de  feuillesi 

Nutfal  ajoute  une  seconde  espèce  sous  le  nom  de  stylopho'* 
Tum  petioUUum.  Ses  tiges  sont  quadrangulaîres ^  à  deux,  rare* 
Aient  à  trois  feuilles,  soutenues  par  de  longs  pétioles,  pin-» 
xiatifides,  à  cinq  ou  sept  lobes  larges,  anguleux,  non  dentés^ 
lisses  et^lauqties  en  dessous ,  un  peu  pileuses  sur  leurs  ner* 
Yures;  les  pédoncules  pileux,  presque  en  bouquet;  le  calice  a 
deilx  folioles  pileuses,  acu  minées  ;  les  pétales  sont  jaunes ,  asiez 
semblables  k  ceux  du  chelidonium  glaucum;  le  style  est  jaune; 
la  capsule  elliptique ,  renflée ,  soyeuse  ;  le  réceptacle  pres^* 
que  semblable  à  celui  de  Vargemone»  Cette  plante  croit  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Le  papa *«r  cam&r/(/m  paroit  devoir 
être  réuni  à  ce  genre»  (Pois.) 

STYLOPS.  (Entom.)  M«  Kirby  a  décrit  sous  ce  nom  une 
^pèce  d'insecte  parasite  dont  la  larve  se  développe  sous  les 
anneaux  de  Tabdomen  des  andrènes.  11  en  a  tracé  l'histoire 
au  trait  sur  la  platiche  14 ,  n.^  iiy  de  sa  Monographie  des 
abeilles  d'Angleterre.  Il  caractérisa  ainsi  ce  genre  :  Antennes 
divisées  en  deux ,  ou  fourchues  :  yeux  pédoncules  :  ëcusson  cou- 
rrant  le  ventre;  ély très  fixés  sur  les  côtés  du  corselet;  aîlës 
pUssées  et  comme  tordues.  Ce  genre  diffère  peu  de  celui  des 
X^os  (voyez  ce  mot),  qui  ne  comprend  aussi  qu'une  espèce, 
dent  les  antennes  et  l'abdomen  sont  autrement  dispesés.  (C.  D«) 

STYLOSANTHE ,  Siylosanthes.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  di* 
eotylédones ,  k  fleuM  papilionacées ,  de  la  famille  des  légumi* 
heuies ,  de  la  diadelphie  décëndrie  de  Linné  ,  caractérisé  par 
lin  calice  cadub ,  tubulé^  très^ long;  le  limbe  campanule,  à 
quatre  lobes ,  le  supérieur  échâncré  ;  une  corolle  papillons* 
cée;  l'étendard  arrondi  et  rabattu;  dix  étamines  diadelphes; 
Cinq  anthères  oblongues,  cinq  autres  plus  petites,  arrondies-, 
tin  ovaire  sessile,  à  deux  ovules;  un  style  très-long;  le  stig- 
mate obtus;  une  gousse  comprimée,  à  deux  articulations  mch 
nospermes;  indéhiscentes;  quelquefois  l'inférieure  avorte  ;  Is 
supérieure  terminée  par  une  pointe  en  hameçon  ;  les  semences 
fins  périsperme. 

Stylos  ANTRE  couchiâe  :  Slylosanthes  procumhens,  Swartz ,  FI» 
tnd.  occid.y  2  ,  pag.  1282  ;  Lamk. ,  ///•  geit. ,  tab.  627,  fig.  i*; 
Hcd^sarâiift  amaiumf  Lihn«,  var.  «;  Sloan.,  Jam^  hi$e»j  1 ,  tabk 
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^^9f  fig*  3.  Plante  basse ,  presque  ligneuse,  dont  les  tigeasoni 
couchées,  longues  de  quatre  ou  six  pouces^  rameuses»  pu* 
liescentes,  roides,  cylindriques;  lea  rameauit  ascendans;  Ica 
feuilles  alternes ,  pétiolées ,  ternées ,  gla]>re8  ;  les  folioles  orales  | 
oblongues  ,  acuminées ,  entières ,  traversées  par  une  nerTtirc 
bknchàtre  :  la  foliole  terminale  un  peu  pédioellée;leSpéti6let 
courts,  accompagnés  de  stipules  Taginales^  courantes^  pubes^ 
centes,  bi^des  au  sommet.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis 
terminaux  et  feuilles,  presque  sessîles,  munia  de  Stipules  rà^ 
finales ,  imbriquées .;  les  extérieures  accompagnées  de  feuilles 
ternées;  les  intérieures  en  forme  de  bractées  blancbâttes^  pe^ 
tites,  membraneuses.  Le  calice  est  très-long^  iubulé,  filiforme; 
les  dirâtons  du  limbe  sont  pubescentes  au  sommet  ;  la  co- 
rolle est  jaune;  le  stigmate  pubescent;  les  gousses  courtes^  un 
peu  comprimées  ;  les  articulations  sont  relevées  en  bosse,  angu* 
leuses  sur  le  dos;  les  semences  solitaires,  oblongues,  piresqite 
en  rein.  Cette  plante  croit  à  la  Jamaïque,  sur  les  pelonses^ 

Sttlosamthe  visqueuse  i  Stylosanlhes  viscosa^  Swarts,  loe.  oïl.; 
Lamiu ,  lU.  gen» ,  tab.  627 ,  fig.  2  ;  Hêdysarum  hamalirm ,  Linn.  ^ 
var.  j8;  Sloan«,  Jam.j  1 ,  tab.  119,  fig.  i.  Plante  visqueuse, 
légèFement  velue,  et  qui  répand  june  odeur  résineuse  asacx 
agréable.  Ses  tiges  sont  plus  élevées  que  dans  l'espèce  préeé^ 
dente,  ligneui^  à  leur  partie  inférieure;  les  rameaux  «Itemee^ 
étalés,  un  peu  velus;  les  feuilles  ternées,  pétiolées,  les  fbk* 
lioles  ovales ,  entières,  aiguës,  ciliées ,  parsemées  de  poUi 
noirâtres,  munies  à  leur  base  d'une  stipule  vaginsie,  faifid# 
et  eiliée  ;  plusieurs  épis  terminaux ,  presque  sébiles, 'peu  gaieté 
ais;  lés  stipules  foliacées;  les  bractées  visqueuses,  traversées 
par  des  stries  rougeâtres  ;  le  calice  est  long,  filiforme,  nn  pem 
aigu;  la  corolle  petite,  de  couleur  jaune,  rongeàtre  yen  sft 
baMpf  à  pétales  ciliés,  et  Tétendard  purpurin  à  sa  base.  Les 
gousses  sont  courtes ,  petites,  rodes  au  toucher;  les  artîcohi» 
fions  anguleuses.  Cette  plante  crott  à  la  Jamaïque,  dans  ka 
terrains  sablonneux ,  sur  les  kauteurs  et  parmi  les  pHonses^ 

STTLOSAitTBB  MUGROHiiE  :  StylottMtheê  nïuetnùnoUtj  Wilid;, 
Spee.,  3,  pag.  1166;  Araekhfrmtieùêa,  ftets,  Ofo.,S,  p«  a^% 
Burm»,  Ze^/. ,  tab.  106,  fig.  s.  Cette  espèce  8*est  point  vil^ 
queuse,  mais  seulement  velue  sur  toutes  ses  parties*  9a  ik0 
est  droite  )  èylindrique,  ntmeuse ,  haute  de  Imit  m^Âë-êkk 
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et  plas.  coarerte  de  poUs  coarts  et  UaacUMes;  kl 
icssx  foot  grêles,  on  pea  flexneax:  les  fcnillci  alternes, 
pétioléet,  teniéct,  à  foliole»  orales,  obloa^acs,  aueroBéct, 
glabres  ea  devns.  garnies  ea  desons  d'an  daret  léger  eC  blan- 
thktrt  ;  les  pétioles  pabesceas  ;  les  stipales  aseMbraneairi  et 
eiliécs.  Les  flears  sont  réanies  en  plasiean  épis  sesiles,  ob- 
loop,  toaUlBS,  ainnis  de  braetées  iasbriqaées,  ovalea,  pabci* 
eentcs,  eiliécs  à  lears  bords.  Cette  plante  crott  à  l*fle  de 
Ceilan ,  â  Tranqnebar ,  dans  les  sols  arides. 

SrixosAstraEéTAiiB:  StylosmmÛUB  eiatwrj  Swarti,  AeL  Holm», 
1789 ,  tab.  II,  B§»  s  ;  S^Qggalfcef  Ikûpida,  Mieb. ,  FL  (or.  aiu, 
a,  pag.  7S;  Tri/oUum  kiflarmm,  Linn.,  Spee»;  ArachÎM  apriea, 
Watt.,  Car,,  i8a.  Cette  plante  a  des  tiges coocbéei ea  grande 
partie  à  leur  moitié  inférieure,  puis  redrenées ,  glabres,  rs- 
meuses,  plus  ou  moins  relues,  quelquefois  pubesceates  d'as 
seul  c6té.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  composées  de 
trois  folioles  glabres,  oblongues,  lancéolées,  quelquefois  un 
peu  relues,  entières,  aiguës;  les  stipules  raginales,  teraûnées 
par  deux  dents  acuminées ,  de  la  longueur  des  stipules.  Les 
fleurs  sont  réunies  en  petites  grappes  axillaires ,  trés-eouzies, 
capitées,  qui  ne  supportent  que  deux  ou  trois  fleurs.  Lt% 
feuilles  florales  sont  presque  imbriquées,  dirisées  en. trois 
lobes,  celui  du  milieu  plus  long,  ciliés,  ainsi,  que  les  brac- 
tées. La  corolle  est  jaune;  les  gousses  sont  orales.  Il  existe  plu- 
sieurs rariétés  de  cette  espèce,  une,  entre  autres,  courerte 
de  poils  sur  toutes  ses  parties.  Ces  plantes  croissent  dans  Is 
Caroline,  la  Virginie,  etc. 

Stylosanthb  gsêlb  ;  StjrlosarUhes  gracilis ,  Kunth  i  in  Hmabt 
et  Bonpl. ,  No¥.  gen.,  6  ,  pag.  607  ,  tab.  696.  Cette  plante  s 
une  tige  herbacée ,  haute  de  trois  ou  quatre  pieds  y  diriiée 
en  rameaux  alongés,  articulés  à  leurs  nœuds,  striés  et^cso- 
nelés,  marqués  à  un  de  leurs  côtés  d'une  ligne  pubesceate. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  très-distantes: les  folioles 
presque  sessiles,  articulées  avec  le  pétiole  commun ,  linéaireSi 
très-aiguës,  entières,' un  peu  pubescen tes,  longues  de  hnii 
ou  dix  lignes;  le  pétiole  anguleux,  pubescent;  les  stipul.es vst 
ginales,  lancéolées,  subulées.  Les  fleurs  sont  agglomérées  à 
l'extrémité  des  rameaux  en  une  tête  presque  globuleuse  ;  Its 
bractées  fortemei^t  imbriquées,  unifloreS}  hérissées  de  pQÎlt 
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îiunàtres;  la  corolle  blanche,  fort  petite;  les  ^[ousses  termi- 
nées eo  une  pointe  crochue ,  glabres  ,  glanduleuses  et  tubei^ 
colées  au  sommet.  Cette  plante  croit  dans  la  Nouvelle-Anda- 
loiisie*  "    ' 

Stylosanthe  de  la  Gui  ANE  :  StylosarUhes  guianensis,  Swartz, 
AeL  Holm.^  178g;  Rullth  ,  lôài  cit.;  Trifolium  guianerue ^ 
AubL,  Guian.,  2  ^  tab.  S09.  Ses  tige»  sont  droites,  presque 
simples,  hautes  de  huit  à  dix  pouces^  pubescentes,  couvertes 
de  poils  mous,  très -étalés.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétîo- 
lées,  composées  de  trois  folioles  lancéolées,  pubescentes  à 
leurs  deux  faces,  aigt/ës  au  sommet,  rétrécies  à  leur  base, 
d*un  vert  gai,  plus  pâles  en  dessous.  Les  fleurs  sont  sessiles, 
agglomérées  au  sommet  des  tiges,  entourées  de  bractées  his« 
pides;  le  calice  est  glabre ,  membraneux;  le  tube  grêle  et  très- 
long;  le  limbe  campanule,  à  tinq  lobes  ovales,  aigus  et  ciliés. 
Cette  plante  croit  dans  la  Guiane  et  à  la  Nouvelle-Grenade. 
(Poia.) 

STYLURË,  St^lums.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  renonculacées ^  de  la 
polyandrie  pofygynié  de  Linnœus,  qui  a  des  rapports  arec  les 
elÂnatites,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Une  corolle  à 
quatre  pétales;  point  de  calice;  quatre  a  six  étamines  divari- 
qvées;  un  réceptacle  plumeux,  chargé  de  plusieurs  ovaires 
étalés;  les  fruits  nus;  les  styles  longs,  plumeux  et  caducs.' 

Quoi  qu'il  n'y  ait  dans  ce  genre,  d'après  l'indication  de 
son  caractère,  que  <^atre  ou  six  étamines,- ce  nombre  indé- 
terminé, ses  rapports  avec  les  clématites,  m'ont  porté  à  le 
ranger  dans  la  po/^andnV  de  Linnœus,  plutôt  que  dans  la  té" 
trandrie  ou  Vhexandrit,  11  ne  présente  qu'une  seule  espèce. 

Salisbury  a  établi  sous  le  même  nom  un  autre  genre,  qui 
appartient  aux  protéacées  et  qui  est  placé  piàrmi  les  greviilea. 
(  Voyes  GaÉviLLiiE.) 

Sttlobb  nsTOLBUx  :  Stylums  Jistulosuê  f  Rafin.,  Flor.  Ludor., 
p.  iSi  Atbaphasb  fistcleux,  Reb.,  IIiik,  pag.  364.  Ses  tiget 
sont  dressées,  fistuleuses,  striées,  hautes  de  deux  pieds;  les 
fenilles  alternes,  amplexicaules ,  trois  fois  ailées  avec  une 
mipaîre  :  les  folioles  pétiolées,  opposées,  glabres,  en  cœur, 
BSDÎes  de  trois  dent»;  les  pétioles  très-grêles,  ainsi  que  les 
pédoncules;  les  fleurs  petites,  disposées  en  ombelle,  entourées 
5i.  i5 
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d'un  involucre  d'une  seul.e  pièce;  la  corolle  blanche;  lespé* 
taies  acumioés*  Cette  plante  croit  à  la  Louisiane.  (Poir.) 

STVMf  HALIDES.  {Ornith.)  Aldrovande  traite ,  au  chapitre 
3  du  ic*  livre  de  son  Ornithologie,  d'oiseaux  de  proie,  qu'il 
associe  aux  sélamides,  et  qu'il  dit  tirer  leur  nom  d'un  marab 
appelé  ^tjrmphale  ;  oais  comste  il  n'en  est  question  que  dans 
Ovide  et  d'auircs  anciens  poètes ,  il  panoit  que  œ  sont  des 
êtres  £al>uleux.  {  Ch.  D.  ) 

STYPAMDïlA.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  monocotylédones , 
à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  a$phwiéléeSydeVhexan'' 
drie  monogynie  de  linnœus,  offrant  pour  caractère  eiaentiel; 
Une  corolle  à  six  pétales  égaux ,  point  de  calice  ;  ûx  étamine»; 
les  filamens  rétrécis  et  courbés  à  leur  base,  lanugineux  et 
barbus  vers  le  haut  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style  ;  un  stig- 
mate simple  ;  une  capsule  a  trois  loges ,  contenant  plusieurs 
semences  ombiliquées. 

Ce  genre ,  établi  par  M*  Rob.  Brown ,  comprend  des  plantes 
yivaceS)  dont  les  racines  sont  rampantes,  composées  de  fibres 
fasciculées,  filiformes;  les  feuilles  roides,  linéaires,  ensi- 
formes;  celles  de»  tiges  tantôt  nombreuses,  disposées  sur 
deux  raj^gs,  munies  de  gaines  fermes,  entières,  tantôt  plus 
rares,  à  demi  vaginales  à  leur  base;  les  fleurs  paniculées,. 
presque  en  corymbe  ;  4es  pédicelLes  presque  disposés  en  om- 
belle, articulés  avec  la  corolle  ;  celk-çi  est  bleue  ou  blanche, 
à  six  pétales  étalés»  égaux  et  caducs.  Les  étamines  ont  les  au' 
thères  éçhancrées  et  attachées  par  leur  base ,  roulées  après 
la  fécondation  ;  la  laine,  qui  recouvre  les  filamens  vers  leur 
sommet,  est  jaunâtre;  l'ovaire  à  trois  loges  polyspermes;  la 
capsule  à  trois  loges,  partagée  en  trois  valves,  renfermant 
des  semences  lisses ,  ovales  ;  l'ombilic  nu  ;  l'embryon  dressé. 

Stypandra  GLAUQUE;  Stypandra  glauea,  Rob.  Bre\vn,  Prodr. 
Nov.  HolL,  1 ,  page  279.  Plante  herbacée,  dont  les  tiges  sont 
garnies  de  feuilles  glauques,  écartées  les  unes  des  autres^ 
po^nt  imbriqfiées;  Vujn  des  bords  de  leur  base  réfléchi  4  leur 
gaine  entière.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe  paniçoléf 
les  pédicelles  inclinés,  dépourvus  de  bractées,  les  semences 
ternes.  Cette  plante  croît  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande. Pans  le  stypandra  imbricata^  Rob.  Rrown  ,  lee*  eil. ,  les 
feuilles  caulinaires  sont  imbriquées,  placées  sur  deux  rangs 
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opposés  y  simples  et  point  réfléchi  et  latéralement  à  leur  base. 

Styfandba  gazonneux;  Stypandra  cœspitosa,  Rob.  Brown, 
loc*  cit.  Cette  espèce  a  ses  feuilles  radicales  disposées  sur 
deux  T&tïgij  ensiformes,  longues  de  neuf  à  dix  pouces  et 
plus 9  planes  ou  pliées,  rudes  à  leurs  bord);  telles  des  tiges 
sont  alternes,  plus  courtes^  lisses  à  leurs  bords,  à  demi  va« 
ginales  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe ,  à 
ramifii^ation^  inégales;  les  pédicelles  accompagnés  ée  bractées 
A  leur  base,  droits,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  presque  en 
ombette ,  très-lisses  ^  ainsi  que  la  eoroUe  ;  les  semences  luisantes. 

Le  tfypandra  umbellata ,  Rob.  Brown ,  loc.  cU. ,  diffère  de  Tet- 
pèce  précédente  par  ses  feuilles  radicales,  étroites ,  linéaires, 
lisses  i  leurs  bords,  longues  de  quatre  à  huit  pouces;  par  les 
rameaux  àts  corymbes  alternes,  et  par  ses  deux  ou  trois  pédi* 
celles,  pourvus  de  bractées,  en  ombelle,  glabres,  ainsi  que 
la  corolle.  Dans  le  stypandra  scaltra^  Rob.  Brown ,  loe,  ci7.,  les 
feuilles  radicales  sont  disposées  sur  deux  rangs,  linéaires  , 
planes  ou  pliées  ;  les  caulinaiiies  de  deux  à  trois,  alternes, 
distantes ,  de  même  forme  que  les  radicales ,  à  demi  vagi^ 
nales  à  leur  base;  les  fleurs  disposes  ^n  corymbe;  les  pédi- 
celles alternes,  dressés,  munis  et  bfttbtéeft  k  leu^  bièse-,  un 
peu  hérissés ,  ainsi  que  la  cbrolie»  Ces  platiVes  ont  été  décou» 
vertes  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle -âollabde.  (Poia*) 

STYPANDRA.  {Bot.)  Ce  genre  de  M.  Brown  est  un  de 
ceux  qui  se  rapprochent  du  Fhalanjgium  par  llmrs  fêuillitfs 
planes  et  leurs  fleurs  non  jaunes;  deux  éa^aetéres  pair  les- 
quels ils  se  distinguent  de  VanffxeTxcmn  ;  mab  eétte  distinction 
ne  peut  être  confirmée  que  par  la  gerttoination  des  graines, 
différentes  dans  ces  deux  derniers  genre&  et  semblables  dans 
le  Phalangium  à  celle  de  TAsphodéle ,  projire  à  tontes  les  vé- 
ritables asjphodélées ,  avec  lesquelles  on  ne  devra  ednfondre 
ni  les  aloïdées  et  Vanthericum,  ni  les  asparaginées ,  dont  la 
germination  est  différente.  (J.) 

STYPHÉLÎE,  Styphelia.  {Bot.)  Genre  dé  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des 
ipaeridées,  de  la pentanârie  monogynie  de  Linné,  caractérisé 
par  un  calice  à  cinq  folioles,  accompagné  d'écaillés  imbr^ 
quées;  une  corolle  tubulée;  le  limbe  à  cinq  lobes;  cinq  éta« 
mines;  un  ovaire  supérieur,  entouré  à  sa' base  d^'un  anneau. 
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à  cinq  dents  ou  de  cinq  écailles  distinctes;  un  style;  au 
stigmate. en  tête,  souvent  à  cinq  lobes;  un  drupe  à  cinq 
loges;  une  ou  deux  semences  dans  chaque  loge4 

11  existe  ^ntre  ce  genre  et  les  épacris  des  rapports  nom- 
breux; leur  principale  différence  consiste,  pour  les  épacrîs, 
daiis  des  fruits  capsulaires,  à  cinq  loges.  Dans  les  styphéliés 
ils  sont  en  drupe  ou  en  baie  :  ce  sont,  d'aiilj&urs,  pour  li's 
d'eux  genres,  des  arbustes  peu  élevés ,  à  petites  feuilles  en- 
tières, éparses  ou  alternes.  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  co 
.grappes  courtes.  M.  de  Labillftrdi ère,  puis  M.  Rob.  Brown^ 
ont  enrichi  ce  genre  de  belles  et  nombreuses  espèces.  Ce 
genre  a  été  nommé  Epacris  par  Forster^  composé  de  deux 
mots  grecs ,  87/9  surf  otKpoç^  éUyéj  parce  que  ces  plantes  crois- 
sent assez  généralement  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  : 
elles  sont  presque  toutes  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande^ 
Beaucoup  d^espèces^  rangées  d'abord  dans  ce  genre,  ont  été 
transportées  dans  d'autres  par  M.  Rob.  firown.  Voyez  Leu- 
côPOGON,  MELicttRus  (qu'il  faut  lire  au  lieu  de  Me/ic/mus) « 
AcROTicfiB,  LissANTHE,  MoNOTocA  ^  ctc*  Vocrotichô  doit  être 
placé  à  la  suite  des  styphélies.  (Voyez  son  caractère  essentiel 
au  mot  Agrotiche ^  tome  L*,  Suppl.,  page  60.) 

SlrpHétiE  DENTEE;  StjpheUa  sciTulata ,  Labill.,  NovéHolLf 
1,  page  45,  tab.  62.  Petit  arbrisseau  souvent  couché,  dont 
les  tiges  sont  longues  de  six  à  sept  pouces ,  divisées  en  ra- 
meaux diffus  «  très-rapprochés,  presque  fascicules  à  la  partie 
supérieure  des  tiges,  garnis  de  feuilles  fort  petites^  éparses, 
sessileS)  très-étroites,  linéaires- lancéolées ,  finement  dentées 
en  scie,  aiguè's^  mucronées^  marquées  en  dessous  de  trois 
nervures.  Les  fleurs  sont  petites,  disposées  dans  Faisselle  des 
feuilles  en  grappes  très-courtes,  réunies  en  tête  à  l'extrémité 
d'un  pédoncule  commun ,  imbriqué  de  petites  écailles  orbi 
.culaires;ia  corolle  est  courte,  tubulée;  le  limbe  plan,  ou- 
vert, hérissé  de  poils  en  dessus;  les  filamens  supportent  de 
petites  anthères  à  une  seule  loge;  l'ovaire  est  ovale  ^  marqué 
de  cin'q  stries ,  environné  à  sa  base  d'un  anneau  en  écaille  ; 
le  style  aminci  à  sa  partie  supérieure;  le  stigmate  un  peu 
aigu.  Le  fruit  est  un  drupe  qui  renferme  un  noyau  à  cin^ 
loges;  une  semence  dans  chaque  logée  Cette  plante  croit  au 
cfip  Van-Diémen# 
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STVPBéLiE  A  i.OK(tuE  COROLLE;  Stjpheîia  iuhtflora.  Arbrisseau 
dont  les  tiges  sont  droites,  glabres,  cylindriques,  divisées  en 
rameaux  alternes,  garnis  de  feuilles  presque  sesslles,  alternes, 
linéaires,  glabres,  en  ovale  renversé,  obtuses,  entières,  ré- 
trécies  en  pointe  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  latérales,  soli* 
(aires,  axillaires,  munies  à  leur  base  de  quelques  écailles 
imbriquées.  Le  calice  est  divisé  en  cinq  folioles  droites ,  beau- 
coup plus  courtes  que  la  corolle  :  celle-ci  est  tubulée,  près» 
que  en  forme  de  clou.  Le  tube  est  fort  long,  terminé  par  un 
limbe  à  cinq  lobes  linéaires,  rabattus  en  debors,  velus  à  Tex- 
térieur;  les  étamines  sont  courtes ,  non  saillantes,  insérées  sur 
le  tube  de  la  corolle.  Le  fruit  est  un  drupe  presque  ovale , 
un  peu  arrondi,  à  cinq  lo^es.  Cette  plante  croît  à  la  Nou» 
velle- Hollande. 

SrrPBéuE  a  feuilles  de  sapin;  Styphelia  ahietina,  Labill.  , 
^ov,  HoU, ,  1 ,  page  48 ,  tab.  68.  Grand  arbrisseau ,  qui  s'élève 
à  la  hauteiir  de  six  ou  sept  pieds  sur  une  tige  striée,  assez 
forte,  tuberculéc.  Les  rameaux  sont  alternes,  diffus,  garnis 
de  feuilles  nombreuses,  éparses,  médiocrement  pétiolées, 
dressées,  très-roides,  oblongues,  rétrécies  à  leur  base,  acé- 
rées, très->aiguës,  marquées  de  cinq  à  sept  nervures,  presque 
longues  d*un  pouce.  Les  fleurs  sont  solitaires  ,  axillaires  « 
presque  sessiles,  accompagnées  à  leur  base  d'environ  seise 
écailles;  les  inférieures  beaucoup  plus  petites,  imbriquées, 
médiocrement  ciliées ,  ainsi  que  les  folioles  du  calice ,  mar- 
quées de  trois  ou  cinq  stries  un  peu  roussàtres;  le  tube  de 
la  corolle  est  pileux  en  dedans,  ainsi  que  le  limbe,  divisé  en 
cinq  lobes  ovales ,  lancéolés ,  presque  obtus  ;  les  anthères  ont 
une  seule  loge;  cinq  écailles  presque  orbiculaires  et  conni- 
vences sont  k  la  base  de  Tovaire;  le  drupe  est  un  peu  orbi- 
culaire,  tcuminé  au  sommet,  revêtu  d'une  pulpe  charnue, 
épaisse,  k  cinq  loges,  renfermant  chacune  une  semence.  Cet 
arbrisseau  croit  au  cap  Van-Diémen. 

SrrPBâLiB  oxYCÈDBE;  Styphdia  oxyeedrus,  Labill.,  loc*  cit., 
fab.  69.  Cette  espèce  a  presque  l'apparence  du  juniperus 
nx^eedrusm  Ses  tiges  sont  ligneuses,  assez  fortes,  hautes  de 
six  ou  sept  pieds.  Les  rameaux  alternes,  épars  ou  presque 
fusciculés,  diffus,  ramifiés;  les  feuilles  sessiles .  éparses,  fort 
étroites,  entières,  lancéolées,  horizontales  ou  inclinées,  au 
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guè'Sy  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  de  couleur  cendrée 
eijL  dessous,  notunic^  de  cinq  à  sept  nervures  longitudinales 
et  parallèles.  Les  fleurs  sont  presque  sessiles ,  axiilaires ,  so- 
litaires; le  Ç4lice  est  à  cinq  folioles  courtes,  ovales,  un  peu 
ciliées,  enviroonifes  d'une  douzaine  de  petites  écailles  iné- 
glileft,  ioUuiqiiées  et  ciliées^  la  corolle  tubulée  ;  le  tube  de 
I9  longueur  du  calice  ;  le  limbe  à  cinq  lobes  presque  lin^^^* 
obtus,  un  peui  piJbewx  ;  les  étamines  ne  sont  point  saillantes  ; 
rqyaire  ^U  environné  de  cinq  éci^illes  orbiculaires^  L^  Çruit 
est  un  petit  dçupe  glpbiileux,  surmonté  d'unie  pointe  à  son 
sommjNs  entouré  d'uoç  pulpe  épaisse ,  charpue  ;  Iça  seiiiences 
solitaires  dans  chaqiie  loge.  Cette  plante  croit  au  cap  Van- 
Diémen* 

Styphélie  glauque;  Slyphelia  glauca,  f^bill.,  Noi^.^  HolLi 
fab.  61  •  Arbrisseau  de  six  ou  sept  pieds,  dont  les  rameaux 
sont  presque  opposés,  garnis  de  feuilles  alternes,  à  peine 
pétiolées,  planes,  oyales-oblongues,  glabres.,  entières,  glau- 
cpies  en  çl^asous,  aiguës,  et  terminées  par  un  petit  filet  sé- 
tacé ,  un  peu  rétréciet  4  l^nr  base  ;  le  pétiole  trés-co.uct.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  petites  grappes  axiilaires  «  droites, 
presque  en  tête ,  beaucoup  plus  courtes  quç  les.  feujlles  { 
chaque  fleur  munie  d^une  écaille  ovale  et  de  deux  aiitres  op- 
posées, presque  en  carène.  Le  calice  est  à  cinq  folioles  un 
peu  arrondies;  le  tube  de  la  corolle  court,  très^ glabre,  & 
cinq  décpupures.droites,  obtuses;  les  anthères  sont  oval^,  obr 
longues,  ificlinées,  de  la  longueur  des  Qlamens;  Tovaire  est 
entouré  à  sa  base  d'un  anneau  à  cinq  dents  ;  le  style  court  ; 
le  drupe  petit;  il  renferine  un  noyau  à  cinq  loges,  quel? 
quefois  réduites  à  unç  seule  par  avoftement.  Cette  plante 
croît  au  cap  Van-Diémen. 

Styph^lie  a  trois  FLEvms;  StypheUa  trifiorn^  Axk^T.y  Bot, 
rep.,  tab.  72.  Arbrisseau  à  tige  glabre,  droite,  rameuse,  cy- 
lindrique, garnie  de  feuilles  nom|>reuses,  épaijM»,  sesdles, 
imbriquées,  glabres.,  ovales,  tsè»-entières,  glauques  eu  des- 
sous, mucronées  au  sommet.  Les  fleurs  sont  latérales, situées 
vers  la  partie  inférieure  des  rameaux,,  réunies  trois  par  trois 
dans  Taisselle  des.  feuilles.  Le  calice  Ç9i  muni  à  sa  base  de 
quelques  écailles  imbriquées,  inégales;  la  corolle  tubulée, 
très-longue,  de  çoul,eur  rpuge,  jaune  au  sonmiet|  diril^^ 
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son  limbe  en  cinq  découpures  étroites,  linéaires.  Le  fruit 
consiste  en  un  drupe  orale ,  oblong ,  à  cinq  loges.  Cette 
plante  croit  à  la  Nouvelle -Hollande. 

SrrfwiiàK  a^puicHiE  ;  Sfyphelia  rejtexa^  Rud^. ,  Tranép  linn*  » 
i<>  9  P^C^^  ^9^9  d'-  17  9  ^g*  !•  Ses  tiges  sdnt  ligneuses,  droites 
et  rameuses;  les  feuilles  presque  sessiles,  alengées,  entières,^ 
réllée&ies'  k  leurs  côtés ,  un  peu  acnnli'nées ,  longues  de 
quatce  lignes.  Les  fleurs  sont  terminales ,  réunies  en  tête , 
médioerement  pédieell^s  ,  munies  de  deux  bractées  plus 
courtes  que  le  calice  :  celui-ci  garni  d^écailïes  imbriquées, 
pubescenfies  ;  les  inférieures  presque  en  carène  ;  la  corolle  est 
un  peu  tiibuleuse,  plus  longue  que  le  calice,  lisse,  à  cinq 
décoopiires  alongées ,  recourbées,  munies  en  dedans  de  longs 
poils  frés-blancs;  les  filamens  sont  insérés  à  Torifice  du  tube; 
lesantbéres  longues,  recourbées,  très-aiguês;  Tovaire  est  tur- 
biné ;  le  style  court  ;  le  stigmate  en  iéie*  Cette  plante  croît 
à  la  Nouvelle- Hollande. 

Styph^lie  en  cœur;  Styphelia  cordata^  Labilf. ,  Nov,  HolL , 
I9  P^fi^  4^9  ^3^«  ^^'  Petit  arbrisseau  qui  s'élève  a  la  haute.ur 
de  buit  à  neuf  pouces ,  dont  les  rameaux  inférieurs  sont  al- 
temcsy  distans,  les  supérieurs  épars ,  plus  rapprochés,  gla- 
bres, dîifbs,  garnis  de  feuilles  alternes,  fort  petites,  ovales 
en  coeur,  roi  des,  un  peu  épaisses,  glabres,  striées  en  des- 
sous ;  les  pétioles  courts^,  à  demi  cylindriques.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  petites-  grappes  latérales ,  garnies  d^écailles  or- 
bîculaires,  imbaîquées.  Le  calice  est  fbi't  petit,  à  cinq  fo« 
lioles  orbîculaires ,  accompagnées  de  deux  écailles  opposées 
et  d*nne  bractée  ;  la  coroHe  est  petite;  le  tube  court,  garni 
en  dedans  de  quelques  poilis  rares  ;  le  limbe  à  cinq  décou- 
pures linéaires ,  obtuses ,  garnie»  à  leur  sommet  de  poils  en 
pinceau;  les  filamens  ne  sont  pas  saillans;  les  anthères  à  deux 
loges;  Povaire  est  entouré  à  sa  base  d'un  anneau  en  écailles  ; 
le  drupe,  petit,  acuminé.  Cette  plante  croit  dans  lar  terre  dç. 
Van-Leuwin ,  à  la  Nouvelle  -  Hollande.  (  Poia.  ) 

STYPHLUS.  (Entom.)  M.  Schœnherr  a  décrit  $ous  ce  nom 
un  genre  de  charansons  ou  de  rhinocères,  sous  le  n.*"  i5i. 
(C.  D.) 

STYPHONIA.  (Bo^)  Voyez  l'article  Stœchas,  page  64  de 
ce  volume.  (  J,  ) 


STYPNION.  {BoL)  Genre  delà  famille  des  algues,  de  Tor- 
dre des  algues  articulées ,  qui  paroit  voi«iii  des  rivulaires  et 
des  nostoes.  Il  consiste  en  une  masse  gëlatifieus^  et  floconr 
neuse  y  homogène  ,  saus  aucun  organe  ou  filament  sensible  à 
la  vue  9  excepté  au  mieroscqpe,  qui  laisse  voir  quelques  filets 
entourés  d'une  gelée. 

Ce  genre ,  établi  par  Rafinesque-Schmaltz ,  ea;t  rapproché 
par  lui  de  celui  qu'il  a  nommé  Potarcus,  Il  ne  contient  qu'une 
espèce ,  le  stypnionjluitans ,  Kafin»,  Ann.  of  nat, ,  i8ao,  n.*  i , 
pag.  16.  Il  n'a  pas  de  forme  constante  ^  mais  il  çst  pn  peu 
aloogé,  perpendiculaire ,  flocpnneux  ou  comme  lacéré ,  d'une 
couleur  jaunâtre-foncée  ou  brune.  1}  est  très-compun  et  flot- 
tant à  la  surface  des  eaux  de  l'Ohip ,  pendant  l'été.  Il  a  l'ap- 
parence de  cordes  ou  fils,  et  imite  une  conf^rve.  On  peut 
le  diviser  ^ans  le  détruire.  (Lbm.) 

STYRAX.  (  Bot.  )  Voyez  Auboçsier,  (  L.  D.  ) 

STYRIS-FISKUR.  (Jfh%p/,)Nom  norwégien  du  rémora. 
Voyez  ÉcH^NÉipE.  (H.  C.  ) 

STYVING.  (Jehthyol,)  Un  des  noms  groënlandois  du  Tlétav. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

SVm  {Mamm.)  Nieremberg  parle  sous  ce  nom  d'un  animal 
féroce  de  la  terre  des  Patagons,  dont  il  est  impossible  d'ap- 
précier les  analogies  d'après  la  description  imparfaite  qu'il 
en  donne*  Il  lui  attribue  de  la  ressemblance  avec  l'homme 
et  le  lion ,  une  barbe  pe|i  épaisse ,  et  itne  qiiejie  touffue 
comme  celle  de  l'écureuil.  (Desm.) 

SU.£D.  {BoL)  Ce  nom  arabe,  prononcé  pussi  spir^d,  sçud^ 
est  l'origine  du  nom  soude,  donné  à  diverses  pliantes  salées 
qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer,  et  dont  qn  extrait  la 
cendre.  Forsfcal  l'emploie  pour  son  genre  Sucpda^  trè»-voisii| 
de  la  vraie  Soude,  Saltoîa,  et  devant  peut-être  se  confondre 
avec  elle.  Ces  suœda  sont  aussi  nommés  mulUûi,  muUgMh, 
hommam^  iariyrm 

On  trouve  encore  le  nom  de  sucrd  appliqué,  suivant  Forskal, 
soit  à  son  aehyranihes  pofystachya,  soit  à  son  acï^arUhes  pa^ 
niculata ,  qui  e$t  le  cclosia  caudata  de  Vahl.  D'autres  l'on! 
aussi  donné  à  des  chenopodium,  (J.) 

SUAERD-FISK.  (lehthjyoL)  Un  des  noms  norwégiens  de  1§ 
Scie.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 
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SUAN,  »IETAPALO.  {Bot.)  Le  feus  dendroeidade  M. 
Kunth  est  ainsi  nommé,  suivant  lai*,  en  Amérique  sur  les 
bords  de  la  rivière  Màgdeleine.  Le  samatite  ou  amesqueto  du 
Mexique  est  le  ficus  eomplicata  du  même  auteur.  (J.  ) 

SUARESIA.  (  Bot,  )  Nous  avons  donné  ce  nom  au  genre  Ari- 
U>iria  de  Kaddi,  fondé  sur  le  Jungeraiànnia  platypliytla  ^  Linn. 
{rojez  n.*  14,  à  l'article  Jongermannia  )•  Raddi  le  caractérise 
ainsi  :  Calice  eomprimé ,  bilabié  ;  lèvres  entières ,  un  tant  soit 
peu  arrondies;  capsules  presque  rondes',  s'ouvrant  en  quatre 
valves;  fleurs  mâles,  sur  des  individus  distincts  ,  en  épillets 
formés  d*écailles  imbriquées ,  convexes  ,  recouvrant  des  cor- 
puscuies  charnus,  presque  ronds.  Raddi  a  fait  hommage  de 
ce  genre  à  M.  d'Antoir,  de  Toulon,  botaniste  instruit  et  trés^ 
lélé.  Si  ce  ^enne  est  conservé,  &n  doit  aussi  conserver  le  nom 
d*JrUoiria  ,  que  nous  avons  changé  en  celui  de  Suarésia^ 
feulement  pour  le  faire  connoitre ,  ayant,  été  établi  long* 
temps  après  la  publication  des  premiers  volumes  de  ce  Die* 
tionnaire.  Le  nom  de  Sifaresia  rappelle  celui  de  Joseph  Suares, 
botaniste,  florentin- ,  compatriote  de  Michéli  et  Tun  de  ses 
proteeteurs*  (Lem.)  • 

SUASL  (Omi&i.)  Nom  d'un  canard  du  Kamtschatka  ^  dont 
parle  Krascbenninikqw  ,  mais  sans  en  décrire  Fespèce. 
(Ch.  D.) 

SUB- AQUILA.  {Ornilh.)  L'oiseau  ainsi  désigné. par  Gasa, 
eit,  à  pe  qti'il  paroit»  le  perenoptère,  vultur  perohoptertês , 
GmeL  (Ch.D.) 

SUfiiSSIB,  SAUSEB.  {Bot.)  Noms  arabes  de  r«(ip^6rHa 
isula,  selon  Forskal,  qui  cite  les  noms  subbejfi  çt  suhia  pour 
Veuphorbia  pfplus.  (J.) 

SUBAPLYSIENS ,  Subaplysiaeea.  (Malaeoz.)  T^om  de  la 
première  famille  d€9  monopléurobranches,  dans  le  Système 
de  malacologie  de  M.  de  Blaiaviile,  et  qui  indique  un  rap- 
port évident  avec  la  famille  des'aplysiens,  dont  elle  ne  dif- 
fère bien,  évidemitient  que  parce  que  le&  appendices. tentar 
culaires  sont  ^n  général  plus  simples,  et  surtout  que  les  ori^. 
fices  des  deux  parties  de  l'appareil  de  la  génération  sont^ 
peu  ou  point  distans  entre  eux,  eê  qui  n'a  pas  nécessité  de 
sillon  intermédiaire. 

Les  genres,  qui  constituçiit  çi^tte  famille,  aont  :  les  G*  BEa? 
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THEUS,  PxaRJftOBUAKCRB  Ct  P{,EVB4>B9ANCRIDIB,  VoyCZ  CCS  dififé- 

ven»  mots:  et  Tarticle  Mollusqub8«  (De  B.) 

SUBAR.  {BûL}  Nom  africain  de  Faloés,  suivant  Mentzel. 
(J.) 

aUBBRACHIENS  on  MALAGOfTÉRYGIENS  SUBBRA- 
CHIENS.  {Ichêhfol.)  M.  Cwvîer  a  ainsi  appelé  le  sixième 
ordre  des  poissons,  le^el  contient  presque  autant  de  familles 
qnt  de  genres ,  et  est  caractérisé  par  Firaplanlation  des  ca- 
iopes  sous  la  gorge.  Voyez  AocuisfonkAW^^  Icbtryologie  ,  Ju- 
euiîAiREs.  (H*  C.) 

SUBBUTEO.  (  OrrUlh*  )  Ce  nom,  qui  se  rapporte  au  hobe- 
reau d'AMrovande ,  désigne  aussi  la  soiibuse  es  latin  mo- 
derne. (Cr.  D.) 

SUBENTOMOZOAIRES ,  SuhenUmozoa ,  ou  SUBENTO* 
ZO AIRES  9  Subentêzoa^  par  abbréviation.  Dénomination  com- 
posée de  trois  mots,  roulant  dire,  des  animoMx  voisins  des 
ûnimata:  tuiticulés ,  et  que  M.  de  Blainville  emploie  dans  son 
Système  de  dassMcation  et  de  nomenctatuve ,  pour  désigner 
ni»  sousi-t^e  in<teraédiaire  aux  evtoanozoaîres  et  aux  acti- 
nozoaires,  comme  les  Siponcles  et  genres  yoiisins<,  qui  n'ont 
sien  d!articnléni  de  rayonné  dans  leur  organisation,  quoique 
leur  corps  vermiforme  soit  composé  de  deox  moitiés  sem- 
blables, ce  qui  les  a  fait  comprendre  jusqu'ici  parmi  les  Vebs. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

SURER.  (  Bot,  )  Sous  ee  nom  latin  ancien  du  liège ,  Tour- 
nefort  faboit  un  genre  qu'il  distinguoit  du  chêne  par  les 
feuilles  toujemrs  vertes,  de  Fyeuse,  îkr,  pAr  Péeoree  do 
tronc,  très- épaisse.  Les  trois  genres  ont  été  réonis' par  lin- 
nsBUS,  et  le  liège  est  maintenant  le  quercus  suher.  (J.) 

SUBÉRATES.  (  Ckhn.  )  Genre  de  sels  formés  par  l'acide  su- 
bérique.  Voyez  St7Biai>QUE  [Acide].  (Cr%)> 

SUBÉRINE.  (  Ckim.  )  Nom  que  y  ai  donné  k  un  principe 
immédiat  des  végétaux ,  qui  est  eoractërisé  par  la  propriété 
de  donner  un  acide  particulier,,  ^pielé  subénque^  quand  on 
le  traite  par  Facide  nitrique.  Voyei  a»  mot  Liéoi^,  i.  X^tVI, 
page  2^3.  (Cr.) 

SUBËRIQUE  [AcinEt  (Oum.}  Acide  organique  qu^on  ob- 
tient en  traitant  par  Facide  nitrique  le  liège,  et,  en  général, 
lesépidermes  des  arbres.  (Voyei  Lutos.) 
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Composition^ 

Oxigène. ..  ••  ..^  37,20,.»..  2 
Carbone. •• f •• •  h^fii*  •  •••  4 
Hy4?9gicne....«       6,97«..«*     3. 


I 


Obseryatian^ 

L'aride  subérique,  que  M.  Bussy  a  brûlé  par  l'oxide  de 

cuivre,  avoit  été  fondu,  puis  exposé  à  la  température  de 

loo  .  Il  est  bien  probable  que  les  proportions  précédentes  se 

rapportant  à  la  con^position  d'un  hydrate  et  non  à  celle  d^un 

acide  libre. 

Suivant  M.  Bussy,  6o5  parties  d'acide  neutralidijent  1498 
parties  de  protoxide  de  plomb;  il  s^ensuit  qiie  100  parties 
doivent  neutraliser  247  parties  d'oxide ,  çontenfint  17,71  par- 
ties d'o:^igène. 

Propriétés. 

Il  est  blanc ,  et  sous  forme  dé  trésfpetits  cristaux  :.  il  a  une 
laveur  acide  qui  n'est  pqint  amére,  La  lumière  ne  l'ait èfe 
pas. 

11  se  volatilisç  quand  on  le  jette  suv  un  corps  cbaud ,  en 
répandant  l'odeur  du  suif.  Si  on  le  chauffe  sur  un  papier, 
il  te  fond  et  tache  celui-ci ,  comme  le  feroit  la  graisse. 

L'acide  subérique  se  dissout  d^ns  do  parties  d'eau  froide  et 
dans  38  parties  d'eau  à  66^.  Cette  dissolution  rougit  le  tour-f 
nesol;  elle  â  une  saveur  acide  Mgève,  sans^amertnimei  Si>MM. 
Bragniltelli  et  Bouillon-^Lagrangç  ont  tvowi  la  saveur  de  ceé 
acide  amére,  c'est  qu'il»  ne  D'avoi^nt  pas  obtenu  à  Tétai  de 
pureté. 

L'acide  subériiquf  est  phw  sobible  dana  l'alcool  que  dans 
feati,  aussi  sa  dîssointioa  aloooliqiie  e(  concentrée  précipite 
par  L'cau« 

L'acidf  Ditiique  n'a  pas  d'action  si^  lui. 

Il  ne  verdit  pas  la  solatiqn  Vm^gQ-^  ço^nme  M>  Bouillon- 
Mg^ange  l'a  prétendu. 

P^simé  ^am  uat  çorniii^,  il  se  volatilise  presque  en  tdia- 
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Uté  et  se  condense  en  aiguille»  blanches;  il  ne  reste  quW 
peu  de  charbon. 

Acide  suhérique  et  bases  salifiables^ 

La  potasse,  la  soude,  T  ammoniaque,  forment  des  combi» 
naisons  très  -  solubles  avec  cet- acide  :  c^evt  pourquoi,  lonr 
qu'on  mêle  ces  sels  avec  les  acides  sulfurique ,  nitrique  et  hy- 
drochlorique,  ils  laissent  précipiter  de  Facide  subërique. 

L'acide  subërique  ne  précipite  pas  les  eaux  de  chaux  >  de 
baryte  et  de  strontiane  ;  mais  en  faisant  évaporer  Içs  dissolu- 
tions de  ces  bases ,  neutralisées  par  Tacide  subérique ,  les  su-^ 
bérates  se  séparent  en  Qocons  blancs. 

L*acide subérique  ne  précipite  pas  les  sels  calcaires,  comme 
Brugnatelli  Ta  prétendu.  Les  subérates  de  pot^e  et  de  soude 
concentrés  précipitent  les  sels  calcaires.  11  ne  me  piirott  pas 
douteux  que  ce  ehimistç  a  été  trompé  par  Facide  oxalique, 
qui  est  produit  par  l'action  de  Facide  nitrique  sur  le  liège. 
Il  suffit  de  lire  le  travail  du  chimiste  italien  pour  se  convain- 
cre ,  qu'il  n'a  point  connu  l'acide  suliérique  à  l'état  de  pureté. 

Le  subérate  d'ammoniaque  précipite  Falun. 

L'acide  subérique  précipite  en  blanc  le  nitrate  d'argent 
neutre  et  Fhydrochlorate  de  protoxide  d'étain.  Il  ne  pré* 
cipite  pas  le  sulfate  de  cuivre.  Il  précipite  en  blanc  le  sulfate 
de  fer  au  minimum,  le  nitrate  et  Facétate  de  plomb,  et  le 
nitrate  d^  mercure.  Il  |ie  précipite  pas  le  sulfate  de  zinc. 

Préparatiom 

Pour  préparer  cet  acide,  on  met  une  partie  de  liège  râpé 
dans  une  cornue  munie  d'un  ballon  :  on  verse  dessus  6  parties 
d'acide  nitrique  à  3o^  ;  on  distille  doucement  et  l'on  remet 
plusieurs  fois  de  suite  le  produit  acide  de  la  distillation  dans 
la  corni^e.  Lorsque  le  liège  paroit  être  bien  attaqué,  on 
verse  la  matière  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  où  on  Féva- 
pore  jusqu'à  consistance  d'extrait  pour  chasser  Fexcès  de  Facide 
nitrique;  on  fait  chauffer  ensuite  le  résidu  dans  un  matras 
avec  de  l'eau.  Au  bout  de  quelques  heures  on  retire  le  ma- 
tras du  feu  ;  on  obtient  deux  matières  solides  :  l'une  à  la  sur* 
face  de  la  liqueur  est  une  résine  tenant  un  peu  de  matière 
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Cireuse;  l^autre  est  sous  la  forme  de  flocons  au  fond  du  ma- 

tras:  c'est  la  partie  ligneuse  du  liège. 

On  sépare  ces  deux  matières  ;  on  fait  concentrer  à  chaud 

I     la  liqueur ,  et  par  le  refroidissement  la  plus  grande  partie  de 

I     I^acide  suhérique  se  dépose.  L'eau-mère  contient  aijissi  de  ïa* 

[-    eide  oxalique ,  une  matière  jaune ,  amère.  Pour  séparer  la 

I     matière  jaune  et  Facide  oxalique  qui  sont  mêlés  à  Facide  su- 

bérîque  précipité,  on  lave  celui-ci  avep  de  l'eau  froide,  en^ 

suite  on  le  fait  dissoudre  plusieurs  fois  de  suite  dans  l*eau 

bouillante  :  par  ce  moyen  on  obtient  un  aoide  aussi  blanc  que 

Tamidon. 

Ifisioireé 

Brugnatélii  découvrit,  en  1787,  que  le  liège,  traité  par 
l'acide  nitrique  ,  est  converti  en  un  acide  particulier ,  qu'il 
appela  suhériqueé 

Bouillon -Lagrange,  en  1797,  confirma  l'existence  de  cet 
adde  et  décrivit  les  subérates.  £n  1807 ,  j'examinai  l'acide  su*. 
bérique,  et  je  l'obtins  beaucoup  plus  pur  qu'on  ne  Tavoit 
ea  jusque-là.  £n  effet,  iJ*  Brugnatélii  lui  attribue  des  pro« 
priétés  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  telle  que  la  couleur 
jaune  ^  l'amertun^e,  et  la  propriété  de  précipiter  l'eau  de 
chaux  et  tous  les  sels  calcaires  minéraux  ;  propriétés  qui  ap- 
partiennent à  des  corps  qui  se  forment  en  même  temps  que 
lui;  2,"*  M.  Bouillon  -  Lagrange  lui  attribua  la  propriété  de 
brunir,  quand  on  l'expose  aux  rayons  du  soleil,  une  saveur 
amère,  et,  en  outre,  celle  de  verdir  le  sulfate  d'indigo ,  le 
nitrate  et  le  sulfate  de  cuivre.  Ces  dernières  propriétés  te-' 
noient  évidemment  à  ce  que  l'acide  étudié  par  ce  chimiste 
étoit  mêlé  de  matière  jaune  amère.  En  1822  M.  Bussy  fit  l'a- 
nalyse élémentaire  de  l'acide  subériqucé  (Ch.) 

SUBHOMOMÉRI£NS«  {Chét.)  Mi  de  BlainviUe,  dans  sa  clas- 
iifieation  des  animaux ,  donne  ce  nom  à  un  ordre  de  chéto- 
podes  qui  comprend  le  seul  genre  Arénicole.  (Desm.) 

SUBIAAEL.  {Orhilh,)  Ce  nom,  qui  s'écrit  aussi  âubiarela 
tisuhioulotf   désigne   en  Piémont  les  mauves  ou  mouettes. 

(Cfl^D.) 
SUBIAREUL.    (Ornith.)   Cette  dénomination   s*applique, 

dans- le  Piémont,  à  la  barge  commune.  (Ch.  D.) 
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SUBIS.  (Omith.)  Voyez  Cuvina.  (Ce.  D.  ) 

SUBLAIREi  (  tclithyoL  )  Nom  nîcéen  de  plusieurs  poissons 
du  genre  Crénilabre ,  et  ^  entre  autres ,  des  crénilabres  Cotta , 
Lamarck,  rougeàtrè,  verdàtte  et  méditerranéen,  rapportés 
par  M.  Risso  aux  Lutjans.  Voyez  CftéNtLAB&Ë  et  Ludan» 
(tt.  Ç.) 

SUBLËT.  (Éoti)  Un  des  noms  vulgaires  du  lyàhnis  Uoica, 
dans  les  environs  d- Angers,  suivant  M.  Desvaux.  (J.) 

SUBLET ,  Coricus,  (lehthyol.)  M,  Cuvîer  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  de  poissons  qui  ofiVent  tous  les  caractères  des  Cniâ- 
pîiLABREs  (voyez  ce  mqt)^  et  qui  ont  une  bouche  aussr  protrac- 
tile  que  celle  des  FiLoosi 

Ce  genre  ne  renferme  encore  que  de  petites  espèces  de  la 
Méditerranée. 

Le  StJBLET  VERD ATRE  *( Coricfis  ^îrèscens^  Risso)  a  le  corps 
d'un  vert  foncé  sur  le  dos^  passant  au  jaune- doré  sous  le 
ventre.  Tête  et  gorge  traversées  de  lignes  tiolettes;  dents 
petites  ;  yeux  d'un  rouge  argenté  ;  iris  doré. 
.  Des  bords  rocailleux  de  la  mer  de  Nice,  où  il  a  été  dé- 
couvert par  M.  Risso. 

Le  SvBLET  Lamarck;  Conçus  Lamarchii,  Risso.  Corps  un 
peu  aplati;  écailles  très- adhérentes;  dos  d'un  bleu  d^outre- 
mer  ;  flancs  d'un  aurore  argenté,  avec  quelques  points  noirs; 
ventre  brillant  de  l'éclat  de  l'argent  et  parsemé  de  points 
d'un  rouge  de  carmin  ;  dents  aigus  ;  yeux  éclatans  comme 
des  rubis  ;  iris  doré  ;  opercules  argentées. 

Même  séjour  et  même  taille  de  quatre  à  cinq  pouces  que 
le  précédent. 

Leur  chair  est ,  en  tout  temps ,  tendre  et  savoureuse. 
(H.  C.) 

SUBLIMATION.  (Chim.)  Opération  par  laquelle  on  volati- 
lise un  corps  que  l'on  obtient  ensuite  sons  forme  solide  en 
condensant  sa  vapeur.  (Ch.) 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  (Chim.)  Ccst  lepcrchlorure  de  mer- 
cure sublimé.  (Ctt.) 

SUBLIMÉ  DOUX.  (Chim.)  C'est  le  protochlorure  de  mer- 
cure sublimé.  (  Ch.  ) 

SUBMERGÉES  [Plantes].  {Èot.)  Entièrement  plongées  dans 
VesLu{confervaegagropjda,  etc.).  Beaucoup  de  plantes  d'abord 


Submergées  élèvent  leur  tête  au-dessus  de  Feau  pour  fleurir  » 
et  se  replongent  pour  fructifier  {myriofhyllùm  ipitaiMm,  etra-^ 
tojihyUum  submersum\  valisneria).  (Mass*) 

SUBMYTILACÉS ,  Submylilacea.  {Mataeoz.)  Famille  de  ma- 
lacosoaires  lamellibranches,  voisine  de  celle  des  mDules  ou 
des  mytilacés,  établie  par  M.  de  Blainville,  dftns  son  Système 
de  Bialacologie ,  pour  un  certain  nombre  d'animaux,  qui 
ont  été  long- temps  désignés  sous  le  nom  de  moules  d^élang, 
mais  qui  en  diffère  essentiellement  par  la  forme  du  pied  et 
Fabsence  de  byssus.  Elle  contient  les  genres  Arodomtb  ,  Unio 
ou  MWlette,  et  CARDrrE,  avec  les  divisions  et  les  subdivi- 
sions que  les  conchyliologistes  y  ont  établies.  Voyez  ces  mots  j 
et  le  Gênera  de  l'article  Mollusques.  (  De  B.  ) 

SUBOSTRACES.  {Malacoz.)  FamïUç  d'animaux  mollusques 
lamellibranches ,  voisine  de  celle  des  ostracés ,  au  point  que 
Linné  les  comprenoit  pour  la  plupart  dans  son  grand  genre 
Ottreà;  mais  qui  en  diffère  essentiellement,  parce  que  leurs 
brancbies  ne  sont  pas  réunies  dans  tout  leur  bord  ii^rne, 
qu'il  y  a  un  abdomen-  visible  avec  un  rudiment  de  pied, 
souvent  même  pourvu  d'un  byssus,  et  que  la  coquille  est 
beaucoup  plus  régulière.  Les  genres  qui  la  constituent,  sont: 
les  G.  Spondyle  ,  Pucatule  ,  Hinivite  ,  Feicnb,  HotJiEiTB  et  Lime. 
Voyez  ces  différens  mots,  et  le  Gênera  de  l'article  Mollus* 
VIES.  (De  B.) 

SUBRE-DAURADE.  {Ichihyol.)  Sur  quelques-unes  de  nos 
côtes  méridionales  on  donne  ce  nom  aux  vieilles  daurades. 
(H.C.) 

SUBSTANCE  HERBACÉE.  {Bat.)  Voyez  Enveloipe  b»lba- 
ciE  et  Tige.  (  Mass.) 

SUBSTANCES  ASTRINGENTES  ou  TANNANTES,  TAN- 
NIN.  (  Chim.)  M.Séguin,  ayant  examiné  en  179a  le  tannage 
tous  le  rapport  chimique,  l'expUqua  en  admettant  dans  Té* 
corce  de  chêne,  et  plus  généralement  dans  les  matières  végétales 
douées  de  la  propriété  de  tanner  la  peau,  un  principe  immé* 
diat  qu*il  appela  tannin  ^  et  auquel  il  donna  pour  caractères  t 
D'avoir  une  saveur  astringente  ^  de  précipiter  la  gélatine  et  l'eau 
de  chamx,  et  enfin ^  de  conserver  les  peaux  par  la  combinaison  qu'il 
cêntracte  avec  elles  dans  le  procédé  du  tannage.  On  fut  d'autant 
plus  porté  à  adopter  cette  manière  de  voir,  qu'elle  faisoit 
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rentrer  dans  le  domaine  de  la  chimie  un  art  très-important, 
-et  qu'elle TexpUqu oit  d'une  manière  très-simple;  cfn  outre, 
comme  on  n'avoit  reconnu  à  aucun  principe  immédiat  vé- 
gétal la  faculté  de  précipiter  la  gélatine ,  on  considéra  géné- 
ralement le  tannin  comme  une  substance  organique  bien  ca- 
ractérisée^ et  la  gélatine  fut  comptée  parmi  les  réactifs  les 
plus  importans  pour  l'analyse  végétale.  Le  fréquent  usage  que 
Ton  en 'fit,  conduisit  bientôt  les  chimistes  à  trouver  dans  les 
plantes  un  grand  nombre  de  substances  qui  la  précipitoieot, 
et  qui,  conséquemment  à  Fopinion  de  M.  Séguin,  dévoient 
contenir  le  tannin  ;  mais  en  comparant  ces  substances  à  celle 
que  ce  chimiste  avoit  signalée  dans  Técorce  de  chêne  et  la 
noix  de  galle ,  il  fut  impossible ,  malgré  le  désir  que  Ton  en 
avoit,  de  les  regarder  comme  étant  toutes  identiques,  sur- 
ftou/t  lorsque  M*  Hatchett  eut  démontré  en  i8o5  ,  que  les  ma<» 
tières  charbonneuses^  les  résines,  etc.,  traitées  par  Tacide 
nitrique,  les  résines,  le  camphre  »  etc.,  traités  par  Tacide 
*  sulfurique,  donnent  des  substances  douées  de  la  propriété 
tannante.  De  là  la  nécessité  d'admettre  un  nombre  infini  d'es- 
pèces de  tannin  ,  ou  au  moins  de  variétés  très -différentes 
d'une  même  espèce.  .     . 

Tel  étoît  Tétat  de  la  science  en  1809 ,  lorsque  je  répétai  les 
expériences  de  M.  Hatchett  sur  les  principales  substances  qu'il 
avoit  appelées  tannins  artificiels. 

Je  fus  conduit  à  cette  concilusion,  quela  propriété  de  pré- 
cipiter la  gélatine  se  retrouve  dans  un  trop  grand  nombre 
de  corps,  doués  d'ailleurs  d'autres  propriétés  qui  les  distin- 
guent extrêmement  les  uns  des  autres,  pour  qu'on  puisse 
l'employer  comme  carac/ire  d'une  espèce  oumêmed^ufsgeiuie 
d*espices.  Les  travaux  auxquels  je  me  suis  livré  depuis  sur 
les  substances  douées  de  la  saveur  astringente,  et  de  la  fa- 
culté de  précipiter  la  gélatine,  m'ont  confirmé  4^  plus  en 
plus  dans  l'opinion  que  je  viens  d'énoncer.  Ce  sujet  me  pa- 
.roit  assez  important:  pour  que  je  passe  en  revue  les  princi- 
pales substances  astringentes  et  tannantes ,  tant  celles  qui 
sont,  le  résultat  de  la  végétation,  que  celles  qui  sont  le 
produit  de  l'art.  C'est  même  par  ces  dernières  que  je 
commencerai  l'hîstoûre.  des  substances  a^tringlintes  et  tan- 
nantes. 
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5«  1*  Des  substances  astringentes  artificielles  ou  des 

tannins  artificiels* 

Article  i."  De  l'amer  de  Welter. 

Pr^arcUion. 

Uamer  que  Welter  a  obtenu  le  premier  en  traitant  la 
soie  par  l'acide  nitrique,  peut  être  préparé  à  l'état  de  pureté 
en  opérant  de  la  manière  suivante  :  Après  avoir  traité  l'in- 
digo par  l'acide  nitrique ,  comme  il  est  dit  tome  XXIII ,  p.  389 
et  390,  et  en  avoir  obtenu  Tamer  de  Welter,  cristallisé  en 
lames,  on  fait  bouillir  ce  corps  dans  l'acide  nitrique;  on 
le  fait  cristalliser  plusieurs  fois;  x)n  le  combine  avec  la  po« 
lasse  ;  on  fait  cristalliser  la  combinaison  ;  après  avoir  lavé  les 
cristaux,  on  les  traite  à  chaud  par  l'acide  hydrochlorique , 
qui  en  sépare  la  potasse.  Par  le  refroidissement,  Tamer  cris- 
tallise. On  le  considère  comine  pur,  lorsque  sa  solution  ne 
précipite  pas  le  nitrate  d'argent  en  chlorure. 

Propriétés,, 

Il  est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune  de  paille. 

Il  est  plus  soltible  dans  Teau  chaude  que  dans  l'eau  froide  ; 
aussi  une  solution  qui  en  est  saturée  à  chaud,  donne -t- elle 
beaucoup  de  cristaux  en  se  refroidissant.  La  solution  est 
jaune. 

n  est  soluble  dans  l'alcool. 

H  rougit  très-fortement  le  tournesol  et  neutralise  parfaite- 
ment toutes  les  bases  salifiables ,  et  les  combinaisons  qu'il 
forme  avec  elles  ont  la  propriété  de  détoner  plus  ou  moins 
fortement  par  la  chaleur. 

Il  a  assez  d'affinité  avec  la  potasse  pour  enlever  cet  alcali 
aux  acides  nitrique  et  hydrochlorique,  lorsqu'on  fait  éva- 
porer une  solution  d'amer  et  de  nitrate  ou  d'hydrochlorate 
de  potasse. 

L'amer  a  une  saveur  amère ,  acide  et  astringente. 

11  précipite  la  gélatine  ;  mais  le  précipité  n'est  point  aussi 

abondant  que  quand  l'amer  retient  de  l'acide  nitrique  et 

une  portion  de  la  matière  résinoïde  qui  s'est  formée  dans  le 

traitement  de  l'indigo  (tome  XXIIl,  page  689  et  390).  Le 

5i.  14 
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précipité  d'amer  et  de  gélatine  est  soluble  dans  un  excès  de 
gélatine  et  dans  les  acides. 

L'amer,  chauffé  doucement  dans  une  fiole  à  médecine, 
se  sublime  en  petites  aiguilles  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune 
de  paille. 

Jeté  sur  un  fer  rouge,  il  s'enflamme  et  laisse  un  charbon 
qui  fuse. 

Distillé  convenablement  dans  une  petite  boule  de  verre, 
il  se  fond,  noircit  et  s'enflamme  ;  il  reste  un  charbon  léger, 
et  Ton  obtient  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'amer  indécomposé, 
de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  hydrocyanique  ou  du  cya- 
nogène ,  de  l'acide  nitreux ,  du  gaz  nitreux ,  un  gaz  inflam- 
mable contenant  du  carbone. 

Toutes  les  combinaisons  salines  de  l'amer  ont  la  propriété 
de  détoner  plus  ou  moins  fortement,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
La  combinaison  saline  la  plus  remarquable  est ,  sans  contre- 
dit, celle  qu'il  forme  avec  la  potasse. 

£lle  est  bien  moins  soluble  que  lui  ;  aussi  se  sépare- 1- elle 
en  petits  cristaux  d'un  beau  jaune  d'or ,  lorsqu'on  réunit  des 
solutions  aqueuses  un  peu  concentrées  d'amer  et  de  potasse. 

Il  se  comporte  d'une  manière  analogue  avec  la  soude. 

Sa  combinaison  avec  Fammoniaque  cristallise  en  petites 
paillettes,  qui  détonent  légèrement  par  la  chaleur. 

Il  dissout  Toxide  d'argent ,  et  forme  avec  lui  des  aiguilles 
d'un  jaune  d'or  superbe. 

Il  dissout  le  sous -carbonate  de  plomb  à  une  légère  cha- 
leur. Par  le  refroidissement  on  obtient  des  aiguilles  peu  so- 
lubles,  quand  elles  ne  retiennent  pas  un  excès  d'acide* 

Il  dissout  également  le  peroxide  de  mercure. 

Appendice  à  l'histoire  de  l'amer  de  Welier. 

Dans  le  traitement  de  l'indigo  par  Facide  nitrique,  décrit 
tome  XX]  Il ,  page  389  et  390,  il  se  produit  une  matière  que 
j'ai  appelée  amer  au  minimum  d'acide  nitrique.  On  l'obtient  or- 
dinairement unie  à  une  proportion  variable  de  matière  ré- 
sinoide  et  d'un  peu  d'amer  de  Welter.  Pour  la  purifier,  on 
la  fait  dissoudre  dans  l'eau  bouillante;  on  y  ajoute,  peu  à 
peu ,  son  poids  de  sous-  carbonate  de  plomb  ;  on  maintient 
Tébullition  quelque  temps  ;  on  filtre  :  il  reste  sur  le  papier 
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du  sons-carbonate  de  plomb ,  et  une  combinaison  d'oxide  de 
ce  métal  et  de  matière  résinoïde.  On  verse  dans  la  liqueur 
filtrée  de  l'acide  sulfurique,  pour  en  précipiter  le  plomb; 
on  filtre  de  nouveau  la  liqueur  chaude.  Par  le  refroidisse- 
ment,  elle  dépose  des  cristaux  d'amer  au  minimum;  on  les 
fait  égoutter;  puis  on  les  redissout  pour  les  purifier  par 
cristallisation. 

Propriétés  de  Vamer  au  minimum. 

U  peut  être  obtenu  en  cristaux  aciculaires  blancs ,  lorsqu'on 
le  chauffe  doucement  dans  une  fiole  à  médeciiïe. 
n  a  une  saveur  légèrement  acide ,  amère  et  astringente. 
Jeté  sur  un  fer  rouge,  une  partie  se  sublime;  une  autre 
se  réduit  en  produits  volatils  et  en  un  charbon  qui  fuse. 

Distillé  dans  une  boule  de  verre ,  une  partie  se  sublime  ; 
une  autre  se  réduit  en  gaz  acide  carbonique,  et  probable- 
moit  en  azote,  et,  enfin,  en  un  charbon  qui  fuse* 

Il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  Teau  chaude  que  dans 
Teau  froide.  Cette  solution  rougit  le  tournesol;  mais  elle  ne 
précipite  pas  la  gélatine.  Un  de  ses  caractères  distinctifs  est 
de  se  colorer  en  rouge  quand  on  la  mêle  avec  des  sels  de 
peroxide  de  fer. 

L'acide  nitrique,  à  40*^,  qu'on  fait  concentrer  à  chaud  avec 
Tamer  au  minimum ,  le  convertit  en  amer  de  Welter.  Ce 
résultat  m'a  toujours  paru  extrêmement  curieux.  U  prouve 
qu'il  y  a  une  relation  très-intime  entre  les  deux  amers,  quelle 
que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  sur  leur  composition. 

L'amer,  au  minimum,  a  beaucoup  moins  de  force  acide 
que  l'amer  de  Welter.  Il  ne  décompose  pas  le  nitrate ,  ni 
Thydrochlorate  de  potasse. 

U  forme  avec  la  potasse  une  combinaison  beaucoup  plus 
loluble  que  celle  de  l'amer  de  Welter  avec  la  même  base. 
Cette  combinaison  cristallise  en  petites  aiguilles  rouges,  qui 
fusent  par  la  chaleur  sans  détoner. 

U  forme  des  composés  analogues  et  solubles  dans  l'eau, 
avec  la  chaux ,  la  strontiane  et  la  baryte. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrochlorique  ,  etc., 
ajoutés  aux  dissolutions  aqueuses  de  ces  combinaisons,  en 
séparent  l'amer. 
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A  chaud ,  sa  solution  aqueuse  dissout  Foxide  d'argent  ; 
mais,  à  la  longue,  Toxide  paroit  se  réduire  aux  dépens  des 
élémens  combustibles  de  Tamer. 

Il  décompose  au  milieu  de  Teau  chaude  le  sousgcarbonate 
de  plomb. 

Il  dissout  à  chaud  le  peroxide  de  fer  hydraté,  et  il  se  co- 
lore en  rouge  d'hyacinthe. 

Article  2*  Matière  tannante  d'apparence  huileuse , 
formée  par  la  réaction  de  l'acide  nitrique  et  de  l'in- 
digo. 

Cette  matière  est  rouge-orangée,  fluide  à  i5^,  mais  pre- 
nant peu  à  peu  de  la  viscosité,  quand  on  l'abandonne  à  elle- 
même  à  cette  température ,  après  l'avoir  exposée  à  une  cha- 
leur suffisante  pour  la  rendre  parfaitement  liquide. 

Elle  a  une  saveur  acide,  astringente  etamère;  elle  préci- 
pite abondamment  la  gélatine. 

Elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  à  chaud  qu'à  froid. 

La  potasse  la  dissout  facilement  :  la  solution ,  abandonnée 
à  elle-même ,  dépose ,  au  bout  de  quelques  jours ,  une  matière 
qui  détone  par  la  chaleur. 

Cette  matière  m'a  paru  formée,  i*  d^ une  meUière  résinoïde; 
a.**  d'amer  au  minimum;  3.°  d'amer  de  TVeltery  et  4.°  peut-être 
^acide  nitrique. 

J'en  ai  fait  l'analyse  en  la  traitant  par  les  y^  de  son  poids 
de  sous-carbonate  de  plomb  au  milieu  de  l'eau  bouillante. 

La  plus  grande  partie  de  la  matière  résinoïde  ,  unie  à  de 
l'oxide  de  plomb  ,  n'a  pas  été  dissoute  :  la  liqueur  filtrée, 
chaude,  a  été  mêlée  à, l'acide  sulfurique ,  pour  précipiter 
l'oxide  de  plomb  ;  la  liqueur  contenoit  un  peu  de  matière  ré- 
sinoïde ,  beaucoup  d'amer  au  minimum  et  de  l'amer  de  Wel- 
ter.  Elle  précipitoit  la  gélatine. 

D'après  cette  analyse  on  voit  que  la  combinaison  de  corps 
qui,  comme  l'amer  au  minimum  et  la  matière  résinoide,  ne 
précipitent  pas  la  gélatine,  et  l'amer  de  Welter,  qui  la  pré- 
cipite ,  forment  par  leur  combinaison  un  composé  doué  d'une 
énergie  tannante  bien  plus  forte  que  celle  de  l'amer  de 
Welter. 
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Article  3.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  de 
l'acide  nitrique  et  de  l'extrait  colorant  du  Fer- 
nambouc* 

Cette  matière  a  de  l'analogie  avec  la  précédente.  On  y 
trouve  j  comme  dans  celle-ci ,  une  malière  résinoïde  et  un  amer 
cristallisa ble  qui  a  de  la  ressemblance  avec  l'amer  de  Welter, 
mais  qui  en  diffère  sous  plusieurs  rapports.  Cet  amer,  qui  a 
la  propriété  de  précipiter  la  gélatine ,  et  qui ,  d*ailleurs ,  au 
feu  et  avec  les  bases  salifîables ,  se  comporte  comme  Famer  de 
Welter ,  reçoit  de  son  union  avec  la  matière  résinoïde  une 
augmentation  très-sensible  dans  la  faculté  qu'il  a  d'agir  sur 
la  gélatine. 

Aaticle  4*  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  de 

l'acide  nitrique  et  de  l'aloès. 

Cette  substance ,  découverte  par  M.  Braconnot ,  est  con- 
génère des  amers  de  Welter  et  de  l'extrait  du  Fernambouc, 
par  la  manière  dont  elle  s'altère  au  feu  et  dont  elle  se  com- 
porte avec  les  bases  salifîables  ;  mais  elle  s'en  distingue  sur- 
tout par  la  couleur  pourpre  qu'elle  communique  à  Falcool  et 
à  Teau  ,  dans  lesquels  elle  se  dissout. 

Elle  possède  à  un  plus  haut  degré  que  l'amer  de  Welter 
la  faculté  de  précipiter  la  gélatine. 

ARncLE  5.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  de 
l'acide  nitrique  et  du  charbon  de  terre. 

Le  charbon  de  terre  qui  a  servi  aux  expériences  que  je 
Tais  rapporter,  laissoit  0,84  de  coak,  quand  on  le  faisoit  rou- 
gir dans  un  creuset  de  platine. 

100  parties  de  charbon  de  terre  réduites  en  poudre  fine 
ont  été  mises  en  digestion  dans  une  cornue  avec  600  parties 
d*acide  nitrique  à  44*^.  Il  s'est  dégagé  des  vapeurs  nîtreuses; 
quand  la  première  action  a  été  ralentie ,  la  chaleur  a  été  aug- 
mentée; après  24  heures  on  a  ajouté  600  parties  d'acide,  et 
ftlors  on  a  fait  bouillir ,  en  ayant  soin  de  cohober  plusieurs  fois 
le  produit.  Dès  que  l'action  des  corps  a  paru  terminée,  on  a 
fait  évaporer  le  tout  à  siccité  dans  une  capsule;  le  résidu 
pesoit  170  parties  :  en  le  traitant  par  l'eau  chaude  9  j'aiob- 
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tenu  une  suhstanee  tannante  qui  s'est  dissoute ,  et  un  résida 
couleur  de  terre  d'ombre. 

A.  Substance  tannante,  —  Tannin  artijiciel  de  Hatohell, 

Je  l'ai  obtenue  en  faisant  évaporer  à  siccité  l'eau  qui  la  te- 
noit  en  dissolution ,  et  en  reprenant  le  résidu  par  un  peu 
d'eau;  en  opérant  ainsi,  je  séparois  une  petite  quantité  de 
matière  analogue  au  résidu  couleur  de  terre  d'ombre. 

La  liqueur  étoit  acide  au  tournesol  ;  elle  avoit  une  saveur 
aigre ,  un  peu  amère  et  astringente  :  elle  précipitoit  bien  la 
gélatine  et  l'acétate  de  plomb. 

Le  précipité  de  plomb  a  été  lavé  et  décomposé  par  l'acide 
sulfurique.  La  substance  astringente,  séparée  de  l'oxide  de 
plomb ,  a  été  dissoute  par  l'eau  :  elle  ne  retenoit  ni  plomb , 
ni  acide  sulfurique;  on  pouvoît  la  considérer  comme  la  suis- 
tance  tannante  pure.  Les  précipités  qu'elle  formoit  avec  la  ba* 
Tyte  et  le  protoxide  de  plomb  fusaient  par  la  chaleur. 

Quand  on  évaporoit  à  sec  la  solution  de  la  substance  as- 
tringente, celle-ci  se  présentoit  sous  forme  d'un  extrait  brun 
acide ,  astringent ,  fusible  par  la  chaleur  et  déliquescent. 
Quand  on  la  distilloît,  elle  se  décomposoit;  de  l'eau,  de 
l'acide  carbonique,  du  gaz  nitreux^  etc.,  s'en  dégageoient 
avec  impétuosité. 

J'ai  reconnu  qu'il  s'étoit  produit  un  peu  d'amer  de  Welter 
dans  le  traitement  du  charbon  de  terre  par  Tacide  nitrique. 
Proust  avoit  déjà  obtenu  le  même  résultat.  Cet  amer  étoit 
resté  en  dissolution  dans  l'eau,  d'où  la  substance  tannante 
avoit  été  séparée  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb. 

B.  Résidu  couleur  de  terre  d'ombre. 

t 

Ce  résidu  a  été  réduit  par  l'action  de  l'eau  en  une  matière 
soluble  et  en  une  matière  insoluble, 

a.  Matière  soluble. 

L'eau  qui  la  tenoit  en  solution,  ayant  été  évaporée,  a  laissé 
un  résidu  que  Ton  a  repris  par  l'eau;  la  solution  contenoit 
une  matière  tannante,  acide,  moins  soluble  dans  l'eau  que  la 
substance  tannante  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Elle  ne  se  fon* 
doit  pas  par  la  chaleur  comme  cette  dernière ,  et  elle  en 
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ûifférolt  encore  en  ce  que  sa  solution  dans  la  potasse ,  neu- 
tralisée par  un  acide  ^  laissoit  précipiter  la  matière  tannante  : 
elle  fusoit  quand  on  la  distilloit ,  en  donnant  de  Teau ,  de  l'a- 
cide carbonique ,  de  l'acide  nitreux» 

b.  Matière  insoluble,  —  Oxide  de  charlon  de  ProusL 

Cette  substance ,  dont  Proust  a  parlé  sous  le  nom  d^oxide 
de  charbon f  ne  m'a  paru  qu'un  composé  d'acide  à  radical 
d'azote  et  de  matière  charbonneuse. 

Elle  est  noirâtre,  insoluble  dans  l'eau* 

Elle  rougit  le  papier  de  tournesol  et  se  dissout  en  totalité 
dans  Teau  de  potasse,  et  même  dans  le  sous -carbonate  de 
cette  base,  dont  elle  expulse  l'acide  carbonique  à  l'aide  de 
la  chaleur.  Les  acides  la  précipitent  de  sa  dissolution  avec 
ses  propriétés  premières ,  et  l'on  ne  retrouve  pas  d'acide  ni- 
trique dans  la  liqueur.  On  voit  d'après  cela  que  la  matière 
insoluble  peut  être  considérée  comme  un  acide  foible. 

Article  6.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  de 
l'acjide  nitrique  et  du   cbarbon  de  pin. 

1  partie  de  charbon  de  pin,  préalablement  chauffé  au  rouge 
dans  un  creuset  de  platine,  mise  en  digestion  dans  une  cor- 
nue avec  i5  à  18  parties  d'acide  nitrique  à  44  ,  forme  un 
liquide  brun ,  qui  est  sirupeux  aprèSs  qu'il  a  été  concentré. 
Dans  cet  état,  si  on  le  mêle  avec  de  l'eau,  il  se  dépose  une 
ïïLotière  brune  qu'on  sépare  par  le  filtre. 

A.  Liqueur  Jiltrée* 

Évaporée  à  sec  ,  elle  laisse  une  matière  noire  d'un  goût 
un  peu  astringent  et  acide ,  qui,  donne  à  la  distillation  un 
produit  acide  et  un  charbon  qui  ne  fuse  pas. 

Cette  matière ,  traitée  par  l'eau ,  s^  dissout  en  grande  par- 
tie. La  solution  précipite  la  gélatine  ,  les  sels  de  plomb,  etc. 

Quand  on  prend  le  précipité  d«  plomb  et  qu'on  le  décom- 
pose par  une  certaine  proportion  d'acide  sulfurique ,  il  ar- 
rive qu'une  portion  s'empare  de  l'oxide  métallique,  tandis 
qu^une  autre  se  combine  avec  la  matière  astringente,  et 
forme  ainsi  un  composé  qui  précipite  la  baryte  en  flocons 
solubles  dans  l'acide  nitrique. 
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B.  Matière  hrune» 

Elle  est  soluble  dans  Tacide  nitrique  à  4$';  mais  elle  est  pré- 
cipitée par  Teau  à  Tétat  d'une  substance  jaune,  qui  ne  fuse 
pas  par  la  chaleur  et  qui  se  dissout  en  totalité  par  Teau 
bouillante  :  ce  qui  la  distingue  de  la  substance  jaune  que  roa 
sépare  de  Tacide  nitrique  qui  a  digéré  sur  le  charbon  de 
terre. 

Article  7.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  du 
camphre  et  de  Facide  sulfurique. 

Lorsqu^on  met  3o  gr.  de  camphre  avec  60  gr.  diacide  sul- 
furique à  66^9  le  mélange  jaunit  et  brunit;  en  chaufiant  dou- 
cement pendant  2  heures,  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  acide 
sulfureux.  On  verse  ensuite  60  gr.  diacide  sulfurique  dans 
la  cornue  et  on  distille  :  il  se  dégage  de  Tacide  sulfurique 
foible ,  de  l'acide  sulfureux,  une  huile  volatile  ayant  une  forte 
odeur  de  camphre.  11  se  produit  sur  la  fin  de  l'opération  un 
peu  d'acide  hydrosulfurique, 

La  matière  restée  dans  la  cornue ,  traitée  par  l'eau,  se  ré- 
duit en  un  résidu  charbonneux  et  en  une  matière  soluble  dans 
l'eau ,  qui  est  acide  et  astringente* 

A.  Résidu  charbonneux* 

'  Il  est  noir,  brillant,  presque  insipide;  il  ne  cède  qu'une 
trace  de  matière  astringente  à  l'eau  bouillante ,  sans  acide 
sulfurique  :  il  rougit  le  papier  de  tournesol  humecté  d'eau. 
Il  donne  à  la  distillation  de  la  vapeur  d'eau ,  du  gaz  acide 
sulfureux,  de  l'acide  hydrosulfurique,  une  huile  rousse ,  de 
l'hydrogène  carburé,  de  l'acide  carbonique,  du  charbon  re« 
présentant  o,55  du  poids  du  résidu  soumis  à  la  distillation* 
Ce  charbon  est  un  composé  de  carbone  et  de  soufre. 

Le  résidu  charbonneux  est  en  partie  dissous  par  l'eau  de 
potasse  :  la  dissolution  est  brune  ;  elle  laisse  précipiter  des 
flocons  colorés  par  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique.  La 
liqueur  filtrée  ne  contient  pas  de  quantité  notable  d'acide 
sulfurique.  La  partie  du  résidu  charbonneux  indissoute  par 
la  potasse,  contient  toujours  du  soufre:  elle  retient  en  outre 
de  la  potasse  en  combinaison,  que  l'eau  chaude  ne  lui  enlèvQ 
pas  9  mais  qu'on  y  reconnoU  par  l'incinéra tion. 
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Lerësidu  charbonneux  içst  susceptible  de  former  avec  Pacide 
nitrique  un  liquide  astringent  qui ,  mêlé  à  Teau ,  laisse  pré* 
Gipiter  une  matière  qui  fuse  par  la  chaleur,  en  donnant  de 
la  vapeur  nitreuse  et  un  charbon  retenant  du  soufre.  Quant 
â  Ja  matière  qui  reste  en  dissolution  ,  il  est  aisé  de  voir, 
après  qu'on  en  a  séparé  Tacide  sulfurique  qui  peut  avoir  été 
mis  à  nu  pendant  l'opération ,  qu'elle  est  astringente  et  très- 
soluble  dans  l'eau ,  qu'elle  donne  à  la  distillation  des  pro- 
duits azotés  et  sulfurés  :  cependant  on  ne  peut ,  au  moyen 
des  bases  salifiables ,  y  démontrer  la  présence  de  l'acide  sul- 
furique. 

B.  Lainages  aqueux. 

Ils  ont  été  concentrés;  ils  étoient  alors  de  couleur  verte 
par  réflexion ,  et  d'un  jaune  rougeâtre  par  réfraction.  On 
en  a  précipité  Tacide  sulfurique  par  la  baryte  ;  dans  cet  état 
on  pouvoit  considérer  la  liqueur  comme  une  dissolution  de 
la  troisième  variété  du  tannin  artificiel  de  Hatchett, 

Elle  précipitoit  la  gélatine. 

Elle  étoit  acide;  elle  devenoit  rose  en  s'unissant  à  la  ba- 
ryte ,  qui  ne  la  précipitoit  pas.  La  combinaison ,  évaporée  à 
ticcité ,  laissoit  un  résidu  qui  donnoit  à  la  distillation  du  gaz' 
sulfureux,  de  l'acide  hydrosulfurique  et  du  sulfure  de  baryte. 

Article  8.  Conséquences  générales. 

1.*  Les  acides  nitrique  et  sulfurique,  en  réagissant  sur  les 
matières  organiques,  forment  des  substances  astringentes, 
^rop  dififérentes  évidemment  par  leur  composition  élémen- 
taire et  par  les  propriétés  qu'elles  exercent  par  leur  affinité 
i^ultante  pour  qu'on  puisse  les  considérer,  non- seulement 
comme  desimpies  variétés  d'une  même  espèce,  mais  encore 
comme  des  espèces  d'un  même  genre.  En  effet,  si  les  amers  de 
Welter,  du  Femambouc,  de  l'aloès,  peuvent  être  regardés 
comme  congénères;  ils  ne  peuvent  l'être  de  la  subsftance  tan- 
Dante  qu'on  obtient  avec  le  camphre  et  l'acide  sulfurique. 

2.**  La  propriété  de  précipiter  la  gélatine,  ne  peut  être, 
d'après  cela,  considérée  comme  une  propriété  assez  spéciale 
pour  caractériser  une  espèce ,  ni  même  un  genre ,  d'après 
h  considération  précédente  ;  mais  il  y  a  plus ,  c'est  qu'on  a 
pu  remarquer  que  la  simple  union  de  corps  qui  n'ont  pas 
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la  propriété  dont  je  parle ,  ou  qui  ne  Vont  qu'à  un  foible 
degré ,  Facquiérent  à  un  degré  bien  plus  intense  par  le  fait 
de  leur  simple  union  en  proportion  indéfinie. 

5.°  On  retrouve  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine  dans 
des  corps  très-dififérens  de  ceux  qu'on  a  appelés  tannins  arti- 
ficiels. En  effet  y  le  chlore,  le  perchlorure  de  mercure, 
Thydrochlorate  d'iridium ,  etc. ,  précipitent  la  gélatine ,  et  sous 
ce  rapport  ils  peuvent  être  considérés  comme  des  tannins  dans 
le  cas  où  on  les  emploie  à  conserver  les  matières  organiques. 

4.^  11  faut  remarquer  que  tous  les  corps  qui  tendent  a 
former  des  composés  insolubles  dans  Feau  avec  les  matières 
animales,  et  ceux  qui  précipitent  la  gélatine,  ont  surtout 
cette  tendance  et  sont  doués  d'une  saveur  plus  ou  moins  as- 
tringente, quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nature,  puisqu'elle 
se  retrouve  dans  les  corps  que  nous  avons  nommés  précé- 
demment, c'est-à-dire,  dans  des  corps  simples,  dans  des 
acides,  dans  des  chlorures,  dans  des  sels. 

5.^  Il  est  remarquable  que  les  matières  qui  ont  la  tendance 
précédente  ont  souvent  avec  la  saveur  astringente  la  saveur 
amère  ou  sucrée.  Par  exemple,  la  coexistence  de  la  saveur 
amère  et  astrii^gente  s'observe  dans  les  amers  de  "Welter,  du 
Fernambouc.  La  coexistence  de  la  saveur  astringente  et  su- 
crée s'observe  dans  les  sels  de  plomb,  d'alumine,  deglucine, 
qui,  s'ils  n'ont  pas  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine,  ont 
du  moins  celle  de  s'unir  aux  tissus  animaux  et  de  former 
avec  eux  des  composés  insolubles  dans  l'eau  froide. 

5.  2.  Des  substances  astringentes  ou  tannantes  naturelles^ 

Article  1."  Substance  astringente  de  la  noix  de  galle; 

tannin. 

La  noix  de  galle  ayant  toujours  été  considérée  comme  une 
des  substances  les  plus  astringentes,  et  sa  composition  ayant 
paru  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  l'écorce 
de  chêne,  il  n'est  pas  étonnant  que  tous  les  chimistes  qui 
ont  voulu  connoître  le  tannin  ,  l'aient  cherché  dans  cette 
substance.  D'un  autre  côté ,  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  la 
teinture  ,  soit  comme  mordant ,  soit  comme  principe  des 
teintures  noires ,  l'a  fait  envisager  sous  de  nombreux  rapports* 
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La  noix  de  galle  est  essentiellement  formée  de  trois  prîncipes 
inmédiats  ;  savoir  :  d'acide  gallique  ,  d'un  principe  colorarU 
jaiMe  volatil,  et  de  la  substance  qu'on  a  appelée  tannin. 

■ 

1.*  Acide  gallique. 

Au  mot  Galuque  (acide),  tome  XVIII,  page  109,  j'ai 
décrit  les  propriétés  de  ce  corps.  J'ajouterai  ici,  comme 
supplément ,  plusieurs  faits  qui  ont  été  découverts  depuis  la 
rédaction  de  cet  article. 

J'avob  dit ,  tome  XVIII ,  page  111,  qu'il  seroit  important 
de  rechercher  si  l'on  peut  se  procurer  des  gallates  de  po- 
tasse, de  soude,  d'ammoniaque,  de  baryte,  de  strontiane  et 
de  cbaux ,  en  opérant  le  mélange  des  corps  sanë  le  contact 
.  de  l'air.  Depuis,  je  me  suis  assuré  qu'en  mêlant  des  solutions 
de  ces  bases  salifiables  avec  une  solution  d'acide  gallique 
dans  des  cloches  pleines  de  mercure,  on  obtient  des  gallates 
incolores  :  ceux  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  sont 
solubles  ;  les  autres  ne  le  sont  pas. 

Il  est  digne  de  remarque  que  dès  que  ces  gallates,  sur- 
tout ceux  qui  sont  solubles ,  ont  le  contact  de  l'oxigène  ga« 
zeux,  ils  l'absorbent  avec  rapidité  et  se  colorent  en  vert, 
^ils  sont  neutres ,  et  en  rouge ,  s'ils  contiennent  un  excès  de 
hase;  dans  ce  cas  il  y  a  plus  de  gaz  absorbé  que  dans  l'autre. 
En  opérant  avec  le  gallate  de  baryte  et  en  séparant  la  base 
par  l'acide  sulfurique ,  on  voit  que  l'acide  gallique  a  été  con* 
verti  en  une  matière  colorée,  qui  est  acide  et  très-astrin- 
gente. 

Dans  une  de  mes  expériences,  1  centimètre  cube  d'eau, 
tenant  en  solution  0^,2  d'acide  gallique  et  0^,2  de  potasse 
àFalcool,  a  absorbé  58  centimètres  de  gaz  oxigène. 

2«**  Principe  colorant  jaune  volatil. 

Cette  substance,  que  je  découvris  en  i8i3  et  à  laquelle 
je  ne  donnai  pas  de  nom,  parce  que  je  n'a  vois  pas  la  cer- 
titude de  l'avoir  obtenue  à  l'état  de  pureté,  fut,  en  1818, 
l'objet  d'un  travail  de  M.  Braconnot ,  qui  ne  cita  pas  le  mien , 
psrce  que,  probablement,  il  en  ignoroit  l'existence,  quoi- 
qu'il eût  paru  en  181 5,  dans  la  dernière  livraison  de  la 
partie  chimique  de  l'Encyclopédie  méthodique.  Ce  chimiste 
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parla  de  celte  substance  sous  le  nom  A^aeîde  ellagîque  ;  maîi 
que  Ton  compare  ses  résultats  à  ceux  que  j*ai  décrits,  et 
Ton  verra  que  M.  Braconnot  a  appliqué  un  nom  à  un  corps 
qu^il  n'a  point  obtenu  à  l'état  de  pureté  :  c'est  ce  qui  m'em- 
pêche d'adopter  la  dénomination  d'acide  ellagique  qu'il  lui 
a  imposée. 

Le  principe  colorant  jaune  volatil  se  trouve  dans  une  ma* 
Hère  d'un  gris  jaunâtre^  qui  se  sépare  de  l'extrait  de  noix  de 
galle,  lorsqu'on  le  traite  par  une  foible  proportion  d'eau, 
ou  bien  encore  de  l'infusion  de  cette  substance ,  lorsqu'on 
l'abandonne  à  elle-même  dans  un  flacon.  Dans  ce  dernier  cas 
le  dépôt  est  augmenté,  si  l'infusion  a  le  contact  de  l'air, 
parce  qu'alors,  une  portion  de  la  matière  dissoute  venant  à 
s'altérer,  la  matière  d'un  gris  jaunâtre^  naturellement  inso- 
luble dans  l'eau ,  se  précipite. 

Matière  d'un  gris  jaunâtre. 

Sous  la  pression  ordinaire  elle  ne  cède  que  des  at6mes  de 
matière  à  l'eau  et  à  l'alcool  bouillans. 

Elle  rougit  le  papier  de  tournesol. 

Elle  ne  contient  que  0,0114  de  chaux  et  d'oxide  de  fer. 

Lorsqu'on  la  soumet  à  une  trentaine  de  lavages  alcooliques 
dans  le  digesteur  distîUatoire ,  l'alcool  se  colore  en  un  beau 
jaune ,  et  laisse  déposer  des  cristaux  acides  par  le  refroidisse- 
ment  et  par  la  concentration.  La  couleur  de  ces  cristaux  varie 
du  jaune-roux  au  gris-fauve  léger.  Le  résidu,  insoluble  dans 
l'alcool,  est  formé  principalement  d'un  composé  de  matière 
azotée,  d'acide  gallique,  du  principe  jaune  ,  de  chaux  et  d'oxide 
de  fer.  11  est  d'une  couleur  grise ,  et  donne  du  sous-carbonate 
d'ammoniaque  à  la  distillation. 

Cristaux  d^un  jaune  roux. 

Ils  n'ont  ni  saveur  ni  odeur ,  et  rougissent  légèrement  le 
papier  de  tournesol  humecté.  A  froid,  ib  ne  changent  pas  la 
couleur  de  l'acétate  de  peroxide  de  fer  ;  mais  en  faisant  bouillir 
les  substances ,  il  se  manifeste  une  couleur  d'un  brun  noir. 

Sous  la  pression  ordinaire  ,  l'eau  et  l'alcool  n'en  dissolvent 
que  des  atomes.  Cependant  ces  liquides  prennent  une  belle 
couleur  jaune  par  le  contact  des  alcalis,  et  ils  précipitent 
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Vacétatt  de  plomb  en  flocons  jaunes  et,  après  qu'ils  ont  été 
concentrés,  Tacétate  de  fer  en  flocons  d'un  noir  verdàtre. 

Ces  cristaux  ,  chauffés  avec  6  parties  d'acide  nitrique  à  Ss^^ 
i^altérent  et  colorent  la  liqueur  en  beau  rouge.  Si  ensuite  on 
ajoute  6  parties  d'acide  nitrique ,  la  dissolution  est  complète , 
et  la  liqueur  donne  une  quantité  d'acide  oxalique  qui  est 
la  moitié  du  poids  des  cristaux  soumis  à  Texpérience. 

Les  cristaux ,  chauffés  dans  un  tube  de  verre ,  donnent  des 
aiguilles  d^un  jaune  de  soufre ,  une  vapeur  aqueuse  acide  et  un 
charbon  assez  volumineux. 

Les  aiguilles  d'un  jaune  de  soufre  ont  beaucoup  d*analogie 
avec  les  cristaux;  elles  ont  un  peu  plus  de  solubilité  dans 
l'eau  et  l'alcool. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  les  cristaux  d'un  jaune  roux 
sont  formés  d'i/n.  principe  jaune  volatil,  diacide  gaUique  ^  d^un 
principe  colorant  rouge.  En  les  traitant  par  l'alcool ,  j'ai  fait 
varier  la  proportion  respective  de  leurs  principes  immédiats, 
et  j'ai  obtenu  une  combinaison  qui  contenait  une  forte  pro- 
portion de  principe  jaupe,  et  qui  avoit  cela  de  remarqua- 
ble, qu'en  y  ajoutant  de  l'acide  gallique  elle  acquéroit  la 
propriété  de  précipiter  la  gélatine. 

Cristaux  d'un  fauve  léger. 

Les  cristaux  d'un  fauve  léger  contenoient  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  cristaux  d'un  jaune  roux  ;  mais  ils.y  étoient  en 
proportion  différente.  Ils  contenoient  en  outre  une  matière 
mtie,  très-probablement  identique  à  celle  qui  se  trouve  dans 
la  Hiatière  d'un  gris  jaunâtre. 

Eaux  '  mères  des  cristaux. 

Par  la  concentration  et  le  refroidissement  elles  donnent 
encore  des  cristaux  analogues  à  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
eten6n  une  eau -mère  d'un  beau  jaune -orangé,  qui  préci- 
pite très-bien  la  gélatine,  et  l'acétate  de  fer  en  flocons  d'un 
bleu  pourpre.  La  présence  de  Vacide  gallique  y  est  démontrée 
flOD-seulement  par  les  sels  de  fer ,  mais  encore  par  la  baryte 
et  la  potasse,  qui  développent  dans  l'eau-mère  des  couleurs 
verte  et  bleu- pourpre.  L'eau -mère  contient  encore  du  prin^^ 
cipe  jaune  volatil,  du  principe  rouge  et  de  la  matière  azotée. 

D'après  les  expériences  que  j'ai  faites,  et  qui  sont  exposées 
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avec  détail  dans  le  dictionnaire  de  chimie  de  TEncyclopédie 
méthodique,  je  considère  la  niatière  d'un  gris  jaunâtre  comme 
une  combinaison  d^un  principe  jaune ,  diacide  gallique ,  d'un 
principe  rouge,  d^une  matière  azotée;  il  y  a  en  outre  de  la  chaux 
çt  de  l'oxide  de  fer ,  qui  peuvent  être  unis  à  la  combinaison 
précédente  ,  ou  seulement  à  une  portion  de  ses  élément. 
Quand  on  traite  la  matière  d'un  gris  jaunâtre  par  l'alcool, 
on  fait  des  combinaisons  indéfinies  avec  excès  de  principes  co- 
lorans  et  d'acide  gallique ,  qui  sont  dissoutes  ,  et  des  combi- 
naisons avec  excès  de  matière  azotée ,  qui  ne  le  sont  pas. 
Parmi  les  premières  il  y  en  a  qui  sont  peu  solubles  et  sans 
action  sur  la  gélatine ,  et  d'autres  solubles  ,  qui  sont  astrin- 
gentes. Il  paroit  bien  que  celles-ci  doivent  cette  propriété  à 
la  plus  forte  proportion  de  l'acide  gallique  ,  puisqu'on  la 
donne  à  celles  qui  ne  l'ont  pas  en  y  ajoutant  cet  acide. 

S.**  Du  tannin. 

M.  Séguin,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet 
article,  a  établi  ,  le  premier ,  l'existence  du  tannin  comme 
une  espèce  de  principe  immédiat  des  végétaux ,  qu*il  a  ca- 
ractérisée par  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine  et  l'eau 
de  chaux.  11  n'a  fait  aucune  tentative  pour  isoler  cette  subs- 
tance de  celles  qui  l'accompagnent  dans  Técorce  de  chêne 
et  la  noix  de  galle. 

M.  Proust  est  le  premier  chimiste  ,  à  ma  connoissance , 
qui  ait  décrit  des  procédés  pour  obtenir  le  tannin  à  Tétat 
de  pureté.  Il  en  a  proposé  deux:  l'un  consiste  à  précipiter  le 
tannin  d'une  infusion  de  noix  de  galle  par  le  sous-carbonate 
de  potasse,  et  à  laver  le  précipité  avec  un  peu  d'eau;  le  se- 
cond consiste  à  le  précipiter  de  la  même  infusion  par  l'acide 
sulfurique  ou  hydrochlorique,  à  le  laver  avec  de  l'eau  froide, 
à  le  dissoudre  dans  l'eau  bouillante  et  à  neutraliser  par  le 
carbonate  de  potasse  l'acide  qui  s'est  uni  au  tannin.  Celui-ci 
se  dépose  ensuite  par  le  refroidissement. 

M.  Tromsdorfifa  donné  un  procédé  très-long,  qui  se  réduit 
essentiellement  aux  opérations  suivantes  : 

i.""  On  traite  par  l'alcool  absolu,  et  à  trois  reprises,  Pex- 
trait  aqueux  de  noix  de  galle,  obtenu  par  macération; 

2.^  On  traite    deux  fois  le  résidu  par  l'alcool ,  contenant 
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^  d'eau.  Ces  lavages  ont  pour  objet  de  dissoudre  Pacide 
gallique*  Dans  le  traitement  par  l'alcool  aqueux  beaucoup  de 
tannin  est  dissous  ; 

3.^  Le  résidu,  indissous  par  Talcool  et  qui  est  formé,  sui- 
vant M.  Tromsdorfif,  de  principes  extractifs  et  mucilagineux^ 
et  de  sulfate  de  chaux,  outre  le  tannin,  est  dissous  par  Teau. 
La  solution  est  évaporée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  sépare  plus 
de  matière  insoluble  en  reprenant  le  résidu  par  l'eau.  La 
matière  insoluble  ainsi  séparée  est  de  Vexlractif  qui  s'est  oxî- 
gêné.  (Voyez  Exthactif.) 

4.**  La  solution  séparée  de  l'extractif  est  abandonnée  à  elle*   • 
même,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  produise  plus  de  moisissures; 
par  ce  moyen  tout  le  mucilage  est  détruit. 

5.^  On  précipite  la  chaux  par  quelques  gouttes  de  carbo- 
nate de  potasse. 

6.^  On  précipite  le  tannin  par  l'acétate  de  plomb,  et  on 
décompose  le  tannate  de  plomb  par  .l'acide  hydrosulfurique. 

M.  Tromsdorfif  a  vu  que  le  tannin,  préparé  par  le  premier 
procédé  de  Proust,  au  moyen  du  carbonate  de  potasse,  n'est 
pas  pur,  car  il  retient  en  combinaison  de  la  potasse  et  de 
la  chaux.  11  pense  que  celui  qui  l'est  par  le  second  procédé, 
éprouve  une  certaine  modification  de  la  part  des  acides 
précîpitans ,  qui ,  au  reste  ,  ne  s'y  combinent  pas.  Il  croit 
qu^en  traitant  ce  tannin  par  une  petite  quantité  de  potasse, 
ou  en  le  faisant  dissoudre  dans  de  l'alcool  étendu  de  -~  d'eau , 
on  le  ramène  en  partie  à  son  premier  état. 

M.  Bouillon- Lagrange  prépare  le  tannin  en  le  précipitant 
d'une  infusion  de  noix  de  galle,  faite  à  froid,  par  le  sous- 
carbonate  d'ammoniaque ,  en  lavant  ce  précipité  à  l'eau 
froide,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se  colore  plus.  Il  évite  le 
contact  de  l'air  libre  ;  traite  le  précipité  par  l'alcool  jusqu'à  ce 
que  celui-ci  ne  soit  plus  acide  ;  puis  il  le  fait  égoutter  sur 
du  papier  Joseph. 

Je  vais  rassembler  les  propriétés  que  l'on  a  attribuées  au 
tannin  de  la  noix  de  galle. 

Il  est  brun ,  incristallisable. 

Il  a  une  saveur  astringente  et  amère. 

Il  rougit  le  tournesol  ;  mais  M.  Tromsdorfif  pense  que  c'est  par 
un  reste  d'acide  qu'il  retient  accidentellement. 
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M.  Bouillon-Lagrange  croit  qu'il  ne  le  rougit  que  parce  que 
Toxigène  de  Tair  Tacidifîe.  Il  croit  encore  que  le  chlore  le 
change  en  acide  gallique. 

M.  Tromsdorff  dit  que  le  tannin  est  très-soluble  dans  Teau. 
M.  Bouillon -Lagrange  dit  qu'il  Test  peu,  si  Teau  n'est  pas 
bouillante. 

Les  deux  chimistes  s'accordent  à  le  regarder  comme  in- 
soluble dans  l'alcool* 

M.Tromsdorffdit  que  les  acides  sulfurique  et  hydrochloriqne 
agissent  sur  la  solution  de  la  même  manière  qu'ils  agissent  sur 
l'infusion  de  noix  de,  galle. 

.    Suiyant  M.  Bouillon-Lagrange ,  le  tannin,  traité  par  l'acide 
nitrique ,  produit  de  l'acide  oxalique* 

Les  eaux  de  potasse,  de  soude,  précipitent  le  tannin  en 
s'y  combinant.  Ces  précipités,  dissous  dans  l'eau  chaude,  ne 
précipitent  la  gélatine  que  quand  on  a  neutralisé  par  un 
acide  l'alcali  que  le  précipité  retient. 

L'ammoniaque  s'y  combine  sans  le  précipiter. 

Les  eaux  de  strontiane ,,  de  baryte  ,  le  précipitent  en  vert 
suivant  M.  Bouillon  -  Lagrange. 

L'alumine  en  gelée  le  sépare  de  l'eau. 

Le  tannin  précipite  les  solutions  salines  de  peroxîde  de 
fer  en  flocons  bleus,  et  l'acétate  de  plotnb  en  flocons  d'un 
gris  jaune. 

M.  Bouillon -Lagrange  dit  que  le  tannin  donne  de  l'acide 
gallique  quand  il  est  distillé. 

Réflexions  sur  les  procédés  précédens  employés  pour 
extraire  le  tannin  de  la  noix  de  galle. 

Considérons  maintenant  les  procédés  dont  je  viens  de 
parler  : 

1.^  Relativement  à  l'influence  que  les  réactifs  que  l'on  em- 
ploie pour  les  exécuter,  et  que  les  circonstances  dans  les* 
quelles  on  t>père,  peuvent  exercer  pour  dénaturer  les  corps 
soumis  à  leur  action  ; 

2.**  Relativement  aux  propriétés  des  principes  immédiats 
qu'il  s'agit  de  séparer.' 

-     Sous  le  premier  rapport,  les  sous-carbonates  alcalins  em* 
ployés  par  Proust  et  M.  Bouillon-Lagrange ,  dans  des  circont" 
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lances  où  Tinfusion  de  noix  de  galle  qu'oo  y  mêle  est  plus  ou 

moins  exposée  à  Tac  lion  de  VslïTj  doivent  déterminer  au  moins 

l'altération  de  l'acide  gallique^  et  sa  convecsion  en  une  matière 

très-astringente.  Dés-Iors ,  poflr  que  l'emploi  de  ces  sels  dans 

la  préparation  du  tannin  ne  fût  sujet  à  aucune  objection  ,  il 

iandroit  avoir  vérifié,  i/*  que  la  substance  à  laquelle  on 

donne  le  nom  de  tannin^  n'est  point  altérée,   comme  Test 

Fadde  gallique,  par  l'oxigène,  une  fois  qu'elle  est  unie  aux 

alcatis;  2.**  que  la  substance  astringente  en  laquelle  Tacide 

galliqoe  se  convertit,  ne  peut  se  mêler  avec  le  tannin.  Nous 

savons  de  plus  que  le  tannin  préparé  par  le  procédé  de  Proust 

retient  de  la  potasse  en  combinaison:  il  est  très-probable  quo 

Je  tannin  préparé  nvec  le  sous-carbonate  d'ammoniaque  est 

<ians  le  même  cas. 

Si  Ton  se  rappelle  maintenant  les  nombreuses  opérations 
du  procédé  de  M.  Tromsdorff,  Tafibiblissement  de  la  propriété 
astringente  d'une  infusion  de  noix  de  galle  qui  se  décompose 
spontanément;  si  Ton  se  rappelle  que  dans  le  procédé  dont  je 
parle  on  détruit  ce  qu'on  nomnfe  Yextractif  par  une  sorte  de 
fermentation,  on  verra  combien  ce  procédé  est  éloigné  de 
donner  la  garantie  que  le  tannin  qu'il  a  pour  objet  d'eX'* 
traire ,  ne  soit  pas  un  produit  altéré. 

En  considérant  les  choses  sous  le  second  rapport^  et  en  ad- 
mettant, avec  tous  les  chimistes,  que  l'acide  gallique  a  une 
|rande  affinité  pour  le  tannin ,  il  est  évident  que  lorsque  M. 
Booillon-Lagrange  a  eu  observé  que  le  tannin  qu'il  avoit  pré* 
paré  avec  le  sous-carbonate  d'ammoniaque  donnoit  de  l'acide 
fallique  par  l'action  de  la  chaleur  et  celle  du  chlore,  au  lieu 
de  conclure  que  le  tannin  s'étoit  converti  en  acide  gallique, 
ilauroitdû  rechercher  si  cet  acide  n'avoit  pas  été  simplement 
isolé  et  non  produit  ;  car  lorsque  deux  explications  se  présen- 
tent, et  que  l'une  est  plus  conforme  que  Fautre  aux  analo- 
gies ,  si  Fauteur  adopte  celle-ci ,  il  est  nécessairement  obligé 
d^xposer  les  raisons  de  la  préférence. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  les  proeédés 
^a'on  a  proposés  pour  extraire  le  tannin ,  ne  donnent  aucune 
larintie  que  Fon  ait  extrait  de  la  noix  de  galle  une  substance 
^aW  puisse  considérer  comme  une  espèce  pure  de  principe 
namédiat  organique  j  les  choses  ne  sont  donc  pas  beaucoup 

14' 
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plus  avancées  SOUS  eè  rapport  qu^ell es  ne  rétoient  à  Tëpoque 
où  M.  Seguin  parla  du  tannin. 

Article  a.  Considérations  générales  sur  le  tannin  de 
la  noix  de  galle  et  les  substances  astringentes. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  caractère  sur  lequel  Mt 
Seguin  a  établi  l'espèce  tannin;  si  nous  nous  rappelons  que  la 
propriété  de  précipiter  la  gélatine  appartient  à  des  substances 
très-différentes  par  leur  nature, 'et  en  outre  qu'elle  peut  ré- 
sulter, de  l'union  de  corps  qui  ne  la  possèdent  pas  à  l'état  de 
pureté,  ainsi  que  je  l'ai  démoàtré  pour  l'acide  gallique  et  ii 
matière  jaune  de  la  noix  de  galle,  ainsi  que  M.  J.  Pelletier 
l'a  démontré  pour  le  même  acide  et  la  gomme  arabique;  oa 
sera  convaincu  queTexistence  du  tannin,  comme  espèce  de 
principe  immédiat  de  l'écdrce  de  chêne  et  de  la  noix  de  galle, 
est 'encore  à  démontrer  par  l'expérience. 

Il  ne  me  paroit  pas  douteux  que  la  plupart  des  matières 
colorantes,  comme  les  matières  dites  astringentes  naturelles, 
ne  soient  formées  de  principes  immédiats  qui ,  à  l'état  de  pu- 
reté, ne  précipitent  qve  foiblement  la  gélatine,  nrais  qui  la 
précipitent  par  le  fait  même  de  leur  union.  Il  y  a  des  cas  oà 
il  est  permis  de  croire  «que  la  grande  solubilité  de  ces  com- 
binaisons est  la  cause  pour  laquelle  elles  précipitent  la  géla- 
tine plus  abondamment  que  ne  le  font  leurs  principes  immé- 
diats, qui,  à  l'état  isolé,  sont  bien  moins  solubles  dans  l'eau 
que  les  combinaisons  qu'ils  constituent. 

Au  reste,  si  l'on  démontre  un  jour  dans  la  noix  de  galle 
l'existence  d'un  corps  qui  précipite  la  gélatine  indépendam- 
ment de  toute  substance  étrangère  à  son  espèce,  on  ne  pfourra 
s'empêcher  de  reconnoitre  que,  quand  rinfusion  de  noix  de 
galle,  d*écorce  de  chêne,  agissent  sur  la  gélatine,  le  préci- 
pité est  formé  non-seulement  de  gélatine  et  de  tannin ,  mais 
encore  d'acide  gallique  et  de  matière  sublimable  en  aiguilles 
jaunes;  de  sorte  que  ce  précipité  peut  être  considéré  comme 
une  matière  azotée  que  l'on  a  teinte  au  mojea  d*un  mordant 
acide  et  de  principes  colorans  :  c'est  ce  qui  lésilte  de  l'ana- 
lyse que  j'ai  faite  de  ce  même  précipité ,  en  le  soumettant  a 
Faction  de  Teau  et  de  l'alcool  dans  mon  digcstcvr  distilla- 
foire.  (Ch.) 
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SOBTILE.  (  Ornith.  )  On  trouve  dans  l'Abrégé  de  l'histoire 
générale  des  voyages  de  Laharpe ,  tome  1 1 ,  page  336 ,  ce 
nom  donné  à  un  oiseau  du  Mexique ,  de  la  grosseur  d'un 
pigeon  ,  dont  le  plumage  est  noirâtre ,  à  l'exception  du  bout 
des  ailes  et  du  bec,  qui  est  jaune.  Cet  oiseau,  que  l'auteur 
(ie  la  Relation  appelle  corneille,  parolt  être  plutôt  un  mas- 
sique. (Gh.  D.  ) 

SUBUGULE,  Suhuculus.  (Aclinoz»)  Genre  établi  par  M. 
Oken,  dans  ses  Élémens  d'histoire  naturelle,  tom.  i  ,  p.  35i  « 
dans  la  famille  des  holothuries,  et  qu'il  caractérise  ainsi: 
Corps  ventru,  à  dix  côtes,  avec  dix  bandes  longitudinales , 
oiseuses,  du  reste  cartilagineux.  Il  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce, Vholothuria  penicillus  (Linn.,  Gmel.,  p.  3i^i,  n.**  12; 
Muller,  Zoolog,  Dan.,  1 ,  p.  39,  n.**  11 ,  tab.  lo,  fig.  4),  qui 
pourroit  bien  n'être  rien  autre  chose  qu'une  partie  d'holo- 
tànrie,  et  non  un  animal  entier.  (De  B.) 

SVBV L AIRE )  Suhularia,  Linn.  (Bo^)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales,  de  la  famille  des  crucifères,  Juss. ,  et 
"delà  tétradjnamie  siliculeuse,  Linn.,  dont  les  principaux  ca- 
nctéres  sont  d'avoir  :  un  calice  de  quatre  folioles  ovale»,  un 
peu  ouvertes  ,   caduques  ;  une    corolle  de  quatre  pétales  , 
orales,  entiers,  rétrécis  à  leur  base,  un  peu  plus  grands  que 
le  calice;  six  étamines,  dont  deux  opposées,  plus  courtes  ; 
un  ovaire  supère,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus;  une 
petite  siiique  ovale  ,  un  peu  comprimée  ,  terminée  par  le 
Bt]f  le  persistant,  à  deux  valves  ventrues,  à  deux  loges,  conte- 
nant chacune  quatre  petites  graines  arrondies.  Ce  genre  ne 
comprend  qu'une  espèce. 

SoBCLAiRE  aquatique;  Subulariu  aquatica,  Linn.,  Spec,  896, 
Sa  racine  est  annuelle  ,  fibreuse  ,  grêle  ;  elle  produit  des 
feuilles  radicales  ,  nombreuses,  linéaires-subulées ,  glabres, 
dn  milieu  desquelles  s'élèvent  deux  ou  trois  petites  tiges 
simples,  filiformes,  hautes  de  deux- à  trois  pouces,  portant, 
dans  leur  partie  supérieure,  un  petit  nombre  de  fleurs  blan- 
châtres et  pédonculées.  Cette  plante  croît  dans  les  fossés  aqua- 
tiques et  les  lieux  inondés,  dans  le  Nord  de  l'Europe;  on 
l'indique  dans  les  Vosges.  (L.  D.) 

SUBULARIA.  {Bot.)  Dillenius,  dans  son  Historia  muscorum, 
planche  xxxi,  figure  sous  le  nom  de  suhularia  une  plante  râm- 
5i.  i5 
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pante,  qui  donne  naissance  de  distaiice  en  distance  à  des 
touffes  de  feuilles  droites,  subulées ,  très -longues.  Chaque 
touffe  est  garnie  à  sa  base  d'un  faisceau  de  racines.  Entre  les 
feuilles  sont  des  pédoncules  simples,  terminés  par  une  espèce 
de  fleur,  munie  d'un  calice  composé  de  quatre  pièces.  Sur 
Içs  feuilles  même  on  observe  de  petits  corps  en  forme  de  cor- 
net, fixés  par  leur  pointe,  et  dont  Fouverture  est  divisée  en 
cinq  parties  pointues.  Les  naturalistes  ne  sachant  à  quelle 
plante  on  pouvoit  rapporter  le  suhularia  de  Dillenius,  il  n'en 
a  plus  été  question*  Cependant  on  a  avancé  que  ce  pouvoit 
être  une  espèce  d'isoetesy  mais  la  figure  même  incomplète  de 
Pillen  démontre  que  cela  nç  peut  être.  Smith  ne  fait  aucune 
mention  dans  sa  Flora  britannica  du  subularia  de  Dillen ,  qu'on 
ne  peut  confondre  avec  le  subularia  aquatiça,  Linn.  M.  Vallot, 
médecin  de  Dijon,  pense,  et  nous  croyons  avec  beaucoup  de 
raison ,  que  le  subularia  dç  Dillen  est  le  littortlla  lacuitris , 
X^inn.  ;  et  que  les  petits  corps  représentés  sur  les  feuilles  sont 
des  animaux  fixés  par  le  hasard  sur  cette  plante.  Voyez  Svbu- 

MIRE.  (XiEM.) 

SUBULÉ.  {Bot.)  Étroit  et  rétréci  en  pointe  de  bas  en  haut 
comme  une  alêne  ;  exemples  :  feuillçs  de  Vulex  europœus ,  du 
juniperus  eommuuis;  stipules  du  cytisus  lahtrnum;  épines  du 
htrberis  vulgaris  ;  fruit  du  scandix  pecten,  de  Verisimum  offici" 
naU;  poils  du  \orago  laxijlora;  anthères  du  borago  officinalis; 
placentaire  du  diqnthus ,  etc.  (  Mass.  ) 

SUBULICOKNES.  {Entom.)  M.  La  treille  a  désigné  par  ce 
4iom  un  groupe  d*iosectes  névroptères  dont  les  antennessont 
très-courtes,  en  forme  de  poil  ou  de  fer  d'alêne.  Il  en  a  formé 
une  famille,  qui  comprend  les  libelles  et  les  éphémères,  dont 
Içs.  zpétamorphoses  sont  bien  différentes,  ainsi  que  les  modes 
de  rfspiratian ,  de  reproduction,  et  surtout  les  parties  de  la 
]3iovK:hç,  sous  les  trois  états  de  larves,  de  nymphes  mobiles  et 
d*4na?ctes  parfaits.  Voyez  Agnathes  et  Oqonates.  (C.  D.) 

SUBULIROSTAE.  {Ornièh.)  M.  Duméril,  dans  sa  Zoologie 
analytique,  page  45,  établit  sous  ce  nom  une  famille  de  pas- 
yerçî^ux  qui  ont  le  bec  en  alêne.  (Ch.  D.) 

SUBVENTANEA.  {Ornith.)  Les  anciens  désignoient  les 
OHifs  stériles  par  ce  nom  et  ceux  de  hjpemenea  e%  zephirina, 
(C«.D.) 
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StJC  ÔASTRiQUË.  {Chini.)  En  1824,  le  docteur  Ptout 
ayant  traité  par  Teau  des  matières  coti tenues  dans  réstomac 
du  lapin  ,  du  lièvre ,  du  cheval,  du  veau  et  du  chien,  nourris 
avec  leurs  aliment  ordinaires,  trouva  dans  cette  eatl  dei 
chlorures  d)&  potassium  et  de  sodium  j  de  Thydrochlorat^ 
d'immoniaque,  et,  ce  qu*il  y  a  de  remai^quàble ^  de  Tacide 
hydrochlorique  libre. 

Voici  comment  il  opéra  : 

Ueau  qui  avoit  servi  à  épuiser  les  matières  trouvées  dans 
Vestomac  dé  chacun  de  ces  animaux  étoit  partagée  en  trois, 
portions  égales. 

(a)  L'une  étoit  évaporée  à  sec ,  le  résidu  incinéré ,  puis  traité 
par  Feau  ;  Le  lavage  étoit  mêlé  au  nitrate  d'argent.  Le  préci- 
pité de  chlorure  représehtoit  le  chloire  utii  au  potassium  et 
au  sodium. 

{h)  Une  autre  portion  étoit  traitée  comme  la  précédente , 
toutefois  après  avoir  été  sursaturée  de  potasse.  Le  chlore, 
obtenu  ainsi ,  représentoit  tout  le  chlore  et  tout  l'acide  hy- 
drochlorique  contenus  dans  Teau. 

(c)  La  troisième  étôit  exactement  neutralisée  parla  potasAe  ; 
par  ce  moyen   on  déterminoit  Facîde  hydrochlorique  libre. 

L'acide  hydrochlorique  libre -H- l'acide  hydrochlorique  re- 
))résenté  par  le  chlore  trouvé  dans  la  portion  (a)  incinérée, 
soustraits  de  la  quantité  d'acide  hydrochlorique  déterminée' 
par  rincinération  de  la  portion  ((),  ont  donné  la  quantité 
dacide  hydrochlorique  qui  étoit  unie  à  de  l'ammOniaque , 
et  cette  derhièré  détermination  a  été  confirmée  par  la  quan- 
tité d'hydrochlorate  d'ammOniaqiie  qui  fut  Obtenue  en  distil- 
lant la  portion  (c)  qu'on  avoit  préalablement  évaporée  à  sec. 

Voici  les  résultatis  que  le  docteur  ProUt  a  obtenus  dans  trois 
cas  différens  :  il  évalue  le  chlore  à  l'état  d'acide  hydrochlo- 
rique , 

iï.o  I.        ^.*  a.    N*  3. 
G».  Gr.        G». 

Acide  hydrochlorique  Uni  à  iiû  alcali  fixe. ; 0,1  a.  .0,95.1,71 
Acide  hydrochlorique  uni  à  l'ammoniaque4.i,56i  •0,76.0,4^ 
Acide  hydrochlorique  libre  .  •#•  é.  i.  ••  «.  4 .1,594 .2, 23.9,73* 

Le  docteur  Prout  a  obtenu  des  résultats  aualoguei  en  exa- 
minant les  fluides  rejetés  par  l'homme  d^us  des  cas  graves  de 
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dyspepsie.  Voici  la  quantité  d*eau  contenue  dass  i  piottf 
d'un  fluide  de  cette  nature  pesant  16  onces  *. 

N.<»  I.     '      F."  «.       N.o  3, 
Gr.  Gt.  Gr. 

Acide  hydrochl.  uni  à  un  alcali  fixe  •  ,12,1 1..  •i2,oo«.i  1^25 
Acide  hydrochl.  uni  à  Tammoniaiiue  •  0,00.  •••  0,00..  6,39 
Acide  hydrochlorique  libre 5,i3...  4,63. •  49281 

bien  entendu  que  ces  analyses  se  rapportent  aux  fluides  de 
trois  individus. 

M.  Prout  n'a  trouvé  d'hydrochlorate  d^ammoniaque  que 
dans  un  cas  (n."  3),  et  il  ajoute  que  le  malade  qui  avoit 
rendu  ce  liquide,  avoit  contracté  Thabitude  de- prendre  de 
Tammoniaque  comme  médicament.    . 

Quelques  expériences  que  je  fis,  il  y  a,  je  croîs,  une 
douzaine  d'années ,  sur  le  liquide  que  feu  le  docteur  Montégre 
avoit  la  faculté  de  rendre  à  jeun ,  paroissent  démontrer  que 
Thydrochlorate  d'ammoniaque  p^ut  exister  naturellement 
dans  l'estomac  de  l'homme. 

20  grammes  de  ce  liquide  m'ont  donné  : 

Gr. 

Eau  et  matières  volatiles 1 9,8000 

Matières  organiques  fixes 0,1081 

Hydrochlorate  d'ammoniaque 0,0019 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium  mêlés 

d'un  atome  de  sous- carbouate 0,0800 

Phosphate  de  chaux 0,0 1 00 

20,0000. 

Je  ne  recherchai  pas  si  ce  liquide  contenoit  de  l'acide  hy« 
drochlorique  libre.  11  est  certain  qu'il  s^  trouvoit  un  acide 
libre,  volatil,  très-odorant,  qui  se  forme  pendant  la  putré- 
faction des  matières  azotées.  Cet  acide  a  de  grands  rapports 
avec  l'acide  acétique. 

Enfin  j'ajouterai  que  la  présence  de  Fhydrochlorate  d'am- 
moniaque dans  le  suc  gastrique  des  corneilles  a  été  indiquée 
par  Scopoli  il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  (Ch.) 

SUC  PANCRÉATIQUE.  (  Chim.  )  J'ai  fait  sur  quelques 
gouttes  d'un  liquide  qui  m'avoit  été  remis  par  M.  Magendie 
sous  la  dénomination  de  suc  pancréatique  du  chien,  quelques 
observations  que  je  consignerai  ici,  ne  eonnoissant  aucun 
travail  sur  ce  sujet. 
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Le  suc  pancréatîqpie  que  j'ai  examiné,  étoît  jaunàti'e,  sen- 
siblement alcalin  au  papier  rouge  de  tournesol. 

Exposé  à  la  chaleur,  il  se  troubloit,  et  des  flocons  d'un 
^ris  roux  se  séparoient  d'un  liquide  légèremeÀ  verdàtre. 

En  outre ,  l'odeur  fade  du  suc  pancréatique  avoit  disparu 
par  la  cuisson  ;  elle  avoit  été  remplacée  par  celle  du  blanc 
d'œuf  cuit  :  les  flocons  étoient  trés-solubles  dans  Teau  de  po- 
tasse; la  liqueur  d'où  ils  avoient  été  séparés,  se  couvroit  de 
pellicules  pendant  Tévaporation.  Elle  laissoit  un  résidu  con- 
tenant une  matière  azotée  et  un  peu  de  matière  grasse.  La 
matière  azotée  étoit  soluble  dans  Feau  bouillante  et  préci- 
pitée par  le  chlore. 

Les  flocons  et  l'extrait  provenu  du  liquide  d'où  ils  s'étoient 
séparés,  ayant  été  réunis,  puis  brûlés,  ont  exhalé  l'odeur 
des  matières  azotées ,  et  ont  laissé  une  cendre  qui  contenoit 
du  chlorure  de  sodium  et  du  sous-carbonate  de  soude. 

Sans  pouvoir  affirmer  que  les  phénomènes  que  présente  le 
fiuc  pancréatique  lorsqu'il  est  chauffé,  y  démontrent  l'exis- 
tence de  l'albumine,  cependant  il  faut  convenir  qu'ils  sont 
les  mêmes  que  ceux  qu'on  observe  dans  les  fluides  albumi- 
neux  étendus  d'une  certaine  quantité  d'eau.  (Ch.) 

SUCARUM.  {Bot.)  Nom  arabe  de  la  ciguë,  suivant Dalé- 
champs.  (J.) 

SUCCARATH.  (Mamm.)  Voyez  Su.  (Dbsm.) 

suce  ARUM.  {Bot.)  Mentzel  cite  ce  nom  arabe  de  VhyoS" 
^yamus  albus.  Une  autre  espèce,  Vhyosc^amus  datura  de  Fors- 
^1>  est  nommée  par  lui  sœharan,  (J.)  ' 

SUCCL.  {Ornith.)  Ce  canard ,  de  Saint-Domingue ,  est  Vanas 
^acquini  de  Latham.  (  Ch.  D.  ) 

SUCCET.  {Ichthyol.)  Voyez  Sucet.  (H.  C.) 

SUCCIN'.  {Min.)  C'est  un  minéral  combustible  avec  flamme 

1  De  suc  eus ,  dit-on,  suc  fossile,  et  aussi  ambre  jaune ,  qui  est  son 
nom  le  plus  ordinaire  et  aussi  le  plus  impropre,  ce  corps  n'ayant  au- 
cun rapport  avec  Tambre;  quelquefois  ^ara&e'^  nom  persan,  qui  signifie 
tire  •paillé.  —  Electrum  des  anciens,  à  cause  de  sa  couleur  jaune  :  c'est 
^e  ce  nom  qu'est  venu  celui  d'électricité,  parce  que  ce  corps  présente 
le  pins  facilement,  et  a  fait  connoître  le  premier,  les  phénomènes  qu'on 
*  appelés  électriques  de  son  nom.  -~  Bernstein  des  minéralogistes  alle- 
mands. 
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et  fumée ,  condposé  à  la  manière  des  corps  organiques ,  d'un 
jaune  qui  varie  du  blanc  >aunàtre  au  jaunç  de  cire  et  au 
jaune  roussàtre.  Il  est  quelquefois  parfaitement  translucide 
et  jamais  con^étement  opaque*  Sa  texture  est  rësîno-vitreusei 
sa  cassure  conçhoïde  ,  avec  l'éclat  Yitre\«x.  Il  est  assez  ho- 
mogène et  a$sez  dur  pour  rayer  le  gypse  et  recevoir  un  poli 
brillant.  Néanmoins  il  se  laisse  rayer  aisément  ps^r  Iç  calcaire 
spathique.  Enfin  sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  i,o8. 
Il  est  éminemment  Çt  très-aisén^ent  électrique  par  frotte-. 

inentr 

Le  succin  brûle  facilement  avec  bouillonn entent  :  il  ré- 
pand une  fumée  dont  Todeur  est  fragrante  et  piquante. 
Cette  fumée,  recueillie  dans  le  tube  du  matras^  se  CQndea^e 
en  petites  aiguilles  cristallisées  ou  en  une  liqueur  aqueuse 
gui  rougit  le  papier  blanc.  L'acide  particulier  qu'elle  ren- 
ferme et  qu'on  nomme  acide  succinique ,  caractérise  essen- 
tiellement le  succin  et  le  distingue  du  meUite,  des  résines  fos-. 
siles  qui  lui  ressemblent  et  qui  n'ont  pas  encore  été  nettement 
spécifiées,  et  enfin  de  la  résine  copale,  produit  végétal, 
qui  a  d'ailleurs  presque  tous  les  autres  caractères  de  combus- 
tibilité, fusibilité,  couleur,  transparence,  dissolubilité  dans  les 
huiles,  l'alcool  et  les  alcalis  du  succin,  en  sorte  qu'on  ne 
trouve  d'autre  caractère  distinctif  absolu  entre  ces  deuxsubs-. 
tances  que  la  présence  de  l'acide  succinique  dans  Iç  succin  et 
son  absencç  totale  dans  la  résine  çopale. 

Variétés,  Le  succin  présente  peu,  de  variétés  réelles,  c'est- 
à-dire  dont  on  puisse  limiter  les  caractères.  On  distingua  dan^ 
ce  combustible  fossile  : 

Le  Succin  jaun^vtre  (  Gdher  Bernstein,  W.  ). 

D'ui^e  couleur  où  le  jaune  domine ,  mais  qui  varie  du  jaune 
pur  ou  roussàtre  au  rougeàtre,  au  brunâtre  et  même  au  ver* 
^àtre.  11  est  solide ,  transparent  ou  au  moins  translucide. 

Le  Succin  blaî^chatre  (  PVcUserBernsUiri ,  "W.  ). 

Il  est  d'un  blanc  opaque,  quelquefois  aussi  pur  qyç  celui 
du  lait ,  queUluefois  tirant  sur  le  jaunâtre.  11  est  solide. 

Le  Succin  résinoïde. 

Il  est  jaune  brunâtre  ,  jaune  pâle  ou  brun  j:aunàtre  ,  soi^ 
même  verdâtre  ou  grisâtre;  tantôt  solide,  tantôt  pulvérul^t  : 
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dans  le  premier  cas  il  est  eo  général  extrêmeineiït  fragile  ; 
sa  cassure  et  son  éclat  sont  parfaitement  résineux.  Il  a  quel- 
quefois Taspect  d'une  terre  et  même  d'une  fonasiére  jau- 
nâtre {Bernerde,  W*)» 

Ce  combustible  résineux  fossile  diffère  beaucoup  des  deujt 
autres  variétés,  et  pourra  même  constituer  une  espèce  dis- 
liacte,  lorsque  ses  caractères  positifs  seront  mieux  connus  et 
mieux  généralisés:  ce  qui  le  distinguera  surtout ,  c'est  Fab- 
sence  presque  absolue  diacide  succinique. 

Gisement,  Le  succin  des  deux  premières  variétés  a  un  gise- 
ment ou  une  position  géognostique  bien  caractérisée,  et  qui 
paroit  constamment  différer  de  celui  de  la  troisième  variété. 
Il  se  trouve,  on  peut  dire  presque  constamment,  en  mor- 
ceaux noduleux,  disséminés  dans  le  sable,  Targile  ou  les  mor- 
ceaux de  lignite  de  la  formation  des  argiles  plastiques  et  deé 
lignites  qui  sont  situés  entre  le  calcaire  grossier  du  terrain 
de  sédiment  supérieur  et  la  craie  blanche.  La  grosseur  de 
ces  nodules  varie  depuis  celle  d'une  noisette  jusqu'à  celle 
de  la  tête  d'un  homme.  Cette  dernière  dimension  est  trè»* 
rare  dans  le  vrai  succin^ 

Le  succin  ne  se  présente  ni  en  ceufihie^  cpatinùes^  ni  th 
filons;  il  est,  comme  on  vient  de  le  dire,  tantôt  dains  lea 
roches  terreuses  et  friables  qui  accompagnent  ou  renferment 
les  lignites,  tantôt  engagé  dans  les  lignites  eux-méfl(»es;  il  y 
est  associé  avec  les  minéraux  qui  entrent  dans  la  compositioit 
de  cette  formation  ,  et  principalement  avec  les  pyrites,  qui 
y  sont  quelquefois  si  abondantes. 

Le  succin  qu'on  trouve  en  morceaux  daâs  les  sables  et  au- 
tres terrains  meubles  évidemment  de  transport,  celui  que  Ton 
trouve  en  morceaux  isolés  sur  les  rivages  de  la  vter  dans  cer- 
tains pays ,  et  notamment  dans  la  Poméranie ,  vient  sans  con- 
tredit de  cette  formation  :  les  corps  auxquels  il  est  quelque- 
fois encore  adhérent,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  sa 
position  primitive. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  trouvé  le  vrai  succin  dans  d'au- 
tres terrains  que  celui  dont  je  viens  d'indiquer  la  position  géo- 
gnostique. Cette  position  me  paroît  donc  clairement  et  sûre* 
wcnt  déterminée  j  ce  n'est  point  celle  des  terrains  qu^on  ap- 
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pelle  d^alluyion ,  et  qu'on  regarde  comme  moderne  :  elle  est 
au  contraire  assez  ancienne  ,  puisqu'elle  est  recouverte  par 
trois  ou  quatre  séries  de  roches  souvent  puissantes  et  bien 
caractérisées  comme  roches  de  sédiment  et  même  de  cristal- 
lisations ;  ce  sont ,  en  allant  de  bas  en  haut  et  en  partant  de 
la  formation  d'argile  plastique  qui  renferme  le  succinr.le 
calcaire  grossier ,  le  gypse  à  ossemens  et  ses  marnes ,  le  cal- 
caire marneux,  le  grés  marneux  supérieur  qui  le  recouvre, 
et  enfin  la  formation  lacustre,  souvent  si  puissante  et  com- 
posée de  roches  calcaires  et  siliceuses. 

'  Le  succin  n'est  pas  toujours  recouvert  de  toutes  ces  roches; 
il  est  même  rare  de  voir  une  masse  puissante  de  l'une  déciles 
au-dessus  du  terrain  qui  le  renferme ,  et  on  doit  en  présumer 
la  raison  et  sentir  que  c'est  précisément  dans  les  cas  où  il  est 
ainsi  recouvert  qu'il  doit  être  difficile  de  rencontrer  une 
heureuse  réunion  de  circonstatices  qui  mettroient  sa  pré- 
sence à  nu  ;  mais  en  liant  les  observations  qu'on  a  pu  faire 
dans  différens  lieux  sur  les  lambeaux  de  ces  terrains,  qui  re- 
couvrent les  couches  dans  lesquelles  il  se  trouve ,  en  remar- 
quant qu'on  n'a  jamais  vu  dans  ces  lambeaux  d'autres  roches 
que  celles  que  nous  venons  de  citer,  il  me  semble  qu'on  a 
établi  sa  situation  géologique  aussi  solidement  qu'il  est  pos- 
sible de  le  faire. 

Le  succin  proprement  dit,  qu'on  peut  désigner  aussi  par 
le  nom  de  succin  borussique^  du  pays  d'où  vient  la  plus  grande 
partie  des  succins  du  commerce,  appartient  au  gisement  du 
lignite  de  l'argile  plastique  ou  lignite  soissonnois..  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  circonstances  de  ce  gisement ,  sur 
les  roches  et  les  débris  organiques  qui  accompagnent  ces  li« 
gnites,  s'applique  au  succin.  jNous  ne  devons  donc  pas  le  ré- 
péter ici  ,  mais  renvoyer  à  l'article  Lignite  (  tom.  XXVI , 
pag.  352  à  367)  ,  et  ne  nous  occuper  que  des  circonstances 
particulières  au  succin. 

Ces  circonstances  softt  relatives  à  la  manière  dont  il  se  pré- 
sente dans  son  gite,  à  ses  formes  et  aux  corps  qu'il  renferme^ 

C'e^t ,  comme  on  vient  de  le  dire,  avec  et  même  dans  le 
lignite  que  se  trouve  le  succin.  11  est  quelquefois  interposé 
en  pelites. plaques  dans  les  couches  minces  des  lignites,  plus 
y  ers  Técorce  des  lignites  fibreux  qui  ont  conservé  la  forme 
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du  boÎA,  que  vers  le  milieu  du  tronc  ,  position  analog^ue  à 
celle  des  matières  résineuses  dans  les  végétaux  ligneux.  Les 
lignites  fibreux  qui  contiennent  ainsi  du  succin  appartiennent 
à  des  bois  dicotylédons ,  et  cette  substance  paroit  avoir  été 
formée  pendant  la  vie  des  végétaux  qui  la  présentent.  Mais 
Facide  succinique  ,  qu'on  n'a  encore  trouvé  que  dans  cette 
sorte  de  résine  fossile ,  étoit-il  un  produit  particulier  des  vé- 
gétaux succinifères  P  ou  résulte-t-il  d'une  altération  de  cette 
résine  dans  la  terre  ?  On  remarque  que  les  terrains  dans  les- 
quels on  trouve  le  succin  contiennent  en  même  tempis  des 
sulfates  de  fer,  d'alumine  et  de  chaux ,  ou  au  moins  les  élé- 
mens  de  ces  sels  dans  les  pyrites ,  qui  y  sont  si  abondantes» 
Le  succin  ne  se  trouve  jamais  cristallisé ,  mais  toujours  en 
nodules  et  quelquefois  en  veines^  ou  plutôt  en  plaquettes  de 
peu  d'étendue.  Les  nodules  sont  ordinairement  irréguliers; 
quelquefois  ils  présentent  une  forme  ovoïde  ou  grossièrement 
pyriforme,  à  surface  mamelonnée,  dont  les  mamelons  sont 
disposés  en  réseaux  peu  réguliers,  à  peu  près  comme  le  sont 
les  fruits  des  Annones.  L'irrégularité  de  ces  réseaux  fait 
voir  néanmoins  que  ces  nodules  ne  sont  pas  des  fruits  ou 
d'autres  corps  organisés  ayant  une  forme  propre  ,*  elle  in- 
dique plutôt  une  sorte  de  contraction  par  dessèchement  ou 
solidification  ,  et  par  conséquent  une  matière  qui  a  été  fluide , 
visqueuse  ou  seulement  molle. 

Les  différens  corps  que  le  succin  renferme  et  que  sa  trans- 
parence permet  de  distinguer,  établissent  d'une  manière  en- 
core plus  évidente  son  état  primitivement  liquide  ou  mou. 
Ces  corps ,  très-dijEférens ,  ont  beaucoup  occupé  les  naturalistes. 
Ce  sont  généralement  des  insectes  ou  des  débris  d'insectes  , 
et  quelquefois  des  feuilles,  des  tiges  ou  d'autres  parties  de  vé- 
gétaux. 

Certaines  familles  d'insectes  s'y  trouvent  plus  abondamment 
que  d'autres.  Ainsi  on  remarque  que  les  hyménoptères  et  les 
<iiptères  y  sont  les  plus  communs;  ensuite  les  araignées,  quel- 
ques coléoptères,  principalement  de  ceux  qui  vivent  sur  les 
iirbres ,  tels  que  les  élaters ,  charansons ,  chrysomèles.  Les  lé- 
pidoptères s'y  rencontrent  très-rarement.  On' voit  par  cette 
^numération  ,   qui  résulte  des   travaux   de  £.  V.  Germar , 
Schweiger ,  etc. ,  que  les  insectes  enveloppés  dans  cette  ma« 
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fière  rësînoïde  sont  en  général  de  ceux  qui  se  posent  sur  les 
troncs  d^arbres  ou  qui  vivent  dans  Iës~fissures  des  écorces. 

On  a  cherché  à  déterminer  les  espèces  de  ces  insectes,  et 
on  n'a  encore  pa  les  rapporter  exactement  à  aucune  espèce 
vivante.  On  a  cru  remarquer  quUIs  ressembloient  plus  aux 
insectes  des  climats  chauds  qu^à  ceux  des  zones  tempérées: 
on  y  cite  par  exemple  des  mutiles  ^  des  scorpions,  etc. 

On  a  aussi  trouvé  dans  le  succin  quelques  débris  de  végé- 
taux dicotylédons  ,  tels  que  des  feuilles,  un  fruit  semblable  à 
une  noix,  un  autre  semblable  à  celui  de  Faune  ;  des  se- 
mences ,  que  M.  Léman  compare  à  celles  du  ptelea  trifoliata  ou 
du  dodonea  viscosa ,  et  qui  se  rapprochent  du  fruit  des  ormes. 

Enfin ,  on  a  cité  aussi  dans  cette  substance  des  fucus  et  des 
petites  coquilles  analogues  aux  paludines.  Mais  ces  dernières 
observations  sont  vagues  et  par  conséquent  douteuses. 

Les  lieux  où  Ton  trouve  le  succin  dans  les  conditions  con- 
venables à  Fexploitation ,  c'est-à-dire  en  quantité  suffisante, 
et  en  morceaux  d'un  volume  notable  et  d'une  assez  grande 
pureté,  sont  peu  nombreux;  ceux,  au  contraire,  où  il  se  mon- 
tre en  petites  parties  éparses,  sont  extrêmement  multipliés. 

La  principale  exploitation  de  ce  combustible  minéral  a  lieu 
dans  la  Prusse  orientale,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  de- 
puis Memel  >usqu'à  Dnntzick.,  et  principalement  dans  les  en- 
virons de  Kœnigsberg ,  sur  la  c6te  qui  se  dirige  du  nord  au 
sud  depuis  Grossdirschheim  jusqu'à  Pillau;  sur  le  territoire  de 
Grosshubennicken  ,  Palmnicken  ,  et  dans  les  environs  de 
Dantzick  sur  le  territoire  des  villages  de  Klischkow ,  Gesch- 
kow ,  Rosenberg ,  Langenau ,  etc. 

On  le  recueille  sur  cette  côte  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes :  1.*^  dans  le  lit  de  petits  ruisseaux  qui  coulent  près  des 
villages  :  en  morceaux  arrondis  et  sans  écorce ,  ou  sur  le  sable 
des  rivage»,  en  morceaux  rejetés  par  la  mer  et  arrondis  par 
le  roulis.  Lorsque  le  vent  vient  du  nord-est ,  le  succin  se  porte 
vers  la  forteresse  de  Weichselmilnde  et  sur  les  villages  de 
Neubade,  Bohnsack,  Ostheide  ;  s'il  vient  du  nord-ouest  ou  de 
l'ouest,  le  succin  est  principalement  rejeté  sur  les  villages 
de  Stutthoff,  Vogelsang,  etc. 

2.''  Si  les  rejets  de  la  mer  ne  sont  pas  abondans,  les  pé- 
çUeurs,  couverts  d'un  vêtement  de  cuir,  s'avancent  dans  to 
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iner  jusqu*au  cou  et  cherchent  à  découvrir  le  succin  à  la  vue^ 
lis  le  pèchent  avec  des  espèces  de  dragues  tréa-longues ,  gap* 
nies  d'un  filet  en  forme  de  poche.  On  présume  que  beaucoup 
de  succin  a  été  détaché  par  la  mer,  lorsqu'on  voit  flotter  de 
nombreux  morceaux  de  lignite.  Cette  dernière  manière  de 
recueillir  le  succin  n'est  pas  sans  danger ,  et  les  pécheurs  s^a- 
vancent  toujours  plusieurs  ensemble  pour  se  prêter  secours; 
mais  toutes  deux  dépendent  entièrement  d'un  heureux  ha-^ 
sard  et  leur  résultat  est  très-incertain. 

La  troisième  manière  est  une  véritable  exploitation  :  elle 
consiste  à  faire  des  fouilles  sur  les  bords  des  dunes,  qui  ont 
quelquefois  jusqu'à  quarante  mètres  de  profondeur. 

Enfin,  le  quatrième  procédé  peut  encore  être  comparé  à 
une  exploitation  assujettie  à  certaines  règles,  mais  accompa-: 
gnéed'un  assez  grand  danger.  Les  pécheurs  de  succin,  montés 
sur  une  chaloupe,  côtoient  les  rivages  prés  du  village  de  Pros- 
tenort  ou  plutôt Brusferorth.  Ces  côtes,  ordinairement  escar- 
pées, sont  presque  entièrement  composées  d'un  terrain  meuble 
sableux  et  un  peu  argileux.  Les  pêcheurs  cherchent  au  niveau 
qui  est  propre  au  succin  à  en  reconnoitre  ou  des  rognons  ou 
au  moins  des  indices ,  et  quand  ib  ont  découvert  un  gîte  ou 
des  nodules  de. cette  substance,  ils  approchent  avec  leur  cha^ 
loupe  du  pied  de  l'escarpement  à  falaise  de  sable  et  essaient 
ie  faire  tomber,  à  l'aide  de  longues  perches  armées  de  crocs, 
les  parties  de  succin  qu'ils  ont  reconnues;  ffiajs  il  y  a  deux 
dangers  à  courir  :  comme  il  faut  faire  approcher  la  chaloupe 
au  pied  de  la  falaise ,  si  la  mer  est  agitée  ,  elle  risque  d'être 
submergée  ou  brbée  ;  et  cooime  on  n'est  jamais  assuré  de  ne 
pas  détacher  une  grande  masse  de  terrain  meuble  de  la  fa- 
laise en  voulant  en  arracher  le  succin ,  on  s'expose  à  avpir 
la  chaloupe  submergée  par  la  chute  d'une  de  ces  masses  sa- 
Ueuses.  (Stauvb,  dans  le  TasehonJbuch  fur  Minerai,  de  Leonr 
Itard,  tpm.  5  ,  pag.  48.) 

ÎÀeux,  On  connoit  du  succin  dans  beaucoup  d'autres  lieux  ,^ 
mais  il  n'^st  dans  aucun  de  ces  lieux  ni  assez  abondant,  ni 
assez  régulièrement  disposé  pour  être  l'objet  d'une  exploita- 
tion régulière;  on  le  recueille  ordinairement  en  exploitant  1^ 
V'gniie  et  l'argile  qui  raccompagne. 
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Les  lieux  oit  l'on  cite  cette  substance,  sont,  en  France,  dans 
les  Basses -Alpes ,  prés  de  Sisteron,  et  dans  la  colline  de 
Lure,  près  Forcalquier;  à  Noyer  près  Gisors,  dans  un  gîte 
d*argilé  plastique  et  de  lignite  bien  évidemment  supérieur  à 
la  craie  ;  à  Villers-en-Prayer ,  près  Soissons,  et  sur  divers  au- 
tres points  du  département  de  FAisne,  dans  le  terrain  de 
lignite  pyriteux  qui  recouvre  une  grande  partie  de  ce  dé- 
partement; à  Auteuil,  près  Paris,  dans  l'argile  plastique  qui 
s'y  trouve  :  il  y  est  fort  rare. 

A  Saint -Follet,  dans  le  département  du  Gard.  II  est  en 
nodules  assez  volumineux,  brunâtres,  presque  opaques,  à 
cassure  facile  et  résinoïde ,  et  comme  il  ne  renferme  que 
des  traces  d'acide  succinîque ,  il  paroît  appartenir  plutôt  au 
sucein  résinoïde  qu'aux  premières  variétés.  Il  se  trouve  dans 
un  lit  de  lignite  accompagné  de  très-grosses  ampullair es,  que 
nous  avons  désignées  au  mot  Lignite  par  le  nom  d^ampulla- 
ria  Faujasii, 

A  Trahéguies  près  de  Binch  dans  le  Hainau^  Il  y  a  été  décou- 
vert en  1769,  et  se  trouve  dans  un  terrain  d'argile  plastique. 

Dans  plusieurs  parties  de  I'Angleterre,  et  toujours  dans 
des  terrains  meubles  composés  de  sables,  de  marnes,  de  li- 
gnites,  et  accompagnés  de  coquilles  qui  placent  ces  terrains 
parmi  la  formation  de  sédiment  la  plus  supérieure.  Dans  la 
colline  de  Highgate,  au  nord  et  près  de  Londres,  et  à  Brent- 
ford ,  à  trois  lieifes  à  l'ouest  de  cette  ville  :  c'est  un  sucein  ré- 
sinoïde', qui  se' trouve  en  petits  amas  nodulaires  formant  des 
lits  interrompus  dans' l'argile ,  accompagnés  de  coquilles  ma- 
rines et  de  lignîtes  perforés  par  des  vers  marins,  imprégnés 
souvent  de  pyrites  plus  ou  moins  volumineuses. 

On  en  cite  encore  dans  quelques  autres  parties  de  l'An- 
gleterre, telles  que  les  côtes  de  Suffolk,  Norfolk,  en  Rssex; 
mais  sa  situation  géologique  n'est  pas  aussi  bien  déterminée 
que  celle  du  sucein  résinoïde  des  lieux  que  je  viens  de  dé- 
crire et  sur  lesquels  j'ai  eu  dans  le  temps,  par  Blagden,  des 
renseignemens  précis. 

£n  Suisse  on  connoît  aussi  du  sucein  à  Neuwelt  près  de  Bâle, 

1   Carbo  resinasphallum  et  highgate  rezin  3,  Sowerby,  pi.  622*  —  JFci-^ 
sil-Copaly  AïKiKSy  Manuai,  p.  64. 
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dans  une  argile  schisteuse  qui  Tenfenne  des  empreintes  de 
plantes. -:- A  Arau  en  Suisse,  daps  un  schiste  bitumineux. 

En  Espagne,  dans  la  province  des  Asturies.  A  Coboalles^ 
ëvêché  d^Oviédo  :  il  est  ûssile  et  engagé  dans  un  charbon 
fossile,  qui  est  vraisemblablement  du  lignite,  et  dans  les  mon- 
tagnes de  Santander,  engagé  dans  un  calcaire  assez  dur. 

En  Sicile.  Le  succinse  trouve  sur  le  prolongement  des  cha!<« 
nés  qui,  vers  Tangle  septentrional  de  cette  île,  forment  le  pied 
des  Apennins,  et  sur  la  côte' orientale  dans  les  environs  de  Ca* 
tane  :  il  est  disséminé  dans  des  bancs  d'argile  et  de  marne  qui 
sont  inférieurs  au  calcaire  grossier;  du  bitume  raccompagne 
(B.  Lavia).  Ce  succin,  quoique  peu  abondant,  est  cepen** 
dant  exploité  par  le  commerce.  Il  est  recouvert  d*une  sorte 
d'écorce' blanchâtre  ;  il  présente  d'assez  nombreuses  varié- 
tés de  couleur  et  renferme  beaucoup  d'insectes.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  1,078  à  i,o85.  M.  Ferrara  assure  qu'il 
ne  dififère  pas  de  celui  de  Prusse.  11  se  rencontre  aussi  dans 
les  terrains  meubles  des  côtes  méridionales  de  cette  île,  aux 
environs  deGirgenti,  d'Alicata,  de  Terra-nuova,  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  lieux  de  la  partie  sablonneuse  de 
la  Pologne,  et  à  une  très-grande  distance  de  la  mer.  On  l'y 
trouve  mêlé  avec  des  cônes  de  pin.  (  Guettard  et  Alex.  Sa- 
piDHA.)  —  On  le  trouve,  suivant  M.  Borkoski,  en  rognons 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  d'un  jaune  foncé ,  dans  un  grès  co- 
quillier  à  Podhorodyscze ,  à  deux  milles  de  Lemberg ,  en  Ga- 
licie.  Ce  grès  repose  sur  un  calcaire  également  coquillier. 

A  Oslavan  en  Moravie  :  il  est  blanc-jaunâtre  opaque. 

En  Saxe.  Dans  le  voisinage  de  Pretsch  et  de  Wittemberg, 
dans  une  argile  bitumineuse  mêlée  de  lignite. 

Sur  les  rives  de  la  mer  Glaciale,  dans  le  golfe  de  Kara, 
en  petits  fragmens  roulés  ,  mêlés  avec  de  gros  fragmens  de 
houille  (Pallas).  C'est  vraisemblablement  du  lignite. 

En  Sibérie.  A  l'embouchure  du  Jénisey  ,  et  toujours  avec 
des  lignites.  —  En  Groenland,  et  de  la  même  manière. —  Il 
vient  aussi  du  succin  de  diverses  nuances  du  Japon. 

On  en  trouve  sur  les  rivages  de  Madagascar. 

Dans  I'Amérique  septentrionale,  au  lieu  dit  le  cap  Sabl&y 
sur  la  rivière  Magothy  dans  le  Maryland.  M.  G.  Foost,  qui 
a  décrit  ce  gîte  de  succin,  dit  que  cette  substance  est  tao» 
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tôt  opaque ,  tantôt  transparente  comme  de  la  résine,  tl  se 
trouve  dans  un  terrain  de  sable  souvent  ferrugineux  et  ren- 
fermant une  couche  de  lignite  qui  a  quelquefois  un  mètre  dé 
puissance  :  il  est  mêlé  d^  pyrites» 

Le  second  gîte  du  succin,  qui  renferme  plutôt  le  succiâ 
irésinoïde  ou  sans  acide  sùccinique,  que  le  succin  borussique^ 
est  beaucoup  plus  ancien  que  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire et  paroit  appartenir  à  la  formation  marine  dé  Iname 
argileuse,  qui  est  immédiatement  inférieure  à  la  craie,  oïl 
même  à  ces  roches  inférieures  de  la  formation  de  craie  qu'on 
désigne  sous  les  noms  de  glauconie  crayeuse  et  glanconie  sa- 
bleuse (  Greensand  des  géologues  anglois  )é 
-  Le  succin  résinoïde  s'y  trouve  en  nodules  disséminés  dans 
des  marnes  argileuses,  des  sables  marneux  et  micacés,  des  H- 
gnites  fibreux  et  pyriteux  :  il  n'est  plus  accompagné  de  pro* 
ductions  organiques  fluviatiles ,  mais  des  coquilles  marines 
caractéristiques  de  ce  terrain.  L'énumération  de  ces  corps  et 
les  circonstances  de  leur  position  ayant  été  donné'esà  roccasion 
du  Lignite  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  lignite  de  Vik 
d'Aix^  nous  ne  les  répéterons  pas ,  mais  nous  renverrons  à  cet 
article.  Nous  ne  connoissons  encore  qu'un  seul  exemple  au- 
thentique de  cette  position ,  et  c'est  celui  que  nous  venons  d'in'- 
dlquer.  Il  renferme  plusieurs  variétés  de  succin  :  les  unes  sont 
grises  ou  brunes,  les  autres  d'une  couleur  roussàtre  assez  vive; 
mais  toutes  sont  friables,  et  quelques-unes  n'ont  pas  donné 
aux  recherches  de  M.  Berthier  la  moindre  partie  diacide  sue* 
cinique. 

Ce  n'est  que  par  une  présomption  encore  peu  fondée  qo'oa 
peut  ramener  à  ce  gisement  quelques  lieux  où  l'on  a  cité  des 
fuccins  qui,  par  leur  caractère  minéralogique  et  parleur  com- 
position ,  paroissent  appartenir  à  cette  époque  de  formation* 

Tel  seroit  le  succin  résinoïde  de  Pinn^-cerrada,  province 
d^Alatava  dans  les  Pyrénées  espagnoles,  qui  se  trouve  en 
très-gros  morceaux  rougeâtrcs  ou  jaunes  de  miel  très-friables 
dans  une  couche  de  lignite,  et  qui,  d'après  l'analyse  faite  pat 
M.  Berthier,  contient  à  peine  une  trace  d'acide  succinique* 

Je  regarde  comme  un  exemple  unique  jusqu'à  présent,  et 
dont  les  circonstances  demandent  à  être  développées,  I^ 
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présence  du  succîn  que  M.  Pfafif  dit  avoir  observé  dans  le 
gypse  du  Segeierg  en  Holstein ,  qui  renferme  de  la  karsté- 
nite  et  qui  paroit  appartenir  à  un  terrain  de  sédiment  moyen. 
Le  succin  résinoide  et  le  succin  terreux  se  trouvent  dans 
UD   assez  grand  nombre  de  lieux   dont  la  position  géognos- 
tique  n'est  pas  assez  bien  déterminée  pour  que  nous  assurions 
qu'ils  appartiennent  aux  terrains  auxquels  nOus  rapportons  ce- 
lai de  nie  d'Aix  ;  nous  ne  les  citerons  donc  ici  que  pour  com- 
pléter la  série  des  localités  des  succins ,  sans  leur  attribuer 
aucune  position  certaine.  Tel^est  celui  d'Olbersdorf  et  d'Op* 
pelsdorf,  près  de  Zittau  en  Saxe,  dans  un  terrain  d'ampé^ 
lite;  celui  de  Wettin,  prés  de  Halle,  qu'on  dit  être  dans 
un  terrain  houiller  ;  celui  de  Louhâns ,  dans  le  département 
de  Saône- et-Loire  en  France. 

Usages.  Le  succin  est  exploité  et  mis  dans  le  commerce 
comme  objet  d'ornement  et  comme  substance  utile  par  les 
propriétés  chimiques,  techniques  et  médicinales  de  son  acide 
et  de  ses  produits.  On  n'emploie  pour  ces  derniers  usages  que 
le  succin  impur ,  en  petits  fragmens  opaques  et  sans  éclat. 

Mais  on  recherche  pour  les  objets  d'ornement  le  succin  le 
plus  homogène  et  celui  qui  réunit  une  belle  transparence  à 
une  couleur  d'un  jaune  roussàtre ,  bien  déterminée.  On  en 
fuit  des  bijoux,  principalement  des  colliers,  des  petits  us- 
tensiles, tels  que  des  pommes  de  canne,  des  poignées  de 
couteaux  et  de  poignards,  des  embouchures  de  pipes,  etc.  Il 
reçoit  très- bien  le  poli. 

Le  pays  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du  succin  ainsi 
employé,  est  la  Poméranie  et  toute  la  c6te  de  la  Baltique, 
que  nous  avons  citée  plus  kaut.  Non  -  seulement  ce  pays 
est  encore  à  présent  le  plus  riche  et  le  plus  célèbre  par  la 
quantité  de  beau  succin  qu'il  met  dans  le  commerce;  mais 
il  avoit  déjà  cette  réputation  et  étoit  fréquenté  dans  ce  but 
dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Cette  substance  avoit  frappé  les  anciens  par  sa  couleur ,  la 
facilité  avec  laquelle  on  la  trouvoit  éparse  sur  les  rivages, 
îa  transparence,  le  beau  poli  qu'elle  pouvoit  recevoir  sans 
peioe,  et  Todeur  assez  agréable  qu'elle  répand  en  brûlant,  et 
même  parla  propriété  attractive  qu'elle  acquiert  auinoyeii 
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du  frottement.  Ils  y  avoient  remarqué  aussi  les  insectes 
qu'elle  renferme.  Il  y  a  une  épigramme  de  Martial  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  manière  dont  ce  phénomène  les  avoit 
frappés.  ' 

On  façonne  aussi  beaucoup  de  petits  bijoux  avec  le  soccin 
de  Sicile,  à  Catano  et  à  Tripani. 

On  assure  que  celui  des  environs  de  Col)oalle8,  dans  Ift 
province  des  Asturîes ,  est  assez  abondant  pour  être  taillé  et 
poli  à  Oviédo  et  mis  dans  le  commerce^ 

Les  peuples  d'Orient  attachent  beaucoup  plus  de  prix  aux 
bijoux  et  ustensiles  faits  avec  cette  substance,  que  les  peuples 
chrétiens  d'Occident;  aussi  le  commerce  qu'on  en  fait  est-il 
presque  en  entier  pour  la  Turquie.  (B.  ) 

SUCCIN.  {Foss.)  Voyez  au  mot  Insectes  [Foss.].  (D.  F.) 

SUCCIN.  (  Chim,  )  Substance  qui  passe  généralement  pour 
être  d'origine  organique  ;  mais  on  ignore  à  quelle  espèce 
d'être  organisé  on  doit  en  rapporter  la  production. 

Le  succin  a  une  couleur  jaune  variable;  ce  qui  prouve, 
suivant  nous,  que  cette  couleur  ne  lui  est  pas  essentielle. 

Il  est  insipide.  Il  a  une  légère  odeur. 

L'eau  n'a  pas  ou  n'a  qu'une  action  très-foible  sur  lui. 

L'alcool ,  chaufifé  avec  le  succin  dans  le  digesteur  distilla- 
toire ,  en  dissout  une  petite  quantité.  Par  le  refroidissement 
il  se  trouble.  Si  l'on  filtre  et  si  on  évapore  la  liqueur  filtrée ^ 
on  obtient  un  résidu  jaune,  qui  donne  des  cristaux  acides, 
qui  ni'o;it  paru  avoir  toutes  les  propriétés  de  l'acide  succi- 
nique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  ayant  distillés , 
ils  ont  donné  un  sublimé  blanc ,  cristallisé ,  doué  des  caractères 
de  l'acide  succinique. 

Le  succin  est  dissous  par  plusieurs  corps  gras. 

Lorsqu'on  le  soumet  à  la  distillation ,  on  en  retire  Yacide 
succinique.  Voyez  SuccJUf ique  [  Acide].  (  Ch.  ) 


D«  ape.electro  inclusi. 

JEt  latet  et  lueet  phœtontide  condita  guita 
Ut  videatur  apis  nectare ,  clusa  suo  : 

Dignum  tantorum  pretium  iulit  illa  labonim^ 
CredibUe  est  ipsam  sic  voluiste  mori. 
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SUCCIN  CRISTAIXISÉ.  (  Min.  )  Ava&t  qu'on  ait  irecoonu 
!]ue  le  mellite  étoit  une  espèce,  distincte ,  de  Born  Tavoit 
priie  pour  du  succin  cristaltîsé.  Voyez  Mellite.  (  B.  ) 

SUCCiN  NOIR.  {MihJ)  On  à  donmé  ce  nom  à  un  Combus- 
tible fossile  noir,  qui  n'est  pas  du  succin,  mais  bien  un  li- 
gnite jayet,  ayant  la  cassure  plus  concboïde,  plus  résineuse , 
plus  luisante  que  les  autres  jayets.  (  B.  ) 

SUCCINATES.  (Chim.)  Combinaisons  salines  de  Tadde  suc- 
tcittîque  avec  les  bases  salifiables» 

Dans  les  succinates  la  quantité  d'acide  est  i  Toxigène  de 
la  base  ::  6,28  :  1 ,  et  Toxigène  de  l'acide  est  à  celui  de  la 
hase  ::  3  :  i,  suivant  M.  Benelius. 

Les  succinates  solubles  se  préparent  directement.  On  ob- 
tient les  succinates  insolubles  par  la  voie  des  doubles  afiSnités. 

Les  succinates  n'ont  été  examinés  jusqu'ici  que  très-super^ 
ficiellement* 

Voici  k  quoi  nos  connoissances  se  réduisent  sur  ce  sujet  1 

SVCCINATE   d'ammoniaque. 

n  cf  istalli&e  en  aiguilles. 

Il  est  volatil  sans  décomposition^ 

Sa  saveur  est  acerbe ,  amère  et  fraîche. 

SUCCINATS   d'alumine. 

Il  cristallise  en  prismes. 

SUCCINATË  D'AbCENy» 

L'acide  succinique  dissout  l'oxide  d'àrgeât.  La  diMlUtion 
cristallise  en  prismes  fins ,  radiés» 

SUCCINATB   DB  iARTTBk 

Ce  sel  est  peu  soluble  ou  insoluble  dans  l'eau. 

SuCCINATB   DE   DBUTOXIDE   DB   CUIVRE. 

L'acide  succinique  dissout  le  deutoxide  de  cuivre.  La  so- 
lution cristallise. 

Il  existe  un  succinate  de  cuivre  imoluble.  J'ignorf  ai  c'ett 
un  sel  neutre  ou  un  sel  avec  excès  de  base.» 

5i.  16 
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SncaNATE   BB  CHAUX. 

Il  est  peu  soluble  dans  Teau ,  même  quand  elle  est  bouil- 
lante* Cependant  on  peut  robtenir  en  prismes  oblongs, 
pointus* 

Il  ^ft  décomposé  par  les  sous -carbonates  solubles» 

SUCCINATB   D'étAIN. 

Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau  et  peut  être  obtenu  en  larges 
cristaux. 

SucaNATB  DE  PBROXIDE  DE  FEK. 

Ce  sel  est  blanc-jaunâtre ,  insoluble  dans  l*eau. 

Tous  les  sels  solublés  de  peroxide  de  fer  sont  précipités  par 
les  succînates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque.  Cest 
pourquoi  on  emploie  ces  derniers  sels  pour  séparer  le  fer 
de  plusieurs  métaux ,  notamment  du  manganèse ,  dont  les 
iuecinates  sont  solublés. 

SUCCINATE  nE  GI.UCINE. 

Ce  sel  est  insoluble. 

SUCCINATB   DE  MACNÉSIE. 

Il  est  déliquescent. 

SUCCINATB   »B  PaOTOXIDB   OB  MEECURB. 

Il  est  soluble  dans  l'eau. 

.SucaNATE   DE  FLOMfi. 

Acide 3 1905 

Protoxide  de  plomb 68,95. 

Il  est  insoluble  ou  un  peu  soluble  dans  l'eau. 
L'acide  succinique  précipite  l'acétate  de  plomb;  mais  il  n'a 
pas  d'action  sur  la  solution  du  nitrate  et  du  chloirure. 

SUCCINATE   DE  PROTOXIDE   DE   MANGAHÈSE. 

Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
peut  séparer,  ainsi  que  Gefalen  l'a  prescrit,  au  moyen  du  suc- 
cinate  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque,  le  peroxié^ 
de  fer  du  protoxide  de  manganèse  ^  qui  sont  mél^  à  l'éUi 
^in* 
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SUCCINATE  SB  rOTASSS. 

Suivant  Leonhardi,  il  cristallise  en  prismes  à  trois  pans. 
Sa  saveur  est  amére  et  salée. 
Il  est  déliquescent. 

Il  est  employé  pour  précipiter  le  peroxide  de  fer,  qui  €st 
mêlé  dans  des  solutions  salines  à  du  prûtoxide  de  manganèse. 

SucaNATE  DE  SOUDE.  . 

Il  est  très-soluble ,  mais  non  déliquescent.  Sa  solution ,  éva- 
porée spontanément ,  donne  de  beaux  cristaux  transparens , 
dont  quelques-uns  sont  des  prismes  tétraèdres-,  terminés  par 
des  sommets  dièdres,  et  d'autres  sont  desprisimes  hexaèdres , 
terminés  par  une  face  oblique. 

SUCCINATE    DE    ZINC- 

II  est  solvble  et  cristallisable  en  longs  prismes. 

SuCCINATE   d'yTTRIA. 

Il  est  peu  soluble. 

Il  cristallise  en  cubes.  (  Ch.  ) 

SUCCINÉE ,  Succinea.  (  Malacoz.  )  Genre  d'animaux  moi* 
lusques,  ou  mieux  réellement  de  coquilles,  que  Linné,  avec 
raison  peut-être,  confondoit  parmi  ses  hélices,  et  qni  a  été 
étabH  par  Draparnaûd ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  mol- 
lusques terrestres  et  fluviatiles  de  France,  sous  le  nom  frao* 
çois  à'ambrttU^  et  par  M*  de  Lamarck,  sous  la  dénomination 
d'omphi^ujfme.  La  priorité  du  nom,  imposé  par  Drapftraaud^ 
a  dû  prévaloir  ;  mai^  celui  de  M.  de  Lamarck  étoit  pcnt^ét»? 
préférable ,  parce  qu'il  indique  les  rapports  de  cette  divisioa 
générique  avec  celle  des  bulimes,  parmi  lesquels,  en  effet, 
Bruguière,  qui  a  établi  ce  dentier  genre,  confondoit  les 
cucéinées.  Les  caractères  que  noua  avons  assignés  à  ce  genre 
sont  les  isuivans  ;  Animal  tout -à- lait  semblable  à  celui  dtf 
l'hélice ,  mais  pouvant  à  peine  être  contenu  dans  une  coquille 
fort  mince,  translucide,  ovale -oblongue,  à  spire  cnnique 
aiguë,  l«rmée  d'un  très- petit  nombre  de  tours;  ourèrturn 
très -grande,  ovale,  oblique,  k  bords  désunis  ;  le  droit  con»» 
luilmetit  tranchant,  1«  gau«he  également  traochant  et  formé 
Ht  la  CQlttflielle.  C'cit  donc  no  ^nie  qui,  caïae  conadérMii' 
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que  la  coquille ,  a  quelque  chose  des  limnëes ,  par  la  forme 
et  par  Tacuité  du  bord  droit,  mais  qui  en  diffère  par  le  bord 
columellaire.  Il  tient  véritablement  davantage  des  bulimes, 
cependant  son  bord  droit  jamais  rebordé,  et  le  bord  columel- 
.  laire  tranchant,  l'en  distinguent  encore. 

Les  succinées  ou  ambrettes  ont  tout*  à -fait  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  certaines  espèces  d'hélices,  dont  le  tét  est 
mince  et  poli  ;  elles  vivent  constamment  sur  les  plantes  qui 
croissent  à  peu  de  distance  des  eaux  douces,  et  même  qui 
jr  sont  en  partie  plongées  ;  mais  jamais  elles  ne  vont  à  Teau , 
comme  les  limnées,  ou  du  moins  cela  est  fort  rare  et  sans 
doute  par  accident* 

On  ne  connoît  encore  qu'un  petit  nombre  de  véritables 
succinées.  M.  de  Lamarck  n'en  caractérise  du  moins  que  trois 
espèces. 

La  SucciN^E  CAPUCHON  :  S,patula;  Amphihulimus  cuculUUus, 
de  Lamarck,  Ann.  du  Mus. ,  voL6,  p.55  ,  fîg.  i^a,  b,  c;  Hélix 
patula,  de  Férussac,  Hist.  des  moll.,  pi.  ii  ,  fig.  14  à  16,  et 
pi.  lia,  fig.  12  et  i3.  Coquille  mioce,  ovale,  enflée,  striée 
obliquement,  à  spire  très-courte,  à  ouverture  très-grande, 
très-évasée  et  oblique.  Couleur  jaunâtre,  si  ce  n'est  au  bou- 
ton de  la  spire ,  qui  est  rougeàtre. 

De  la  Guadeloupe. 

La  S.  amphibie:  S.  putris;  Hélix  pulris^  Linn»,  Gmel.;S. 
amphibia,  Draparn.,  Mollusq.,  pL  3 ,  fîg.  2a  et  23  ;  de  Féruss., 
Idollusq.,  pi.  11,  fîg. 4  — 10,  et  pi.  11  a,  fig.  7 — 10,  etDict., 
pi.  xxxviii,  fig.  4.  Assez  petite  coquille  ovale-oblongue',  trans- 
parente ,  de  couleur  de  corne ,  extrêmement  mince  ;  ouver- 
ture dilatée  en  avant  et  subverticale ,  bu  moins  oblique  que 
dans  la  précédente. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

La  S.  on.oN6UE  :  S.  oblonga,  Draparnaud,  Mollusq.,  pi.  3, 
fig.  24  et  25 i  Hélix  elongata^  de  Férilssac,  Hist.  des  Mollusq., 
pi.  11 ,  fig.  1^-3.  Coquille  ovale-oblongue,  striée,  à  toun 
de  spire  au  nombre  de  quatre,  séparés  par  une  suture  snb- 
cxcavée  ;  ouverture  médiocre  et  surpassant  à  peine  la  Ion- 
gueur  de  la  spire.  Couleur  blanche. 

Du  Midi  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  d'après  M.  Ffeif- 
ttVf  qui  y  ae  suivant  sous  ce  rapport  aucun  conchyliologue 
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firançois^  rëunit  les  succinëes  avec  les  vitrines  sous  ce  dernier 
Bom  générique  commun ,  ce  qui  ne  nous  paroit  guère  conve- 
aable ,  du  moin&  conchyliologiquement  parlant  ;  ca^  les  unes 
et  les  autres  sont  également  de  véritables  limacinés*  (De  B.) 

SUCCINIQUE.  [Acide].  {Chim.)  Acide  organique  qu'on 
prépare  ordinairement  en  distillant  le  succin.  Il  a  été  appelé 
iel  essentiel  de  succin,  sel  desucein. 

Composition. 

Ben'elins. 

Volnmc. 

Oxigène 47,78.  • 3 

Carbone*  ••••.  •     47999 4 

Hydrogène 4,23 4» 

Propriétés. 

L'acide  succinique  est  en  écailles,  en  lames  rhomboïdales, 
ou  en  prismes  aplatis. 

Il  est  incolore  et  transparent. 

Sa  saveur  e%X  acide.  Il  rougit  fortement  la  teinture  de 
tournesol  et  très -légèrement  le  sirop  de  violette. 

Soumis  à  la  distillation ,  il  se  fond  ,  se  sublime ,  à  Texcep^ 
tien  d'une  foible  partie  qui  est  décomposée. 

Il  est  inaltérable  à  Tair* 

Il  exige,  dit- on,  pour  se  dissoudre,  de  24  à  3o  parties 
i'eau  froide  et  2o3  p.  d'eau  bouillante. 

100  parties  d'alcool  bouillant  peuvent  dissoudre  73  part, 
d'acide  succinique.  La  solution  cristallise  en  se  refroidissant. 

L'acide  sulfurique  dissout  l'acide  succinique  à  chaud  sans 
qu'il  se  manifeste  de  signes  bien  sensibles  d'altération. 

L'acide  nitrique  n'altère  l'acide  succinique  qu'avec  beau- 
coup  de  difficulté. 

Préparation. 

On  introduit  dans  une  cornue  de  verre  du  succin  grossière- 
ment pulvérisé.  Quelques  auteurs  recommandent  de  ;le  re- 
couvrir d'une  couche  de  sable  fin.  On  adapte  à  la  cornue  une 
alooge  et  un  ballon  ;  puis  on  chauffe  très-doucement.  Voici 
ce  qu*on  observe  lorsqu'on  élève  graduellement  la  tempéra* 
ture  jusqu'au  ramollissement  du  verre. 
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(a)  Le  raedîftse  fond.  Il  se  dégage  i.^  un  peu  d'humidité, 
qui,  suivant  .Schéele. 9  contient  de  Facide  acétique;  2.^  de 
Tacide  succinique,  qui  se  condense  en  cristaux;  3.^  une  huile 
fluide  peu  colorée,  qui  contient  de  Facide  succinique. 

Quand  on  ne  se  propose ,  en  distillant  le  succin ,  que  de  re- 
cueillir deTacide  succinique,  on  arrête  ordinairement  Topé- 
ration  à  Tépoque  où  Thuile  qui  se  dégage'  perd  de  sa  liqui- 
dité el  devient  brune.  Alors  la  matière  qui  est  dans  la  cornue 
ne  se  boursoufle  plus,  si  on  continue  la  distillation;  et  MM. 
Robiquet  et  Colin ,  qui  ont  décrit  avec  soin  les  phénomènes 
de  cette  opération  ,  attribuent  spécialement  le  boursoufle- 
ment du  succin  au  dégagement  de  l'acide  succinique. 

{h)  Le  succin  qui  a  donné  les  produits  précédens,  étant  re- 
froidi, a  Taspect  d'une  résine.  Si  on  le  soumet  à  une  distil- 
lation rapide,  il  bout  vivement  sans  se  tuméfier.  L'huile  qui 
se  condense  est  encore  très-chaude.  Elle  est  très-fluide,  et, 
sous  ce  rapport,  elle  ressemble  à  Fhuile  qu'on  a  obtenue  en 
premier  lieu  ;  mais  elle  est  plus  colorée. 
,  (c)  ^i  Ton  continue  à  chaufier  la  cornue,  après  que  la 
matière  qu'elle  renferme  est  devenue  noire  comme  du  char- 
bon, il  se  dégage  une  substance  jaunes  ayant  la  consistance 
'  de  la  cire.  Lorsque  cette  substance  a  été  soumise  à  la  presse 
et  à  des  lavages,  pour  en  séparer,  autant  que  possible, 
l'huile  dont  elle  est  imprégnée ,  elle  n'a  ni  odeur,  ni  saveur. 
Si  dans  cet  état  on  la  tient  pendant  un  temps  suffisant  dans 
l'eau  bouillante,  elle  perd  de  l'huile ,  et  elle  prend  un  aspect 
cristallin  lorsqu'elle  a  été  parfaitement  séchée,  fondue  et 
refroidie.  Si  alors  on  la  traite  par  l'éther  hydratique ,  celui- 
ci  laisse  des  paillettes  jaunes  micacées,  et  dissout  une  subs- 
tance qu'on  sépare  de  l'élher  par  l'évaporation  spontanée.  Le 
résidu  est  jaune  gluant.  Par  une  légère  chaleur  il  devient 
ductile.  Quant  aux  paillettes  jaunes  micacées ,  elles  sont  vo- 
latiles ,  insolubles  dans  l'eau  et  l'alcool ,  insolubles  ou  pres- 
que insolubles  dans  féther. 

Le  résidu  de  la  distillation  du  suecin  est  un  charbon  brillant. 

L'acide  succinique  obtenu  par  ce  procédé ,  est  presque  tou- 
jours mêlé  d'une  huile  colorée.  Pour  le  purifler,  il  existe 
différens  moyens;  mais  aucun  d'eux  n'est  parfait.  Kous  allons 
les  indiquer  successivement. 
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1  .^  On  fait  crisfdlMT  pkuieun  fois.  Tacide  an  arïiicu  de 
reau. 

a«*  On  lave  les  cristaux  avec  une  foible  proportion  d'àleool 
firoid*  A  1m,  rériié ,  le  liquide  dissout  une  quantité  notable 
d'acide  ;  mais ,  en  Texposanii  TéTaporation  spontanée ,  la  plvf 
grande  partie  cristallise ,  et  Thuile  reste  dans  f  eau-mére  des 
cristaux. 

Les  cristaux  d'acide  ainsi  obtenvs,  sont  dissous  par  Feau» 
et  la  dissolution  est  mise  en  digestion  avec  du  charbon  animal» 

3.^  Guyton  a  proposé  de  traiter  l'acide  succinique  par  l'acide 
nitrique,  qui  s'empare  de  l'huile  ou  la  décompose.  Mais, 
quoique  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  tuccinique 
soit  foible ,  cependant  on  peut  toujours  craindre  de  produire 
quelque  altération. 

4.*"  On  neutralise  l'acide  succinique  par  le  sous-carbonate 
de  potasse  ou  de  soude.  On  ajoute  du  charbon  anknalà  la 
liqueur;  on  fait  digérer  le  mélange;  on  le  filtre,  et  on  pré" 
cipite  la  liqueur  filtrée  par  le  nitrate  de  plomb.  Le  poechiate 
ainsi  précipité,  est  lavé,  puis  décomposé  par  Faeide  sulfu- 
rique  étendu.  L'oxide  de  plomb  est  séparé  k  l'état  de  suK 
fate  insoluble ,  et  l'acide  suecinique  reste  dans  l'ean.  On  l'ob* 
tient  cristallisé  en  faisant  évaporer  doucement  la  solutien* 

L'acide  succinique  est  tout  formé  dans  le  suecin,  snu 
vant  Gehlen  ;  je  crois  cette  opinion  très -vraisemblable  ;  car 
j'ai  observé  qu'en  dissolvant  le  suecin  dans  Talcool  chauffé 
dans  mon  digesteur  distillatoire,  on  obtient  «ne  dissobition 
acide  qui,  étant  filtrée  après  qu'elle  est  refroidie,  puis  con- 
centrée et  mêlée  à  l'eau  et  filtrée  de  nouveau ,  donne  dei 
cristaux  qui  m'ont  paru  avojr  toutes  les  propriétés  de  Taeide 
succinique. 

MM.  Lecanu  et  Serbat  disent  avoir  retiré  par  la  distilla^ 
tlon  de  la  térébenthine  des  pins  de  Fontainebleau ,  des  cris* 
taux  d'acide  succinique. 

Hisioire. 

Glaser,  Lefèvre,  Charas  et' Hoffmann  ont  considéré  le  sn*. 
blimé  cristallisé  qu'on  obtient  de  la  distillation  do  sucesn 
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comme  un  sel  alcalin.  Boyle  dëmQntra  sa  nature  acide,  et 
Boulduc  et  Barkhusen  professèrent  cette  opinion,  Pott  établit 
ensuite  la  pâture  particulière  de  Facide  succinique.  Enfin 
M.  Berselius  l'analysa  en  181 5,  et  MM.  Robiquet  et  Colin 
décrivirent  avec  soin  les  phénomènes  de  la  distillation  du 
succin  en  1817.  (Cm.) 

SUCCINITE.  (  Min.  )  Le  docteur  Bonvoisîn ,  de  Turin ,  qui 
a  découvert  un  si  grand  nombre  de  variétés  et  même  d'es- 
pèces minérales  dans  la  vallée  de  Mussa  et  d'Ala  en  Piémont , 
a  donné  ce  nom  à  un  grenat,*  d'un  jaune  brunâtre  de  succin, 
du  vajipn  de  Vieu  dans  la  vallée  de  Lans  en  PiémonJt*  Voyet 
Grenat.  (B.  ) 

SUCCION.  {Boi.)  La  succion  est  cette  propriété  qu'ont  les 
racines,  les  feuilles  et  les  autres  parties  du  végétal,  de  pom« 
per  les  fluides  et  l^es  gas  dont  eUes  sont. environnées. 

Les  racines  jouissent  de  cette  propriété  à.  un  degré  plus 
éminent  qu'aucune  autre  partie  ;  aussi  les  regarde-t-on  comme 
le  principal  organe  de  la  succion. 

Haies  pratiqua  une  fosse  au  pied  d'un  poirier;  il  mita  dé^ 
couvert  une  racine  dont  il  retrancha  la  pointe ,  et  il  ajusta 
à  cette  racine  l'une  des  extrémités  d'un  tube  qu'il  remplit 
d'eau.  Il  plongea  l'autre  extrémité  dans  un  bain  de  mercure,  et 
vit  le  métal  s'élever  de  huit  pouces  dans  le  tube ,  en  six  minutes. 

Une  branche  renversée  aspira  quatre  livres  d'eau  en  quatre 
jours;  une  autre  branche  éleva  le  mercure  à  douze  pouces  en 
trois  heures. 

Dans  l'état  naturel  la  succion  s'opère  surtout  par  le  che-^ 
velu  et  par  lej&/euilles« . 

.  L'anatomie  fait  voir  une.  communication  intime  entre  les 
diverses  pa^tÂes  du  yégéUl;  les  expériences  physiologiques 
montrent. les  résultats  de  cette  communication.  Chaque  partie 
est  en  état  de  succion  à  l'égard  des  autres,  et  les  fluides  soU 
licites  par  cette. force  aspirante  se  répandent  de  tous  c6tés. 
Des  entailles! profondes,  faites  au  tronc  d'un  arbre  dans  dijQfé* 
renssens,  de  manière  que  la  communication  directe  soit  in« 
terrompue,  n*empéQhent  p^  les  fluides  de  se  porter  dans 
tous  les  organes,  parce  que  les  vaisseaux  ont  de  nombreuses 
anastomoses^  ou,  pour  mieux  dire,  composent  un  réseau,  et 
^e  les  parois  sont  criblées  de  pores* 
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Que  l'on  prenne' une  branche  chargée  de  fénilles,  qu'on 
applique  à  la  surface  de  Teau  quelques-unes  de  ces  feuillet 
et  que  les  autres  soient  a  sec  ;  Fabondante  transpiration  de 
ces  dernières  et  la  durée  de  leur  .fraîcheur,  prouvent  que 
l'eau  ,  absorbée  par  les  premières  ,  s'est  partagée  entre 
toutes. 

Haies  a  essayé  de  mesurer  la  force  avec  laquelle  une  vigne 
aspire  l'humidité  de  la  terre.  Le  6  Avril ,  à  six  heures  du> 
•matin,  il  coupa  un  cep  de  vigne  à  trente -trois  pouces  de 
terre.  Le  cbicot  é^oit  sans  rameaux  et  avoit  sept  à  huit  lignes 
de  diamètre.  A  cétié  section  transversale  il  ajusta  un  tube 
reeourbé,  qu'il  remplit  de  mercure  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
élevé  tout  près  de  la  courbure.  Les  pleurs  de  la  vigne,  sor- 
tant successivement  dans  ce  jour  et  les  suivans,  eurent  assez 
de  force  pour  pousser  le  mercure^  et  le  soutenir  à  trente- 
deux  pouces  et  demi  au-dessus  de  son  niveau.  Or^  on  sait  que 
le  poids  d'une  colonne  d*air,  de  la  hauteur  de  Tatmosphère , 
est  égal  à  celui  d'une  colonne  de  mercure  d'un  pareil  diamètre 
et  d'environ  vingt -huit  pouces  de  haut,  ou  d'une  colonne 
d'eau  d'environ  trente -trois  pieds  :  ainsi  la  pression  de  la  sève 
étoit  plus  considérable  que  la  pression  de  l'atmosphère. 

Dans  une  expérience  analogue ,  Haies  vit  monter  le  mer- 
cure à  vingt;- huit  pouces,  ce  qui  revient  à  une  colonne  d'eau 
de  quarante -trois  pieds  trois  pouces  et  demi,  et  il  observa 
que  cette  force  est  environ  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
qui  pousse  le  sang  dans  la  grande  artère  crurale  du  cheval, 
sept  ibis  plus  grande  que  la  force  du  sang  dans  la  même  ar« 
tére  du  chien,  et  huit  fois  plus  grande  que  la  force  du  sang 
dans  la  même,  artère  du  daim. 

Quelques  physiciens,  étonnés  de  ces  résultats ,,  en  ont  con-* 
testé  l'exactitude.  Ils  ont  allégué  que  l'épiderme  et  les  enve- 
loppes des  boutons  ne  pourroient  résister  à  une  telle  force; 
mais  tous  les  raisonnemens  échouent  contre  des  faits.  Nous 
avons  répété,  avec  M.  Chevreul,  l'expérience  de  Haies  au 
mois  d'Avril  idii  ,  et  nous  avons  vu  la  sève  d'une  vigne 
élever  et  soutenir  pendant  plusieurs  jours  le  mercure  à  plut 
de  vingt-neuf  pouces,  résultat  qui,  tout  inférieur  qu'il  est  à 
celui  qu'obtint  l'illustre  physicien  anglois,  ne  nous  permet 
(ai  de  douter  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avance*  Vtiyez  Oéipui* 
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^tnoify  Maxchb  BB9  nvïVMa  dans  ls  TiG^TAi.  Mirbel)  Ëléfll» 
(  Mass*  ) 

SUCCISA.  (Bo^)  Matthiole  et  d'autres  Anciens  d^nnoient 
^  nom  à  soe  .scabieuse ,  seahiota  succisa  y  dont  rextrémité 
de  la  racine  est  comme  tronquée.  {!•) 

SUCCOODOODOO.  ( Bo^ )  Arbrisseau  de  Sumatra,  ayant, 
suiraot  Marsden,  Taspect  d'un  rosier  sauvage ,  et  dont  la  dé- 
eoction  des  feuilles  est  employée  dans  une  espèce  de  dartre 
qui  se  porte  sur  les  pieds.  (J.  ) 

SUCCOP£GO%  {Ichthyol.)  f^om  que  Ton  donne  à  Niée  i 
réchénéide  rémora.  Voyez  à  l'article  ÉcaéNéiDS,  tomeXIVy 
page.  J72*  (H.  C.) 

SUCCOWIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
âeurs  complètes,  polype  talées ,  régulières,  de  la  famille  des 
ertteifèret,  de  la  létradynamie silieuUuse  de  Linné,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  dressé  ,  presque  égal  à  sa 
base  ;  quatre  pétales  onguiculés  ;  le  limbe  entier  ;  six  éta- 
mmes  tétradynames ;  un  oyaire  ovale,  supérieur;  un  style  té- 
tragone ,  aubulé  ;  une  petite  silique  ovale  ,  globuleuse  ,  te^ 
minée  par  le  style ,  à  deux  loges ,  à  deux  valves  concaves , 
déhiscentes,  hérissées  ;  une  clobon  membraneuse;  les  semences 
solitaires  dans  chaque  loge ,  pendantes ,  globuleuses. 

SoçcowiA  DES  itÉs  Bal^ares  :  SuccowicL  haUaricay  Dec. ,  ^yst. 
▼èg. ,  2 ,  pag.  643  ;  Suniat  balearieajLinn» ,  ManU  »  429  ;  Jacq., 
Hort.  Vind,,  144;  Gouan.,  IlL^  tab.  30  ;  MyagrumhiUauieam, 
Eocycl.,  1,  pag.  571.  Cette  plante  a  une  racine  fibreuse,  d'où 
s'élève  une  tige  droite,  glabre,  rameuse,  anguleuse  vers  le 
sommet,  à  peine  haute  d'un  pied*  Les  feuilles  sont  glabres, 
pétiolées ,  presque  pinnatifides ,  à  trois  ou  quatre  lobes  de 
chaque  côté  ,  obtus ,  à  large  échancrure.  Les  fleurs  sont  dis- 
poêées  en  grappes  .opposées  aux  feuilles  ,  droites,  composées 
de  cinq  ou  six  fleurs,  oblongues,  dépourvues  de  bractées;  les 
pédicelles  filiformes  ,  longs  de  deux  ou  trois  lignes  ;  ces  fleuri 
$ont  jaunes,. petites.  Le  fruit  est  une- petite  silique  presque 
globuleuse ,  à  valves  concaves  ,  hérissées  de  toutes  parts  de 
longs  aiguillons  coniques ,  aigus  ;  une  cloison  membraneuse  ; 
les  placentas  filiformes ,  se  réunissant  en  un  style  conique , 
Sttbulé,  glabre,  plus  long  que  les  valves.  Les  semences  sont 
brunes,  un  peu  maeulées,  pendantes ^  globuleuses,  solitaires 
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dans  chaque  loge.  Cette  plante  creit  Aans  let  Ues  Baléares , 
k  Ténërlfie ,  dans  là  Sicile.  (  Pdir.  ) 

SUCCULENTES  [Plantes].  (Bol.)  Épaisses  et  fonnées  d*nii 
tiflsu  cellulaire  pulpeux;  exemples  :  sémperfwam  leoloriim,aZoe> 
sUpdia,  orohanehe  major*  (  Mass.  ) 

SUCE -BŒUF.  (  Ornif  h.  )  L'oiseau  désigné  sous  ce  non  dans 
le  Dictionnaire  de  chasse  et  dé  pèche,  est  le  pique -bœuf, 
ivphaga,  Brîss.  (Ch.  D.) 

SUCE- FLEUR.  (Omith.)  L'oiseau  appelé  au  Mexique 
guaehickil  ou  suce-^leur,  est  Toîseau -mouche  y  nommé  hour- 
donnetu  par  Dampier.  (Ch.  D.)  * 

SUCE-SANG.  {Entomoz,)  Voyez  Sangsues.  (Desm*) 

SUCEFIN.  {Bot.)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  monotrope* 
(L.D.) 

SUCET.  {Omith.)  L'oiseau  appelé  dans  les  environs  d'Or- 
léans sucet  ou  petit  sucet,  est  le  roitelet,  motaciUa  régulas , 
linn.,  qu'on  nomme  aussi  suet.  (Ch.  D.) 

SUCET,  Petrovnyzon  sanguisuga,  {Ichthyol.)  Nom  spécifique 
d^une  lamproie  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XXXIX) 
pag.  324»  (Voyez  aussi  RemobA  et  Éch^n^de. ) 

Sifce^  est  encore  le  nom  d'un  çjrprin  de  feu  de  Ijacépède* 
(H.  C.) 

Suceur  de  miel.  (  Omlth.  )  Les  voyageurs  donnent  ce 
nom  k  diverses  espèces  de  colibris.  (Ch,D.) 

suceurs,  Insecta  suetorîa.  {Entom.)  Sous  ce  nom,  em- 
ployé d'abord  par  Retzius ,  M.  Latreille  avoit  établi  un  ordre 
dans  la  classe  des  insectes  sans  ailes  et  à  six  pattes  :  il  n'y 
tangeoit  que  le  genre  Fuce;  depuis  (en  182S)  il  l'a  appelé 
ftiphonaptèrés,  pag.  334  àes  Familles  du  régne  animal.  (C.  D.) 

SUCEURS.  {Ichthyol.  )  Voyez  Cyclostomés.  ( H.  C.) 

SUCH  BLAOU  {Ichihyol.)  Voyet  Suck  blaou.  (H.  C.) 

SUCH  CAGNENCK.  {Ichthyol.)  Nom  nicéen  du  TaACHuaB. 
Voyez  ce  mot  et  Caranx.  (H.  C* ) 

SUCH  AH  A.  {Bot.)  Daléchamps  cite  ce  nom  arabe  du  spina 
arabica  des  anciens ,  qui  est  Vechinops  strigosus  des  botanistes. 

SUCK.  {Jchthyol.)  Un  des  noms  suédois  du  lavaret.  Voyez 
CotécoNE.  (Hi  C.) 
SUCK  BLAOU.  (  Ichthyol.  )  A  Nice  on  donne  ce  nom  à 
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un  pôfaon  que  M*  lH»o  regarde  comtfe  lee^ranx  amiaée, 
Linnaeus ,  et  qu'il  a  nommé  caranx  amie.  Mais  les  ichtbyolo- 
gîstes  savent  au|ourd*hui  que  rien  n^est  moins  certain  que 
lecaractéi»  du  tcomber  omîa  d*Artédi  et  de  LinnsBHS  ;  qu'au* 
eune  des  figures  qu'ils  citent  ne  répond  à  la  description  qu'ils 
en  donnent;  que  celle  de  Rondelet  est  une  bonite  et  celle  de 
Salviani  une  liche,  et  que  c'est  à  cette  dernière  que  Bloch 
a  assigné  le* nom  de  scomber  amia.  Quoi  qu'il  en  soit,. ce  pois- 
•OB,  dont  le  dos  est  d'un  bleu  céleste  et  le  ventre  argentin, 
dont  chaque  opercule  est  ornée  d'une  tache  noire  ,  a  une 
chair  excellente  et  parvient  au  poids  de  quatre  livres  es- 
Tiron.  (  H.  C.  ) 

SUCR  CAGNENCK.  (  Ichthyol.  )  Nom  nicéen  du  saurel  ou 
maquereau  bâtard.  Voyez  Caranx.  (  H.  C.  ) 

SUCKING-FISH.  {lehthyol.)  Nom  anglois  du  rémora.  Voyei 
EcHéNéiDE.  (  H.  c.) 

SUCLE.  (JchthyoL)  Dans  les  planches  d'ichthyologie  de 
FEncyclopédie  méthodique  le  sparus  mastiUeruiit  des  autears 
est  nommé  spare  tuele.  Voyez  Sfare*  (  H.  C.  ) 

SUÇOIR ,  HausUllum»  {Entom.)  On  nomme  ainsi  dans  quel- 
ques insectes,  et  particulièrement  chez  ceux  à  deux  ailes,  un 
instrument  qui  est  composé  de  diverses  parties  de  la  bouche 
Moudées  de  manière  à  former  une  sorte  de  pipette  ou  de  bi- 
beron, souvent  muni  de  lames  ou  de  pointes  acérées  mo- 
biles, à  l'aide  desquelles  l'insecte  pique  la  peau  des  végétaux 
on  des  animaux  pour  y  introduire  son  suçoir.  Fabricius^  qui, 
dans  sa  Philosophie  entomologique ,  a  employé  dans  un  sent 
déterminé  le  nom  d'Haustellum  ^  en  donnoit  d'abord  une  dé- 
finition fautive  qu'il  a  rectifiée  dans  son  ouvrage  sur  les  ant*. 
liâtes.  Voici  comme  il  le  décrit  :  HoMstellum  brève ,  intrà  o$ 
reeonditum  aut  exsertum ,  aut  infiexum ,  varias  geniculatum ,  con- 
stiU  vaginâ  rarissime  rutila  ^  sœpè  univalvi;  vahula  cornea,  œuta 
oui  obtusa;  proboscidis  canaUm  supernè  clauderUe  biiuilvi;  valvit* 
Us  œqualibus  aut  inœquaUbus;  comèisj  aeutis,  subulatù  constat 
sttis  1  — 5  y  œqualibus  aut  inœquaUbus  ^  corneis ,  aeutis ,  in^àcth 
nalem  proboscidis  aut  intrà  vaWulas  hausielli  recondendis.  Ce  qui 
^gnîfie ,  sans  en  donner  une  traduction  littérale  et  ayant  l'in- 
tention de  ne  pas  parler  des  modifications  variables  que  pré* 
•entent  les  diverses  parties  qui  composent  cet  instrument: 
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Le  suçoir  est  en  général  court,  quelquefois  il  peut  rentrer 
dans  la  cavité  de. la  tête;  mais  il  en  sort  plus  ou  moins;  il  est 
qiielquefois  courbé ,  plus  rarement  coudé.  11  se  compose  d^une 
gaine  qui  manque  rarement,  mais  qui  est  le  plus  souvent 
formée  d'une  seule-pièce.  Son  extrémité  est  garnie  d*une  pe- 
tite soupape  cornée,  plus  ou  moins  aigu^,  qui  clôt  Torifice 
du  canal  de  la  trompe;  cette  soupape  est  souvent  composée 
de  deux  pièces ,  dont  la  forme  varie.  L*intérieur  du  suçoir  est 
en  outre  muni  de  soies,  dont  le  nombre  varie  d'une  à  cinq, 
qui  se  meuvent  et  se  cachent  complètement  dans  sa  cavité  et 
dont  la  longueur  et  la  forme  varient  dans  chaque  genre.  Le 
âuçoir  est  ordinairement  garni  de  deux  palpes  articulés  à  sa 
hase. 

C'est  en  effet  des  parties  diverses  qui  composent  le  suçoir 
et  de  la  forme  des  antennes,  que  Fabricius  a  tiré  les  carac-* 
lères  des  genres. 

Beaucoup  d'insectes ,  étant  appelés  à  ne  se  nourrir  que  de 
liquides,  emploient  pour  cet  usage  les  diverses  parties  de 
leur  bouche ,  qui  ont  alors  une  forme  spécialement  détermt* 
née  pour  cet  emploi.  Cest  ainsi  que ,  parmi  les  coléoptères ^ 
lès  lucanes  ou  cerfs -volans  sucent  la  sève  du  bois  avec  leurs 
mâchoires  velues  en  forme  de  pinceaux,  que  quelques  zo* 
nites,  nommés  némognathes,  sucent  le  nectaire  des  fleurs. 
Cette  disposition  est  à  peu  près  la  même  dans  les  abeilles  et 
autres  mellites,  chez  lesquelles  les  mâchoires  et  la  lèvre  infé- 
férieure,  prolongées,  modifiées,  font  l'office  d'une  langue. 
Dans  les  hémiptères  ,  le  rostre  ou  le  bec  est  aussi  un  véritable 
suçoir  ;  la  trompe  roulée  en  spirale,  chez  les  lépidoptères,  pour- 
roit  être  considérée  comme  remplissant  le  même  office.  Ce- 
pendant, pour  la  science  entomologique ,  le  nom  de  suçoir, 
haustellum ,  n'est  réellement  appliqué  qu'aux  insectes  diptères 
qui  ont  la  bouche  solide  et  cornée,  et  en  particulier  à  la 
famille  des  Sclén>stomes  ou  Haustellés.  Les  genres  qui  ont 
une  tro|npe  molle,  charnue ,  pro^otcû ,  appartiennent  à  une 
autre  famille.  Voyez  l'article  Bouche  dans  les  insectes  ,  tom.  V, 
pag.  248.  (C.  D.) 

SUÇOIRS ,  Hausloria.  (Bot.)  M.  De  CandoUe  donne  .ce  nom 
aux  tubercules  placés  çà  et  là  sur  la  tige  (sur  celle  des  eus* 
eûtes ,  par  exemple } ,  et  qui  sont  organisés  de  maqière  à  se 
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fixer  <ur  une  autre  plante  et  à  pomper  de  la  aourritore. 
(  Mass.) 

SUCOPHAGOS.  {Omith.)  Cest,  en  grec  moderne,  le  nom 
du  loriot,  orioluê  gMuUif  linn.  (Cb*  D*)  « 

SUCOTACOS.  (  Bot.  )  Nom  grec  ancien ,  cité  par  Hi^eUias 
et  Mentzel ,  de  VhHxitie  de  Dioscoride  ou  herha  muralisf  qui 
est  la  pariétaire  commune.  (J.) 

SUCOTARIO.  {Mamm.)  Voyes  SuKomo.  (Dbsm.) 

SUCRE  D'AMIDON.  (Chim.)  Use  prépare  en  traitani  IV 
midon  par  Tacide  sulfurique  étendu  ;  il  est  identique  aTec 
le  sucre  cristalliiable  du  raisin.  (  Ch.  } 

SUCRE  DE  CHAMPIGNONS.  (  Chim.)  Espèce  particulière 
du  genre  Sucre.  Voyez  Sucres.  (  Ch.  ) 

SUCRE  CRISTALLISABLE  DE  BETTERAVE,  SUCRE 
CRISTALLISABLE  DE  CANNE ,  SUCRE  CRISTALLISABLE 
DE  CHATAIGNE.  {Chim.)  Tous  ces  sucres  sont  identiques. 
Voyez  SucRBs.  (Ch.) 

SUCRE  CRISTALLISABLE  DU  RAISIN.  (  Chim.  )  Espèce 
particulière  du  genre  Sucre ,  qui  existe  dans  un  grand  nondNre 
de  fruits  de  notre  pays.  Voyez  Sucres.  (Cb.) 

SUCRE  DE  LAIT.  {Chim.)  Principe  immédiat  organique, 
qui  n*a  été  trouvé  jusqu'ici  que  dans  le  lait. 

Le  nom  de  sucre ,  qui  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  sa- 
veur douce,  est  très- impropre,  par  la  raison  qu'en  cbiaie 
nous  n'appliquons  ce  nom  qu'aux  substances  qui  sont  suscep- 
tibles d'éprouver  la  fermentation  alcoolique,  et  ie  sucre  de 
lait  n'est  point  dans  ce* cas. 

Composition. 

Cay-Luss.  et  Tliénard. 

O^»*"" ",834  )  „„  carbone..  Z8,B^i 

C"''*"'* "'8^5  eau 6i,,75. 

Hydrogène. . .       79341    ; 

Propriétés^ 

Le^ucre  de  lait  cristallise  en  paraît élipipèdes  réguliers ,  te^ 
minés  par  des  pyramides  à  quatre  faces. 

Il  est  dur,  cassant,  susceptible  d'être  réduit  en  poadre 
fine  par  trituration. 

U  est  plus  dense  que  l'eau* 
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Cas  ou  il  ri  est  pas  altéré. 

II  n'éprouve  aucun  changeihent  par  son  exposition  à  Pair. 

Il  exige  9  parties  d'eau  froide  environ  pour  se  dissoudre. 
L'eau  bouillante  en  dissout  une  plus  grande  proportion* 
Aussi  dépose-t*elle  des  cristaux  en  se  refroidissant.  Cette  dis- 
lolutîon  n'est  précipitée  par  aucun  réactif ,  si  ce  »'est  par 
l'alcool,  qui  s'empare  de  l'eau.  ^ 

La  potasse  et  la  soude  augmentent  sa  solubilité  dans  l'ettu* 
Id.  Vauquelin  dit  même  qu'en  le  triturant  dans  un  peu  d'eau 
légèrement  alcoolisée ,  il  se  dissout  si  bien  que ,  s'il  étoît  mêlé 
à  quelque  matière  azotée ,  celle-ci  resteroit  sous  la  forme  de 
flocons.  L'alcool  n'en  dissout  que  des  traces. 

Cas  où  il  est  altéré. 

M.  Vauquelin  a  observé  qu'en  l'exposant  à  une  tempéra* 
tore  suffisante  pour  qu'il  se  caramélise,  il  devient  inerîstalli- 
lable  et  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau. 

Si  on  l'expose  dans  une  cornue  à  une  température  plus 
flevée,  il  donne  de  l'eau,  de  l'acide  acétique,  de  l'huile,  des 
|az  acide  carbonique,  oxide  de  carbone ,  hydrogène  car- 
l>nré  et  du  charbon. 

Si  l'on  fait  bouillir  loo  parties  de  sucre  de  lait  avec  400 
parties  d'eau ,  contenant  2  ,  5  ,  4  ou  5  parties  d'acide  sulfu* 
nque  concentré ,  le  sucre  de  lait  se  change  en  sucre  de 
rtiain ,  suivant  l'observation  de  M.  VogeL  Le  même  chimiste 
pense  que  l'acide  hydrochlorique  produit  le^ême  effet.  - 

L'acide  nitrique  bouillant  le  convertit  en  acide  sacholacH- 
que  et  oxalique.  Ce  caractère  le  distingue  éminemment  de 
k  maanite  et  du  sucre. 

Extraction. 

Le  sucre  de  lait  est  préparé  en  grande  quantité  dans  quel* 
qnes  contrées  de  la  Suisse,  où  l'on  fabrique  des  fromages, 
hur  cela  on  évapore  le  petit-lait,  d'où  le  fromage  a  été  sé- 
paré, en  consistance  convenable  pour  obtenir  des  couches 
^e  o*,os  d'épaisseur  environ.  On  décante  l'eau  -mère  de  ces 
Cîîstaux;  puis  on  soumet  ceux-ci  à  des  dissolutions  et  à  des 
cristallisations  successives,  jusqu'à  ce  qu'on  juge  le  produit 
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suflisamment  pur  pour  être  versé  dans  le  commerce.  U  esi 
en  plaques  ou  en  morceaux  durs  et  sonores. 

Usages. 

Le  sucre  de  lait  a  été  employé  en  médecine  et  Ye&i  encore 
quelquefois  ;  mais  il  faut  ayouer  que  les  vertus  qu'il  semble 
avoir  sur  l'économie  animale  malade  sont  encore  à  démon- 
trer. 

On  le  mêle  quelquefois  au  sucre  en  poudre  ou  à  la  casso* 
nade.  Lemoyendelereconnoitredans  ces  mélanges  consiste  à 
dissoudre  le  sucre  de  canne  par  Falcool  à  33^,  suffisamment 
chaud.  Le  sucre  de  lait  n'est  pas  dissous.  On  traite  ce  résidu  par 
l'eau  ;  on  fait  cristalliser  la  solution  j  et  on  voit  que  les  cristaux 
qu'on  en  obtient ,  traités  par  8  fois  leur  poids  d'acide  nitrique  à 
5o^,  donnent  des  acides  sacholactique  et  oxalique.  (Ch.) 

SUCRE  LIQUIDE.  {Chim.)  Espèce  particulière  du  genre 
Sucre.  Voyez  Sucrbs.  (Ch.  ) 

SUCRE  DE  SATURNE.  ( Chim. )  Ancien  nom  de  lacétate 
de  plomb.  (Ch.) 

SUCRÉ-VERT.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné  à  une  variété  de 
poire.  (L.  D.)   . 

SUCRES.  (Chim^)  Genre  de  principes  immédiats  dans  lequel 
nous  ne  comprenons  que  des  espèces  douées  d'une  saveur 
douce  et  de  la  propriété  de  se  convertir  en  acide  carbonir 
que  et  en  alcool,  lorsqu'elles  sont* placées  dans  des  circonfr- 
tances  convenables.  (Voyez  Fëbmentation  algogu^ub,  tome 
XVI,  page  440.) 

Nous  comptons  quatre  espèces  de  sucre  s  1  .^  le  sucre  cris- 
tallisable  de  la  canne  ;  2.**  le  sucre  cristallisable  du  raisin  \ 
3.*  le  sucre  crisallisable  des  champignons  ;  4.*'  le  sucre  liquide 
ou  incristallisable. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  la  canne  a  sucre  et  dans  le  raisin 
deux  espèces  de  sucre ,  l'une  qui  cristallise  et  l'autre  qui  ne 
cristallise  pas,  cependant,  quand  nous  nous  servirons  de 
l'expression  sucre  de  canne  et  même  du  mot  sucre ,  il  faudra 
toujours  entendre  le  sucre  cristallisable  de  la  canne,  et  nous 
désignerons  de  même  le  sucre  cristallisable  du  raisin  par  l'ex- 
pression de  sucre  de  raisin* 


suc  *57 

i/*  Espèce. 
Sucre  cristallisable  de  la  canne  a  sdcre. 

Laroisler.  Gaj-Lus^ac  et  Thénard. 

^"f**"^ ^t"     *"'«')  ou  Carbone..  4M7 

S""""! 'l"     ^!'*M        Eau 57,53. 

Hydrogène».       8..       6,90) 

Berzeliuf. 

Volamci 

Oxigène 49,015 10 

Carbone 44,2oo..«..     12 

Hydrogène 6,78s 21. 

M .  Berzelius ,  en  chauffant  dans  le  vide  à  100^  du  pro-- 
toxide  de  plomb  avec  du  sucre  qui  avoit  été  préalablement 
exposé  au  vide  sec,  a  obtenu  une  perte,  d'après  laquelle  iJ 
A  conclu  que 

100  de  sucre  contiennent  5,3  d'eau, 
•u  que  100  de  sucre  anhydre  s'unissent  a  5,6  de  ce  liquide. 

Propriétés  physiques* 

Le  sucre  est  incolore.  Il  cristallise  en  polyèdres  franspa* 
rens,  dont  la  forme  primitive  est  un  prisme  quadrilatère, 
à  base  rhomboïdale.  Ces  polyèdres  sont  des  prismes  quadri- 
latères ou  hexaèdres,  terminés  par  des  sommets  dièdres  et 
quelquefois  trièdres. 

Le  sucre  en  pain  ne  parott  opaque  que  parce  qu'il  est  iTormé 
de  très-petits  cristaux  qui  ne  se  touchent  pas. 

Il  est  plus  dense  que  l'eau. 

n  peut  être  fondu  dans  le  vide  sans  qu'il  s^altère. 

Il  est  très -phosphorescent  quand  'on  le  frotte  ou  qu'on  le 
percute  dans  l'obscurité;  il  répand  même  de  la  lumière, 
lorsqu'il  est  frappé  rapidement  au  milieu  de  l'eau. 

Il  est  inodore  et  a  la  saveur  agréable  que  tout  le  monde 
lui  connoit. 

Cas  où  le  sucre  ne  s*altère  pas. 

Le  sucre  est  inaltérable  à  l'air  sec.  S'il  est  exposé  dans  un^ 
atmosphère  saturée  d^humidité,  il  est  déliquescent. 
5i.  x? 
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À  la  température  de  9"*  cent.  Teati  dissout  11  n  poids  de 
sucre  égal  au  sien.  A  la  température  de  99**  cent»  Teau  peut 
eu  prendre  en  toutes  proportions.  L*eau  ainsi  saturée  est 
appelée  ^sI^op.  Le  sirop  ne  se  décompose  pas  :  aussi  sert- il  à 
conserver  beaucoup  de  substances  végétales. 

C'est  avec  ce  sirop  que  Ton  obtient  le  sucre  cristallisé  que 
Ton  appelle  candi.  Pour  cela  on  épaissit  fortement  le  sirop } 
on  le  verse  dans  des  terrines  que  Ton  a  placées  dans  une  étuve. 
Les  cristaux  se  forment  sur  des  £Is  que  Ton  a  tendus  dans 
les  terrines. 

Le  sirop  est  trés-soluble  dans  Talcool  à  36**;  mais  le  sucre 
sec  Test  extrêmement  peu  dans  Talcool  à  40**.  Suivant  Mar- 
grafT,  il  faut  16  parties  d'alcool  (36^  P)  bouillant  pour  en  dis- 
soudre  1  de  sucre,  et  pur  le  refroidissement  et  le  repos  le 
sucre  cristallise  an  bout  de  quelques  jours  en  prismes  parfai- 
tement transparens. 

La  potasse  fait  disparoftre  la  saveur  du  sucre  ;  mais  si  ron 
neutralise  Talcali  par  l'acide  sulfurique,  la  saveur  du  sucre 
redevient  sensible^  L'alcool  que  Ton  agite  avec  la  combinaison 
de  sucre  et  de  potasse,  ne  la  dissout  pas;  il  surnage. 

Cruickshank,  qui  a  observé  cette  combinaison,  a  vu,  qu'en 
faisant  bouillir  de  la  chaux  dans  une  dissolution  de  sucre,  il 
y  a  également  combinaison.  Le  liquide  a  bien  encore  une 
saveur  sucrée;  mais  il  a  acquis  une  amertume  et  une  as- 
triction  très-sensibles.  L'alcool,  ajouté  à  cette  dissolution,  y 
fait  un  précipité  floconneux  blanc  ,  qui  est  formé  de  sucre 
uni  à  de  la  chaux.  L'acide  sulfurique  sépare  la  chaux  du  sucre. 

Daniel  a  conUrmé  ces  résultats  et  y  a  ajouté  des  faits  inté- 
ressans.  11  a  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  1000  parties 
de  sucre,  600  parties  de  chaux  vive  et  i5oo  parties  d'eau* 
La  liqueur  étoit  devenue  astringente  et  elle  n'étoit  plus  que 
légèrement  sucrée.  Elle  contenoit  pour  100  parties  i6,5  p* 
de  chaux  et  33,2  parties  de  sucre.  Elle  laîssoit  un  résidu 
jaune,  demi -transparent,  semblable  à  la  gomme. 

M.  Berzelius  dit  que  le  protoxide  de  plomb  forme  avec 
le  sucre  un  composé,  qu'il  a  appelé  sacharatc  de  plomb.  Le 
sous-sacharate  de  plomb  est  formé  de 

Sucre : .      100 

Protoxide i39,6. 
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L'oxîgène  du  sucre  est  à  celui  de  Toxide  ::  49,016  :  9,98. 

M.  Vogel,  qui  a  aussi  observé  cette  combinaison-,  a  vu  que  , 
60^  de  sucre  bouilli  avec    1  o^  de   lithàrge  dans  Teau ,  ont 
dissous  2*^,7  d'oxide  de  plomb. 

La  solution61trée  bouillante  dans  un  flacon ,  que  Ton  ferme 
<iuand  il  est  entièrement  plein,  dépose  du  sacharate  de 
plomb  blanc  sous  forme  de  choux  -  fleur.  Ce  composé  est 
très-légii'r,  insipide,  inaltérable  à  l'air,  privé  d'acide  carbo- 
nique. L'eau  et  Talcool  bouillant  n'en  séparent  que  des  traces 
de  plomb.  L'hydrogène  sulfuré  liquide  le  décompose ,  le  sucre 
reste  dans  l'eau  et  le  sulfure  de  plomb  se  précipite.  M.  Vogel 
dit  avoir  retiré  1  gramme  de  sucre  de  5  grammes  de  sacharate 
de  plomb. 

On  voit  donc  que  le  sucre  se  comporte  comme  un  acide 
avec  beaucoup  de  bases  salifîables. 

Cas.  oà  le  sucre  est  altéré. 

L'acide  sulfurique  concentré  décompose  le  sucre  avec 
beaucoup  de  rapidité.  11  se  forme  de  l'eau  aux  dépens  des 
élémeiis  du  sucre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  l'acide  sulfurique  de 
décomposé.  H  se  dégage  du  gaz  sulfureux  et  beaucoup  de  gaz 
hydrogène  carburé.  Il  reste  un  charbon  bitumineux. 

L'acide  nitrique  forme  avec  le  sucre  des  acides  maligoe  et 
oxalique,  mais  point  d'acide  sacholactique.  Il  y  a  dégagement 
de  gaz  carbonique  nitreux  et  d'acide  prussique.  100  parties 
de  sucre  donnent  environ  58  p.  d'acide  oxalique. 

Le  sucre  en  poudre  absolue  lentement  le  gaz  hydrochlo- 
rique,  avec  lequel  on  le  met  en  contact.  Il  devient  brun,  et 
acquiert  une  odeur  acide  très- forte. 

Le  chlore  le  convertit  en  acide  malique,  suivant  M.  Vau^ue- 
lin,  lorsqu'on  fait  passer  ce  gaz  dans  une  solution  de  sucre. 
Suivant  M.  Vogel,  en  faisant  bouillir  5o*  de  sucre  et  ôo'll'a- 
cétate  de  cuivre  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  dis- 
soudre ce  sel,  il  se  dégage  de  l'acide  acétique;  il  se  préci- 
pite du  protoxide  de  cuivre,  et  il  reste  de  l'acétate  de  pro- 
toxide  dans  la  liqueur  avec  du  sucre  altéré.  Tous  ces  phéno- 
Dtènes  ont  lieu  sans  qu'il  se  dégage  aucun  produit  gazeux. 

Le  sucre  décompose  aussi  le  sulfate  de  cuivre ,  mais  le  pré- 
'^ipité  formé  est  du  cuivre  métallique.  Je  pense  que  cela  tient  à 
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ce  que  le  protoxide  produit  est  transformé  eu  deutoxide  et  en 
métal  par  Tacide  sulfurique  mis  4  du. 

Le  sucre  réduit  le  perchlorurc  de  cuivre  dissous  dansTeau 
bouillante  en  protochlorure  hydraté. 

]l  a  une  action  analogue  sur  le  perchlorure  de  mercure. 

Le  sucre  bouilli  avec  le  nitrate  de  protoxide  de  mercure  < 
en  précipite  du  mercure  réduit. 

Le  peroxide  de  mercure  est  décomposé  par  Teau  sucrée 
bouillante.  Il  en  est  de  même  du  peroxide  de  plomb. 

M.  Vogel  pense  que  dans  toutes  ces  opérations  la  désoxi* 
génation  des  métaux  s'opère  par  Thydrogène  du  sucre. 

Quand  on  fait  bouillir  un  excès  de  potasse  ou  de  chaux 
avec  le  sucre  et  le  contact  de  l*air ,  on  le  décompose  en 
partie.  A  la  longue  même  l'altération  s'opère  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ,  suivant  l'observation  de  Mé  Daniel.  En  effet, 
ce  chimiste  a  observé  que  la  solution  de  chaux  dans  le  sucfe, 
abandonnée  à  elle-même,  dépose  après  quelques  mois  des  rhom- 
boèdres très-aigus  de  sous- carbonate  de  chaux ,  et  qu'en  même 
temps  la  solution  se  change  en  gelée.  Il  faut  de  9  à  12  mois 
pour  que  ce  dernier  phénomène  soit  parfait.  La  gelée,  dis* 
soute  dans  l'eau,  n'éprouve  pas  de  changement  de  la  part  de 
l'iode.  L'acide  oxalique  n'eu  précipite  que  des  traces  de 
chaux  ;  elle  est  précipitée  par  l\'ilcool ,  Tacétate  de  plomb  et 
la  soiutioii  d'étain  dans  l'eau  régale.  M.  Daniel  conclut  de 
ces  expériences  que  le  sucre  s'est  changé  en  mucilage. 

Cruickshank  dit  que  les  hydrosulfates ,  les  sulfures  hydro- 
génés et  les  phosphures  de  chaux  ,  paroissent  réduire  le  sucre 
en  une  espèce  de  gomme  ou  plutôt  en  une  substance  incris- 
tallisable ,  qui  n'a  plus  la  saveur  du  sucre  en  gomme.  M.  Daniel , 
qui  a  repris  ces  expériences,  a  vu  que  le  sucre  ne  s'altère 
pas,  qu'il  8*unit  simplement  à  la  chaux. 

Quant  à  la  conversion  du  sucre  en  acide  carbonique  et 
en  alcool,  voyez  Fermentation,  tome  XVI,  page  432* 

Lorsqu'on  chauffe  le  sucre  avec  le  contact  de  l'air,  il  se 
fond,^e  boursoufle,  devient  d*un  brun  roux,  dégage  desg'àJ 
et  une  odeur  connue  sous  le  nom  de  caramel.  A  une  chaleur 
rouge  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  nuancée  de  bleu  sur 
les  bords. 

Il  donne  à  la  distillation  de  Venu  ,  ensuite  de  l'acide  pyfO' 
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icëtique,  de  Thuile  empyreumatique  noire.  Il  reste  un  char- 
bon volumineux.  L'on  obtient  beaucoup  de  gaz  acide  carbo- 
nique et  de  gaz  hydrogène  carburé. 

Le  charbon  du  sucre  parfaitement  pur  ne  laisse  pas  de 
cendre,  lorsqu'on  le  fait  brûler. 

État. 

Le  sucre  existe  dans  un  assez  grand  nombre  de  plantes  : 
on  le  trouve  en  grande  quantité  dans  la  canne  à  sucre,  la 
racine  de  betterave  ,  les  châtaignes ,  ïa  sève  des  érables. 

Extraction  du  sucre  de  canne. 

Le  suc  delà  canne,  récemment  extrait ,  contient,  suivant 
Proust,  de  la  fécule  verte ,  de  la  matière  animale ,  de  la  gomme, 
de l'exf ractif ,  de  Tacide  malique,  du  sulfate  de  chaux,  du 
iiiere  cristallisable  et  du  sucre  liquide.  On  démontre  Fexis- 
tenee  de  ces  corps  par  les  procédés  suivans. 

On  sépare  la  fécule  verte  par  Texpositioa  du  suc  au  feu. 
Cette  fécule  se  coagule  avec  un  peu  de  matière  animale.  On 
filtre,  on  verse  dans  le  suc  concentré  de  Talcool;  celui-ci 
lépare  d'abord  la  gomme,  ensuite  le  sulfate  de  chaux.  En 
Taisant  bouillir  avec  du  carbonate  de  chaux  une  partie  du  suc 
lolable  dans  l'alcool,  et  dont  on  a  chassé  ce  liquide  par  Féva- 
poration,  on  sépare  du  malate  de  chaux,  lorsqu'on  vient  à  mêler 
\t  tue  à  l'alcool.  L'acide  malique  n'y  est  qu'en  petite  quantité. 

En  faisant  évaporer  les  deux  sucres  qui  sont  en  dissolution 
<lans  l'alcool,  il  reste  un  sirop  qui  donne  du  suck'e  concret 
et  du  sucre  liquide. 

L'art  du  sucrier  consiste  à  isoler  le  sucre  concret  de  toutes 
les  substances  auxquelles  il  est  uni  dans  la  canoë. 

Dans  les  Indes  occidentales  on  prépare  le  sucre  de  la  ma- 
iiière  suivante: 

1.^  On  fait  passer  plusieurs  fois  de  suite  la  canne  à  sucre 
entre  des  cylindres  de  fer.  Le  suc  ou  vesoul  tombe  dans 
une  auge  garnie  de  plomb;  de  là  il  s'écoule  dans  un  réservoir , 
^ù  il  ne  doit  pas  rester  plus  de  vingt  minutes  ;  autrement  il 
fcnnenteroit. 

2.**  Dès  qu'il  y  a  assez  de  suc,  on  en  remplit  une  chaudière 
«fond  plat,  appelée  clarificatoire,  et  on  y  ajoute  de  la  chaux. 
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Il  faut  employer  au  plus  '/^  litre  de  chaux  sur  800  de  suc;  si 
Ton  en  mettoit  davantage,  le  sucre  ne  cristalliseroit  pas.  On 
allume  le  feu  sous  la  chaudière  et  on  expose  le  suc  à  une 
chaleur  de  60*^  centigr.  Dans  cette  opération  la  chaux  neu- 
tralise Tacide  malique  et  les  autres  acides  qui  pourroient 
s'y  trouver;  elle  précipite  la  partie  colorante  extractive,  ainsi 
que  la  matière  végéto  -  animale ,  qui  se  coagule  par  la  cha- 
leur. Ces  matières  se  réunissent  à  la  surface  du  liquide  sous 
la  forme  d'une  écume  visqueuse,  que  Ton  enlève  avec  des 
écumoires. 

3.**  On  tire  le  suc  à  clair  au  moyen  d'un  robinet  placé  dans 
la  partie  inférieure  du  clarificatoire ,  et  on  le  fait  arriver  dans 
une  grande  chaudière  de  cuivre;  on  pousse  fortement  Tébul- 
lition  du  suc,  et  on  sépare  avec  une  écumoire  une  nouvelle 
quantité  de  matière  végéto-animale ,  etc.,  qui  se  coagulent. 

4.^  Le  liquide  concentré  est  conduit  dans  une  troisième 
chaudière  :  on  le  fait  bouillir  et  on  l'écume  :  on  ajoute  de 
l'eau  de  chaux  si  la  liqueur  n'est  pas  claire. 

5.**  Le  liquide  est  conduit  de  cette  chaudière  dans  une 
quatrième,  et  de  celle-ci  dans  une  cinquième,  qui  porte  le 
nom  de  Jlambeau, 

6.**  Lorsque  le  suc  y  est  devenu  visqueux ,  on  le  verse  dans 
un  vaisseau  de  bois  appelé  rafraichissoir ,  qui  a  280  millimètres 
de  profondeur,  2  mètres  de  long,  et  de  1  à  s  mètres  de 
largeur.  Le  suc  se  refroidit ,  il  se  grène  et  se  sépare  du  sucre 
liquide,  que  l'on  appelle  mélasse, 

jJ*  On  porte  lie  sucre  grené  dans  des  tonneaux  défoncés  d'un 
c6té  et  posés  debout  sur  l'autre  fond,  qui  est  percé  de  trous, 
à  travers  lesquels  on  fait  passer  la  queue  d'une  feuille  de 
canne  à  sucre.  La  mélasse  que  retient  encore  le  sucre  cristal- 
lisé s'écoule  pour  la  plus  grande  partie  dans  un  réservoir* 
Cette  opération  dure  trois  semaines  ;  le  sucre  qu'elle  do&n^ 
est  appelé  mosoouade  ou  sucre  bruL 

Dans  les  îles  françoises  des  Indes  occidentales,  on  verse  le 
suc  épaissi  du  rafraîchissoir  dans  des  vases  de  terré  cuite  de 
forme  conique  ,  ayant  à  la  pointe  un  petit  trou  que  Yon 
a  eu  soin  de  boucher.  Dès  que  le  sucre  a  pris  de  la  con- 
listance  ,  .on  débouche  le  trou  pour  laisser  couler  la  mé' 
lasse.  Quand  celle-ci  eesse  de  couler,  on  recouvre  le  sucre 
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d'une  couche  de  sucre  blanc,  puis  d'une  couche  de  terre 
argileuse  ,  délayée  dans  Teau  :  la  terre  abandonne  peu  à 
peu  son  eau;  celle-ci,  en  dissolvant  le  sucre  blanc,  forme 
un  sirop  qui  pénétre  dans  toute  la  masse  du  sucre  et  pousse 
la  mélasse  colorée  qui  y  restoit.  Le  sucre  préparé  par  cette 
méthode  est  appelé  sucre  terré. 

On  donne  le  nom  de  cassonade  à  tous  les  sucres  obtenus 
par  ces  procédés  :  ils  retiennent  toujours  de  la  chaux,  de  la 
matière  colorante,  du  sirop;  j^our  les  raffiner  on  suit  le  pror 
cédé  que  nous  allons  décrire. 

On  dissout  le  sucre  brut  dans  Teau  ;  on  y  mêle  de  Teau  de 
chaux  et  du  sang  de  bœuf.  On  réduit  le  sirop  par  rébullition  ; 
OQ  enlève  les  écumes  produites  en  grande  partie  par  le  sang 
de  bœuf  qui  s'est  coagulé  et  qui  a  entraîné  avec  lui  la  plus 
graode  partie  des  matières  étrangères  qui  étoient  contenues 
dansie  sucre  brut.  Le  sirop  ,  clarifié  par  ce  moyen  et  sufSsam- 
nent  concentré ,  est  refroidi  à  un  certain  degré  et  traité  de 
aouveau  par  Teau  de  chaux  et  le  sang,  çt  cela  encore  unç 
fois;  il. est  versé  ensuite  dans  un  filtre  de  laine,  puis  con~ 
ceotré  et  versé  dans  un  rafraîchissoir ,  où  il  est  agité  jusqu'à 
ce  qu'il  marque  40^  centigr.  ;  alors  on  le  met  dans  des  formes 
coniques  de  terre  vernissée.  Lorsqu'il  est  pris  en  grain ,  on 
débouche  le  trou  placé  à  la  pointe  de  la  forme.  Les  parties 
étrangères  et  le  sirop  qui  n'a  pat  cristallisé  s'écoulent  dans 
un  pot  de  terre  ,  qui  sert  de  support  à  chaque  forme.  On 
met  ensuite  sur  le  sucre  une  couche  de  sucre  blanc,  puis 
une  couche  d'argile  délayée  :  la  terre  abandonne  son  eau , 
et  le  sucre  se  purifie  :  pour  qu'il  soit  complètement  lavé,  il 
iaut  quatre  terrages.  Le  sucre  ainsi  préparé  est  appelé  sucre  en 
pain.  Quand  on  veut  l'obtenir  dans  son  dernier  état  de  pu- 
reté, on  lui  fait  subir  un  second  traitement,  comme  celui 
que  nous  venons  de  décrire  ;  on  a  alors  le  sucre  royal,  M. 
Thénard  dit  avec  juste  raison  qu'au  lieu  d'égoutter  le  sucre , 
on  peut  le  laver  avec  un  sirop  incolore. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  employé  avec  un  grand 
succès,  pour  le  raffinage  du  sucre ,  le  charbon  animal ,  qui  a 
^avantage  non-seulement  d'enlever  la  matière  colorante,  mais 
^core  l'excès  de  chaux  qui  se  trouve  dans  le  sirop  ,  ainsi 
que  M.  Payen  Ta  prouvé. 
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Extraction  du  sucre  de  betterave. 

Il  faut  d*abord  réduii*e  les  racines  de  betterave  en  une 
pulpe,  dont  on  exprime  ensuite  le  suc  au  moyen  de  la  presse. 
Voici  comment  on  peut  exécuter  ces  opérations  mécaniques. 

a)  Après  avoir  6té  le  collet  et  la  radicule  des  betteraves, 
on  jette  celles-ci  dans  une  auge,  où  elles  sont  divisées  en  mor- 
ceaux de  la  grosseur  du  pouce  ,  à  Taide  de  pilons  armés  de 
couteaux  à  double  tranchant ,  qui  sont  soulevés  et  qui  s^abais- 
sent  alternativement  au  moyen  d'un  arbre  garni  de  cames. 

h)  A  mesure  que  les  betteraves  sont  coupées,  on  les  \eiit 
par  un  couloir  dans  une  trémie,  d'où  elles  passent  dans  un 
moulin  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  un  moulin  à 
café. 

c)  Les  betteraves,  réduites  en  pulpe  par  ce  procédé, 
sont  enfermées  dans  des  sacs  de  crin  qu'on  place  entre  des 
madriers  mobiles,  serrés  par  des  coins  qui  sont  enfoncés  cha- 
cun à  l'aide  d'un  mouton  qu'on  a  élevé  au  moyen  d'un  cylin- 
dre garni  de  cames.  Ces  sacs  éprouvent  une  compression  la- 
térale tellement  forte,  que  presque  tout  le  sucre  est  exprimé 
de  la  pulpe,  et  qu'il  ne  reste  dans  les  sacs  qu'une  matière 
sèche  et  friable. 

1.**  Le.  suc  de  betterave  exprimé  est  mis  dans  une  chau- 
dière, où  on  en  porte  promptement  la  température  de  80 
à  82  .  A  cette  époque  on  ralentit  le  feu ,  en  introduisant 
dans  le  foyer  de  la  braise  mouillée.  On  verse  dans  la  chau- 
dière 2^,5  de  chaux  vive  délayée  dans  18  gr.  d'eau  pour 
chaque  litre  de  suc.  On  agite  la  liqueur  pour  la  bien  mé- 
langer, et  puis  on  chauffe  promptement  jusqu'à  100^;  alors 
on  retire  le  feu  du  foyer  :  après  trois  quarts  d'heure  ,  il 
se  produit  une  écume  d'un  gris  verdâtre  et  un  dépôt.  On 
enlève  la  première  et  on  jette  la  liqueur  sur  une  étoffe  de 
laine. 

2,^  Le  suc  filtré  est  jaunâtre;  il  a  une  saveur  douce  et 
amère.  On  le  chauffe  de  nouveau;  dès  qu'il  est  bouillant ,  on 
sature  la  chaux  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu.  Si  on 
a  employé  10  parties  de  chaux,  il  faut  1  partie  d'acide  sul- 
furique à  SG^.  Cette  quantité  n'est  pas  tout-i-fait  suffisante 
pour  neutraliser  la  chaux. 
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5.*  On  ajouté  ensuite  dans  la  chaudière  3  parties  de  noir 
animal  pour  loo  parties  de  liqueur,  et  ensuite  i'/,  partie  du 
noir  qui  a  déjà  servi  une  fois.  Le  charbon  entraine  Texcés 
de  chaux;  on  maintient  Fébullition  jusqu^à  ce  que  le  sirop 
marque  de  18  à  20^  à  l'aréomètre  de  Baume.  Alors  on  le 
transvase  dans  une  chaudière  profonde,  où  il  reste  de  18  à 
34  heures. 

4.**  Quand  le  sirop  est  suffisamment  clair,  on  le  verse  sur 
un  filtre  de  laine  et  on  le  porte  ensuite  dans  une  chaudière 
ronde,  que  Ton  remplit  au  tiers  de  sa  capacité.  On  le  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  que  sa  ten[\pérature  soit  à  110  ;  à  cette 
époque  on  le  verse  dans  un  rafralchissoir ,  et  quand  il  est 
à  40^,  on  le  verse  dans  des  formes  coniques  de  terre;  le  sucre 
cristallise,  et  on  en  sépare  le  sirop  par  le  procédé  qu'on  suit 
pour  raffiner  le  sucre  de  canne-. 

2.*  Espèce. 

Sucre  de  raisin. 

Composition. 

TI1.  de  Saussure. 

Oxigène 56,6i 

Carbone 3^9?  1 

Hydrogène ^i?^* 

Propriétés. 

il  cristallise  en  petites  aiguilles  incolores,  qui  sont  trans- 
parentes lorsqu'elles  se  sont  formées  lentement,  et  qui  sont 
demi-transparentes  lorsqu'elles  se  sont  formées  rapidement. 

11  a  une  saveur  fraîche ,  parce  qu'il  absorbe  une  certaine 
quantité  de  calorique  pour  se  dissoudre  dans  la  salive.  Il  a 
ensuite  une  saveur  sucrée,  sans  arrière- goût  désagréable.  Il 
est  sensiblement  moins  sucré  que  le  sucre  de  canne. 

a)  Cas  où  il  ne  s'altère  pas, 

11  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que  le  sucre  de 
canne;  il  a  tant  de  tendance  à  cristalliser,  qu'on  ne  peut  en 
former  des  sirops  analogues  à  ceux  qu'on  prépare  avec  le 
sucre,  et  ce  qui  s'oppose  encore  à  ce  qu'on  puisse  employer 
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su  solution  comme  sirop ,  c>st  qu^elle  se  décomposé  sponta- 
nément avec  beaucoup  de  rapidité  ;  elle  se  recouvre  de  moi- 
sissures. Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  remploie  en  quantité 
un  peu  considérable,  il  donne  à  Peau  une  saveur  douce,  comme 
le  fait  le  sucre  de  canne  ;  mais  quand  on  emploie  i  partie 
de  celui-ci,  il  faut  en  employer  de  a)^  À  27,  de  sacre  de 
raisin. 

11  est  soluble  dans  Talcool  ;  cette  dissolution  donne  des  cris- 
taux par  Tévaporation. 

b)  Cas  ùà  il  est  altéré. 

Au  feu  il  donne  les  nàémes  produits  que  le  sucre  de  canne. 
Il  est  décomposé  par  Tacide  sulfurique  concentré. 
Il  est  converti  en  acide  oxalique  par  Tacide  nitrique. 

ÉlaL 

Suivant  Proust,  les  sucres  cristallisables  de  la  groseille, 
de  la  cerise,  de  Fabricot,  etc.,  sont  identiques  avec  celui 
du  raisin;  il  en  est  de  même  du  sucre  solide  du  miel,  et  cela 
n'est  pas  étonnant ,  puisque  les  abeilles  vont  le  récolter  sur 
des  végétaux  qui  paroissent  contenir  le  sucre  de  raisin. 

Le  candi  qui  se  forme  dans  les  confitures  de  groseille  et 
de  cerise ,  n*est  que  du  sucre  de  raisin ,  suivant  Proust. 
Le  sucre  qui  se  forme  dans  les  tonneaux  qui  renferment  des 
figues  desséchées,  paroi t  être  encore  de  la  même  nature. 

Le  sucre  de  raisin  existe  dans  plusieurs  urines  de  diabé- 
tiques, ainsi  que  je  Tai  observé. 

Enfin  ,  Tacide  sulfurique  foible  convertit  Tamidon  et  plu- 
sieurs autres  substances  végétales  en  sucre  de  raisin. 

Extraction, 

On  prend  du  suc  de  raisin,  on  le  met  sur  le  feu  et  on 
sature  les  acides  en  excès  par  de  la  craie  ou  du  marbre  pul- 
vérisé. On  clarifie  la  liqueur  avec  un  liquide  albumineux, 
soit  du  blanc  d'œuf ,  soit  du  sang  dont  on  a  séparé  la  fibrioe 
par  Tagitation.  On  évapore  ensuite  le  suc  filtré  jusqu'à  ce 
qu'il  marque  35**  à  l'aréomètre  :  on  le  laisse  refroidir;  il  8C 
prend  en  une  masse  cristalline;   on  le  fait  égoutter;  00  le 
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lave  avec  un  peu  d'eau  froide,  puis  on  le  soumet  à  une  forte 
pression.  Le  sucre  liquide  s'en  écoule  pour  la  plus  grande 
partie,  et  Ton  obtient  par  ce  moyen  un  produit  qui.,  étant 
dissous  dans  Teau  et  .cristallisé,  est  le  sucre  de  raisin  pur. 

Histoire. 

Nous  devons  la  découverte  du  sucre  de  raisin  à  Proust. 

Plusieurs  chimistes  ont  pensé  qu'il  étoit  une  combinaison 
de  sucre  de  canne  et  d'un  acide  végétal;  mais  aucun  d'eu^ç 
n'a  prouvé  cette  opinion  par  des  expériences  analytiques. 

3.*  Espèce. 

Sucre  des  champignons. 
Propriétés. 

n  a  une  tendance  remarquable  à  cristalliser,  et  il  est  facile 
de  l'obtenir  par  l'évaporation  spontanée  de  sa  solution  dans 
l'eau,  en  longs  prismes  quadrilatères  à  bases  carrées. 

Quand  il  cristallise  rapidement,  il  est  en  petites  aiguilles 
soyeuses. 

Il  a  une  saveur  n^oins  douce  que  celle  du  sucre  de  canne. 

II  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Les  acides  étendus  d'eau  ne  l'empêchent  pas  de  cristalliser. 

Chauffé  avec  le  contact  de  l'air,  il  se  fond,  se  boursoufle, 
répand  une  odeur  de  caramel  et  s'enflamme. 

L'acide  nitrique  le  décompose;  il  se  produit  de  l'acide  oxa- 
lique, sans  qu'il  se  manifeste  de  matière  jaune  amère. 

M.  Braconnot,  qui  le  découvrit  en  1810,  conseille^  pour 
le  préparer,  de  réduire  les  champignons  en  pulpe  dans 
un  mortier  de  marbre,  de  délayer  cette  pulpe  dans  de  l'eau, 
ûe  filtrer  la  liqueur  et  de  la  faire  évaporer  presque  à  sic- 
cité;  de  reprendre  le  résidu  par  l'alcool  ;  de  filtrer  la  li- 
queur et  de  la  faire  concentrer.  Par  le  refroidissement  le 
sucre  cristallise  ;  pour  le  purifier  on  le  dissout  dans  l'eau  et 
on  fait  cristalliser  la  solution. 

4.*  Espèce. 
Sucre   liquide. 
Le  sucre  liquide  accompagne  le  sucre  de  canne  et  le  sucre 
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de  raisin  dan&  les  végétaux.  Ainsi ,  lorsque  les  sucs  de  canne 
et  de  raisin  ont  donné  leur  sucre  cristallisable,  il  reste  un  li- 
quide ^ucré  in  cristallisable  qui  retient  de  Tacide  malique, 
plusieurs  sels  et  une  matière  colorante^  que  Ton  reconnoit 
avec  Facëtate  de  plomb  et  le  proto-hydrochlorate  d^étain.  Ce 
sucre  a  des  propriétés  chimiques  analogues  à  celles  des  sucres 
solides. 

Etat. 

Il  y  a  des  sucs  qui  ne  paroissent  être  formés  que  de  sucre 
liquide:  tels  sont  les  sucs  de  coings,  de  pommes  et  d'azeroles. 
«Il  y  a  des  miels  qui  ne  contiennent  également  que  du  sucre 
liquide. 

Histoire. 

M.  Deyeux  a  reconnu  le  premier  cette  espèce  de  sucre. 
On  Ta  appelé  mucoso-sucré,  parce  qu^on  l'a  regardé  comme 
du  sucre  concret  qui  contenoit  de  la  gomme ,  et  qui  à  cause 
de  cela  ne  pouvoit  cristalliser.  MM.  Deyeux  et  Proust  ont 
avancé  que  ce  sucre  se  distinguoit  des  deux  autres,  en  ce 
qu^l  fermentoit  sans  le  secours  d'une  matière  étrangère,  tan- 
dis que  les  sucres  cristallisables  avoient  toujours  besoin  d'être 
en  présence  d'un  corps  appelé  ferment  ;  mais  M.  Thénard 
pense  que,  si  le  sucre  liquide  fermente  spontanément,  c'est 
qu'il  contient  déjà  naturellement  du  ferment.  (Ch.) 

SUCRIER.  (Orni£7i.)  Les  oiseaux  dé'crits  par  Levaillant, 
Ornithol.  d'Afr.,  tome  6,  sous  le  nom  de  sucriers,  sont  plus 
connus  sous  celui  de  sou'i  -  mangas ,  nectarinia  d'IHiger. 
(Ch.  D.) 

SUCRIER  DE  MONTAGNE.  {Bot.)  C'est  le  Gomart.  Voyez 
ce  mot.  (Lem.) 

SUCRIN.  {Bot.)  Nom  d'une  variété  de  melon.  (L.D.) 

SUCS  PROPRES»  (  Bot.  )  Les  physiologistes  comprennent 
sous  le  nom  de  sucs  propres,  les  fluides  gommeux,  résineux, 
oléagineux,  qui  donnent  aux  dififérentes  espèces  une  odeur 
et  une  saveur  particulières ,  et  qui  sont  contenus  tantôt  dans 
des  lacunes,  tantôt  dans  des  vaisseaux,  tantôt  dans  de  simples 
cellules  de  l'écorce  fit  de  la  moè'Ue. 

Les  sucs  propres  des  euphorbes,  des  pavots,  des  figuiers, 
des  apocinées,  etc.,  sont  laiteux.  Les  sucs  de  cette  sorte  se 
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décomposent  souvent  à  Faîr  :  une  partie  se  coagule  et  se  pré- 
cipite en  petits  grains ,  Tautre  devient  un  fluide  transparent 
et  incolore. 

Le  suc  de  la  chëlidoine  est  jaune  ;  il  se  décompose  de 
même  que  les  précédens.  Le  suc  de  l'artichaut  est  rouge- 
orangé  :  il  paroît  être  de  la  nature  des  huiles  grasses.  Le  suc 
de  la  pervenche  est  vert.  Les  sucs  des  conifères  ne  sont  que 
des  huiles  volatiles,  en  partie  résinifiées. 

Les  sucs  propres  du  schinus  molle  et  de  quelques  rhus  se 
montrent  non- seulement  dans  Pécorce  et  ki moelle,  mais  en- 
core dans  les  vaisseaux  naissans  du  liber  et  de  Taubier.  Ceux 
des  conifères  paroissent  même  dans  les  vaisseaux  du  bois ,  mais 
il«ysont  moins  résinifîés  que  dans  les  lacunes  de  Técorce. 

Les  parties  vertes,  telles  que  les  feuilles  et  les  jeunes 
branches ,  sont  les  principaux  laboratoires  où  se  composent  les 
sucs  propres.  La  lumière  aide  puissamment  à  ce  travail ,  et 
cela  doit  être  ,  puisque  les  élémens  nécessaires  à  la  iormatiou 
des  sucs  propres  sont  Thydrogéne ,  le  carbone  et  Toxigène, 
lesquels  ne  peuvent  p/ovenir  que  de  la  décomposition  du  gaz 
acide  carbonique  et  de  Teau.  La  chaleur  parolt  aussi  contri- 
buer à  la  formation  des  sucs  propres.  Le  fraxinus  omus  donne 
de  la  manne  dans  le  Midi  de  TËurope  et  n'en  produit  pas 
dans  le  Nord. 

Le  suc  propre  du  periploca  grœcd,  et  sans  doute  de  beau- 
coup d'autres  végétaux ,  n'existe  que  dans  les  jeunes  pousses. 
Les  tiges  et  les  branches  anciennes  n'en  offrent  plus  de  traces. 

Lorsque  les  sucs  propres  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  va- 
poriser par  la  chaleur  et  par  conséquent  de  s'échapper  par 
la  transpiration  insensible,  ils  deviennent  trop  abondans^Ie 
tissu  se  rompt  et  le  trop -plein  se  répand  au -dehors  sans 
quUl  en  résulte  rien  de  fâcheux  pour  la  végétation.  Quel- 
quefois aussi  les  glandes  excrétoires  facilitent  l'écouleoient 
des  sucs  propres.  Mirb. ,  Eléin.  (Mass.) 

SUCTOLT.  {IchthyoL)  Un  des  noms  de  pays  du  tétrodon 
hérissé.  Voyez  Tétrodon.  (H.  C.  ) 

SUCUBION.  (Bot,)  Nom  arabe  de  ïorchis  serapias  de  J. 
Bauhin,  cité  d'après  Avicenne  par  Mentzel.  (J.) 

SUCUDIUM.  {Bot.)  Mentzel  cite  ce  nom  arabe  d'un  ail 
sauvage.  (  L  ) 
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SUCUDUS»  {Bot,)  La  plante  que  Dalëchamps  avoit  reçue 
d'un  savant  médecin  sous  le  nom  de  sucudus  d'Avicenne,  est 
le  lai^andula  stachas ,  dont  il  donne  la  description  et  la  figure. 
Pour  confirmer  l'assertion  du  médecin ,  il  ajoute  que  les 
Maures  des  environs  de  Valence  donnoient  aussi  à  cette  plante 
le  nom  de  sugudus,  A  la  suite  il  mentionne  une  seconde  es- 
pèce de  sucudus  ou  secedes  des  Arabes,  fort  différent  de  la 
première,  et  paroîssant  appartenir  à  quelque  astragale,  que 
C.  Bauhin  cite  conimeMa  première  à  son  article  Stachas, 
Voyez  Secudes.  (J.) 

SUD  A  -  MALAM  ,  SANDA  -  MALAM ,  TRUNA  -  MALAM. 
{Bot,  )  Ces  divers  noms  malais ,  signifiant  à  peu  près  un  objet 
agréable  la  nuit,  sont  donnés  dans  Tlnde  à  la  tubéreuse , po- 
lyanihes^  suivant  Rumph,  qui,  à  raison  de  son  odeur  forte  et 
agréable,  surtout  la  nuit,  la  nomme  arnica  nocturna,  (J.) 

SUDACKI.  {Icht}\yol,)  Nom  russe  du  Sandat.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

SUDAR.  (  Bot.  )  C.  Bauhin  cite  ce  nom  de  Sérapion ,  au- 
teur arabe,  pour  Vœnopliaf  espèce  de  jujubier.  (  J.) 

SUDER.  {Ichthyol,)  Nom  danois  de  la  tanche.  (H.  C.) 

SUD  ES.  (Fo55.)  On  a  quelquefois  nommé  ainsi  des  pointes 
d^oursin  cylindriques  à  Fétat  fossile.  (D.  F.) 

SUDIS.  (Ichthjrol.)  Voyez  Vastré.  (H.  C.) 

SUE,  SUJE.  {Bot.)  Voyez  Supier.  (J.) 

SUE-HVAL.  (Mamm,)  Nom  norvvégien  du  cachalot  ma- 
crocéphale.  (Desm.) 

SUEL-FISH.  {Ichthjol.)  Nom  anglois  du  guara.  Voyez Dio- 
DON.   (  H.  C.) 

SUENDADI  PULLU.  {Bot.)  Nom  malabare  d'une  plante 
légumineuse  à  feuilles  ternées,  à  gousses  monospermes,  dis- 
posées en  épis  axillaires,  décrite  et  figurée  par  Rhéede,  la- 
quelle a  de  l'affinité  avec  le  mélilot.  (  J.) 

SUET.  {Ornith.)  Voyez  Sucet.  (Ch.  D.) 

SUEUR.  {Chim.)  Voyez  Humeur  de  la  transpiration,  tom. 
XXII,  pag.  40.  (Ch.) 

SUFA,  {Bot,)  Adanson  donne  ce  nom  au  îjcoperdon  repré- 
senté pi.  97,  fig.  2  ,  du  Noi'a  gênera  de  Michéli,  qui  diffère 
essentiellement  du  Lycoperdon  par  son  péridium  revêtu  d'une 
écorce  qui  se  détache  irrégulièrement  et  par  laml>eaux  asseï 
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épais.  Dans  le  Lycoperdon ,  cette  peau  adhère  fortement  ;  elle 
est  pulvérulente  ,  ridée ,  et  garnie  de  tubercules  ou  de  ver- 
nies* Dans  le  Bovista ,  autre  genre  plus  voisin ,  le  péridium 
est  revêtu  d'une  écorce  qui  tombe  par  écailles.  Le  Sufa  se 
rapproche  davantage  de  ce  dernier  genre ,  et  comme  lui , 
«nasi  que  le  Lycoperdon ,  il  s'ouvre  irrégulièrement  au  com- 
met. Paulet  a  nommé  la  plante  de  Michéli  glycididerma  et 
vesserde-loup  en  robe  et  en  étoile;  mais  il  ne  faut  pas  comprendre 
par  ce  nom  que  ce  soit  une  espèce  de  Geaitrum^  genre  dont 
le  volva  est  très- distinct  et  ne  sauroit  être  pris  pour  Técorce 
du  péridium  du  Sufa,  qui  se  déchire  de  toute  autre  manière, 
et  dont  le  bas  reste  attaché  à  la  base  du  péridium  aminci 
en  un  stype  épais.  (Lem.) 

SUFFiEJR.  (  Bot,  )  Nom  égyptien  du  ccasia  sophera ,  selon 
ForskaL  C'est  le  soffejr  de  M.  Delile.  (  J.) 

SUFFAIR.  [OTfiitk,)  Cet  oiseau,  qui  paroît  être  un  rollier, 
est  cité  par  Forskal ,  Descript.  anim,,  p^ge  9,  comme  étant 
de  passage  et  quittant  l'Egypte  au  commencement  de  No- 
vembre* (Ch.  D.) 

SUFFO-O-KOKOTOO.  {Ormth.)  Nom  qu'on  donne,  à 
Timor ,  au  paradisier  superbe ,  paradisea  superha ,  Gmel.' 
(Ch.  D.) 

SUFFRENIE  :  Suffrenia ,  Bellardi.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes 
dicotylédones  apétales,  de  la  famille  des  saUeariétSy  Juss. ,  et 
delà  diandrie  monogynie^  Linn. ,  qui  a  pour  caractères:  Un 
calice  monophylle,  campanule,  k  quatre  dents;  point  de  co- 
rolle ;  deux  étamines  à  filamens  courts,  insérés  sur  le  calice, 
portant  de  petites  anthères  ovales;  un  ovaire  supère,  arrondi, 
surmonté  d'un  style  court  ,  à  stigmate  simple  ;  une  capsule 
ovale^oblongue  ,  à  deux  valves,  à  une  seule  loge,  contenant 
des  graines  nombreuses,  petites,  attachées  à  un  placenta 
central.  Ce  genre  ne  renferme  que  l'espèce  suivante. 

SuFFRÉNiE  FILIFORME  ;  Suffrenia  Jiliformis  ,  Bellardi  ,  Act. 
ûcad.  Taurin, ,  7  9  p*  444  9  t.  1 ,  6g.  1.  Sa  racine  est  annuelle, 
fibreuse;  elle  produit  une  tige  divisée  dès  sa  base  en  plusieurs 
rameaux  grêles  ,  couchés  ,  glabres ,  longs  de  quatre  à  six 
pouces,  et  garnis  de  feuilles  ovales-oblongues ,  obtuses,  ses- 
siles ,  opposées ,  plus  courtes  que  les  entrenœuds.  Les  fleurs 
sont  jaunâtres  ,  petites,  sessilcs  dans  les  aisselles  des  feuilles 
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supérieui^es.  Cette  plante  croit  dans  les  rizières  du  Piémont 
(L.  D.) 

SUFFULENO.  (  Ornith.  )  Un  des  noms  iUliens  du  bou^ 
vreuil,  loxia  j^prhula,  Linn.,  .qu*on  appelle  aussi,  dans  li 
même  langue,  suflotto»  (Ch.  D.) 

SUFNOK.  {lehthyoL  )  A  Lohéia  les  Arabes  nomment ainà 
le  caranx  djedaha  de  feu  «de  Lacépéde  ,  scomber  alhiu  de 
GmeJin.  Voyez  Caranx.  (H.  C.  ) 

SUGA.  (Concl^L)  Adanson  (Sénég.,  p.  i32,  pi.  9)  décrit 
et  figure  une  très -petite  coquille,  que  je  crois  jieune,  qui 
n'a  pas  été  reprise  par  Gxnelin,  et  qui  pourroit  être  rangée 
dans  le  genre  Fuseau  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.) 

S  CIGARE.  {IclilhjoL  )  Un  des  noms  danois  de  la  myxine 
glutineuse.  Voyez  Myxine.  (  H.  C.  ) 

SUGGER.  (IchtliyoL)  Voyez  Zee-ldys.  (H.  C.) 

SUGHERELLO.  {Bot.)  Voyez  Soucoupe  pbau-doc(:e  ou  db 

LIÈGE.    (  LeM.  ) 

SUGI ,  SAN.  (Bot,)  Noms  japonois  du  cupressus  japonica, 
cités  par  Kœmpfer.  Son  bois,  enterré  pendant  quelque  temps 
et  retiré  ensuite  ,  acquiert  une  couleur  bleuâtre  ,  suivant 
Thiinberg.  On  nomme  ito-sugi  le  cupressus  pendula  de  ce  de^ 
nier  auteur,  facile  à  distinguer  par  ses  jeunes  rameaux  nom- 
breux, pendans,  très -longs  et  dichotomes.  Le  genévrier  o^ 
dinaîre  est  nommé  sugi-bjakusi^  et  celui  desBarbades,  haàkin- 
iugi.  (J.) 

SUGLACURU.  (Entom,)  Selon  La  Condamine,  ce  nom  est 
donné  par  les  Maynas ,  tribu  d^Indiens  de  l'Amérique  méri- 
dionale, à  une  larve  d'insecte  qui  vit  dans  les  plaies  que  pro- 
duisent sur  l'homme  les  piqûres  des  moustiques  ou  marin- 
gouins,  et  quelquefois  aussi  dans  les  chairs  des  animaux. 

Ces  larves,  qui  sont  plus  généralement  connues  sous  le 
nom  de  vers  macaques,  pourroîent  appartenir  à  un  insecte  du 
genre  des  Oestres.  (Desm.) 

SUGLUN.  {Ornith.)  Ce  nom  et  celui  de  surglun  désignent 
chez  les  Turcs,  suivant  Gesner  et  Aldrovande,  le  faisan  coin- 
uiun  ,  phasianus  colchicus  ,  Linn.   (Ch.  D.) 
»    SUGOR  ou  SUROK.  (Afamm.)  Suivant  Erxleben ,  ces  noms 
désiguent  la  marmotte  en  Sibérie.  (Desm.) 

SUGUNTUS.  {Ornith.)  Ce  nom,  dit  La  C  h  esnaye-d  es-Bois , 
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dérîgaeau  Pérou  un  grand  corbeau ,  nommé  atrm  au  Mexique, 
c^est-à-dire  vautour  aura  ou  urubu,  vuUur  aura^    Linn. 
(Ch.  D.  ) 
SUI.  {Bot.  )  Voyez  Sino -  ki.  ( J.  ) 
SUIBA.  (Bot.)  Voyez  Skambo.  (J.) 

SUIBITES.  {Bot*)  Nom  celtique  ancien  du  lierre,  suivant 
Rnellius.  (J.) 

SUIE.  {Chim^)  La  suie  est^  comme  tout  le  monde  sait,  la 
natiire  noire  qui  s'accumule  dans  les  tu3raux  des  cheminées  ; 
ctteprovient  de  la  combustion  incomplète  que  le  bois  éprouver. 
£a  tfiet ,  si  toutes  les  parties  combustibles  qui  se  dégagent 
du  bois  à  Fétat  de  gaz  inflammable  ou  de  vapeurs  huileuses 
l^rûloient  complètement  /  il  ne  se  formeroit  que  de  Teau  et  * 
de  Tacide   carbonique  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi.   Quel- 
ffae  belle  que  soit  la  flamme  du  bois ,  il  y  a  toujours  une 
fusntité  plus  où  moins  grande  d'une  matière  abondante  en 
carbone  hydrogéné  qui  échappe  à  la  combustion  et  qui  se 
nuiemble  dans  les  tuyaux  de  cheminée  à  l'état  de  suie.  La  suie 
r     peut  contenir  en  outre  une  quantité  variable  d'acide  acétique 
CBpyreuma tique  et  de  sels  ammoniacaux ,  surtout  celle  qui 
le  trouve  dans  la  partie  supérieure  de  la  cheminée. 
La  suie  est  employée  en  teinture  pour  donner  une  couleur  . 
r    d'un  jaune-roux  brun  à  la  laine.  (Ch.) 
*     .  SUIF.  {Ckitn»)  D'après  mes  expériences,  le  suif  est  formé 
de  stéarine  de  mouton,  d'oléine  et  d'hircine,  unies  dans  dei 
!*    pioportions  telles  que  l'ensemble  de  ces  corps  est  fusible  de 
f    $8*à4o^ 

.  On  pourra  prendre  une  idée  exacte  des  propriétés  du  suif, 
eu  lisant  l'histoire  chimique  de  la  Stéarine  db  mouton.  Voyez 
ce  mot.  (Ch.) 

SUILLUS.  {Bot,)  Les  Latins  nommoient  suilli^  des  champi- 
{Bons  en  grand  usage  du  temps  de  Pline  ,  et  sur  les  qualités 
desquels  il  avertit  de  se  méfier ,  particulièrement  des  es- 
pèces qui  croissent  au  pied  du  figuier,  sous  la  férule  et  sous 
toutes  les  plantes  qui  donnent  de  la  résine  ;  de  celles  qui 
croissent  sous  le  hêtre ,  le  chêne ,  le  pin ,  le  cyprès.  Quant  aux 
bonnes  espèces  ,  en  Bithynie  on  les  enfiloit  avec  des  joncs 
pour  les  faire  sécher,  et  on  les  vendoit  ensuite  en  cet  état. 
Pline  conseille  de  rejeter  les  espèces  qui  durcissent  en  cuisant 
61.  i9 
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pu  qui  ne  cuisent  paa  ayec  le  sel.  Celui-ci ,  ainsi  que  le  y^- 
naigre  et  les  viandes  avec  lesquels  on  faisoit  bouillir  les  es- 
pèces recherchées ,  leur  servoient  de  correctifs.  Ces  champi- 
gnons étoient  en  telle  estinie,  que  les  Romains  les  faisoient 
quelquefois  servir  dans  leurs  festins ,  avec  tout  l'appareil  du 
luxe  y  dans  des  vaisseaux  d'argent  et  avec  des  couteaux  de 
Buccin.  On  les  employoit  encore  en  médecine  dans  diverses 
circonstances,  comme  dans  les  fluxions,  les  maladies  d'yeux , 
pour  remédier  aux  taches  de  rousseur  sur  la  peau ,  guérir  des 
gales,  etc.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion  sur  la  nature 
et  les  espèces  des  champignons  que  les  Romains  ont  nommé 
$uilU^  nous  ferons  observer  que  les  auteurs  se  sont  générale- 
ment accordés  à  les  rapporter  aux  champignons  qu'on  nomme 
vulgairement  cèpes  et  potirons^  qui  jouissent  de  notre  temps 
d'une  réputation  d'exccUenCie  aussi  grande  que  celle  des  suilU 
chez  les  Romains.  Ces  n^émes  cèpes  ou  potirons  sont  appelés 
en  italien  silli,  et,  dans  le  Midi  de  la  France,  souillous^  sial- 
loui ,  nissottlous ,  tous  noms  qui  sont  évidemment  dérivés  du 
êuillus  des  Latins. 

C'est  par  une  suite  de  cette  opinion  que  les  mêmes  plantes 
sont  désignées  par  les  vieux  auteurs  sous  le  nom  latin  ancien 
de  >suiUus  jusqu'à  Michéli,  qui  est  celui  chez  lequel  on  le 
voit  employé  génériquement  pour  désigner  des  champignons 
qui  ont  un  chapeau  stipité,  ordinairement  hémisphérique, 
convexe  en  dessus,  concave  en  dessous,  et  formé  de  deux 
parties,  dont  une,  l'inférieure,  séparable  de  la  supérieure, 
est  un  composé  de  tubes  seminifères  intérieurement,  et  l'ou« 
verture  des  tubes  ofifre  des  petits  corps  ovoïdes,  rayonnans, 
donnés  par  Michéli  pour  des  pétales.  Cette  définition  convient 
très-bien  aux  cèpes ,  et  le  nom  de  suilLus  fut  admis  alors  par 
les  botanistes  pour  désigner  ces  champignons  et  ceux  analo- 
gues. Haller  et  Adanson  le  leur  ont  consacré.  Il  est  étonnant 
que  Linnœus  se  soit  plu  à  changer  ce  nom  très-ancien  de 
SuiUus  en  celui  de  Boletus  ,  adopté  ensuite  par  les  botanistes, 
et  qui  cependant  étoit  alors  consacré  aux  morilles ,  que  cet 
auteur  se  vit  forcé  de  désigner  par  Phallus. 

Le  genre  Boletus  de  Linnœus  ayant  vu  naître  à  ses  dépens 
des  genres  nouveaux ,  il  en  résulte   que  les  espèces  de  sail-^ 
luâ   des  anciens  botanistes  se  trouvent  dispersées  dans  icas 
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genres  BoUUii  et  Polyporus  actuekt  Cependant  on  doit  fkire 
observer  que  les  espèces  de  suillas  de  MiehéH,  figurées  dans 
son  Nova  gênera ,  pi.  68  et  69 ,  représentent  des  espèces  du 
genre  BoleUts,  tel  que  Persoon  et  Pries  Tadmettent  à  présent. 
(Lem.) 

SUINDA.  (OtnitK)  Cette  chouette,  dont 'parle  d'Azara, 
tome  3  de  la  traduction  française,  page  lao,  n.*  4$,  est 
rapportée  par  Sonnini  i  la  grande  chevêche  de  Saint-Do- 
mingue, sirix  dominicensis  y  Linn.  :  c^est  le  strix  suinda  de  M» 
Vieillot.  (Ch.D.) 

SUINT.  (Chim.)  Matière  qui  recouvre  la  laine  et  que  M. 
Vaaquelin  a  considéré ,  dans  Texamen  qu'il  en  a  fait,  comme 
composée  essentiellement  : 

I  /*  D'un  savon  à  base  de  potasse ,  qui  en  fait  la  plus  grande 
partie  ; 

2«*  D'une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse  ; 

3.^  D'une  quantité  notable  d'acétate  de  potasse; 

4."*  De  chaux  dont  il  n'a  pas  déterminé  l'état  de  combi- 
naison ,  mais  qui  lui  a  paru  cependant  être  à  l'état  de  sul- 
fiUe; 

5.*  D'un  atome  de  chlorure  de  potassium  ; 

6.^  D'une  matière  animale  dans  laquelle  réside  Fodenr  du 
iuint. 

Le  sous-carbonate  de  chaux ,  le  sable  et  les  autres  matières 
inolubles  dans  l'eau  ne  se  trouvent  dans  le  suint,  suivant  M. 
Vauquelin ,  qu'accidentellement.  Il  croit  que  le  suint  est ,  pour 
Itplus  grande  partie,  le  produit  de  l'humeur  de  la  transpi^ 
ntion ,  humeur  qui  peut  d'ailleurs  être  modifiée  par  les  agens 
extérieurs. 

II  pense  que  l'urine  putréfiée  qu'on  emploie  pour  dégrais- 
•er  les  laines ,  n'agit  pas  sur  elles  par  le  sous- carbonate  d'am- 
moniaque qu'elle  contient,  et  qu'il  seroit  avantageux,  pour 

I      ledessuinfage,  de  laver  les  laines  k  l'eau  courante,  puis  de 
les  fouler  pendant  quelques  heures  dans  de  l'eau  contenant 
!       1  partie  de  savon  pour  20  parties  de  laine. 

U  a  remarqué  que  les  laines  qu'on  met  dans  la  quantité 

^*€att  strictement  nécessaire  pour  les  submerger,  se  dégraissent 

\      mieux  que  ai  on  les  exposoit  à  un  courant  d'eau  ;  il  attribue  cet 

^et  à  ce  que  le  suint ,  en  se  dissolvant  dans  l'eau ,  a  lui-même 
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la  puissance  de  dissoudre  unie. portion  de  graisse  que'la  laine 
contient,  et  qui  n'est  pas  unie  à  un  alcali. 

M.  Vauquelin  dit  que  la  laine  qui  a  éprouvé  le  plus  grand 
déchet  dans  ses  expériences,  a  perdu  46  p.  100  ,.et  que  celle 
qui  en  a  éprouvé  le  moins ,  n'a  perdu  que  35.  (Ch.) 

SUIRIRI.  (Ornith,)  Les  oiseaux  ainsi  nommés  par.d'Azara 
sont  des  moucheroUes  et  des  tyrans.  (Ch.  D.  ) 

SUISSE.  {Entom.)  Nom  vulgaire  donné  par  les  gens  de  la 
campagne  au  lygée  aptère.  (Desm.) 

SUISSE.  {Erpét,)  Nom  spécifique  d'une  cpuleuvre  décrite 
dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XI  ,  pag.  soi.  (.H.  C.) 

SUISSE.  {Erpét,)  Nom  bourguignon  delà  salamandre  ter- 
restre. Voyez  Salamandre.  (  H.  C.  ) 

SUISSE.  {Ichthyol.)  Nom  vulgaire  de  la  vandoise.  (H.  C.) 
SUISSE.  {Mamm,)  Nom  spécifique  d'un  petit  rongeur  de 
l'Amérique  septentrionale,  long- temps  placé  parmi  les  écu- 
reuils, et  dont  lUigera  fait  le  type  de  son  genre  Tamia.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

-  SUITO.  (  Ornith,  )  L'oiseau  auquel  ce  nom  et  celui  de 
mchoulo  sont  donnés  en  Languedoc,  est  la  chevêche,  et  le 
suitoun  est  la  hulotte  en  Piémont.  (Ch.  D.) 

SUJEF,  SUJÉFIAN,  Sujefii^  Sujefianus.  [ichthyoL)  Noms 
spécifiques  d'une  Gonnelle,  d'un  Murénoïde  et  d'un  Salarias. 
Voyez  ces  mots.  (  H.  C.  ) 

SUKANA.  (  BoL  )  Sous  ce  nom  Adanson  fait  un  genre  du 
eelosia  ctLstrensis  j  qui,  suivant  lui,  diffère  du  celosia  par  us 
<îalice  à  six  sépales.  (  J.) 

/  SUKOTYRO.  {Mamm.)  Niewhoff  a  indiqué  et  figuré  sous 
ce  nom ,  dans  son  Voyage  aux  Indes,  un  animal  qpe  les  Chi- 
nois disent  exister  à  Java ,  et  qui ,  selon  eux ,  seroit  de  la 
grosseur  du  bœuf,  et  auroit  la  tête  terminée  par  un  groifl 
semblable  à  celui  du  cochon.  Des  cornes^  longues,  pointues 
et  dirigées,  à  peu  près  comme  les  défenses  de  Téléphant,  se 
trouveroient  placées  de  chaque  côté  de  la  tête  entre  l'œil  et 
^  l!oreille,  et  cette  dernière  seroit  large  et  pendante^ comme 
celle  de  l'éléphant;  enfin,  sa  qiieue  seroit  longue  et  touffue, 
et  ses  gros  pieds  auroient  chacun  quatre  doigts.  Cet  animal 
vivroit  de  végétaux* 

Maintenant  que  l'île  de  Java  a  été  exploréç  avec  soin  dAA* 
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toute  son  étendue ,  on  peut  assurer  que  le  sukotjrro  ne  s^j 
trouve  point,  et  il  y  a  même  de  foHes  raisons  à  croire  que 
son  existence  ailleurs  n^est  pas  plus  réelle. 

Sloane  a  écrit  sur  le  sukotyro  une  Dissertation,  dans  la^ 
quelle  il  s'est  efforcé  de  prouver  que  c'étoit  le  taureau  carra" 
vore  de  quelques  anciens  auteurs;  animal  tout  aussi  problé- 
matique que  celui-ci.  (Desm.) 

SUKUMO.  (Bot.)  Nom  du  scirpus  lacuêtris  dans  le  Japon ^ 
suivant  Thunberg.  (J.) 

SUL.  {IchthyoL)  Un  des  noms  islandois  de  Tappàt  de  vase. 
Voyez  Ammodyte.  (H.  C.) 

SULA.  {Ornith,)  Nom  latin  du  genre  Fou^  qui  est  appelé 
dysporus  par  Illiger.  (  Ch.  D.  ) 

SULASSI-PUTL  ÇBot.)  Nom  du  basilic  ordinaire,  ocimum 
hsilicum ,  à  Java ,  suivant  Burmann  ;  Vocifhum  înodorum  de 
cet  auteur  est  nommé  suldCssi-puti'utan,  On  trouve  dans  Rumph 
(Amb,)  plusieurs  autres  sulassi,  qui  appartiennent  au  même 
genre.  (  J.) 

SUIJ).  {Omith,)  Ce  nom  est  donné  dans  le  5.'  volume  de 
latiràduction  françoise  du  Voyage  en  Islande  d^Olafsen  et  Po- 
teisen^  page  269  ,  comme  celui  d'une  espèce  de  pélican  dans 
cette  Montrée  :  c'est,  peut-être,  le  sula  Hoieri ,  ou  fou  de 
Bassan ,  nommé  suie  dans  Salerne.  (  Ch<  D.  ) 

SULFATES.  {Chim)  Combinaisons  salines  de  Tacide  sulfu- 
rique  avec  les  bases  salifiables. 

Composition» 

Daos  les  sulfates  neutres  à  base  d'oxide ,  la  quantité  de 
Tacide  est  à  l'oxigine  de  la  base  ::  5  :  1 ,  et  Toxigèfte  de 
Vtcide  est  à  celui  de  la  base  ::.3  :  i. 

Il  existe  des  bisulfates  et  des  apus-sulfates. 

Caractères  des  sulfates. 

Tous  les  sulfates  ne  dégagent  pas  de  Auide  élastique,  quand, 
^prts  les  avoir  réduits  en  poudre,  on  les  met  en  contact  avec 
udde  sulfurique  concentré. 

Us  sulfates  solubles  donnent  avec  le  chlorure  de  barium 
^  précipité  Uanc ,  insoluble  dans  un  excét  d'acide  »  qui  ^ 
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rougi  avec  du  charbon  9  se  convertit  en  sulfure  facile  à  re* 
connoître  à  $a  saveur  sulfureuse  et  à  ce  qu'il  dégage  de 
l^acîde  hydrosulfuHque  avec  l'acide  hydroohlorique.  On  peut 
opérer  la  décomposition  du  sulfate  par  le  charbon  en  faisant 
rougir  ces  corps  dans  un  petit  tube  de  verre  fermé  à  un  bout* 
Comme  ce  caractère  ne  peut  être  constaté  que  pour  les 
sulfates  solubles ,  il  est  bon  de  savoir  qu'on  peut  l'étendre 
aux'suifates  insolubles ,  en  ayant  soin  de  les  faire  bouillir  avec 
une  forte  solution  de  2  fois  leur  poids  de  tauS'Olirbooate  de 
potasse  ;  filtrant  la  liqueur ,  neutralisant  son  excès  d'alcali  par 
l'acide  hydrochlorique,  et  la  précipitant  ensuite  parle  chlo^ 
rfire  de  barium. 

Propriétés  générales  des  sulfates  à  base  d'oxide* 

.  Excepté  les  sulfates  de  chaux-,  de  baryte»  de  strontîane^ 
de  potpsse,  de  soude  »  et  peut*  être  le  sulfate  de  protoxide 
de  plomb ,  ils  sont  tous  décomposés  par  la  chaleur.  Celle-ci  tend 
à  réduire  l'acide  sulfurique  en  vapeur  ,  et  même  en  gaz  acide 
ftulfureux  et  en  oxigène,  lorsque  la  base  a  une  affinité  plus  ou 
moins  grande  pour  l'acide*  Si  la  base  est  susceptible  d'être 
réduite  parla  chaleur,  son  oxigène  se  dégage  en  même  temps 
que  l'acide  se  sépare^  Sila  base  est  au  contraire  susceptible 
de  s'oxigéner  davantage,  au  degré  de  chAleur  où  la  décom<* 
position  du  sulfate  s'opère,  une  portion  d'oxigène  de  l'acide 
^e  porté  stir  là  base. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  sulfates  solubles  dans  l'eau; 
aucun ,  à  une  ou  deux  exceptiof^  près ,  n'est  soluble  dans 
l'alcool. 

'  Lés^  bases  qui,  à  la  température  ordinaire,  ont  le  plus 
d'affinité  pour  l'acide  sulfurique ,  lorsqu'elles  agissent  par  la 
voie  humide,  sont  la  baryte^  la  strotitîane,  la  potasse,  bi 
soude,  la  chaux,  la  magnéjfie  et  Pammoniaque.  ' 

La  plupart  des  sulfates  sont  décpmppsés  par  l'hydrogène  à 
une  température  rouge^  Pour  opérer  cette  décomposition,  on 
iiitroduit  le  sulfkte  dcÉbéchéautcnt  que  possible  dans  un  ren- 
flement  qu'on  a  soufflé  au  milieu  d'un  tube  de  yerre  ;  on  di- 
rige un  courant  d'hydrogène  sec  dans  ee  tube  pour  en  ex- 
pulser l'air,  puis-oB  élévt  la  température  du  siilfi^teatÉ  ronge. 
^«  Aifvedsè»  a  TU ,  e»iopérant  et  ce«teaMiiiJè^,.4tf'iLyâ 
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des  sulfates  qui  sont  réduite  partie  en  aulfu^  et  partie  en 
oxide;  d'autres,  qui  le  sont  en  sulfures  seulement;  enfin , 
qu'il  en  existe  qui  sont  réduits  en  métal. 

Tous  les  sulfates  de  nos  quatre  dernières  sections  sont  réduits 
parle  charbon.  M.  Berthier  a  observé-que  Taction  des. corps 
a  lieu, lors  même  que  le  sulfate  est  introduit  dans  un  creuset 
brasqué.  yoici  sa  manière  d'opérer  :  il  place  le  sulfate ,  broyé 
ou  non,  dans  un  creuset;  il  remplit  celui-ci  avec  de  la  bras« 
que  tassée  fortement  ;  il  le  ferme  avec  un  couvercle  assujetti 
avec  de  l'argile.  Il  expose  ensuite  les  matières  à  la  chaleur 
rouge- blanche;  la  réduction  s'opère,  et  le  carbone  est  con- 
verti en  acide  carbonique  et  en  oxide  de  carbone.  Si  le 
sulfure  est  fusible  ,  la  réduction  de  plusieurs  centaines  de 
grammes  n'exige  que  quelques* heures;  s'il  ne  l'est  pas,  elle 
est  plus  lente  :  pour  a5  à  3p  grammes ,  il  faut  deux  heures  de 
chaleur. 

m 

M.  Berthier  a  vu  que  les  sulfates  de  baryte ,  de  strontigne 
et  de  chaux,  traités  de  cette  manière,  sont  réduits  en  sulr 
fures  métalliques  neutres ,  qui ,  traités  par  l'acide  hydro- 
cUorique ,  donnent  de  l'acide  bydrosulfuriq ue  parfaitement 
pur  y  sans  mélange  de  soufre. 

Il  en  est  de  même  des  sulfates  de  potasse  et  de  soude; mail 
on  ne  peut  isoler  les  snlfurea  produit»,  do  la  brasque  k  la- 
quelle ils  sont  mélés« 

Le  sulfate  de  magnésie  donne  de  la  lii^nétie  et  iln  peu 
de  sulfure  de  magnésium^ 

Le  sulfate  de  zinc  donne  un  aulfure  nentre  ;  mais  si  l'on 
ckauffe  très -fortement,  le  charbon  peut  le  décomposer  :  il 
le  produit  du  sulfure  de  carbone»  Le  sulfate  de  manganèse 
donne  également  un  sulfure  neutre. 

Le  sulfate  de  plomb  est  ^duit  en  M-sbiis-sulfure. 

Le  protosulfate  de  fer  e&t  décomposable  en  sulfure  neutre; 
mais  le  sulfure  est  décomposable  par  le  charbon. 

Lorsqu'on  veut  réduire  des  sulfates  en  sulfures ,  pour  unir 
leur  base  à  d'autres  acides  que  le  sulfurique,  il  est  plus  ex- 
péditif  de  mélanger  le  sulfate  réduit  en  poudre  avec  du  char- 
bon pulvérisé. 

Les  acides  phosphorique  »  borique  et  sificîque,  6li[auffés 
trec  les  sul&teii,  les  décoinposent. 
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Sulfate  d^alumins. 
Composition. 

Berzeliiit» 

Aeide  sulfurique  ....     70,07 
Alumine.   .«.•••.     29,93* 

Histoire  et  préparation. 

M.  Vauquelin  a  fait  connoitre  le  premier  le  sulfate  d'afu* 
mine  pur,-  pour  le  préparer,  il  faut  faire  chauffer,  dans  de 
Tacîde  sulfurique  étendu ,  de  l'alumine  gélatineuse.  Par  la 
concentration  on  obtient  des  cristaux  lamelleux  d'un  aspect 
nacré» 

Propriétés. 

Le  sulfate  d'alumine  est  en  feuillets  mous,  ductiles  :  il  a 
une  saveur  astringente. 

Il  n'est  pas  déliquescent,  quand  il  es^  exposé  à  l'atmo- 
sphère. 

Il  est  très-soluble  dans  l'eau. 

L'ammoniaque  le  décompose  complètement ,  et  conséqnem« 
ment  les  bases  qui  ont  une  affinité  supérieure  à  celle  de  cet 
alcali  pour  l'acide  sulfurique* 

Lorsqu^on  le  mêle  avec  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfate 
d'ammoniaque,  il  se  produit  de  l'alun;  c'est  même  une  de  ses 
propriétés  caractéristiques. 

Il  est  décomposé  au  feu  en  totalité;  il  perd  d'abord  son 
eau,  ensuite  de  l'acide  sulfurique;  les  dernières  portions  de 
son  acide  sont  dégagées  à  Pétat  de  gai  sulfureux  ef  de  gaz 
oxigène  :  il  reste  de  l'alumine  pure. 

TaI-SOUS  -  SULFATE   d'aLUMINE* 

,(  Aluminite.  ) 

Beneliui. 

Acide 33,85 

Alumine.  .*.•.••     43,37 
Eau 33,78. 

n  eit  insoluble  dans  l'eau. 

Mous  verrons  qu'il  est  susceptible  de  s'unir  au  sulfate  de 
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potasse  et  déformer  un  composé  pareillement  insoluble  dans 
Teau. 

Le  même  sel  est  aussi  susceptible  de  former  un  sel  double 
insoluble ,  en  se  combinant  au  sulfate  d'ammoniaque» 

Du  Sulfate  d'alumine  et  d'ammoniaque  et  du  Sulfate 

d'alumine  et  de  fotasse* 

Après  que  nous  aurons  décrit  les  propriétés  des  combinai- 
sons du  sulfate  d'alumine  avec  les  sulfates  de  potasse  et  d'am- 
moniaque,  nous  parlerons  des  procédés  que  l'on  emploie  pour 
préparer  ces  combinaisons ,  qui  sont  d'un  grand  usage  dans 
les  arts. 

Sulfate  d'alumine  et  d'ammoniaque» 

{Alun  à  hase  d'ammoniaqucm) 

Ce  sel  cristallise  en  octaèdres.  Il  est  réduit  par  l'action  de 
la  chaleur  en  alumine  pure  et  en  sulBte  d'ammoniaque  acide. 

Pour  reconnoitre  l'ammoniaque  dans  un  alun,  il  suffit  de 
chauffer  celui-ci  avec  de  la  potasse  pour  en  dégager  l'alcali 
Tolatil. 

Lorsqu'on  veut  déterminer  la  proportion  de  l'ammoniaque 
qui  s'y  trouve ,  il  faut  pulvériser  le  sel  et  le  mêler  avec  du 
deutoxide  de  cuivre  bien  sec  9  comme  si  Ton  vouloit  foire 
Fanalyse  d'une  matière  organique.  On  conclut  la  proportion 
it  l'ammoniaque  d'après  le  volume  de  l'asote  recueilli. 


Usages, 

Ce  sel  est  employé  aux  mêmes  usages  que  l'alun  à  base  de 

potasse. 

Sulfate  d'alumine  et  de  fotasse. 

■ 

{Alun  à  hase  de  polaue.) 
Composition. 

M.  Yauquelin.  Thénard  et  Roard. 

Eau.   ....  48,58 5i,4i 

Acide ....  3o,5a  .   •   •    .    •  a6,o4 

Alumine .   •   •  io,5o  ' ia,53 

Potasse.  •   •  .  20,40  ,   .  •    .   •  20,02. 


f 
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Sulfate  d'alumine 36,85 

Sulfate  de  potasse i8,i5 

Eau 45^00. 

Propriétés. 

Le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse ,  eu  alun  à  base  de  po- 
tasse 9  cristallise  en  octaèdres  réguliers.  Sa  pesanteur  spéci« 
fique  est  de  1,7109 ,  suivant  Hassenfratz. 

Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  fond  dans  son  eau 
de  cristall^tion ,  ensuite  il  devient  opaque  ;  en  perdant  celle- 
ci,  il  se  boursoufle  beaucoup  et  s'appelle  alors  alun  brûU 
ou  calciné.  Il  perd  environ  46  p.  100.  A  une  chaleur  rouge, 
l'acide  du  sulfate  d'alumine  se  dégage,  une  partie  n'est  pas 
décomposée,  tandis  que  Tatitre  est  réduite  en  acide  sulfu- 
reux et  en  gaz^oxigène.  U  vw^t  de  l'alumine  mêlée  de  sul* 
£ate  de  potasse. 

Il  est  légèrement  efflorescent  en  été. 

L'eau  à  1 5^,55  en  dissout  le  vingtième  de  son  poids;  100 
parties  d'eau  bouillante  en  dissolvent  jS  d'alun. 

Les  matières,  organiques,  végétales  ou  minimales,  chauffées 
HTiec  l'alun ,  le  décomposent  par  leur  hydrogène  et  surtout 
par  leur  carbone.  Qu%»d  on  fait  cette  décomposition  aveclei 
précautions  que  nous  allons  décrire,  on  obtient  une  matière 
inflammable  par  le  contact  de  l'air  humide ,  qui  a  été  appela 
jyrophore  de  Homberg,  Ce  chimiste  le  découvrit  en  distillant 
de  Talun  avec  des  excrémens  humains.  Pour  le  préparer,  on 
£|it  fondre  dans  une  casserole  de  fer  5  parties  d'alun  et  1 
partie  de  sucre,  de  miel,  ou  de  farine.  Quand  ce  mélange 
est  réduit  en  poudre  et  bien  desséché,  on  en  remplit  jus- 
qu'aux trois  quarts  une  fiole  placée  au  milieu  d'un  creuset 
plein  de  sable.  On  le  chauffe  éans  un  iburneau  jusqu'à  ce 
qu'on  voie  sortir  de  la  fiole  une  flamme  bleue.  On  laisse  re- 
froidir le  vase  et  on  verse  le  pyrophore  dans  un  flacon  de 
cristal  qui  ferme  bien. 

Ce  pyrophore,  ainsi  que  Schéele  Fa  démontré,  peut  être 
fait  avec  lesnlfate  de  potasse  pur,  et  ne  peut  l'être  avec  le 
sulfate  d'ahtmîne  pury  ni  par  conséquent  arec  le  sulfate  d'a- 
lumine et- d'ammoniaque. 


Le  pyrdphore  contient  du  sulfure  de'potassym,  de  Falu- 
mine  et  du  charbon  très- divisé.  Quand  on  le  lessive  avec 
de  Teau ,  le  sulfure  est  dissous  et  Talumine  reste  mêlée  au 
charbon. 

Lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  Pair,  il  absorbe  Foxigéne, 
s^échauffe,  et  cela  d'autant  plus  que  l'air  est  plus  humide; 
il  s'embrase  ensuite.  Il  paroît  que  c'est  la  chaleur  qui  se 
^age  de  l'air  et  de  l'eau  absorbés  par  le  pyrophore,  qui  9 
venant  a  s'accumuler  dans  le  charbon ,  détermine  la  combi^ 
naison  de  ce  corps  avec  l'oxigéne  de  l'atmosphère.  Plusieurs 
chimistes,  et  notamment  M.  Serrulas,  ont  pensé  que  l'in- 
fiuomation  est  produite  par  le  sulfure  de  potassium,  et  que 
c'étoit  pour  cela  que  l'humidité  favorisoit  singulièrement  l'in- 
imunation  de  cette  matière;  mais  M.  Berzelius  a  observé  qoe 
le  sulfure  de  potassium  fait  directement,  ne  s'enflamme  pas 
ipontanément  à  l'air  à  la  température  ordinaire. 

Lorsqu'on  lessive  le  pyrophore  qui  a  été  exposé  à  l'air,  on 
trouve  de  Tacide  sulfureux  et  de  l'acide  carbonique  combi- 
nés à  la  potasse }  il  arrive  souvent  qu'il  y  reste  du  sulfure 
non  décomposé. 

La  baryte ,  la  strontiane ,  précipitent  l'acide  sulfurique  et 
l'alumine  de  l'alun.  La  chaux  ne  précipite  que  l'alumine;  la 
potasse  et  la  soude  la  précipitent  également,  mais  un  excès 
d'alcali  la  redissout;  l'ammoniaque  la  précipite ,  et  comme  cet 
alcali  n'a  pas  la  propriété  de  la  dissoudre  en  quantité  notable , 
quand  il  n'est  pas  employé  en  grand  excès ,  on  remploie 
toujours  pour  séparer  l'alumine  dé  l'acide  sulfurique  et  en 
général  de  tous  les  acides  qui  la  dissolvent; 

Comme  l'alun  est  un  sel  très-important,  nous  allons  indi- 
^er  les  moyens  qu'on  a  employés  pour  en  faire  l'analyse ,  et 
tous  dirons  ici  que  tous  les  aluns  formés  d'alumine  et  de 
jetasse  sont  absolument  les  mêmes  ;  ils  ne  diffèrent  que  par 
des  quantités  trés-foibles  de  sulCate  de  fer.  11  est  bien  prouvé 
Uftintenant  que  les  différences  que  l'on  a  remarquées  en  tein-r 
ture  entre  l'alun  de  Rome  et  d'autres  aluns,  pro¥enfiient  eu 
^^f  que  ces  derniers  contiennent,  qu'en  purifiant  ceux-ci  de 
^<ur  fer,  ils  sont  aussi  bons  que  l'alun  de  Rome.  Il  arrive 

<nielqtiefois  que  l'alun  contient   des   traces  de   snlfate  de 

(ihavn. 
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És^aluation  de  l'eau. 

Pour  évaluer  Teau  contenue  dans  l'alun ,  on  chauffe  ordi- 
nairement ce  sel  avec  beaucoup  de  précaution,  afin  qu'il  ne 
s'en  perde  pas  lorsqu'il  vient  à  se  gonfler.  On  prescrit  de  ne 
pas  pousser  la  chaleur  trop  loin ,  afin  d'éviter  qu'une  portion 
d'acide  s'en  sépare;  mais  il  faut  avouer  qu'il  est  bien  difficile 
pour  ne  pas  dire  impossible,  que  cela  n'arrive  pas,  si  l'on 
veut  expulser  la  totalité  de  l'eau. 

Evaluation  de  Vacide  sulfurique* 

On  dissout  loo  parties  d'alun  dans  l'eau;  on  l'acidulé  avec 
de  l'acide  hydrochlorique  ;  on  verse  dans  la  solution  du  chlorure 
de  barium  jusqu'à  ce.  qu'il  ne  se  fasse  plus  de  précipité.  Dani 
cette  opération  l'acide  sulfurique  se  combine  à  la  baryte,  et 
l'acide  hydrochlorique  à  l'alumine  et  à  la  potasse.  La  quan- 
tité, de  sulfate  obtenue  fait  connoltre  celle  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

Evaluation  de  V alumine. 

m 

On  dissout  loo  parties  d'alun  dans  Teau;  on  sature  la  dis- 
solution d'ammoniaque  ;  il  se  forme  du  sulfate  d'ammoniaque 
et  l'alumine  se  précipite.  On  décante  la  liqueur  et  on  lave 
le  précipité  jusqu'à  ce  que  le  lavage  ne  trouble  plus  la  solu- 
tion de  baryte.  Lorsque  l'alumine  est  bien  lavée,  on  la  jette 
sur  un  filtre;  on  la  met  à  égoutter  sur  du  papier  brouillard, 
et  ensuite  on  la  calcine  au  rouge  dans  un  creuiset  de  platine 
ou  d'argent. 

Évaluation  de  la  potasse. 

Pour  obtenir  .le  sulfate  de  potasse ,  on  peut  employer  le 
procédé  de  Berzelius ,  qui  consiste  à  faire  digérer  une  solu- 
tion d'alun  avec  du  carbonate  de  strontiane.  L'alumine  est 
précipitée  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  strontiane  insoluble ,  et 
il  reste  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  potasse  pur,  qu'on  ob- 
tient par  l'évaporation  à  l'état  sec. 

Evaluation  du  sulfate  de  fer. 

Four  reçonnoitr^  le  fer,  dans  les  aluns,  on  fait  dissoudre 
l'alun  que  l'on  veut  essayer  dans  l'eau;  il  faut  faire  ensuite 
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ne  dissolution  semblable  à  celle-ci  avec  de  l'alun  parfaite- 
lent  pur;  ensuite  mettre  dans  deux  verres  deux  quantités 
gales  de  ces  dissolutions,  j  verser  un  volume  égal  de  prus- 
iate  de  potasse  très -étendu.  Si  l'alun  «pi'on  '  essaie  contitnt 
lu  fer  ,  la  liqueur  devient  bleue,,  et  au  bout  de  plusieurs 
leures  il  se  .dépose  du  bleu  de  Prusse  :  Talun  pur  ne  devient 
pu  bleu ,  seulement  quand  la  solution  est  concentrée,  ilpebt 
ufiver  que  son  excès  d'acide  réagisse  sur  la  prussiate,  et 
qu'alors  il  prenne  une  légère  teinte  de  verdàtre.  On  peut 
encore  ^répéter  la  même  expérience  avec  l'infusion  de  noix 
de  galle.  L'alun  qui  contient  du  fer  devient  noir;  l'alun  pur 
ne  change  pas. 

Un  assez  bon  moyen  de  reconnoitre  le  fer  dana  l'alun , 
c'est  d'alun er  deux  écheveaux  de  soie  dans  l'alun  pur  et 
dus  l'alun  soumis  à  l'examen,  de  les  plonger  ensuite  Mans 
im  bain  de  gaude.  La  couleur  de  l'alun  pur  est  jaune;  celle 
de  l'alun  qui  tient  du  fer,  tire  plus  ou  moins  sur  la  cou- 
leur olive. 

La  quantité  de  sulfate  de  fer  contenue  dans  les  aluns  ne 
passe  guère  -7—^  ;  au  moins  c'est  dans  cette  proportion  que 
le  sulfate  de  fer  est  contenu  dans  l'alun  de  Liège ,  qui  est 
le  moins  estimé.  L'alun  de  Rome  en  contient  à  peine  j^m 
Cet  quantités  sont  trop  petites  pour  qu'on  puisse  les  recon- 
Boltre  par  l'analyse;  il  faut,  pour  les  déterminer,  faire  des 
mélanges  d'alun  pur  et  de  sulfate  de  fer;  ensuite,  en  faisant 
Ici  trois  épreuves  que  nous  avons  indiquées  comparative- 
ment avec  l'alun  pur,  mêlé  de  fer,  et  l'alun  que  l'on  essaie, 
on  arrive  à  estimer  la  quantité  de  fer  quand  tous  les  deux 
donnent  les  mêmes  résultats. 
C'est  de  cette  manière  que  MM.  Thénard  et  Roard  ont 

opéré  dans  Jeurs  Recherches  sur  les  aluns  du  commerce* 

Éiaâ  et  préparation  de  Valun. 
De  l'extraction  et  de  la  fabrication  de  l'alun. 

Les  minéraux  qui  fournissent  Falun  sont  de  deux  sortes  : 
^  uns  contiennent  ce  sel  tout  formé  ;  les  autres  ne  contien- 
^t  que  quelques-uns  de  ses  principes. 
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I.-  Sorte. 

Miriez  d'alun  tout  formée 

ta.  ttiine  <Paloii  de  La  Tolfa ,  qui  fournit  Talun  de*  Rome, 
a  pour  principes  Teau  d'acide  sulfurique,  Talumine,  la  po- 
tasse ,  le  siliee  et  Toxide  de  fer.  M.  Descotils  a  prouvé  que 
ces  deux  derniers  sont  accidentels,  et  M*  Cordier  a  considéré 
ee  minéral  comme  formé  essentiellemeitt  d'alun  H-  d'hj- 
érate  d'alumine. 

Il  n'éprouve  pas  d'altération  de  la  part  de  Fair  et  de  Teau; 
Il  n'a  aucune  saveur. 

L'acide  hydrochlorique  le  dissout  en  grande  partie.  En  fti^ 
sant  évaporer  à  siccité  et  en  reprenant  le  résidu  par  Teau, 
On -sépare  de  la  silice  et  on  obtient  une  liqueur  qui  donse 
de  Talun  et  une  eau -mère  contenant  des  hydrochlorata 
d'alumine  et  de  fer. 

L'acide  sulfurique  et  l'acide  nitrique  se  comportent  à  pea 
près  de  la  même  manière. 

La  potasse  le  dissout  sans  qu'il  se  forme  de  su! fore  hydro- 
géné :  cela  prouve  bien  que  le  soufre  y  est  à  l'état  d'acid& 

Soumis  à  la  distillation,  il  donne  de  l'eau,  de  l'acide sul^ 
fureux  et  du  gaz  oxigène ,  comme  cela  a  lieu  avec  l'alun* 
•  La  masse  qui  a  été  chauffée,  est  poreuse,  à  cause  da 
principes  qu'elle  a  perdus.  Lessivée  avec  de  l'eau ,  elle  ne 
^onne  qu'un  peu  d'alun  ;  mais  si  elle  est  humectée  et  aban- 
donnée pendant  quelques  temps  à  elle-même ,  elle  se  gonfle, 
se  délite  et  donne  ensuite  beaucoup  d'alun.  Le  contact  de 
l'air  n'est  pas  nécessaire  pour  que  cet  effet  ait  lieu. 

On  adnîet  généralement  aujourd'hui  que  c'est  l'aluniiat 
qui  est  en  excès  à  la  combinaison  de  l'alun ,  qui  empétbe 
celui-ci  de  se  dissoudre  dans  l'eau ,  et  que  la  oalcination  a 
pour  objet  de  détruire  cette  combinaison  ou  de  l'affoiblir 
tellement ,  que  l'eau  qu'on  ajoute  à  la  masse  calcinée ,  en 
se  combinant  à  l'alun ,  achève  de  l'isoler  de  l'excès  d'alumioc. 
M.  Cordier,  dans  sa  manière  d'envisager  la  composition  de 
la  mine  de  la  Tolfa ,  admet  que  la'  combinaison  de  l'alun 
avec  l'alumine  n'existe  qu'autant  que  cette  base  est  à  XM- 
d'hydrate;  dès -lors,  si  l'on  décompose  l'hydrata  d'alumhi^ 
par  la  chaleur,  cette  base  étant  devenue  anhydre  ne  ^^ 


plos*  reàter  unie  k  l'alun  :  on  conçoit  donc  que  l'eau  doit 
dissoudre  celui-ci.  Dans  tous  les  cas,  si  la  mine  calcinée  exige 
un  contact  prolongé  de  l'eau  pour  céder  l'alun  à  ce  liquide, 
eela  tient  au  rapprochement  des  parties  que  l'action  de  là. 
chaleur  a  déterminé. 

En  Italie  on  exploite  la  mine  de  la  Toi  fa  de  la  manière 
nivante  : 

On  calcine  la  mine  réduite  en  ihorceaux  de  la  grosseur 
in  poing.  On  la  laisse  exposée  à  l'air  pendant  deux  mois, 
en  ayant  soin  de  la  tenir  toujour  humectée  d'eau  ,  quand 
la  calcina tion  a  été  bien  faite  ,  elle  se  change  en  pâte,  qu'on 
lessive  avec  une  petite  quantité  d*eau  ;  on  ùàt  évaporer  cette 
eau  et  on  obtient  de  bel  alun. 

Les  eaux-mères  donnent  souvent  de  l'alun  cubique ,  ce  qui 
iBDonce  un  excès  de  base.  Il  arrive  même  que,  quand  les 
lessives  bouillent  trop  long-temps  tfvec  les  résidus ,  on  obtient 
de  l'alun  saturé  de  base.  De  là  l'origine  de  la  poudre  blanche 
ffpi  recouvre  l'alun  de  Rome. 

L'oxide  rouge  de  fer  qui  est  dans  la  mine  ne  se  dissout 
pas,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'acide  en  excès.  On  sait,  d'ail^ 
Itars,  que  le  peroxide  de  fer  qui  a  éprouvé  l'action  du  feu, 
n'est  pas  disposé  à  s'unir  aux  acides* 

2/  Sorte. 
Mines  d'alun  ne  contenant  pas  tous  les  principes  de  Valun* 

Schiste  pyriteux. 

Nous  allons  décrire  la  manière  d'obtenir  l'alun  d'un  schiste 
abmineux  et  pyriteux.  Ce  minéral,  qui  se  trouve  ordinal- 
icaent  en  couches  dans  le  sein  de  la  terre ,  est  exploité  par 
fderies.  Quand  on  l'a  retiré  de  la  mine,  on  en  fait  des  tas 
fû  ont  de  10  a  12  pieds  de  hauteur,  afin  de  le  faire  effleu- 
TÎr  :  dans  les  grandes  chaleurs  il  faut  les  arroser.  Les  mor^* 
ceaux  qui  sont  durs,  ne  s'effleurîssent  qu'au  bout  de  trois 
ta  quatre  ans.  Dans  cette  exposition  du  schiste  à  l'air,  le  fer 

et  le  soufre  se  brûlent  :  ils  forment  du  sulfate  de  fer.  Il  ne 

^  produit  que  très-peu  d'alun. 
Pour  griller  le  minerai  eflaeuri,  on  fait  un  double  lit  de 

^ots  qui  a  60  pieds  de  long  sur  6  de  large;  on  le  recouvre  de 
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deux  pieds  de  minerai  ;  on  laisse  un  espace  libre  de  dent 
pieds  dans  le  milieu  du  lit  de  fagots ,  afin  d'y  mettre  le  fei« 
Quand  la  première  couche  est  en  feu,  on  en  fait  une  seconde 
de  fagots  et  de  nrinérai  ;  on  y  met  le  feu  ;  on  en  fait  une  troi- 
sième, une  quatrième,  etc.  Les  couches  vont  toujours  en  di- 
minuant d'étendue  superficielle,  de  manière  que  leur  en- 
semble représente  une  pyramide  quadrangulaire ,  à  côtés  iné- 
gaux. Dans  le  grillage ,  le  sulfate  de  fer  est  décomposé.  Sa  base 
seJBuroxide,  et  son  acide  se  porte  sur  l'alumine  et  la  potasse, 
et  forme  de  l'alun. 

.  Après  que  le  minerai  est  grillé ,  on  abat  un  côté  de  la  pyra- 
mide; on  commence  par  la  partie  inférieure;  on  porte  le 
minerai  dans  des  cuves  de  bois  de  1 5  pieds  carrés.  Ces  cuves 
ont  un  fond  qui  repose  sur  de  l'argile  battue  :  à  un  pied  du 
fond ,  il  y  en  a  un  autre  fait  avec  des  planches  ,*qui  reposent  sur 
des  madriers  placés  de  champ  sur  le  premier  fond:  on  laisse- 
l'eau  pendant  34  heures  sur  le  minerai;  ensuite  on  ouvre 
un  robinet  placé  dans  la  partie  inférieure  ;- la  lessive  est 
claire ,  parce  qu'elle  a  filtrée  entre  les  intervalles  que  lais- 
sent les  planches  du  premier  fond.  On  rassemble  ces  eaux 
par  des  canaux  dans  des  réservoirs  situés  près  des  chaudières 
^vaporatoires. 

On  fait  évaporer  ces  lavages  du  minerai  dans  des  chaudières 
de  plomb  de  i3  pieds  de  largeur  sur  14  de  longueur  et  47  de 
profondeur.  A  mesure  que  la  liqueur  évapore,  on  en  fait 
arriver  de  nouvelle.  Dans  les  fabriques  où  l'on  veut  éva- 
porer avec  économie ,  on  a  quatre  chaudières,  dont  deux  pour 
Tévaporation ,  une  pour  chauffer  les  lessives,  et  l'autre  les 
eaux-mères  :  ces  deux  dernières  sont  échauffées  par  les  ch^ 
minées  des  fourneaux  sur  lesquels  les  chaudières  évapora* 
foires  sont  placées.  Avant  de  commencer  l'évaporation  des 
lessives ,  on  fait  arriver  dans  les  chaudières  une  certaine  quast 
tité  d'eau -mère*,  ensuite  on  finit  de  la  remplir  avec  de  la 
lessive. 

Après  24  heures  d'évaporation ,  on  tire  la  liqueur  dans  ua 
refroidissoir ,  où  elle  dépose  l'oxide  de  fer  provenant  de  la  dé- 
composition du  sulfate  de  fer  pendant  l'évaporation  ;  au  bout 
de  deux  heures;   on  la  laisse  écouler  dans  des  cristalliioirs* 

L'alun  de  la  première  cristoUisatioa  est  très-ilnpur;  oal^ 
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live  dans  Feau  froide  pour  enlever  une  partie  du  sulfate  de 
fer  ;  ensuite  on  le  raffine  :  pour  cela  on  le  fait  fondre  dans 
une  petite  chaudière  avec  un  peu  d'eau;  ensuite  on  tire  la  li- 
queur dans  des  tonneaux,  dont  les  douves  sont  mobiles. 
Quand  l'alun  est  cristallisé,  on  ète  les  douves  et  Ton  a  des 
masses  d'alun.  Il  y  a  dans  l'intérieur  de  ces  masses  un  liquide 
qui  relient  beaucoup  de  sulfate  de  fer. 

Dans  les  mines  dont  nous  venons  de  parler,  la  potasse  est 
fournie  par  le  minéral  lui-même  et  par  le  combustiblé'i||ue 
Ton  emploie  pour  le  griller. 

Lorsque  la  mine  ne  contient  pas  de  potasse  ou  -  que  le. 
combustible  avec  lequel  on  1^  grille  n'en  fournit  pas  assez, 
après  avoir  lessivé  le  minerai  effleuri  et  grillé,  on  fait  con- 
centrer la  lessive  et  on  ajoute  ensuite  dans  celle-ci  du  sulfat^ 
de  potasse  ou  du  sulfate  d'ammoniaque;  lorsqu'on  n'a  pas  ce 
dernier  sel,  on  le  remplace  par  des  urines  pourries,  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Tourbe  pyriteuse  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  etc. 

Cette  matière,  qu'on  exploite  dans  une  grande  partie  de  la 
Picardie,  etc.,  a  été  l'objet  de  quelques  essais  d'un  de  mes 
élèves,  M.  Lœvel,  qui  a  dirigé,  pendant  plusieurs  années,  une 
fabrique  d^alun  et  de  sulfate  de  fer  de  ce  pays. 

Je  vais  les  faire  connoître  : 

La  matière  qui  a  été  l'objet  des  essais  que  je  vais  rapporter, 
appartenoit  à  un  dépôt  de  huit  pieds  d'épaisseur ,  recouvert 
de  douze  pieds  de  terre  et  de  sable.  Ce  dépôt  étoit  entre- 
coupé de  couches  de  glaises,  de  deux  à  trois  pouces  d'épais- 
seur. Les  parties  supérieures  ne  s'effleurissoient  presque  pas  ; 
oa  les  vendoit  sous  le  nom  de  cendres  aux  cultivateurs  pour 
les  prairies  artificielles.  Les  parties  inférieures  étoient  parti- 
culière m  eut  réservées  pour  la  fabrication  de  l'alun  et  du  sui- 
nte de  fer.  Dîins  le  pays  ^lles  sont  connues  sous  le  nom  de 
cfcflr&Ofi. 

Le  charbon  est  d'un  brun  noir.  Sa  densité  ne  surpasse  pas  2. 
U  est  très -friable. 

A  l'air,  il  perd  de  l'humidité,  et  ne  s'effleurit  que  très* 
lentement  s'il  est  en  petite  quantité;  mais  si,  au  contraire, 
^  est  en  tas  plus   ou    moins  considérables ,   où  rhumidité 
5i.  J9 
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ftf^il  coûtent  fidturellement  peut  se  conserver ,  6t  dans  le^ 
fuels  cependant  Tair  peut  pénétrer ,  il  sVchau fie  ,  exhale 
nne  odeur  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  du  sulfure  de 
tarbone  ;  quelquefois  même  il  s'embrase.  En  le  remuant  de 
lêtfips  en  temps,  on  accélère  reffiorescence. 

A  une  température  de  8d  à  90^  il  perd  0,37  d'eau. 

Projeté  dans  un  creuset ,  il  devient  incandescent,  mais  sans 
/enflammer.  10*  laissent  3^539  de  cendres,  formées  de  peroxide 
tfefèr,  d'un  peu  d'alumine,  de  sulfate  de  chaux  et  de  silice. 

A  froid  l'acide  sulfurique  étendu,  l'acide  hydrochlorique. 
Sent  sans  action  sur  le  charbon  ;  à  chaud ,  ils  dissolvent  un 
atome  de  fer  et  de  sulfate  de  chaux. 

L'acide  nitrique  Tattaque  promptement.  Il  reste  du  per^ 
dxide  de  fer  et  de  la  silicf ,  et  Ton  obtient  une  dissolution 
de  fer,  de  trés<-pett  d'alumine  et  d'une  matière  jaune,  amère 
et  astringente ,  provenant  de  Taltération  d'une  matière  orga- 
nique azotée  qui  se  trouve  dans  le  charbon. 

La  potasse,  la  soude,  Tammoniaque,  digérées  sur  le  char- 
bon, dissolvent  cette  matière  organique  et.se  colorent  en 
brun  foncé.  La  solution  la  laisse  précipiter  quand  on  la  neu- 
tralise par  un  acide. 

Le  charbon  distillé  dans  une  cornue,  qui  en  est  entièrement 
remplie,  donne  une  huile  brune,  un  liquide  jaune,  fétide, 
ammoniacal,  sulfuré,  et  o,35  d'un  résidu  formé  de  charbon, 
de  protosulfure  de  fer,  de  chaux,  d'alumine  et  de  silice. 

M.  Lœvel  pense  que  le  charbon  doit  être  considéré  comme 
nn  mélange  é^unê  matiire  organique  azotée,  abondante  en  char* 
bon  hydrogéné,  de  persulfure  de  fer  efflorescent  et  d^  argile, 

La  production  du  sulfate  d'alumine  est  une  suite  de  la 
décomposition  que  le  sulfate  de  protoxide  de  fer  éprouve 
de  la  part  de  l'air,  surtout  quand  la  température  est  élevée 
à  un  certain  degré. 

M.  Loevel  a  vu  que ,  quand  on  prépare  ce  qu'on  appelle  les 
cendres  rouges  avec  le  charbon,  soit  que  les  tas  s'allument 
sf^ntanément  ou  qu'on  y  mette  le  feu ,  il  se  forme  dans  la 
partie  supérieure  des  tas  de  petits  cratères ,  d'où  se  dégageât 
des  vapeurs  de  soufre  et  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Parlons  maintenant  de  la  finbrication  de  l'alun  et  du  svliste 
ée  pretexide  de  fer. 
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(à)  On  «xpésf  la  mine  en  p^tîta  fas  k  Vkit  pour  1a  fairr 
effleurir  ;  tous  les  trois  mois  on  la  retourne  et  on  l'arrose  de 
temps  en  temps ,  a6n  de  favoriser  Tefflorescénce  et  de  s'op« 
poser  à  une  combustion  vive,  qui  auroit  l'inconvénient  de 
rendre  la  mine  impropre  à  la  fabrication  des  deux  sulfates* 

(h)  I^a  terre  efSeurie  est  lessivée. 

(c)  Quand  on  a  des  lessives  à  26^  (aréomètre  de  Baume  }y 
on  les  met  dans  des  chaudières  de  plpmb,  où  on  les  porte 
à  37  environ;  puis  on  y  ajoute  du  fer  métallique,  afin  de 
prévenir  la  suroxidation  du  protoxide  de  fer,  et  de  ramener, 
dit -on,  au  minimum  celui  qui  se  seroit  suroxidé. 

(d)  La  liqueur,  suffisamment  concentrée,  est  amenée  dans 
un  cristallisoir  doublé  en  plombé  Le  sulfate  de  fer  cristallise  ^ 
et  le  sulfate  d*alumine  reste  dans  les  eaux-mères.  Dans  plu-^ 
sieurs  mines  de  la  nature  de  celle  dont  nous  parlons ,  pour 
1  partie  de  sulfate  de  fer  cristallisé ,  il  reste  dans  l'eau^-mère 
une  quantité  de  sulfate  d'alumine  suffisante  pour  produire  2 
parties  d'alun* 

(e)  Quand  la  liqueur  a  donné  son  sulfate  de  fer,  elle  est 
descendue  à  34^  environ  de  l'aréomètre.  On  y  ajoute  alors 
du  sursulfate  de  potasse  en  poudre,  s'il  est  pur;  en  dissolu-» 
tion ,  s^il  est  impur  :  dans  ce  dernier  cas  on  en  fait  une  les- 
sive marquant  21^,  on  la  mêle  au  sulfate  d'alumine  et  on 
fait  concentrer  le  tout  à  34^*  Par  le  refroidissement  il  se 
dépose  beaucoup  d'alun  cristallisé. 

(/)  On  met  ces  cristaux  (e)  à^égoutter;  on  les  fait  dis- 
soudre dans  l'eau.  La  lessive  marquant  34  donne  de  gros 
cristaux* 

(g)  Les  gros  cristaux  (/)  sont  cassés,  puis  lavés  avec  de  l'eau 
froide  (on  y  ajoute  quelquefois  du  sulfure  de  chaux  pour  en 
séparer  le  fer)  et  enfin  ils  sont  redissous  dans  très-peu  d'eau 
bouillante*  La  solution  est  coulée  dans  un  moule  en  bois  ^ 
recouvert  de  plomb.  Ce  moule  a  la  forme  d*un  cône  tronqué* 
U  est  ouvert  aux;  deux  bouts.  L'ouverture  la  plus  grande  re- 
pose dans  une  rainure  circulaire ,  pratiquée  dans  une  pierre 
calcaire.  Par  le  refroidissement  on  obtient  un  bloc  d'alun 
^ans  lequel  il  y  a  deux  cavités.  La  paroi  horizontale  de  la 
cavité  supérieure  a  un  pouce  d'épaisseur.  On  remarque  danf 
cette  cavitéi  appelée  la  foataiacr^  de  longutê  ahandêUêêd'ûluni 
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plongeant  dans  une  eau-mère  de  sulfate  de  fer  et  d^alun.  La 
cavité  inférieure  ne  contient  pas  de  liquide. 

(h)  Le  moule  s'ouvre  verticalenient  de  quelques  pouces 
seulement* 

Le  bloc  d'alun  pèse  environ  2000  livres  :  il  est  scié*  Les 
chandelles  sont  refondues;  car  le  commerce  n'en  veut  pas. 

Alun  fabriqué  de  toutes  pièces. 

Le  ciment  de  Faux-fortiers  ou  le  résidu  du  nitre  distillé 
avec  Targile,  est  excellent  pour  faire  de  Talun,  ainsi  que  M. 
Vauquelin  l'a  prouvé  le  premier.  Ce  ciment  est  une  combi- 
naison de  silice,  d'alumine  et  de  potasse.  Pour  le  convertir 
eu  alun ,  on  lé  casse  en  petits  morceaux ,  on  l'arrose  d'acide 
sulfurique  et  on  le  laisse  effleurir  à  l'air;  peu  à  peu  l'acide 
se  combine  à  la  potasse  et  à  l'alumine,  et  il  se  forme  des  cris- 
taux qui  s'effleurissent  à  la  surface  des  morceaux.  Quand  le 
ciment  paroît  être  bien  attaqué  par  l'acide,  on  le  lessive,  et 
ensuite  on  fait  évaporer  la  liqueur,  pour  en  obtenir  l'alun  ;  le 
résidu,  insoluble  dans  l'eau,  est  formé  de  silice  et  d'oxide  de 
fer.  L'alun  qu'on  obtient  par  ce  procédé  est  très-bon ,  parce 
que  le  fer  du  ciment,  étant  au  maxinium ,  ne  se  combine  que 
très-difficilement  à  l'acide  sulfurique. 

On  peut  encore  préparer  l'alun  en  faisant  griller  de  Far- 
gile  pour  suroxider  le  fer,  traitant  cet  argile  dans  des  chau- 
dières de  plomb  par  l'acide  sulfurique  foible,  lessivant  et 
mêlant  la  lessive  à  du  sulfate  de  potasse. 

Pour  purifier  l'alun  qui  contient  du  fer,  on  réduit  ce  sel 
en  petits  fragmens,  ou  bien  on  le  divise  en  faisant  une  disso- 
lution très-concentrée ,  que  l'on  fait  cristalliser  confusément 
en  l'agitant.  L'alun  étant  divisé ,  on  le  lessive  avec  de  l'eau 
froide.  Celle-ci  enlève  le  sulfate  de  fer.  On  presse  l'alun  lavé; 
on  le  dissout  dans  un  peu  d'eau ,  et  on  le  prive  ainsi  du  sul- 
fate de  fer  qu'il  pourroit  retenir. 

Usages, 

.  L'alun  est  employé  en  médecine  à  l'état  de  cristaux  et  à 
Fétat  d'alun  calciné.  Dans  le  premier  état  on  le  prend  in* 
t^rieurement.  Il  est  antiseptique  et  astringent*  Quand  il  est 
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oalcinë,  on  l'applique  sur  les  brûlures  ,  sur  les  vieux  ulcères, 
pour  les  nettoyer. 

Il  est  employé  par  les  chandelliers  pour  blanchir  le  suif  et 
pour  lui  donner,  dit-on,  plus  de  solidité.  Les  papetiers  le 
mêlent  à  la  pâte  de  papier,  pour  lui  donner  les  mêmes  qua- 
lités. 

Il  est  employé  en  teinture  comme  mordant  ;  il  sert  à  faire 
Tacétate  d'alumine,  qui  est  d*un  grand  usage  dans  les  fa- 
briques de  toiles  peintes. 

Les  hongroyeurs  s'en  servent  conjointement  avec  le  chlo- 
rure de  sodium  pour  préparer  les  cuirs  blancs. 

On  a  proposé  d'employer  la  dissolution  de  ce  sel  pour  em- 
pêcher les  incendies ,  comme  diminuant  la  combustibilité  des 
corps  sur  lesquels  on  l'a  appliquée* 

ffiséoire. 

Les  anciens  connoissoient  l'alun  et  l'employoient  en  tein- 
ture. Jusqu^au  iS.*'  siècle  l'alun  nous  venoit  d'Asie  :  ce  ne 
iîit  qu'à  cette  époque  qu'on  le  fabriqua  en  Espagne,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre. 

Onsavoit  depuis  long-temps  que  Talun  contenoit  de  l'acide 
sulfurique,   et  Pott  et  Margrafif  avoient  prouvé  qu'il  conte- 
noit de  Talumine  ;  mais  avec  Tacide  sulfurique  et  l'alumine 
on  ne  pou  Voit  former  d'alun  ;  les  fabricans  de  ce  sel  avoient 
vu  qu'il  falloit  de  toute  nécessité  ajouter  à  ces  corps  de  la 
potasse  ou  de  l'ammoniaque ,  quand  les  matériaux  employés 
ne  contenoient  pas  ces  alcalis.  Bergman  crut  que  ceux-ci  ne 
iaisoient  que  saturer  l'excès  d'acide  des  lessives;  mais  plus 
tard,  MM.  Descroizilles ,  Vauquelin  et  Chaptal,  prouvèrent 
que  la  potasse  et  l'ammoniaque  se  combinent  ^vec  le  sulfate 
d'alumine  et  forment  un  sel  triple.  M.  Berzelius  démontra 
ensuite  que  l'alun  est  représenté  par  du  sulfate  de  potasse ,  du 
^Ifate  d'alumin0  et  de  l'eau. 

Alun  cubique. 

Ce  sel  s'obtient,  assure -t- on,  en  saturant»  soit  par  l'alu- 
loine,  soit  par  la  potasse,  une  partie  de  Tacide  de  Talun  dis- 
ons dans  Teau.  Ce  sel  cristallise  alors  en  cubes,  au  lieu  de 
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criâtalliser  en  octaèdres.  Suivant  M.  Berthollet,  en  faisant 
bouillir  sa  solution ,  il  se  dépose  de  l'alumine  et  Ton  peut 
tn  obtenir  ensuite  des  cristaux  octaèdres* 

.  Tu -sous -SULFATE   d' ALUMINE   ET  SuLFATB   OB  rOTAiSK* 

{Alun  saturé  de  sa  terre.  Alun  alumine,) 

Composition. 

K*  Riffanlt. 

Tri- SOUS -sulfate  d'alumine 52,157 

Solfkte  de  potasse »    ao,oi  9 

Eau , 17,824. 

Propriétés. 

Ce  sel  est  en  poudre  blanche  insoluble.  On  ne  peut  en 
^  aëparer  toute  son  eau  sans  décomposer  en  même  (emps  une 
partie  de  son  acide» 

Préparation* 

M.  Vauquelin  l'a  obtenu  en  faisant  bouillir  de  l'alumine 
pure,  très- divisée ,  dans  une  solution  d^alun.  Presque  tout 
l'alun  a  été  précipité. 

MM.  Thénard  et  Roard,  en  répétant  cette  opération,  di- 
sent n'avoir  obtenu  que  de  l'alun  contenant  un  peu  plus  de 
base  que  l'alun  ordinaire ,  et  du  sulfate  de  potasse  très-acide. 
Ces  deux  sels  étoient  dissous.  L'excès  d'alumine  étoit  séparé 
à  l'état  de  pureté. 

M.  Anatole  Kiâault  a  préparé  ce  sel  en  ajoutant  à  une  so- 
lution bouillante  d'alun  à  base  de  potasse  assez  de  potasse  pour 
que  l'acide,  sensible  au  tournesol,  fût  presque  entièrement 
neutralisé ,  recueillant  le  précipité  dans  une  cloche  et  le  la« 
vant  à  grande  eau  jusqu'à  ce  que  les  lavages  ne  troublassent 
plus  le  nitrate  de  baryte ,  jetant  le  précipité  dans  une  capsule 
et  le  faisant  sécher  au-dessous  de  100  • 

La  poudre  rose,  qui  recouvre  l'alun  de  Rome,  est  formée 
d'alun  saturé  de  sa  terre,  de  silice  et  de  peroxide  de  fer,  suivant 
MM.  Vauquelin,  Clément  et  Desormes,  Ces  deux  derniers 
pensent  que  l'alun  insoluble  se  forme  pendant  le  lessivage 
de  la  mine  eQeurie  et  quUl  se  dépose  ensuite  ;^a'r  r^viipo« 
ration  d0s  eaux  de  I^vagêt 
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Nous  avons  dit  que  M.  Cordier  a  consîdërël^alun  de  la  Tolfa 
comme  formé  d'alun ,  plus  d'hydrate  d'alumine.  M.  Anatole 
KUfault  pense  qu'il  est  plus  confome  à  la  diisûe  de  le  con* 
sidérer  comotie  formé  à'unt  fraportù»  de  sujfatfi  d'alumine  €t 
de  quatre  proportions  de  quajdro^$ou$^  sulfate  d'i^umine;  c%T  en 
sait,  d'après  l'analyse  de  Descotils,  que  Yalun  de  Montigne 
est  formé  d'une  proportion  4e  sutfate  de  pot^ksee  et  de  9  pro* 
portions  de  quadro' tous ^ sulfate  d^alumine* 

TaI-SOUS-SUJLFAT£   oUiUMtflB  CT  SoiiFATJl  A^ÀMMONUQUV» 

"Composition. 

Anat.  Biffaalt. 

Acide  sulfurîque 38,724 

Alumine 37,679 

Ammoniaque 4>i^4 

Eau  ••.•••• 19,540. 

Pn^riééism 

Ce  sel  est  blanc ,  insoluble  dans  Teau» 

Pn4poraiiou. 

On  le  prépare  en  versant,  peu  à  peu,  de  fammonlaqae 
dans  une  solution  bouillante  d*alun  ammoniacal* 

Sulfate  d'ammoniaque.  (Sel  ammoniacal  secret  de  Glauher») 

Composition. 

KirwAn.  Wenzcl.  lU<^ter. 

Aeide  ..••••«•  ht^fiS  •  •  •  •  56,75  •  •  •  •  59,8 
Ammoniaque  •  •  •  •  14,24  •  •  •  •  4i,25  •  •  •  •  l^OjZ 
Eau 3i,io» 

B«rMtHit> 
Acide  •»••••    70,02 
Ammoniaque  •  •    ^^^^^ 

» 

Éa  Tolnme. 

.    .j        ,-    .         (  Vapeur  de  soufre  •  •  •     1 
Acide  sulfurîque  l    ^  f  ,  - 

(  Oxigene. i,5 

Ammoniaque  •••••••••••••••••     fi. 
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Propriétés. 

Ce  sel  cristallise  en  petits  prismes  à  six  paps,  terminés  pa-^ 
des  pyramides  à  six  faces.  Sa  saveur  est  piquante  et  amèr^* . 
Four  peu  qu'il  ait  été  un  peu  chauffé,  il  est  très-acide  a^j 
papier  de'  tournesol. 

'   Exposé  à  la  chaleur,  il  décrépite,  se  fond,  perd  de  Fea^^ 
et  de  Tammoniaque;  il  devient  acide.  A  une  chaleur  presqu^e 
rouge  il  se  sublime  du  sulfite  acide  d'ammoniaque ,  et  il  se 
dégage  en  même  temps  de  Teau  et  du  gaz  azote.  Quand  le 
sel   est  pui;,    il  n'y   a  pas  de   résidu.  Dans  cette   opération 
presque  tout  l'acide  sulfurique  est  réduit  en  acide  sulfureux. 
L'oxigéne  qui  en  est  séparé,  décompose  une  portion  de  l'am- 
moniaque; il  se  forme   de  l'eau,  et  en  même  temps  il  se 
dégage  du  gaz  azote.  L'acide  sulfureux  se  combine  avec  lam- 
moniaque  non  décomposé,  et  forme  un  sulfite.  11  peut  arri- 
ver ,  suivant  M.  Vauqueliii ,  qu'une  jportion  de  l'acide  sul« 
furique  soit  réduite  en  iicide  hyposulfurique  ;  dans  ce  cas  il 
doit  se  former  de  l'hyposulfite  d'ammoniaque. 

Ce  sel  est  un  peu  déliquescent. 

Il  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  à  1 5*^,1 5 ,  et  dans 
son  poids  d'eau  bouillante. 

Il  est  décomposé  par  les  bases  alcalines  :  il  ne  l'est  coffl' 
plétement  par  la  magnésie,  qu'en  opérant  à  chaud. 

État. 

Ce  sel  s'est  trouvé  dans  les  produits  volcaniques.  On  dit 
qu'il  existe  en  dissolution  dans  quelques  eaux  de  la  Toscane. 

Préparation. 

Pour  le  faire ,  il  faut  saturer  du  carbonate  d'ammoniaque 
d'acide  sulfurique  foible  ;  il  faut  faire  concentrer  la  liqueur 
a  une  douée  chaleur,  et  quand  cela  est  fkit,  y  mettre  un  pea 
d'ammoniaque ,  pour  remplacer  celle  qui  a  4té  chassée  pft^ 
Tévaporation. 

Usages. 

Ce  sel  est  empleyë  pour  faire  de  Talv^i 
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SOLFATE   d'ammoniaque   ET   DE   POTASSE» 

Sulfate  d'ammoniaque  •  *•    40 
Sulfate  de  potasse  «  •  •  •     6o« 

Lihk  Ta  obtenu  en  neutralisant  le  sur-sulfate  de  potasse  par 
Tammoniaque ;  il  est  en  cristaux  lamelleux,  brillans,  amers, 
inaltérables  à  Tair. 

Ce  sel  existe  dans  la  nature  :  je  Tai  découvert  dans  le  sol 
de  la  caverne  de  Kuyloch, 

SdLFATB   d'ammoniaque  et   DE  SOUi>E. 

Anat.  Riffanlf. 

Sulfate  d'ammoniaque 42,239 

Sulfate  de  soude  ..••«.••    31,729 
Eau    «...• •••••     a6,o32. 

Link  l'a  obtenu  en  neutralisant  le  sur-sulfate  de  soude 
par  l'ammoniaque,  et  Séguin,  en  mêlant  des  dissolutions  de 
sulfate  de  soude  et  d'ammoniaque. 

Il  est  en  cristaux  réguliers ,  inaltérables  à  l'air. 


i  Sulfate  d'ammoniaque  et  de  MACNésiB  ou  Sulfate 

AMMONIACO -MAGNÉSIEN. 

Composition. 

Fonrcroj. 

Sulfate  d'ammoniaque 32 

Sulfate  de  magnésie 68. 

Préparation^ 

On  peut  préparer  ce  sel  en  mêlant  des  dissolutions  de  sul- 
fate de  magnésie  et  de  sulfate  d'ammoniaque.  Quand  les 
dissolutions  sont  concentrées ,  le  sel  se  sépare  en  cristaux. 

\  Propriétés. 

\  Il  cristallise  en  dodécaèdres;  il  a  une  saveur  amére<et-pi- 
quante. 

Quand  on  It  distille ,  il  donne  du  sur-Sulfite  d'ammoniaque, 
^t  il  reste  du  sulfate  de  magnésie. 

Tous  les  alcalis  fixes,  chauffés  avec  ce  sel,  en  dégagent  de 
l^ammoniaque. 
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Histoire* 
Il  a  été  découvert  par  Bergman  et  analysé  par  Fourcrcj^. 

Sulfaté  d'alumine  et  Sulfate  de  frotoxide-  de  fee. 

C&mposiiion* 

B.  Philipps. 

Acide  sûlfurique.  •  •  •  3o,9Aou  i  prop.  de  sulfate 

Alumine 5,2 1       d'alum.,   3    prop. 

Protoxide  de  fer«  •  •  •  £^7|       de  sulfate  de  fer. 
Eau •  .  •  43, 21       25  p.  d'eau* 

C'est  une  composition  analogue  à  celle  de  Talun;  mais 
c'est  le  sulfate  d'alumine  qui  représente  le  sulfate  de  potasse 
ou  d'ammoniaque ,  et  le  suUate  de  protoxide  qui  représente 
ceitd  d'alumine. 

Propriéiés. 

Ce  sel ,  décrit  par  Sowerby ,  a  été  trouvé  dans  la  nature. 
Il  provenoit  des  schistes  argileux  d'une  mine  de  charbon  de 
terre. 

Il  étoît  en  fibres  dures,  iacolores,  sojreuses. 

A  l'air  il  devient  brun,  parce  que  le  fer  se  suroxide. 

Dissous  dans  Teau ,  il  donne  des  cristaux  de  sulfate  de  fer 
et  une  eau-mère  de  sulfate  d'alumine. 

Sulfate  d'antimoine. 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  l'acide  sûlfurique  surFan- 
timoine  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'acide  sulfureux* 
Le  juUate  se  précipite  en  partie  sous  la  forme  d'une  masse 
hlsuache»  En  faisant  évaporer  le  lavage  de  la  masse  blanche, 
on  obtient  du  sulfate  cristallisé  en  petites  aiguilles  soyeuses. 

M.  Arfvedson  a  vu  que  l'hydrogène  le  réduit  en  anti- 
jnoine  p  ea  oidde  et  en  sulfure. 

Sulfate  d'ahcent. 

Bmeliui. 

Acide  «ttlfurique  «   •   •    •     2  5,66 
Oxide  d'argent 74934 


SUL  399 

Propriétés. 

Ce  sel  est  en  prismes  fins ,  brillans  ;  il  est  légèrement  acide 
AU  tournesol. 

Lorsqu^on  le  distille,  il  donne  des  volumes  égaux  de  gas 
sulfureux  et  de  gaz  oxigène  ;  le  résidu  est  de  l'argent  pur. 
Le  gaz  oxigène  provient  de  la  décomposition  de  l'acide  et  de 
l'oxide. 

Il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  puisque,  suivant  Wenzel ,  il 
iaut  87,25  d'eau  pour  en  dissoudre  1  de  ce  sel.  11  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  un  excès  d'acide  sulfurique.  Lorsque  celui- 
ci -est  concentré  et  qu'on  le  fait  bouillir  sur  le  sulfate  d'ar« 
gent,  il  en  dissout  une  assez  grande  quantité,  et  lorqu'on 
rient  à  verser  de  l'eau  dans  cette  dissolution ,  une  partie  du 
lel  s'en  précipite. 

Lorsqu'on  fait  chaufifer  le  sulfate  d'argent  dans  l'acide  ni* 
trique,  il  s'y  dissout;  en  faisant  évaporer  cette  dissolution, 
on  en  obtient  du  sulfate  d'argent* 

Le  sulfate  d'argent  est  décomposé  par  tous  les  réactifs  qui 
ont  de  l'action  sur  le  nitrate* 

Préparation. 

On  peut  le  préparer  en  faisant  bouillir  de  l'argent  en  li- 
maille dans  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Il  se  forme  une 
masse  blanche  qui  ne  se  dissout  pas,  parce  q[ue  ce  sel  est  peu 
soluble*  On  peut  encore  précipiter  du  nitrate  d*argent  par 
du  sulfate  de   soude,   et  laver  le  précipité  avec  de  l'eau 

froide. 

Sulfate  de  ba&yte* 

^joymie.  Spath  pesant {  pierre  de  Bologne;  terre  pesante 

vitriolée* 

Composition. 

CbeneTiz.     Thénard.  Rose.       BcrAîer.     Beneliaf, 

Acide.  .  .    24  .  .    26,18  .  •    Î2,^  •  .    35  *  .    34,57 
ïaryte  .  .    76  .  .    74,82  .  .    67,5  .  *    67  .  .    66,65* 

Propriétés. 
,  Cristallisé  et  pur,  il  a  une  pesanteur  spécifique  de  493984 
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Quand  il  est  pur  et  en  poussière ,  il  est  blanc  ;  quand  il  est 
cristallisé,  il  est  transparent  et  incolore.  Sa  réfraction  est 
double. 

Sa  forme  primitive  est  un  prisme  droit,  à  bases  rhombes, 
dont  les  angles  sont  de  ioi*32'  i3"  et  78*27'47". 

La  molécule  intégrante  e$t  un  prisme  droit,  triangulaire, 
à  bases  rectangles. 

Il  n'a  ni  saveur,  ni  odeur. 

Il  est  fusible  en  un  émail  blanc ,  solide  ;  mais  qui  tombe 
en  poudre  au  bout  de  quelques  heures;  il  n'est  pas  décom* 
posé  par  la  chaleur. 

Il  est  inaltérable  à  Tair  et  insoluble  dans  Teau  et  Tal- 
cooL 

L'hydrogène,  le  phosphore  et  le  soufre,  n'ont  pas  d'action 
sur  lui. 

Le  charbon  le  décompose  en  sulfure;  pour  cela  on  net 
dans  une  cornue  de  grès  4  parties  de  sulfate  et  1  p.  de  char- 
bon fortement  chauffé. 

On  élève  la  température  jusqu'au  rouge,  et  on  la  soutient 
pendant  deux  ou  trois  heures ,  suivant  la  quantité  de  matière 
SUT  laquelle  on  opère.  lise  dégage  un  mélange  gazeux  d'acide 
carbonique  et  d'oxide  de  carbone,  provenant  de  la  décom- 
position de  l'acide  sulfurique  par  le  charbon ,  et  il  reste  du 
sulfure  de  barium. 

C'est  ce  procédé  que  l'on  suit  ordinairement  dans  les  la- 
boratoires pour  obtenir  des  combinaisons  salines  de  baryte; 
car  dès  que  le  sulfure  est  obtenu  ,  on  le  dissout  dans  l'eau; 
on  décompose  ensuite  cette  solution  par  l'acide  auquel  on 
veut  combiner  la  baryte.  Lorsqu'on  décompose  le  sulfate  de 
baryte -pour  en  obtenir  des  sels,  on  opère  dans  des  creusets 
au  feu  de  forge  ou  dans  un  fourneau  à  réverbère. 

En  chauffant  sur  les  charbons  de  la  poussière  de  sulfate 
de  baryte,  réduite  en  pâte  avec  de  la  gomme  ou  de  la  fa- 
rine^  on  obtient  un  peu  de  sulfure,  et  en  portant  le  sel  ainsi 
traité  dans  l'obscurité,  on  aperçoit  qu'il  est  très-phospho- 
rescent. 

Cette  propriété  fut  découverte  par  Casciarolo ,  qui ,  ayant 
trouvé  du  sulfate  de. baryte  au  pied  du  mont  Paterno,  cni^ 
qu'il  en  retir'eroit  quelque  métal  précieux  en  le  calcinant  avc^ 
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du  charbon.  Le  sulfate  de  baryte  du  mont  Paterno  est  formée 
suivant  M.  Arfwedson,  de 

Sulfate  de  baryte ,  62  , 

Silice,  alumine ,  sulfate  de  chaux,  oxide  de  fer,  eau ,  38. 

M.  Berthollet  a  dit  que  les  acides  nitrique  et  muriatique 
décomposoient  le  sulfate  de  baryte  ;  mais  cela  n'est  pas  encore 
prouvé. 

Uacide  phosphorique ,  Tacide  borique,  le  décomposent  à 
cause  de  leur  fixité.  11  se  dégage  alors  du  gaz  sulfureux  et 
du  gaz  oxigène. 

L'acide  sulfurique  chaud  et  concentré  dissout  ce  sel.  Cette 
dissolution  dépose  des  cristaux  et  se  précipite  par  l'eau.  Une 
légère  chaleur  suffit  pour  en  séparer  l'acide. 

Suivant  M.  Berthollet,  la  potasse  et  la  soude  décomposl^nt 
un  peu  le  sulfate  de  baryte.  Il  se  forme  du  sulfate  avec  excès 
de  base  et  un  atome  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude. 

Le  sulfate  de  baryte  natif  est  incolore,  jaunâtre',  olivâtre, 
bleuâtre ,  rouge  ,  blanc,  transparent  ou  opaque.  Il  est  tantôt 
cristallisé,  tantôt  en  masses  amorphes. 

Il  accompagne  les  mines  d'antimoine,  de  zinc,  de  mer- 
cure ,  de  fer  sulfuré,  de  plomb  sulfuré,  d'argent,  etc.  11  se 
trouve  en  Hongrie ,  à  Saint-Étienne ,  à  Roya  en  Auvergne ,  etc. 

Préparation. 

On  verse  de  l'acide  sulfurique  dans  du  nitrate  de  baryte,' 
il  se  fait  un  précipité  qu'on  lave  à  l'eau  distillée  et  qu'on 
calcine  ensuite. 

Usage* 

On  l'emploie  dans  les  laboratoires  pour  préparer  lès  sels 
de  baryte.  Dans  les  contrées  où  il  est  très-abondant ,  on  s'eu 
sert  pour  bâtir.  11  tsi  employé  comme  fondant  à  Birmingham. 

Sdlfate  de  bismuth. 

En  lavant  la  masse  provenant  de  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  bismuth,  on  obtient  un  sous-sulfafe  peu  so- 
luble,  et  en  faisant  évaporer  les  lavages,  on  obtient,  vers 
la  fin,  des  cristaux  de  sulfate,  qui  sont  décomposés  par  l'eau 
en  sur-sulfate  et  en  sous-sulfate ,  suivant  M.  Lagerhielin. 
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Le  sulfate  de  bismuth  est  formé  de 

Acide 66,32  •  •  •  •     loo 

Oxide.  •  •  •  •     33,68  •  •  •  •      60,71 , 

et  le  sous-'snlfate  de  bismuth  Test  de 

Acide  •  •  •     149$ 
Oxide  •  •  •     85. 


"*|  contenant  P'^S  oxîg. 
1,5  )  (8,65  oxig* 


Dans  le  sulfate,  Tacide  contient  trois  fois  Toxigéne  de  la 
base  et  dans  le  sous -sulfate  il  en  contient  quantité  égale. 

L'hydrogène  chaud  réduit  le  sulfate  de  bismuth  à  Tétat 
métallique* 

Sulfate  de  chaux. 

Composition. 
Le  sulfate  de  chaux  est  formé  de 

Bucholz.  Rlaproth.     Tauq.  Kirvan. 

Acide  .  .  •     56,58  .  .  •     67,57  .  •  •     69 
Chaux  •  •  •    43j42  •  •  •    4^943  ...    41* 

Berzelîus. 

Acide.  •  •  •  68,47  «  •  •  46, 3i 
Chaux  •  •  •  41,53  •  •  •  32,91 
Eau •  •  •  •     20,78. 

Propriétés. 

Le  sulfate  de  chaux  artificiel  est  en  poudre  blanche  ou 
bien  en  petites  aiguilles  brillantes,  soyeuses.  Il  n'a  pas  de 
saveur  sensible  ;  cependant  les  eaux  qui  en  contiennent  ont 
un  goût  particulier ,  qu'on  ne  peut  trop  définir. 

Lorsqu'on  expose  le  sulfate  de  chaux ,  cristallisé  en  grandes 
Iames,.à  l'action  de  la  chaleur,  il  décrépite,  il  perd  son  eau 
de  cristallisation,  et  se  réduit  en  poudre  blanche.  100  parties 
de  sulfate  de  chaux  perdent  24,  suivant  Bucholz;  22,  sui' 
tant  Bergmann,  et  20,78,  suivant  Berzelius. 

Lorsqa'on  1* expose  par  le  tranchant  de  ses  lames  à  l'action 
des  rayons  du  soleil  concentrés  par  une  lentille,  ou  delà 
llamme  du  chalumeau ,  il  se  fond  en  un  émail  blanc ,  quel- 
quefois jaunâtre  ;  il  ne  fond  pas  si  on  l'expose  par  la  surface 
lar^e  de  ses  lamçs.  Chauffé  dans  une  cornue  de  grès,  il  n'eit 
pas  sejasiblement  décomposé ,  suivant  Baume ,  même  en  efl»" 
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yloyant  une  chaleur  susceptible  de  mnoUir  U  cornue,  et  en 
la  soutenant  pendant  quatre  heures.  Dans  un  creuset,  il  parott 
être  décomposé  par  les  matières  terreuses  qui  sont  eo  contact 
arec  lui.  Il  se  dégage  alors  du  gas  oxigène  et  de  Taeide  sulfu- 
reux. 

Le  sulfate  de  chaux  n'éprouve  pas  de  changement  de  la 
part  de  Tair. 

Il  demande  pour  se  dissoudre  460  parties  d'eau  à  i5%5S 
et  45o  d'eau  bouillante,  suivant  Bucholi.  Les  eaux  qui  en 
eôntiennent  ne  peuvent  cuire  les  légumes. 

La- potasse  et  la  soude  que  l'on  verse  dans  une  solution  de 
sulfate  de  chaux ,  en  précipitent  la  chaux  et  se  combinent  en 
même  temps  .à  l'acide  sulfurique. 

La  baryte  et  la  strontiane  en  précipitent  également  la 
chaux,  et  le  sulfate  qu'elles  forment  se  précipite  avec  cette 
dernière. 

La  magnésie  et  l'ammoniaque  n'ont  pas  d'action  sur  la  so- 
lution de  sulfate  de  chaux. 

Les  oxides  terreux ,  ^auffés  dans  des  creusets  avec  le  sul- 
fate de  chaux ,  en  déterminent  la  décomposition  par  l'affinité 
qu'elles  exercent  sur  la  chaux. 

Le  sulfate  de  chaux ,  calciné ,  absorbe  Feau  en  dégageant 
de  la  chaleur.  Quand  il  est  en  poudre  bien  fine  et  qu'on  ne 
met  qu'une  petite  quantité  d'eau,  les  molécules  se  réunissent, 
forment  de  petits  cristaux  qui  se  croisent  en  tout  sens  et 
dont  la  réunion  forme  une  masse  solide.  C'est  à  cause  de 
cette  propriété  qu'on  emploie  le  plâtre  pur  ou  celui  qu'oB 
prépare  en  calcinant  du  sulfate  de  chaux  cristallisé  en  lames 
pour  faire  des  statues,  des  modèles  de  fourneaux,  de  ma- 
chines, etc.  Pour  cela  on  mêle  le  plâtre  à  une  quantité  d'eau 
plus  considérable  que  celle  qu'il  peut  solidifier;  on  coule  eni» 
suite  la  matière  dans  un  moule  ;  la  matière  se  solidifie  pea 
à  peu  ;  on  l'expose  à  l'air ,  afin  qu'elle  perde  son  excès  d'eau  : 
c'est  la  grande  quantité  d'eau  qu'elle  perd  alors,  qui  rend  le 
plâtre  si  poreux. 

Lorsque  le  sulfate  de  chaux  a  été  trop  fortement  chauffé, 
ou^  comme  on  le  dit,  brûlé ^  il  n'est  plus  susceptible  d'ab^ 
sorber  l'eau  ;  il  paroît  qu'alors  ses  molécules  sont  trop  raf^ 
prochées.  .....; 
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Paul  a  obseryé  çu*une  dissolution  de  sulfate  de  chaux, 
turée  de  gaz  hydrogène ,  avoit  été  réduite  au  bout  de  six  moi 
en  sulfure  hydrogéné. 

Le  charbon  réduit  le  sulfate  de  chaux  en  un  sulfure  très- 
peu  soluble  dans  Teau.  Pour  décomposer  6  parties  de  sulfate^ 
il  faut  en  employer  i  p.  de  charbon. 

L'acide  phosphorique  et  l'acide  borique ,  chauffés  avec  le 
sulfate  de  chaux,  en  chassent  Tacide  sulfurique. 

Les  acides  sulfurique ,  nitrique  et  hydrochlorique ,  di^ 
solvent  le  sulfate  de  chaux.  Quand  les  dissolutions  sont  con- 
centrées, elles  précipitent  par  l'eau;  si  on  les  fait  évaporer, 
le  sulfate  de  chaux  cristallise  en  petites  aiguilhsa^  qui  ne  re- 
tiennent pas  de  l'acide  dissolvant,  quand  elles  ont  été  lavées. 

Etat. 

Sulfate  de  chaux  hydraté. 

Ce  sulfate  se  trouve  dans  la  nature  à  l'état  de  cristaux  et 
de  masses  informes  ;  on  en  rencontre  dans  les  terrains  pri- 
mitifs, mais  il  est  plus  abondant  dans  les.  terrains  secondaires. 
La  forme  primitive  de  ^t^  cristaux  est  un  prisme  droit,  qua- 
drangulaire,  dont  les  bases  sont  des  parallélogrammes  obli- 
quangles,  ayant  leurs  angles  de  ii 3^  7' 48'' et  66  62'  12".  Sa 
pesanteur  spécifique  ^^X  de  2,26/^2. 

Ce  sel  a  porté  beaucoup  de  noms  différens  :  ainsi  on  Ta 
appelé  sélénite,  quand  il  étoit  blanc  et  surtout  cristallisé; 
g/pse,  albâtre  gypseux,  quand!  il  étoit  en  masse  compacte. 

Sulfate  de  chaux  anhydre. 

Il  y  a  un  sulfate  de  chaux  natif  différant  beaucoup  du  pré- 
cédent par  son  aspect  nacré,  par  sa  forme  primitive  qui  est 
tin  prisme  rectangulaire,  et  par  sa. pesanteur  spécifique  de 
â,95o.  M.  Haiiy,  qui  Ta  distingué  le  premier  du  sulfate  de 
chaux  hydraté,  l'a  appelé cTiaiix  sulfatée  anhydre,  parce  que, 
d'après  l'analyse  de  Vauquelin,  qui  a  été  confirmée  par  Cbe 
nevix  et  Klaproth,  il  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  ne  contient 
pas  d'eau.  11  n'absorbe  pas  l'eau,  comme  le  fait  le  sulfate  de 
^ehaux  qui  a.été  calciné  à. une.  douce  chaleur. 

Presque  tous  les  végétaux  contiennent  du  sulfate  de  chaux* 
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fiseclépose  ordiriaireiïient  lorsqu'on  fait  rapprocher  les  sucs  ' 
où  il  se  trouve  en  quantité  notable. 
L'urine  des  hommes  et  celle  des  carnivores  en  Contiennent 

aussi. 

Ppéparalion* 

Si  Ton  vouloit  préparer  ce  sel^  on  prendroit  deux  dissolu- 
tloos-bien  neutres  de  sulfate  de  soude  et  de  nitrate  ou  d'hy- 
drochlorate  de  chaux  ;  on  les  mêieroit.  Il  se  feroit  un  pré* 
cipité  qu'on  laveroit  à  grande  eau. 

On  pourroit  encore  dissoudre  à  chaud  du  marbre  bfancou 
des  écailles  d'huitres  dans  de  Tacide  sulfurique  très- étendu 
d'eau. 

Usa^esé 

Le  sulfate  de  chaux  est  un  excellent  engrais  pour  les  prai- 
ries artificielles» 

Il  est  employé  pour  faire  des  statues. 

La  pierre  à  plâtre,  si  précieuse  pour  la  construction  des  bâ- 
timens ,  est  un  mélange  naturel  de  sulfate  de  chaux  et  de  sous- 
carbonate  de  chaux.  Pour  en  déterminer  la  composition ,  il 
faut  la  traiter  par  l'acide  hydrochlorique  ;  elle  se  dissout  avec 
effervescence ,  parce  que  le  sous-carbonate  qu'elle  contient  est 
décomposé.  Il  faut  faire  évaporer  à  siccité  ;  traiter  le  résidu 
par  Talcool  :  celui-ci  dissout ,  outre  Thydrochlorate  de  chaux , 
de  Thydrochlorate  de  fer,  parce  que  le  plâtre  contient  pu 
peu  d'oxide  de  ce  métal.. Le  résidu,  insoluble  dans  l'alcool, 
est  le  sulfate  de  chaux  pur.  On  reconnoît  la  quantité  de  fer 
contenue  dans  l'acide,  en  le  précipitant  par  l'ammoniaque, 
filtrant  la  liqueur  et  séparant  ensuite  la  chaux  par  le  sous- 
carbonate  de  soude.  Le  précipité,  séché  à  loo  ,  représente  le 
lous- carbonate  calcaire  qui  étoit  contenu  dans  la  pierre 
à  plâtre. 

On  convertit  la  pierre  à  plâtre  en  plâtre,  en  la  calcinant 
^DS  des  fourneaux.  Par  ce  moyen  on  décompose  une  partie 
du  sous-carbonate  de  chaux  et  on  volatilise  l'eau  du  sulfate. 
Lorsqu'on  vient  à  mettre  le  plâtre  ainsi  préparé  avec  de 
^W,  celle-ci  est  absorbée  par  le  sulfate  et  par  la  chaux 

^We.  11  se  forme  une  pâte  qui  durcit  considérablement  en 
ôi.  20 
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se  séchant.  Lorsqu'on  mêle  Teau  au  plaire  ,  îl  y  a  presqtie 
toujours  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  parce  que- dans  la 
çalcination  une  portion  de  sulfate  a  été  décomposée  par  le 
charbon.  La  chaleur  qui  se  dégage  au  moment  du  mélange 
entretient  pendant  quelque  temps  la  mollesse  de  .la  pâte: 
mais  bientôt  après  les  molécules  obéissent  à  leur  affinité: 
elles  se  réunissent  en  petits  cristaux ,  qui ,  en  se  croisant  en 
tous  sens,  forment  une  masse  très -solide.  Dès  que  le  pL^tre 
est  solidifié )  Teau  surabondante  s'évapore,  et  alors  le  plâtre 
preàd  toute  la  dureté  qu'il  est  susceptible  de  prendre;  mais 
quand  le  plâtre  est  employé  dans  un  lieu  humide,  de  ma- 
nière que  son  eau  surabondante  ne  puisse  s'évaporer  prompte- 
ment,  alors  il  se  gonfle  et  finit  par  se  détacher  des  surfaces 
sur  lesquelles  il  a  été  appliqué.  Dans  cette  circonstance  les 
molécules  du  sulfate  de  chaux  cristallisent  lentement  et  se 
réunissent  en  aiguilles  beaucoup  plus  grosses  que  celles  qui 
sont  produites  par  une  cristallisation  confuse.  Ces  cristalli- 
sations,  qui  ne  sont  que  successives,  n'ont  point  autant  dje 
solidité  que  celles  qui  ont- lieu  instantanément,  parce  qu'il  y 
a  dans  leur  intérieur  des  parties  qui  sont  isolées  les  unes  des 
autres  dans  beaucoup  de  points. 

La  propriété  qu'a  le  plâtre  de  se  gonfler,  le  rend  très- 
propre  pour  les  scellemens,  parce  qu'en  augmentant  de  vo- 
lume ,  il  agit  comme  le  feroient  des  ressorts  qui  presseroient 
de  toutes  parts  le  corps  que  l'on  veut  sceller. 

Sulfate  de  cobalt. 
Composition. 

Berzelitts. 

Acide 01,66 

Oxide 48,34. 

Propriétés. 

Il  a  une  saveur  légèrement  piquante  ,  un  peu  amère  et  mé- 
tallique. 

Il  cristallise  en  octaèdres  1  mais  le  plus  souvent  sts  cristaux 
ne  sont  que  des  sections  d'octaèdres  peu  réguliers,  qui  sont 
entassées  les  unes  sur  les  autres. 
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Il  est  d'un  rouge  de  groseille. 

Exposé  au  feu  il  perd  42  cent,  d'eau ,  suivant  Proust:  il  de- 
vient alors  rose  et  opaque.  Ce  sulfate  anhydre  peut  êijpe 
chauffé  au  rouge  pendant  quelque  temps  sans  se  fondre  ni  se 
décomposer,  seulement  dans  les  parties  qui  ont  le  contact 
du  verre,  Toxide  se  combine  à  celui-ci  et  le  teint  en  bleu. 

Le  sulfate  de  cobalt,  aussi  neutre  que  possible,  donne  un 
léger  précipité  d'hydrosulfate  noir  par  l'acide  liydrosulfurique  ; 
mais  la  précipitation  est  bientôt  arrêtée  par  Tacide  qui  est  mis 
à  nu. 

L'hydrogène  qu'on  fait  passer  sur  le  sulfate  de  cobalt  an- 
hydre rouge  de  feu,  donne  lieu  à  un  dégagement  d'eau  et  de 
gaz  acide  sulfureux;  la  moitié  du  sulfate  est  changée  en  sul- 
fate, et  l'autre  en  oxide. 
Les  hydrosulfates  le  décomposent  en  totalité. 
La  potasse  étendue  en  précipite  de  l'oxide  bleu.  Si  Ton 
opère  à  froid,  le  bleu  passe  au  vert,  à  camuse  de  l'oxigène 
atmosphérique  dissous  dans  l'eau.  Si  l'on  fait  cette  précipita- 
tion dans  l'eau  bouillante ,  l'oxide  se  combine  à  l'eau  et  forme 
Un  hydrate  d'un  rose  feuille -morte;  enfin ,  si  l'on  fait  bouil- 
lir le  précipité  vert ,  il  se  convertit  en  hydrate  et  en  oxide 
noir. 

Si  l'on  iette  dans  un  flacon  plein  de  potasse  liquide  fies 
cristaux  de  sulfate ,  et  si  l'on  bouché  sur«le*champ ,  on  ob- 
tient un  précipité  bleu  qui  passe  prompt ement  au  violet ,  et 
du  violet  au  rose,  en  se  combinant  à  l'eau. 

Lorsqu'on  jette  quelques  gouttes  de  dissolution  de  sulfate 
dans  la  potasse  bouillante,  une  partie  d'oxide  finit  par  se 
dissoudre  dans  l'alcali  et  le  colore  en  bleu.  Cette  dissolution 
dépose  de  l'oxide,  quand  on  l'étend  d'eau;  k  l'air  ellç  pré- 
cipite en  absorbant  l'oxigène. 

Sulfate  de  cobalt  et  de  potasse. 

Ce  sel  cristallise  beaucoup  plus  facilement  que  le  sulfate 
<ie  cobalt  simple. 

Ses  cristaux  sont  des  prismes  rhomboïdaux. 

n  est  moins  soluble  que  le  sulfate  simple;  il  ne  contient 
^^e  0,26  d'eau. 
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SOLFATE    DE    DEUTOXIDB    DE    CDIVKË* 

[VUriol  bleu.) 
Composition. 

Berzelius. 

Acide  ..é..**   5o,27   ....   02,14 

Oxide 49)73   •...   3i,8o 

£au 4  36,o6. 

Propriétés. 

Le  sulfate  de  cuivre  cristallise  en  rhomboïdes  ;  sa  forme 
primitive  est  un  parallélipipède  oblique. 

Il  a  une  saveur  fortement  stiptique  et  une  odeur  métalli' 
que;  c^est  un  poison. 

Lorsqu'on  le  chauffe  doucement,  il  perd  environ  o,36 
d'eau  :  dans  cet  état  il  est  blanc,  et  ce  qui  prouve  que  c'est 
Teau  qu'il  a  perdue  qui  lui  donnoit  la  couleur  bleue ,  c'est 
qu'en  ajoutant  de  l'eau  au  sel  calciné,  cette  couleur  reparoit. 
A  une  chaleur  rouge  il -donne  de  l'acide  sulfurique  :  tant 
que  cet  acide  n^a  pas  le  contact  de  l'air,  il  est  invisible;  mais 
en  a-t-il  le  contact,  il  se  combine  à  Thumidité,  devient  né- 
buleux et  se  condense  en  vapeur  :  il  donne  en  outre  du  gaz 
oxigène,  du  gaz  sulfureux  et  de  l'oxide  noir. 
Il  s'effleurit  légèrement  à  l'air. 

11  est  soluble  dans  4  parties  d'eau  à  i5,55  ,  et  dans  2  par- 
lies  d'eau  à  88,22  centig. 

Le  phosphore  précipite  le  cuivre  à  Tétat  métallique. 
A  chaud  Thydrogéne  le  réduit  en  cuivre  métallique  pur. 
L'hydrogène  sulfuré  le  précipite  en  sulfure;  mais  quand 
le  sulfate  contient  trop  d'acide ,  le  cuivre  n'est  pas  pré' 
cipitë  en  totalité;  il  faut,  pour  que  cela  ait  lieu,  neutraliser 
Texcès  d'acide  par  la  potasse.  Les  hydrosulfates  précipitent 
en  totalité;  il  se  forme  un  sulfure  :  ce  sulfure  est  verdàtre. 
quand  il  est  divisé. 

Le  fer,  le  zinc,  précipitent  le  cuivre  à  l'état  métallique; 
il  en  est  de  même  d'une  lame  de  plomb ,  d'étain ,  d'anti' 
moine. 

La  potasse,  la  soude,  en  précipitent  de  l'hydrate.  Pour  dé- 
composer entièrement  le  sulfate  ,  il  faut  mettre  un  exce* 
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(i'alcalî,  sans  cela  il  se  formeroit  du  sous  -  sulfate  de  deu- 
toxide  de  cuivre. 

L'ammoniaque  forme  avec  le  sulfate  de  cuivre  un  se]  triple. 
Lorsqu'on  ne  met  qu'une  petite  quantité  d'ammoniaque,  il  y 
a  un  précipité,  susceptible  de  se  redissoudre  par  un  excès  d'al- 
cali ;  si  le  sulfate  contenoit  de  l'oxide  de  fer,  celui-ci  ne 
seroit  pas  redissous* 

Préparation. 

On  le  prépare  dans  les  arts  en  faisant  chauffer  un  mélange 
de  63  p.  de  cuivre  rouge  et  36  p.  de  soufre  dans  un  fourneau 
à  réverbère;  le  cuivre  et  le  soufre  s'oxident,  il  se  forme  du 
sulfate  de  cuivre.  Il  faut  avoir  le  soin  de  remuer  les  matières 
avec  un  ringard  de  fer.  Quand  l'opération  est  terminée,  on 
jette  la  masse  dans  l'eau;  celle-ci  dissout  le  sulfate.  On  remet 
le  résidu  dans  le  fourneau. 

On  peut  encore  le  préparer:  \^  en  grillant  les  mines  de 
cuivre  sulfureuses  ;  2.**  en  traitant  les  battitures  de  cuivre 
par  l'acide  sulfurique;  3.^  en  dissolvant  l'oxide  noir,  prove- 
nant de  la  décomposition  du  nitrate,  dans  Tacide  sulfurique 
étendu. 

Lorsque  l'on  a  dissous  le  cuivre  dans  l'acide  sulfurique  par 
les  procédés  précédens,  on  fait  évaporer  la  liqueur,  et  à 
34°  à  Taréométre  elle  donne  de  beaux  cristaux  bleus,  si  son 
refroidissement  se  fait  avec  lenteur. 

Sous -SULFATE  DE   OBOTOXIDE    DE    CUIVRE. 

Comp  osition. 

Acide.. .....  •  26,21    21,55 

Deutoxide. ..   74)79 63,94 

Eau i4,5i. 

L'oxigène  de  l'acide  est  égal  à  celui  de  la  base. 

Préparation. 

On  peut  le  préparer  en  versant  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre  une  quantité  de  potasse  insuffisante  pour  enle- 
ver tout  l'acide  au  deutoxide  de  cuivre  ;  il  est  nécessaire 
d'agiter  le  précipité  dans  la  liqueur  où  il  s'est  formé.  La  po- 
tasse précipite  d'abord  un  hydrate,  qui  précipite  peu  à  peu 
le  sulfate  de  cuivre  en  s'y  combinant. 
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En  mettant  de  l'hydrate  frais  dans  une  solution  de  sul(at< 
de. cuivre,  on  obtient  le  même  résultat. 

Propriétés. 

Le  sous-sulfate  est  facile  à  distinguer  de  l'hydrate  par  sa 
couleur  verte  et  par  sa  forme  grenue,  11  ne  cristallise  pas. 

Ce  sel,  chauffé  dans  une  cornue,  passe  du  vert  au  brun; 
à  mesure  que  l'eau  qu'il  contient  s'en  sépare ,  il  change  de 
nature.  Il  se  forme  du  sulfate  anhydre,  et  Toxide  en  excès, 
à  la  composition  de  ce  sel,  se  sépare.  Quand  on  traite  par 
l'eau  la  matière  qui  a  été  ainsi  exposée  à  la  chaleur,  elle 
s'échauffe,  parce  que  le  sulfate  anhydre  solidi6e  ce  liquide; 
il  se  fait  une  solution  bleue,  et  il  reste  de  l'oxide  noir. 

Si  Ton  conserve  quelque  temps  la  solution  de  cuivre  sur 
l'oxide  noir,  celui-ci  se  combine  peu  à  peu  à  l'eau  et  au  sul- 
fate, pour  reformer  du  sous-sulfate. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau;  les  acides  nitrique,  hydrochlo- 
rique  et  sulfurique  le  dissolvent. 

Il  est  décckmposé  par  la  potasse. 

Histoire» 
Ce  sel  a  été  découvert  par  Proust. 

Sulfate  de  protoxide  d'étain. 
Composition. 

BerzeliuA. 

Acide 37,5 

Protoxide 62,5. 

On  obtient  un  sulfate  au  minimum  en- précipitant  l'hydro- 
chlorate  de  protoxide  d'étain  par  l'aride  sulfurique;  si  foo 
fait  dissoudre  ce  précipité  dans  l'eau,  et  qu'on  fasse  évaporer 
la  dissolution ,  il  se  forme  des  cristaux  prismatiques. 

On  peut  l'obtenir  encore  en  précipitant  le  même  sel  dVtaio 
par  le  sulfate  de  soude. 

Le  sulfate  de  protoxide  d'étain  décompose  le  chlorure  d'or 
et  forme  du  pourpre  de  Cassius. 

Bertholiet  fils  dit  que  les  alcalis  le  réduisent  en  sous-sui- 
fate. 


/ 
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î/ hydrogène  réduit  à  chaud  le  sulfate  d'ëtaia  en  métal, 
mêlé  d'un  peu  de  sulfure. 

f 

Sulfate  de  peroxide  n'érAiN. 
Composition. 

Berzelias. 

Acide Si??^ 

Peroxide 48,27. 

Ce  sulfate  s'obtient,  selon  Berthollet  fils ,  en  faisant  chauffer 
Tacide  sulfurique  concentré  sur  le  sulfate  de  protoxide  d*étain  ;  ' 
celui-ci    est  dissous,  et  la   liqueur  concentrée  se  prend  en 
niasse  sirupeuse  et  ne  cristallise  pas. 

Sulfate  OE  protoxide  de  fea. 
{Sulfate  de  fer  vert,  vitriol  vert.) 

Composition. 

Kirwan.     fierginaa.  Berzelius. 

Acide.  ......  26  ••.  39  ..  •  29,01  •  •  53,29 

Protoxide  de  fer.  28  .  .  .  23  .  .  .  25,43  .  .  46,71 
Eau 46  ...  38  ..  .  45,56. 

Le  soufre  est  au  fer  dans  le  rapport  du  protosulfure. 

Propriétés. 

11  est  en  cristaux  dont  la  forme  dérive  d'un  prisme  rhom- 
boïdal. 

Il  est  d'un  vert  pâle.  • 

lia  une  saveur  astringente  et  sucrée,  et  une  odeur  d'encre  î 
cette  dernière  propriété  a  été  généralement  confondue  avec 
Faction  qu'il  exerce  sur  le  goût.  Il  produit  du  froid  dans  la 
bouche. 

II  est  toujours  acide  au  papier  de  tournesol. 

Lorsqu'on  l'expose  à  une  douce  chaleur,  il  perd  son  eau 
et  se  réduit  en  un  sulfate  anhydre  blanc  ;  mais  il  est  diffi- 
cile d'en  chasser  l'eau  sans  volatiliser  une  portion  d'acide. 

Il  est  insoluble  dans  Talcool. 

II  est  soluble  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  à  i5  ,  et  dans 
les  0,75  de  son  poids  d'eau  bouillante.  Lorsqu'on  verse  dans 
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cette  solution  concentrée  de  Tacide  sulfurique,  on  obtient 
un  précipité  blanc  de  sulfate  anhydre. 

Le  sulfate  de  fer  exposé  à  Tair  devient  blanc  en  perdant 
une  partie  de  son  eau  ;  il  se  recouvre  ensuite  d'une  croûte 
jaunâtre ,  qui  est  un  bi-^ous-sulfate  de  peroxide  de  fer. 

Sa  dissolution  dans  Feau ,  exposée  à  Tair,  Absorbe  Toxi- 
gène  ;  le  peroxide  de  fer  qui  se  forme ,  exigeant,  pour  rester 
en  dissolution  ,  une  plus  grande  quantité  d'acide  que  le  pro- 
toxide,  se  précipite;  mais  il  entraine  avec  lui  un  peu  dV 
■cide  sulfurique ,  en  sorte  que  le  précipité  jaune  produit 
est  ur  bi -sous- sulfate  de  peroxide  de  fer,  La  liqueur  do& 
ce  soui-sel  s'est  précipité ,  est  plus  foncée  qu'avant  dWoir 
éprouvé  l'influence  de  l'oxigène  atmosphérique.  NT,  Berzelius 
)'a  considéré  comme  un  composé  double  de  sulfate  de  pro- 
toxide  et  de  sulfate  de  peroxide  susceptible  de  cristalliser  en 
rhombes  obliques  d'un  vert  d'émeraude. 

Si  cette  dissolution  reste  exposée  à  l'air  (et  surtout  si  elle 
est  chauffée,  puis  refroidie,  suivant  M. Berzelius) ,  elle  prend 
une  couleur  rougeàtre ,  devient  sirupeuse ,  incristallisable  et 
présente  encore  une  combinaison  double  des  deux  sulfates, 
dans  laquelle  il  y  a  plus  de  sulfate  de  peroxide  que  dans  la 
combinaison  cristallisable, 

La  solution  de  sulfate  de  protoxide  de  fer  absorbe  le  gaz 
nitreux  et  prend  une  couleur  d'un  jaune  brun.  Cette  solu- 
tion ,  chauffée  en  vaisseaux  clos,  donne  presque  tout  le  gaz 
qu'elle  a  absorbé.  Elle  laisse  précipiter  un  peu  de  peroxide. 
Si  l'on  verse  de  la  potasse  dans  la  dissolution  concentrée,  on 
en  dégage  de  l'ammoniaque.  Il  paroît  d'après  cela  qu'une 
petite  quantité  de  gaz  nitreux  et  d'eau  sont  décomposés;  que 
l'ôxfgène  de  ces  substances  se  porte  surî'oxid^  de  fer,  pour 
former  du  peroxide,  tandis  que  l'hydrogène  (de  l'eau)  et 
l'azote  (du  gaz  nitreux)  s'unissent  pour  former  de  l'ammoniaque. 

L'acide  nitrique,  bouilli  sur  le  sulfate  de  fer,  le  convertit 
en  sulfate  de  peroxide  et  en  nitrate  de  même  base  ;  il  y  a 
dégagement  de  gaz  nitreux. 

Le  chlore  qu'on  fait  passer  dans  la  solution  produit  un  effet 
analogue. 

La  potasse,  la  soude,  etc.,  en  précipitent  de  l'oxide  de 
fer,  à  l'état  d'un  hydrate  blanc. 
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L'ammoniaque  y  fait  un  précipité  semblable,  mais  un  excès 
d'alcali  le  redissout* 

La  noix  de  galle  n'y  fait  pas  de  précipité. 

L'hydrocyanoferrate  de  potasse  y  fait  un  précipité  blanc, 
qui,  en  s'oxigénant  à  l'air  ,  passe  promptement  au  bleu. 

Tous  les  sels  dont  les  acides  forment  avec  Toxide  de  fer  un 
sel  insoluble,  décomposent  le  sulfate  de  fer. 

Le  chlorure  de  sodium  ,  bouilli  avec  ce  sel,  le  décompose* 
Il  se  produit  du  sulfate  de  soude  et  de  l'hydrochlorate  de  fer. 

L*hydrogène  qu'on  fait  passer  sur  le  sulfate  de  fer  rouge  de 
feu,  dégage  de  l'eau,  du  gaz  sulfureux  et  un  peu  d'acide  hy- 
drosulfurique.  loo  parties  de  sulfate  anhydre  donnent  46,82 
de  sulfure  entièrement  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique: 
ce  sulfure  est  formé  de  1  proportion  de  soufre  et  de  2  pro- 
portions de  fer. 

L'acide  hydrosulfurique  n'altère  pas  la  solution  de  sulfate 
de  fer;  mais  les  hydrosulfates  y  font  un  précipité  noir. 

Le  sulfate  de  fer  distillé  donne  de  Teau  ,  du  gaz  sulfureux, 
qui  est  mêlé  ensuite  de  gaz  oxigène,  de  l'acide  sulfurique^ 
il  reste  dans  la  cornue  de  l'oxide  rouge  de  fer,  qui  a  été 
appelé  colcothar.  Comme  la  base  du  sulfate  soumis  à  la  cha- 
leur étoit  au  minimum  d'oxidation,  et  comme  il  n'y  avoît 
plus  ou  presque  plus  d'eau  dans  le  sel,  quand  l'acide  sulfu- 
reux a  commencé  à  s'en  dégager,  et  que  d'ailleurs  il  ne  s'est 
pas  développé  d'hydrogène,  il  s'ensuit  que  l'oxide  rouge, 
qui  se  trouve  dans  la  cornue ,  n'a  pu  se  former  que  par  la 
décomposition  d'une  partie  de  l'acide  sulfurique,  réduite  en 
gaz  sulfureux. 

Les  premières  portions  d'acide  qui  passent  à  la  distillation 
sont  de  l'acide  sulfurique  foible,  mais  sur  la  fin  on  obtient  un 
produit  qui  cristallise  en  partie,  et  qui  a  été  appelé  huile  de 
vitriol  glaciale,  acide  sulfurique  fumant  de  Nordhausen.  (Voyez 
Sulfurique  [Acide].) 

Le  résidu  de  la  distillation  est  rarement  de  l'oxide  pur, 
presque  toujours  il  donne  à  l'eau  un  sulfate  de  fer  que  l'on 
a  appelé  sel  de  colcothar ,  et  qui  est  susceptible  de  cristalliser. 
L'oxide  rouge  de  fer  lavé  étoit  autrefois  appelé  terre  douce 
de  vitriol^  on  s'en  sert  pour  polir  les  glaces  et  pour  la  peinture 
en  émail. 
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Le  sulfate  de  protoxide  de  fer  peut  s'unir  au  sultilf  de 
deutoxide  de  cuivre  en  un  grand  nombre  de  proportions. 
Parmi  ces  combinaisons ,  il  en  est  une  remarquable  par  sa 
forme  de  prisme  à  4  pans  tronqués  et  par  sa  belle  couleur 
bleue  :  c*est  le  vitriol  hermaphrodite.  On  dit  que  les  sulfates  v 
sont  à  parties  égales. 

Il  est  susceptible  de  s'unir  encore  au  sulfate  de  zioc ,  au 
•ulfate  d'alumine,  au  sulfate  de  cobalt,  etc. 

£taâ. 

Le  sulfate  de  protoxide  de  fer  se  trouve  dans  la  nature  à 
la  surface  de  terrains  qui  contiennent  la  pyrite  blanche  efflo* 
rescente,  ou  en  dissolution  dans  des  eaux  qui  ont  lavé  des 
terrains  de  cette  nature. 

Préparation. 

Nous  avons  parlé,  à  l'article  du  sulfate  d'alumine  et  dépo- 
tasse, du  procédé  suivi  pour  préparer  le  sulfate  de  protoxide 
de  fer  avec  des  terres  qui  contiennent  du  sulfure  de  fer  efiflo- 
rescent. 

Dans  les  laboratoires  de  chimie,   et  quelquefois  même  co    \ 
grand,  on  prépare  le  sulfate  de  protoxide  de  fer  en  traitant    i 
le  fer  par  l'acide  sulfurique  marquant  de  10    à  i5    à  Taréo- 
mètre  de  Baume. 

En  général ,  le  sulfate  de  fer  du  commerce  a  une  couleur 
plus  foncée  que  celle  du  sulfate  pur;  cela  est  dû  à  ce  qu'on 
mêle  à  sa  solution  de  la  noix  de  galle ,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux, 
encore  un  peu  d'hydrocyanoferrate  de  potasse  ;  dans  ce  cas 
il  se  forme  du  bleu  de  Prusse.  Enfin ,  il  y  a  des  sulfates  de 
fer  du  commerce  dont  la  couleur  est  rendue  plus  foncée  par 
du  sulfate  de  cuivre. 

Usages. 

Le  sulfate  de  fer  est  très -fréquemment  employé  dans  les 
arts ,  particulièrement  pour  fabriquer  l'encre  et  pour  la  tein- 
ture en  noir. 

Il  sert  à  faire  une  poudre  micacée  d'un  rouge  violet ,  excel- 
lente pour  repasser  les  rasoirs  sur  le  cuir  :  pour  cela  on  fe» 
un  mélange  de  parties  égales  de  sulfate  de  fer  et  de  chlorure     , 
de  sodium;  on  l'expose  à  une  température  rouge-cerise  pen*     ^ 
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dant  quelque  temps  ,  puis  on  pulvérise  la  matière,  et,  en  la 
lessivant  avec  Teau,  on  obtient  la  poudre  micacée,  qui  n*est 
que  du  peroxide  de  fer. 

Sulfate  d'oxide  Noia  de  fer.   ^ 

Uoxide  noir  de  fer,  dissous  dans  Tacide  sulfurique,  ne  peut 
donner  du  sel  cristallisé,  suivant  M.  Gay-Lussao;  quand  on 
f^piit  rapprocher  la  liqueur ,  on  obtient  des  rhombcs  de  sul- 
fate de  protoxide  et  une  eau -mère  contenant  du  sulfate  de 
peroxide;  Talcool  détermine  le  même  changement,  quand  on 
le  mêle  à  une  solution  sulfurique  d*oxîde  noir. 

L'hydrocyanoferrate  de  potasse,  ainsi  que  la  noix  de  galle, 
précipitent  cette  solution  en  bleu. 

Les  alcalis  la  précipitent  en  hydrate  d^oxide  noir,  qui  a 
une  couleur  verte  foncée. 

D'après  M.  Berzelius,  Foxide  noir,  en  se  dissolvant  dans 
Vacide  sulfurique  ,  seroit  susceptible  de  former  un  sulfate 
double  de  protoxide  et  de  peroxide,  c'est-à-dire,  un  sel  con- 
tenant 1  prop.  de  sulfate  de  protoxide  et  -2  prop.  de  sulfate 
de  peroxide. 

Sulfate  de  peroxide  de  fer. 

{^Sulfalt  de  fer  roiÊge  ou  sulfate  à  hase  d*oxide  au  maximum.) 

Il  contient  une  fois  et  demie  plus  de  soufre,  relativement 
au  fer,  qu*il  ne  s'en  trouve  dans  le  protosulfure. 

Composition. 

Beraeliafl. 

Acide 60, 58 

Peroxide. 39)43. 

Préparation. 

On  traite  Toxide  de  fer  rouge  par  Tacide  sulfurique  à  20'*, 
ou  bien  Ton  fait  dissoudre  200  gr.  de  sulfate  de  protoxide  de 
fer  hydraté  dans  3oo  gr.  d*eau  ;  0*1  y  ajoute  35^52  d'acide 
sulfurique  d'une  densité  de  1,848,  et  5o  centimètres  cubes 
d'acide  nitrique  à  $4*;  puis  Ton  fait  évaporer  à  siccité. 

Propriétés. 
Ce  sel  cristallise  en  petites  aiguilles  incolores  ;  il  est  plus 
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acide  que  le  sulfate  vert  aux  réactifs  colorés,  et,  ce  qui  est 
remarquable  ,  c*est  que  sa  saveur  est  franchement  astrin- 
gente ,  sans  odeur  atramentaire  :  il  tient  moins  à  Tacide  sul- 
furique  que  le  sulfate  vert,  aussi  donne- 1- il  moins  de  gaz 
oxigéne  à  la  distillation. 

11  est  trés-soluble  dans  Teau  :  quand  la  solution  est  con« 
centrée ,  elle  n*est  presque  pas  colorée  ;  mais  par  un  excès 
d*eau  elle  passe  au  jaune  rouge  et  finit  par  déposer  du  sous- 
sulfate.  ' 

11  est  soluble  dans  Talcool,  en  quoi  il  diffère  du  sulfate 
vert,  qui  ne  s'y  dissout  pas;  c>st  pour  cela  qu'on  peut  em- 
ployer Falcool  pour  séparer  ces  deux  sels  lorsqu'ils  sont  mêlés. 
La  dissolution  alcoolique  de  sulfate  de  fer  rouge  dépose  à  la 
longue  une  poudre  jaune  qui  est  du  sous- sulfate  au  maxi- 
mum. 

L'hydrogène  sulfuré  le  convertit  en  sulfate  vert  ;  il  y  a  alors 
précipité  de  soufre ,  parce  que  l'hydrogène  forme  de  Teau 
avec  une  partie  de  l'oxigène  du  fer. 

Le  fer,  bouilli  avec  le  sulfate  rouge,  lui  enlève,  dit -on, 
une  partie  de  son  oxigène  et  le  convertit  en  sulfate  vert. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'argent  métallique  dans  du  sul- 
fate de  fer  rouge,  il  se  forme  du  sulfate  ^'argent  qui  se  dis- 
sout, parce  que  l'argent  s'oxide  aux  dépens  de  l'oxide  de  fer 
rouge.  On  a  alors  du  sulfate  d'argent  et  du  sulfate  de  fer 
vert  :  pour  reconnoitre  ce  corps,  on  verse  dans  la  dissolution 
filtrée  et  chaude  du  chlorure  de  sodium;  on  sépare  du  chlo- 
rure d'argent  :  en  versant  ensuite  de  la  potasse  dans  la  li- 
queur, on^a  un  précipité  d'hydrate  de  protoxide.  Si,  au  lieu 
de  séparer  l'argent,  on  laisse  refroidir  les  deux  sulfates,  le 
fer  absorbe  l'oxigène  à  l'argent,  il  se  reforme  du  sulfate  de 
fer  rouge,  et  il  se  précipite  de  l'argent  métallique. 

Il  est  précipité  en  rouge  par  la  potasse  ,  la  soude  et  l'am- 
moniaque; quand  on  .ne  met  qu'une  quantité  d'alcali  insuffi- 
sante pour  neutraliser  l'excès  de  son  acide  ,  il  prend  une 
couleur  rouge. 

Il  forme  une  couleur  bleue  avec  la  noix  de  galle. 

Il  précipite  du  bleu  de  Prusse  par  l'hydrocyano  ferra  te  de 
potasse. 
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Bl'SODS-SULFATE    DE   PEROXIDE   DE   FEE. 

Composition. 

Berzelius* 

Acide.  .  •  •     20,39     *  '     16^00 

Base 79)^1     •  •     62,40 

Eau.  é  .  •  «  .  • 21, 53* 

La  base  est  en  quantité  six  fois  plus  considérable  que  dans 
le  sulfate  rouge  soluble. 

Far  conséquent  Toxigéne  de  la  base  est  double  de  celui  de 
Tacide. 

Le  soufre  est  au  fer  dans  la  proportion  de  \  de  celui  du 
protosulfure. 

Propriétés* 

Il  est  jaune. 

Ce  sel  est  insoluble  dans  Teau  ;  il  est  soluble  dans  Faclde 
hydrochlorique. 

M«  Berzelius  croit  qu'il  peut  s'unir  au  sulfate  d'ammoniaque. 

Il  est  décomposé  par  la  potasse  et  la  soude. 

Préparation. 

On  peut  l'obtenir  en  lavant  bien  le  précipité  jaune  qui  se 
produit  dans  la  solution  du  protosulfate  de  fer  exposée  à  Tair. 

DoDÉCA-SOUS-SULFATE    DE    FEROXIDB   DE   FER« 

Composition* 

Berselius. 

Acide 11,35     •  .  .      8,69 

Peroxide  de  fer.     88,66     .  .  .     67,90 
£au 33,41. 

Ce  sel  hydraté  existe  dans  la  nature  :  il  est  connu  en  miné* 
ralogie  sous  le  nom  de  fer  sulfaté  résinitTs. 

Sulfate  de  peroxide  de  fer  et  sulfate  d'ammoniaque. 

Composition* 

Sulfate  de  peroxide  .  .     4199S     •     ^  prop. 
Sulfate  d'ammoniaque     12,11     .     1     — 
Eau 45,94.   •  24    — 
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Ce  sel  a  donc  ujie  composition  analogue  à  celle  de  Faluu, 
et  comme  lui  il  cristallise  en  octaèdres. 

Il  est  d^une  couleur  jaune  serin. 

M*  Forchhammer  Va  obtenu  en  précipitant  du  chlorure 
d'or,  préparé  avec  un  mélange  d'acide  nitrique  et  de  sel  am- 
moniaque, par  le  sulfate  de  peroxide  de  fer,  puis  en  aban- 
donnant à  elle-même ,  pendant  un  mois,  la  liqueur  concentrée 

en  sirop. 

Sulfate    de   glucinb. 

(  Sulfate   neutre,  ) 
Composidon* 

Berzelini. 

Acide 60,97 

Glucine 37,o3. 

Propriétés. 

Il  a  une  saveur  sucrée  et  astringente;  il  est  complétefflcat 
décomposé  à  une  chaleur  rouge  ;  Facide  sulfurique  est  réduit 
en  partie  en  gaz  sulfureux  et  en  gaz  oxigène. 

Il  est  très-soluble  dansFeau;  quand  cette  dissolution  est 
concentrée ,  elle  est  sous  forme  sirupeuse. 

Toutes  les  bases  salifiables  de  la  2.^  section  des  métaux  et 
l'ammoniaque  le  décomposent. 

Préparation  des  sulfates  de  glucine. 

ISr.  Berzelius  est  le  seul  chimiste  qui  ait  étudié  la  combi- 
naison de  la  glucine  avec  l'acide  sulfurique,  dans  la  vue  de 
déterminer  la  composition  du  sulfate  neutre.  Voici  ce  qu'iU 
observi^. 

Il  a  fait  dissoudre  la  glucine  dans  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique ,  a  évaporé  la  dissolution  jusqu'à  ce  que  l'acide  ait  CO10- 
mencé  à  se  volatiliser,  a  mêlé  le  résidu  à  l'alcool  :  lesuUat^ 
précipité,  formé  de 

Acide  ....     75,68     .  •  •     100 
Glucine   .  •  •     74,32     •  .  •       32, 1, 
étoit  un  bi-sulfate. 

Il  a  neutralisé  ce  sel  en  le  faisant  digérer  avec  du  sous-car- 
honate  de  glucine;  il  a  séparé  la  solution  pour  la  diviser  ^^^ 
deux  portions  égales. 
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(a)  Elle  a  été  mêlée  à  Teau;  il  s'est  fait  un  précipité  qui 
a  été  séparé  par  le  filtre  ;  il  est  resté  clans  la  liqueur  du  sul- 
fate neutre,  formé  de 

Acide    .  .  •     60,97     .  •     100 
Glucine  .  •     39,o3     .  .      64. o5. 
(^)  Elle  a  été  évaporée  à  sec;  le  résidu  étoit  formé  de 
Acide  ....     5o,4     •  .  .     100 
Gluciue  •  •  .     49,6     .  .  •       98,4 
c'est  un  sesqui- sous-sulfate. 

Enfin.  M.  Berzelius  a  obtenu  un  tri -sous- sulfate  de  glu- 
cine par 

Acide  .  •  •  •     27.85     ...     100 
Glucine  .  .  .     55,44     •  •  •     192,15 
Eau 18,73. 

Sulfate  de  magné^sie. 

Synonymie:  Sel  d*Epsom^  Sel  d'Egra,  Sel  de  Sedlitz. 

Il  a  reçu  ces  noms ,  parce  qu'on  Ta  extrait  des  eaux  d'Epsom , 
d'Egra  et  de  Sedlitz. 

Composition. 

Kirwan.  Wenzel.    Mojon.  Berçtn.    Richter.  Kirwan. 

Acide .  .  29,55  50,64  ^^  33  ^1)9  53,52 
Magnésie  17,00  16,86  19  19  38, i  36.63 
Eau  .  .  .  53,65     52, 5o        49         48. 

BerzelÎQs. 

Acide  •  •  .  •     65,98     •  •     37,92 
Magnésie.  .  .     34,02     .  .     19,64 

Eau 43f54. 

Pour  en  faire  Tanalyse  ,  il  faut  le  dissoudre  dans  Teau  : 
précipiter  par  la  potasse,  et  décomposer  le  sulfate  de  potasse ^ 
au  moyen  du  nitrate  de  baryte,  après  avoir  saturé  l'excès 
d'alcali  par  Tacide  nitrique. 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  prismes  à  4  pans,  terminés  par  une  pyra- 
mide à  4  faces,  ou  par  un  biseau.  Sa  forme  primitive  est  un 
prisme  tétraèdre  à  bases  carrées,  et  celle  de  sa  molécule  in- 
tégrante un  prisme  triangulaire,  dont  les  bases  sont  desitrian* 
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gles  rectangles  isocèles.  Ce  sel  a  une  réfraction  double,  une 
pesanteur  spécifique  de  1,664 

Il  a  une  saveur  trés-amère. 

Chauffé  dans  un  creuset  ^  il  perd  son  eau  de  cristallisation 
et  ne  se  décompose  pas;  c'est  pour  cela  que,  quand  le  sul- 
fate de  magnésie  contient  des  sulfates  métalliques,  la  calci- 
nation  est  un  moyen  de  le  purifier. 

Ce  sel  n'est  pas  déliquescent  :  celui  du  commerce  Vest  quel- 
quefois; mais  alors  il  contient  de  Fhydrochlorate  de  magnésie 
qu'on  peut  dissoudre  dans  l'alcool.  On  reconnoit  Texistencc 
de  ce  dernier  sel  par  le  nitrate  d'argent. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  un  peu  efilorescent  en  été. 

Ce  sel  se  dissout  dans  son  poids  d'eau  froide  à  iS^iS;  l'eau 
bouillante  en  dissout  une  fois  plus  que  l'eau  froide*  Il  se  dis- 
sout dans  l'eau  en  absorbant  de  la  chaleur;  quand  il  evStcal- 
ciné,  il  en  dégage  au  contraire. 

Le  charbon  rouge  de  feu  le  décompose  en  sous-sulfure;  il 
faut  1  p*  de  charbon  contre  6  p.  de  sel. 

Les  acides  borique  et  phosphorique  le  décomposent  à  une 
chaleur  rouge. 

La  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  le  décomposent  ;  quand 
on  opère  avec  les  deux  premières,  les  sulfates  qui  se  forment 
se  précipitent  avec  la  magnésie. 

La  potasse,  la  soude,  le  décomposent  complètement. 

L'ammoniaque  ne  le  décompose  qu'en  partie;  car,  si  l'on 
filtre  le  sel  saturé  d'ammoniaque  ,  on  obtient  un  précipité 
par  la  potasse.  Il  faut  attendre  quelque  temps  pour  que  l'am' 
moniaque  décompose  tout  le  sulfate  de  magnésie  qu'il  est  sus- 
ceptible de  décomposer;  quand  cela  est  fait,  si  l'on  fait  éva- 
porer la  liqueur,  on  obtient  un  sel  double. 

M.  Berzelius  assure  que  l'ammoniaque  décompose  en  tota- 
lité le  sulfate  de  magnésie,  quand  le  contact  des  corps  est 
suffisamment  prolongé. 

Etal. 

Ce  sel  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  sources.  Souvent 
il  effleurit  sur  les  parois  des  caves  qui  sont  creusées  dans  les 
terrains  calcaires. 
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Usages* 

Il  est  employé  en  médecin  ç  et  dans  les  laboratoires  de 
chimie  pour  préparer  la  magnésie. 

Préparation. 

Dans  plusieurs  contrées  on  l'obtient  en  calcinant  et  en 
faisant  ensuite  efileurir  à  Pair  des  minéraux  qui  contiennent 
de  la  magnésie  et  du  soufre*  Quand  ce  sulfate  contient  des 
matières  métalliques,  On  peut  Fen  débarrasser  au  moyen  de 
Thydrosulfate  d'ammoniaque  ou  bien  en  le  calcinant  et  re- 
prenant le  résidu  par  Teau. 

Histoire. 

Il  y  a  plus  de  i5o  ans  qu'il  est  connu  dans  le  commerce. 
Grew  en  1675,  et  Brown  en  1733,  parlèrent  de  quelques 
propriétés  de  ce  sel ,  et  surtout  de  son  extraction  et  de  sa  pu- 
rification. 

Sulfate  de  magnésie  et  de  potasse. 

Link  obtint  ce  sel  en  saturant  par  la  magnésie  le  sulfate 
acide  de  potasse  ;  Berthollet  l'a  préparé  en  mêlant  des  quan- 
tités égales  de  dissolution  de  sulfate  de  potasse  et  de  Thydro- 
chlorate  de  magnésie. 

Il  est  en  cristaux  rhomboïd§ux  inaltérables  à  l'air;  il  a 
à  peu  près  la  même  solubilité  que  le  sulfate  de  potasse  :  il 
est  amer. 

Il  est  formé  de 

3  de  sulfate  de  potasse, 

4  de  sulfate  de  magnésie  ? 

Sulfate  de  magnésie  et  de  soude. 

Ce  sel  s'obtient  en  saturant  le  sulfate  acide  de  soude  par 
la  magnésie  ;  il  cristallise  en  prismes ,  qui  sont  efflorescens  : 
il  a  une  saveur  amère. 

Il  est  formé  de 

5  de  sulfate  de  soude , 

6  de  sulfate  de  magnésie? 

5i.  21 
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Sulfate  de  mànganèsi:. 
Composition* 

Berzelîus. 

Acide 82,37  •  •  •  33 

Protoxide  •  •  •  »    47)63  •  •  •  3o 
Eau 37. 

Propriétés. 

Ce  sel  y  exposé  au  feu ,  perd  son  eau  ;  il  exige  une  tempé- 
rature très -élevée  pour  se  décomposer  en  gaz  sulfureux  et 
oxigène  :  c'est  pour  cela  que  Ton  peut  purifier  jusqu'à  un 
certain  point  le  sulfate  de  manganèse  du  fer  qu'il  petit  con- 
tenir, en  le  soumettant  à  la  calcination  et  en  reprenant  la 
matière  calcinée  par  Teau.  Le  p<>roxîdp  de  fer  n* est  pas  dissous. 

Le  sulfate  de  manganèse  n' es  1  iii  .]<''Hquescent,niefflorescent« 

Il  paroit  que,  quand  sa  (iisso'ijtion  est  exposée  à  Pair  pen- 
dant quelque  temp^,  elle  pas5e  en  partie  au  maximum. 

Aucun  combu.stible  ne  précipite  le  manganèse  de  sa  disso- 
lution. 

M.  Arfwedsôft  a  vu  qu'en  faisant  passer  de  l'hydrogène  sur 
du  sulfate  anhydfc  de  manganèse  chauffé  au  rouge  dans  un 
tube  de  verre  ^  il  se  dégage  de  l'eau ,  du  gaz  sulfureux  :  il 
Teste  une  poudre  d'un  vert  clair ,  formée  de 

Sulfure  de  manganèse  •  •  •  •     55 
Protoxide  de  manganèse.  •  •    45. 

Il  n'est  pas  précipité  par  l'acide  hydrosulfurique;  les  hy- 
drosulfafes  y  forment  un  précipité  d' hydrosulfate  de  manga- 
nèse, qui  est  d'un  blanc  jaunâtre. 

La  potasse  y  forme  un  précipité  d'hydrate  blanc  j  qui  ne 
tarde  pas  à  passer  au  noir  en  absorbant  de  l'oxigène. 

L'ammoniaque  le  précipite  ;  mais  un  excès  redissout  le  pré' 
eipîté. 

Il  précipite  en  blanc  pat*  l'hydrocyanoferrate  de  potasse. 

Préparation* 

On  le  prépare:  i.**en  dissolvant  le  carbonate  de  manganèse 
dans  l'acide  sulfuri§[ue  étendu  :  en  faiMst  évaporer,  on  d^ 
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tient  des  cristaux  rhomboïdaux  et  trapsp^reifs  d^ume  saveur 
trés-amére;  2.*"  en  traitant  par  l'apide  sulfurique  Foxid^  noir 
de  manganèse,  calciné. 

On  recounoît  la  pureté  de  ce  sel  lorsqu'il  précipite  en  blanc 
par  rhydrocyanoferrate  de  potasse,  qu'il  ne  nqircit  pas  par 
la  noix  de  galle  y  et  que  Thydrogène  sulfi^ré  ne  le  l^pouble 
pas.  S'il  contient  de  l'oxide  de  mapgaJ^éjSfï  rougie,  il  i|st  rose. 

Sulfate  rouge  de  MANCANàsE. 
Composition. 

Berzclins. 

Acide ^9)78 

Oxide  rouge 40,22, 

II  e^i  ramené  au  minimum  |)ar  la  plupart  àes  corps  corn* 
bustibles,  et  comme  il  perd  alors  sa  belle  couleur  rouge,  il 
peut  être  employé  comme  réactif  des  corps  oxigénables. 

Il  est  rouge. 

Il  est  ramené  au  minimum  par  l'acide  bydrosulfurique  ;  il 
se  dépose  alors  du  soufVe. 

Ce  sulfate ,  étendu  d'eau ,  dépose  de  Foxide  ;  les  alcalis  en 
précipitent  un  oxide  rougeàtre  ou  bruo^ 

Préparation. 

On  le  prépare  en  distillant  sur  de  Toxide  de  manganèse 
de  Facide  sulfurique  :  on  obtient  une  masse  qui ,  lessivée 
avec  de  Teau ,  donne  un  sulfate  rouge. 

Il  est  très -rare  que  ce  sel  ne  contienne  pas  de  sulfate  au 
minimum.  :  dans  ce  cas  on  le  trouve  dans  sa  dissolution  après 
qu'elle  a  été  précipitée  par  l'eau* 

Sulfate  de  frotoxide  de  mercure. 

Acide   .  • 16 

Frotoxide 84. 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  petits  privai» 
U  a  peu  de  saveur. 
U  noircit  à  I4  lumière* 
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Chauffe  dans  une  cornue  de  verre,  il  se  fond  et  il  se  dé^ 
compose;  il  donne  très-peu  diacide  sulfurique  ;  du  mercure 
se  sublime ,  avec  un  peu  de  sulfate  ;  de  Tacide  sulfureux  et 
du  gaz  oxigène  se  dégagent. 

Il  est  inaltérable  à  Pair. 

11  est  soluble  dans  5oo  d'eau  froide  et  287  d'eau  bouillante. 
L'eau  ne  change  pas  la  proportion  de  ses  élémens. 

Il  est  réduit  a  l'état  de  protochlorure  insoluble  par  l'acide 
hydrochlorique. 

Il  est  décomposé  par  la  potasse  et  la  soude.  Le  précipité 
est  noir  ;  c'est  un  mélange  de  mercure  et  de  peroxide  de  ce 
métal. 

U  est  réduit  à  l'état  métallique  par  les  phosphites^  par 
l'hydrogène  sulfuré  et  par  le  protochlorure  d'étain. 

Préparation* 

La  meilleure  manière  de  préparer  ce  sel,  est  de  verser  de 
l'acide  sulfurique  ou  même  du  sulfate  de  soude  dans  du  ni- 
trate de  mercure  au  minimum.  Il  se  fait  un  précipité  blanc, 
cristallin,  qui  est  du  sulfate  de  mercure  au  minimum  pur. 

Sulfate  de  deutoxide  de  mercure. 
ComposUion. 

Benelins. 
Acide  .......     26,84 

Peroxide 73,16. 

Préparation. 

On  peut  l'obtenir  :  1  .*^  en  faisant  bouillir  de  l'acide  sulfurique 
concentré  sur  du  mercure  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
d'acide  sulfureux  ;  2.^  avec  l'acide  sulfurique  concentré  et 
l'oxide  rouge  de  mercure. 

Ce  sel  est  en  aiguilles  blanches. 

Il  a  une  saveur  acide  et  métallique  extrêmement  forte. 

Il  est  décomposé  par  la  chaleur. 

Il  est  inaltérable  à  l'air. 

Il  ne  peut  se  dissoudre  dans  l'eau  sans  subir  une  décompo* 
sition.  Il  se  sépare  une  poudre  jaune  qui  a  été  appelée  iuîh\t\^ 
minéral  f  à  cause  de  sa  couleur  jaune  :  c'est  un  sous'sulf^^ 
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de  peroxide  de  mercure.  Une  portion  de  ce  sel  reste  en  disso* 
lutîon  dans  l'eau  acidulée. 

Cette  dissolution  n'est  pas  précipitée  par  Facide  hydrochlo- 
rique,  comme  celle  du  sulfate  au  minimum;  elle  est  préci- 
pitée en  peroxide  jaune  hydraté  par  la  potasse  et  la  soude* 
L'acide  hydrosiilfurique  le  précipite  en  jaune«  Il  paroit 
que  c'est  un  sulfate  au  minimum  combiné  à  du  soufre.  Une 
plus  grande  quantité  de  précipitant  fait  passer  le  précipita 
au  noir. 

SODS-SULFATE   DE  FEROXIDE  DE   MBRCU&E* 

Le  sous- sulfate  de  deutoxide  de  mercure  est  d'un  beau 
jaune. 

Il  noircit  à  la  lumière. 

Il  donne  à  la  distillation  de  l'acide  sulfureux ,  du  gaz  oxi- 
gène  et  du  mercure. 

Il  demande  2000  parties  d'eau  pour  se  dissoudre. 

L'acide  sulfurique  le  convertit  en  sur -sulfate  blanc. 

L'acide  hydrochlorique  le  dissout  et  le  convertit  en  sublimé 
corrosif. 

La  potasse  et  la  soude  en  séparent  l'oxide  au  maximum  sous 
la  forme  de  flocons  jaunes ,  orangés.. 

Uammoniaque  forme  avec  lui  un  sel  double  9  peu  8oluble« 

Brancamp« 

Acide ••......•     i5 

Oxide •     84^7 

Eau •  •       0,5» 

Sulfate  de  nickel.. 
Composiâion^ 

Beneliai. 
Acide  «  .  «  •    5 1,62  •  .  •  .    28y5i 
Oxide  ....     48,33  •  •  •  •    26,72 
Eau 44>77» 

Propriétés^ 

Le  sulfate  de  nickel  est  d'un  beau  vert;  il  cristallise  eil 
prismes  hexaèdres ,  terminés  par  des  pyramides  irréguliérei. 
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Il  â  un%  Jsaveur  dàtHngentè  et  sucrée. 

Il  perd  0,44  d'eau  de  cristallisation  par  Faction  de  la  cha- 
léïkr.  Son  féjidu  e^t  d'ufa  Jauiie  clair,  qui  devient  vert  si  on 
lui  fend  Feiiu  qu'il  a  perdue. 

Chata0^  au  fouge  dans  Une  cornue  de  vei*re,  il  ne  se  fond 
pasj  il  doifn'6  Uh  peu  d'a<^ide  snlfurique.  En  lavant  le  résidu 
de  TopériEition,  on  obliebt  Un  peu  de  sulfati^  soluble  et  une 
poMÛf^  verte  y  ^tli  est  un  sùus'sulfate  de  nicIceL 

Il  n'est  ni  déliquescent  ni  efflorescent ,  suivant  Proust; 
il  est  efflorescent,  suivant  Tupputi. 

L'hydrogène  qu'on  fait  passer  sur  le  sel  chaud ,  en  dégage 
de  l*eau,  du  gaz  sulfureux,  de  l'acide  hytlrosulfurique;  il 
reste  un  sulfure  métallique  contenant  1  proportion  de  soufre 
et  2  proportions  de  nickel. 

L'hydrtogène  sulfuré  en  précipitfe  un  peu  d'oxide  à  l'état 
d'hydrosulfate  noir ,  lorsque  le  sulfate  de  ïiickel  èsi  saturé  au* 
tant  que  possible;  mais  s'il  y  a  un  peu  d'acide  en  excès,  il 
n'y  a  pas  de  précipité. 

Les  hydrbsulfates  le  précipitent  trèi-bién. 

L'étain  ne  précipite  pas  le  nickel  de  sa  dissolution.  Le  zinc 
en  sépât-e  d'es  flûreons  verts;  le  sulfatie  de'titïc  produit  forme 
un  sel  double  avec  le  sulfate  de  nicliel  ind^composé. 

La  pt)tâssej  en  excès,  féduit  le  "sulM^e  de  nickel  en  hy- 
drate. 

L'ammoniaque,  versé  dans  la  solution  'du  sulfate  de  nickel, 
forme  un  sel  double  et  se  combine  à  la  portion  d'oxide , 
qu'il  a  séparé  de  l'acide.  En  faisant  évaporer,  on  obtient  des 
cristaux  verts  en  prismes  aplatis ,  terminés  par  des  pyramides 
à  4  faces  :  c'est  le  suifaté  anNïiobiaco  ide  nickel. 

L'hydrocyanoferrate  de  potasse  y  fait  un  précipité  d'un 
vert  pâle. 

Le  sulfate  de  nickel  est  susceptible  de  se  combiner  au  sul< 
fate  de  potasse.  Il  forme  un  sel  double  qui  cristallise  en 
rhomboïdes.  Ce  sel  est  vert  d'émeraude  ,  comme  le  précé- 
dent. ^^ 

Il  est  beaucoup  moins  sohible. 

Il  perd  24  centièmefé  d'eau,  quand  on  l'expose  à  la  chaleun 

Le  suFfat'e'de  nîcltél  afe  cottfbîhe 'dvec  le ^uiifate  de  fer;  U 
fprWc  ^  iièl  dtïuMè,  èftoWscerft,  tjuicrisertKse  eH  tfM99n 
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SnLFATE   DE  FROTOXIDE   DE  PLOMB*   (  Sulfoté  àc  plomh  ) 

Composition. 

Kinfran.  BucboU.         RIaprotli.       Beraeliat. 

Acide  •  .  â3,37  •  •  24,72  •  .  26,5o  •  •  26,44 
Oxide  .  •  76,00  •  •  76,28  •  •  73,60  .  •  73,66 
Eau  .  •  •       1,63. 

Ce  sel  peut  cristalliser  en  petits  prismes  tétraèdres.  Sage 
dit  ravoir  obtenu  sous  cette  forme  en  faisant  évaporer  sa  so- 
lution dans  Tacide  sulfurique. 

Il  n'a  pas  de  saveur. 

Exposé  à  Faction  d^un  feu  de  fourneau  de  réverbère, 
dans  une  cornue  de  grès,  il  donne  du  gaz  oxigène  et  du  gas 
sulfureux  ;  mais  comme  il  faut  une  température  très-élevée  , 
et  que  rintérieur  de  la  cornue  se  recouvre  dVn  enduit  vi- 
treux ,  il  est  probable  que  Faction  des  terres  a  quelque  in- 
fluence dans  cette  diéconpositiim. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau. 

L'hydrosgène,  au  roitge-*ceme,  le  eonvertit  en  sulfure  et  en 
plomb  -métallique. 

La  ^«Bme  intérieure  du  chalumeau  le  réduit  en  sulfure. 

Lorsqu'on  le  chauffie  avec  de  la  limaille  de  fier  ei  du  charbon, 
celui-ci  convertit  le  sulfate  en  sulfure ,  «t  le  1er  réduit  en- 
suite ce  dernier  à  i'état  de  plomb  en  se  combinaot  au  mmÎT%^ 

En  distillant  le  sulfate  de  plomb  avec  du  sulfure,  on  le  dé- 
-compose.  Il  se  dégage  de  l'acide-sulfureux  ;  il  reste  du  plomb. 
Pour  que  la  décomposition  soit  complète,  il  faut  une  quantité 
de  sulfate  dont  le  soufre  et  le  pl«mb  soient  égaux  au  -poids 
du  sulfure. 

L'acide  sulfurique  le  dissout. 

L'acide  nitrique  n'en  dissout  que  des  atomes. 

L'acide  hydrochlorique  le  décompose  en  partie;  on  s'en 
assure  en  faisant  bouillir  du  sulfate  de  plomb  avec  de  l'acide 
hydrochlorique.  Par  le  refroidissement  il  se  précipite  des 
cristaux  de  chlorure. 

Il  paroît  que  la  potasse  et  la  soude  ne  peuvent  enlever  tout 
l'acide  sulfurique  à  ce  sel ,  qu'ils  le  convertissent  seulement 
•en  sous- sulfate. 

h^s  carbonates  alcalint  le  décomposent» 
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Préparation^ 

On  prépare  le  sulfate  de  plomb  en  précipitant  le  nitrate 
de  ce  mét^l  par  le  sulfate  de  soude ,  et  lavant  le  précipité 
jusqu'à  ce  que  le  lavage  soit  i^sipîde• 

Sulfate  de  potasse^ 
Composition» 

Berzeliu». 

Acide  .  .  ^  .  •  .  •    45,33 
Potasse 54,67. 

Synonymie  •*  Speçificum  purgans,  Arcanum  duplicatuniy  Tanactok 
holsatica;  Sel  de  duQhus,  Sçl  polychreste  de  Gla^er^  Tartre 
vitriolé^ 

Propriétés» 

Il  est  dur,  facile  à  réduire  en  poudre;  il  a  une  saveur 
amère  désagréable;  une  pesanteur  spécifique  de  2,4073, 
suivant  Hassenfratz, 

Il  cristallise  en  prismes  hexaèdres  courts,  terminés  par  des 
pyramides  à  six  faces,  ou  bien  en  dodécaèdres*  Quand  U 
oristallisation  est  confuse,  il  est  en  petits  cristaux  pointus. 

Exposé  au  feu,  il  décrépite  en  perdant  0,004  d'eau  inte^ 
posée  environ  ;  il  se  fond  ensuite  en  émail.  Aon  feu  plus 
fort,  et  quand  il  a  le  contact  de  Tair,  il  se  vaporise. 

Il  est  inaltérable  à  Tair, 

Suivant  M.  Gay-Lussae  100,  parties  d'eau,  à  12^,72,  es 
dissolvent  10,67  parties,  et  à  101, 5 ,  elles  en  dissolvent  26,55. 

Lç  charbon  le  réduit  en  sulfure.  Il  ne  faut  qu'un  hui« 
tième  de  charbon. 

L'acide  nitrique  et  l'acide  hydrochlorique  le  décomposent  en 
partie.  Pour  opérer  cette  décomposition  par  l'acide  nitrique, 
on  met  dans  un  matras  1  partie  de  sulfate  de  potasse  en 
poudre;  on  verse  par- dessus  2  parties  d'acide  nitrique  à 
S2*^,  q^e  l'on  étend  de  1  partie  d'eau;  on  chauffe;  quand 
tout  le  sel  est  dissous ,  on  verse  la  liqueur  dans  une  capsule 
de  porcelaine^  Par  refroidissement,  on  obtient  du  nitrate 
de  potasse. 

Lorsque  le  sulfate  de  potasse  est  dissous  dans  Pacide  nitti' 
que,  les  deux  acides  agissent  en  même  temps  sur  la  hase^ 


\ 
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L'acide  sulfurlque  perd  de  son  affinité  pour  la  potasse  autant 
que  Tacide  nitrique  en  acquiert;  de  sorte  qu'il  faut  consi- 
dérer la  dissolution  du  sulfate  de  potasse  dans  l'acide  nitri- 
que comme  un  alcali  qui  est  neutralisé  en  même  temps  par 
deux  acides,  et  considérer  l'excès  diacide  comme  étant  formé 
de  l'acide  sulfurique  qui  a  été  séparé  de  la  potasse  et  de 
l'acide  nitrique ,  qui  ne  neutralise  pas  l'alcali.  Tant  que  la 
liqueur  est  chaude,  les  choses  restent  dans  cet  état;  mais  à 
mesure  que  la  liqueur  refroidit,  la  force  de  cohésion  rompt 
l'équilibre;  elle  détermine  la  séparation  du  nitrate  de  po- 
tasse et  il  reste  dans  la  liqueur  une  combinaison  de  sulfate 
de  potasse  avec  un  excès  d'acide  sulfurique,  plus  la  portion 
d'acide  nitrique  qui  étoit  en  excès  à  la  neutralisation  de 
l'alcali. 

Vacide  phosphorique  et  l'acide  borique  décomposent  par 
la  voie  sèche  le  sulfate  de  potasse.  L*acide  sulfurique,  sé- 
paré, est  réduit  en  acide  sulfureux  et  en  oxigène. 

L^eau  de  baryte  et  Teau  de  strontiane  décomposent  le  sul- 
fate de  potasse,  parce  que  ces  alcalis  formeilt  avec  l'acide 
sulfurique  une  combinaison  plus  insoluble  que  ne  Test  le  sul** 
fa  te  de  potasse* 

.   La  chaux ,  bouillie  avec  le  sulfate  de  potasse ,  en  décom- 
pose une  partie. 
Les  terres  doivent  agir  sur  ce  sel  comme  sur  le  précédent* 

Étaâ. 

■  Le  sulfate  de  potasse  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux,  11  se  trouve  dans  l'urine  des  herbivores. 

Préparation. 

'  Lorsqu'on  veut  préparer  ce  sel,  il  faut  prendre  de  la  po- 
tasse, l'étendre  d'eau,  la  saturer  d'acide  sulfurique  et  faire 
rapprocher  pour  obtenir  le  sel  cristallisé. 

Il  y  a  des  potasses  qui  en  contiennent  une  asses  grande 
quantité  pour  qu'on  puisse  l'en  extraire  avec  avantage ,  en 
les  traitant  par  un  peu  d'eau;  le  sulfate  ne  se  dissout  pas^ 
On  peut  encore  dissoudre  ces  potasses  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  bouillante  ;  par  le  refroidissement,  le  sulfate  cm* 
talliaç. 


W©  SUL 

Usages. 

TI  est  employé  en  médecine ,  dans  la  coqueluche  »  comme 
fondant  ;  mais  il  a  Tinconvénient  d*agîr  syr  les  nerfs  et  de 
donner  des  coliques*  Il  est  employé  pour  broyer  plusieurs 
corps ,  tels  que  les  cathartiques  végétaux ,  le  sulfure  de  mo- 
lybdène ;  il  est  un  des  principes  de  la  fabrication  de  Falun. 

BUUIFATE  2>E  POTASSE,    SuLFATB  ACIDE  DB  POTASSE  OU 

Sun -SULFATE. 

CompoaUion. 

Acide •••     62,95 

Potasse 3790S 

Eau X* 

Ce  sel  a  é(é  décrit  pour  la  première  fois  par  Rouelle. 

Propriétés. 

Ce  sel  est  acide  au  papier  de  tournesol  et  au  sirop  de  vio- 
lette. Il  cristallise  ordinairement  en  petites  aiguilles,  qui  ont 
la  propriété  de  grimper  sur  les  parois  dés  vases ,  où  elles  se  for- 
ment, de  sorte  que  les  cristaux,  au  lieu  de  se  former  au  fond 
de  la  liqueur,  se  forment  au-dessus  de  la  surface  àe  celle-ci. 
ïlse  dépose  d'abord  des  aiguilles,  qui  font  Tofiice  de  tuyaux 
capillaires,  et  qui -élèvent  par  conséquent  le  liquide  au-dessus 
de  son  niveau.  La  dissolution  saline  qui  est  dans  les  interstices 
de  ces  aiguilles  perd  son  eau ,  en  même  temps  que  ses  molécules, 
attirées  par  les  icristanx,  se  réunissent  à  ceux-ci  et  les  ac- 
croissent en  longueur.  L-e  sulfate  acide  de  potasse  cristallise 
quelquefois  en  prismes  à  six  pans.  Suivant  Berthollet,  la  cris- 
tallisation fait  varier  la  proportion  de  Tacide. 

Ce  sel  se  fond  eu  feu  sans  se  décomposer;  mais,  à  une  tem- 
péra ture|>lus  élevée  il  perd  tout  son  acide  :  une  partie  se  dégage 
à  rétat  d'acide  sulfurique;  «ne  autre  est  réduite  en  acide 
autfureux  e^t  en  "gaz  oxigène. 

Il  eêi  inaltérable  à  Tair  :  'Oe  qui  prouve  :bien  que  Tacide 
sulfurique ,  en  excès  à  la  neutralisation  de  Talcali  est  en  vé- 
ritable combinaison  ;  car ,  sans  cela ,  il  absorberoit  Teau  de 
Tatmosphère. 
^  Il  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  sulfate  de  potasse,  puis- 
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qu^il  n'exige  que  S  parties  d'cftu  frôîdis  potti*  se  dissoudre. 
Aussi ,  quand  on  a  saturé  sa  di^olution  concentrée  par  la 
potasse ,  il  s'en  dépoise  des  cristatik  de  Hulfafe. 

Il  ïi*est  pas  décomposé  p&r  las  ftcièes  nitrique  et  hydro* 
thlorique. 

Préparadon. 

Lorsqu'on  prend  le  mélange  d'acide  nitrique  et  de  sulfote 
de  potasse  qui  a  fourni  du  nitre  ,  et  qu'on  fait  évaporer  la 
liqueur  à  siccîté,  l'acide  sulfurique  étant  plus  fixe  queTacide 
nitrique ,  il  arrive  que  ce  dernier  se  volatilise  en  entier  et 
qu'il  reste  un  sulfate  de  potasse  qui  retient  un  excès  d'acide. 

En  mettant  dans  un  creuset  2  parties  de  sulfate  de  potasse 
et  1  p.  d'acide  sulfurique ,  et  en  chaufifant  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
ae  dégage  plus  de  vapeur  blanche ,  on  obtient  la  même  com- 
binaison. 

Le  sel  qui  reste  après  la  décomposition  du  nitre  par  l'acide 
sulfurique ,  est  avec  excès  d'acide. 

Usages» 

Ce  sulfate  peut  être  employé  pour  faire  l'ahiR.  Quand  on 
veut  le  convertir  en  sulfate  de  potasse,  il  faut  saturer  l'excèii 
d'acide  par  cet  alcali ,  ou'  bien  le  faire  boiuxUir  avec  àt  la 
eraie,  qui  n'absorbe  que  l'excès  de  son  acide  :  dans  ce  cas 
'On  obtient  du  sulfate  de  chaux  avec  le  sulfate  «de  potassle» . 

Synonymie,  Glauber,  qui  le  décrivit  le  premier,  l'appela  SiL 
admirable.  Il  a  porté  ensuite  le  nom  de  Sel  ûe  Glauher.  "Exl 
France  on  a  mis  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Sel 
d^psom^  de  Lorraine,  du  sulfate  de  ïoude  en  petites  ai- 
guilles, obtenu  en  agitan'tla  dissolution  saturée  de  ce  sel. 

Composition. 

Bcraelins. 

Acide 56,1 8  •  • .  •  ^4,85 

Soude 43,82  ••.•19,39 

£au..t ••  55,76. 

Prùpriétés. 

Le  sulfate  de  soude,  «quand  il  est  régulièrement  cristallisé, 
^(incolore  et tran^arent.  Il  a  une  pesanteur  de  2,246,  sui^ 


33a  SUL 

▼ant  Wallerius*  Il  cristallise  en  longs  prismes  à  six  pans^ 
ienninés  par  des  pyramides  à  six  faces.  Ces  cristaux  sont 
ordinairement  cannelés ,  parce  qu'ils  résultent  presque  tou- 
jours de  la  réunion  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
prismes  minces.  Ce  sel  produit  dans  la  bouche  une  sensation 
de  fraîcheur,  parce  qu'il  absorbe  du  calorique  pour  se  fon- 
dre ;  sa  saveur  est  salée  et  amére. 

Lorsqu'il  est  exposé  à  la  chaleur  dans  une  fiole,  il  devient 
liquide  comme  de  l'eau.  Dans  cet  état ,  le  sel  est  dissous  dans 
son  eau  de  cristallisation:  c'est  ce  qu'on  appelle  une /us ion 
aqueuse.  Ce  phénomène  prouve  que  ce  sel  n'a  pas  une  force 
de  cohésion  très-grande,  puisque  l'eau  qu'il  contient  est  sus- 
ceptible de  la  lui  faire  perdre  à  une  température  peu  élevée. 

Si  on  Fexpose  au  feu  dans  un  creuset  de  platine,  il  se 
fond ,  perd  son  eau ,  et  devient  sec  et  blanc  ;  à  une  chaleur  plus 
élevée,  il  se  fond  en  un  verre  qui  devient  opaque  en  refroi- 
dissant. Kirwan  a  observé  que  le  sulfate  de  soude,  fortement 
calciné,  perdoit  un  peu  d'acide;  j'ai  fait  la  même  observation 
en  opérant  dans  un  creuset  de  platine  exactement  fermé. 

Le  sulfate  de  soude  perd  55,76  pour  100  d'eau  de  cristal- 
lisation par  l'action  de  la  chaleur. 

Lorsque  ce  sel  est  exposé  à  l'air  sec,  il  perd  de  20  à  35 
parties  pour  100  ;  il  devient  blanc,  opaque,  pulvérulent.  La 
solution  de  sulfate  de  soude ,  renfermée  toute  chaude  dans  us 
flacon,  ne  cristallise  pas,  même  quand  on  l'agite;  mais  elle  se 
prend  en  masse  par  le  contact  de  Fair.  On  ignore  la  cause  de 
ces  phénomènes. 

Le  sulfate  de  soude,  calciné,  solidifie  l'eau  et  en  dégage 
beaucoup  de  chaleur.  Lorsqu'il  est  saturé  d'eau  ^  qu'il  est 
cristallisé,  par  exemple,  il  produit,  au  contraire,  du  froid 
en  se  dissolvant ,  parce  qu'alors  il  absorbe  du  calorique  pour 
se  liquéfier. 

100  parties  d'eau  dissolvent,  suivant  M.  Gay-Lussac: 
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Le  sulfate  de  soude,  chauffé  avec  le  charbon,  se  convertit 
en  sulfure  de  sodium.   Comme  nous  Tavons  dit,  cVst  sur 
cette  décomposition  ,  sur  la  propriété  qu'a  la  chaux  d^en* 
lever  le  soufre  au  sodium ,  et  sur  la  propriété  que  le  sul- 
fure de  calcium  a  de  former  avec  la  chaux  un  composé  inso- 
luhle  dans  l'eau  froide,  qu'est  fondé  le  procédé  généralement 
suivi  aujourd'hui  pour  fabriquer  le  sous-carbonate  de  soude, 
procédé  dû  à  Leblanc,  et  auquel  MM.  Dizé,  Anfrie  tt  Darcet 
ont  apporté  des  perfectionnemens. 

On  décompose  le  chlorure  de  sodium  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  partagé  en  deux  soles  horizontales,  qui  font,  pour 
ainsi  dire,  deux  fourneaux  chauffés  par  un  seul  foyer.  La 
sole  la  plus  éloignée  du  foyer  est  couverte  d'une  lame  de 
plomb  dont  les  bords  sont  relevés  :  elle  finit  à  la  naissance 
de  la  cheminée.  Dans  les  côtés  du  mur  du  fourneau  *  sont 
des  otivreaux  par  lesquels  on  charge  la  sole  des  matières 
qu'on  veut  chauffer.  Il  est  aisé  de  les  y  remuer  au  moyen 
d'un  ringard,  et  de  les  en  retirer  après  qu'elles  ont  éprouvé 
l'action  du  feu. 

Lorsque  le  plomb  est  chaud,  on  place  sur  la  sole  200  livres 
de  chlorure  de  sodium ,  écrasé  à  la  meule  ou  par  tout  autre 
moyen.  On  verse  par-dessus,  au  moyen  d'un  entonnoir  de 
plomb,  276  livres  d'acide  sulfurique  à  4^^*  On  remue  le 
mélange  avec  un  ringard  de  bois.  Quand  il  a  été  suffisam- 
ment chauffé  pour  être  sec ,  on  élève  un  peu  plus  la  tempé- 
rature, puis,  afin  de  l'exposer  à  une  température  plus  éle- 
vée, on  le  transporte  sur  la  sole  du  fourneau,  qui  est  la  plus 
rapprochée  du  foyer,  et  qui,  au  lieu  d'être  couverte  de 
plomb,  est  carrelée  en  brique.  Si  là  matière  retient  du  chlo- 
rure de  sodium,  elle  se  fond;  si  tout  le  chlorure  a  été  décom- 
posé dans  la  première  opération ,  elle  ne  se  fond  pas.  Quand 
on  juge  que  la  matière  a  été  assez  chauffée ,  on  la  tire  du 
fourneau  par  une  ouverture  opposée  à  celle  par  laquelle  on 
h  A  introduite. 

On  prend  : 

Sulfate  de  soude.  •  •  1 000  livres. 
Craie.  .••••...  1200 
Charbon.  ^. 55o 
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Ou  bien  encore  : 

Sulfate  de  soude.  •  •  i  ooo 

Craie.  •  • looo 

Charbon.   ••••••     61 1. 

On  écrnse  et  on  mêle  ces  matières  en  même  temps,  au 
moyen  d*une  meule  verticale,  mise  eu  mouvement  par  un 
clioval  ou  par  toute  autre  force. 

On  iiiîioduit  le  mélange  dans  un  fourneau  à  réverbère 
ovoïdi-,  dont  la  sole  est  en  briques  rëfractaires ,  et  dont  h 
teuipcrature  intérieure  a  été  portée  un  peu  au-dessus  du 
rouge- cerise.  On  remue  le  mélange  de  quart  d*beure  eu 
quart  d^heure  avec  un  ringard  de  fer;  et  cela  est  surtout 
nécessaire  au  moment  011  la  matière  commence  à  se  fondre, 
afin  que  les  couches  inférieures  soient  ramenées  à  Textérieur 
et  que  toutes  les  parties  soient  également  chauffées.  La  fonte 
est  pâteuse;  elle  bouillonne,  parce  qu'il  s*en  dégage  de  l'acide 
carbonique  et  du  gaz  inflammable.  L'opération  est  terminée, 
lorsque  la  matière,  étant  en  fonte  tranquille,  présente  une 
masse  homogène  :  pour  voir  si  elle  est  dans  cet  état ,  on  en 
prend  une  portion  avec  le  ringard  de  £er. 

Si  Ton  chauffoit  trop ,  la  craie  se  fritteroit  avec  l'alcali  ; 
si  l'on  ne  chauffoit  pas  assez,  la  matière  durciroit,  et  on  ne 
pourroit  la  retirer  du  fourneau  avec  le  ràble  de  fer  qu*on 
emploie  à  cet  usage ,  lorsque  la  matière  a  été  convenablement 
chauffée. 

La  matière  tirée  du  fourneau  tombe  par  terre  sous  la  forme 
d'une  pâte  molle,  terreuse  et  embrasée.  Elle  se  durcit  en  re- 
froidissant; alors  elle  se  brise  sans  peine,  et  ressemble  à  li 
soude  brute.  Les  mélanges  précédens  donnent  environ  1666  de 
soude,  contenant  au  quintal  de  3a  à  33  de  sous-carbonate. 

A  mesure  que  la  soude  refroidit,  on  la  casse  en  morceaux, 
qu'on  expose  ensuite  dans  un  endroit  bas  et  humide.  La  soude 
absorbe  de  Feau,  de  l'acide  carbonique  et  de  Toxigène,  qui 
se  porte  sur  du  soufre. 

Dans  cette  opération,  le  charbon  réduit  le  sulfate  de  soude 
en  sulfure  de  sodium ,  en  passant  à  Tétat  d'acide  carbonique 
et  d'oxide  de  carbone.  La  craie  abandonne  son  acide  carbo* 
nique,  dont  une  partie  produit  de  l'oxide  de  carbone.  Vne 
portion  de  chaux,  en  réagissant  sur  le  sulfure  de  sodium,      ^ 
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donne  lieu  à  du  sulfure  de  calcium  et  k  de  Toxide  de  sodium, 
dont  une  partie  absorbe  de  Tacide  carbonique;  enfin  le  sul- 
fure de  calcium  s'unit  lui-même  à  la  portion  de  chaux  qui  ne 
perd  pas  son  oxigéne. 

La  lessive  de  soude  concentrée  donne  du  sous- carbonate 
de  soude  cristallisé ,  ou  sel  de  soude  du  commerce. 

Les  eaux-méres  du  carbonate  de  soude  contiennent  ordi- 
nairement de  la  soude  carbonatée  et  un  peu  de  sulfate  de 
soude  et  de  chlorure  de  sodium. 

L'action  des  acides  sur  le  sulfate  de  soude  est  la  même  que 
aur  le  sulfate  de  potasse. 

La  baryte  9  la  strontiane,  décomposent  le  sulfate  de  soude 
en  totalité.  C'est  pour  cela  que  M.  Guyton  avoit  proposé  Is 
baryte  pour  préparer  la  soude  en  grand. 

Lorsqu'on  met  de  la  chaux  en  poudre  dans  du  sulfate  de 
soude ,  il  y  a  une  portion  de  ce  sel  qui  est  décomposée  ;  il 
se  fbrme  du  sulfate  de  chaux,  et  de  la  soude  est  mise  à  nu. 

Les  terres  à  une  température  rouge  décomposent  ce  sel  i 
de  là  l'emploi  qu'on  peut  en  faire  pour  la  fabrication  du 
verre. 

On  prépare  rarement  ce  sel  dans  les  laboratoires  en  satu^ 
Tant  le  carbonate  de  soude  par  l'acide  sulfuriqne.  Celui  qui 
est  dans  le  commerce  provient  de  la  décomposition  du  sel 
marin  par  l'acide  sulfurique,  ou  bien  du  traitement  des  eaux 
salées  de  la  Franche -Comté  et  de  la  Lorraine. 

Bisulfate  de  soude. 
Composition. 

Acide 7  ]  ,94 

Soude 28,06. 

En  abandonnant  à  elle-même  une  dissolution  de  sulfate  de 
soude  dans  l'acide  sulfurique,  on  obtient  de  larges  cristaux 
rhomboidaux,  qui  contiennent  un  exc^s  d'acide;  ik  sont  en 
outre  e£florescens ,  et  perdent  leur  acide  à  une  chaleur  mé- 
diocre, suivant  Link,  qui  les  a  décrits. 

M.  Gay-Lussac  a  observé  que  ce  sel  donne,  par  la  chaleur, 
de  l'acide  sulfurique  et  du  gae  sulfureux  mêlé  de  gas  oxi- 
géne 9  absolument  comme  le  bisulfate  de  potasse. 
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Sulfate  de  soude  et  d^ammoniaqué* 
Composition. 

Anat.  Riffault. 

Sulfate  de  soude 43,239  .  •  •  1  proport. 

Sulfinte  d'ammoniaque  «  31,729  •••   1       — 
Eau. , 26,032  •  •  •  S      — 

Préparation  et  propriétés. 

Lonqu'on  mêle  ensemble  àt%  solutions  de  sulfate  de  soude 
et  de  sulfate  d'ammoniaque ,  et  qu'on  les  fait  évaporer,  on 
obtient  de  beaux  cristaux  y  qui  ne  sont  pas  effloresceos  à  la 
température  ordinaire* 

Sulfate  de  soude  et  Sulfate  de  chaux. 

Composition. 

Sulfate  de  soude 5i 

Sulfate  de  chaux 49. 

Cette  substance,  découverte  dans  la  nature  par  M.  Broo- 
gniart ,  est  en  prismes  rhomboïdaux.  Il  sujffit  d'y  appliquer 
l'eau  pour  dissoudre  le  sulfate  de  soude  et  obtenir  un  dépôt 
de  sulfate  de  chaux. 

Sulfate  de  strontlane*    ^ 
{Calestine,  Spath  séléniteux,  Strontianile.) 

Composition^ 

Tanqnel.    Klaproth.     Beneliof. 

Acide.    •••.46««*42««.  43,64 
Strontiane.  •  •  64  •  •  •  58  •  •  .  56,36. 

Propriétés. 

Cristallisé  et  pur,  il  a  une  pesanteur  spécifique  de  3,5837* 

En  poudre,  il  est  blanc;  cristallisé  et  pur,  il  est  incolore > 
transparent  et  doué  de  la  double  réfraction. 

Sa  forme  primitive  e^t  un  prisme  droit  à  bases  rhombeS) 
dont  les  angles  sont  de  104"^  48'  et  75^  1 2.  Sa  molécule  iot^ 
grante  est  un  prisme  droit,  triangulaire,  à  bases  rectangle 

Il  est  insipide  et  inodore. 


>; 


\ 


SUL  337 

11  est  fusible,  en  répandant  an  chalumcan  une  lumière 
phosphorîquo  pourpre,  ce  qui  peut  le  faire  distinguer  du 
sulfate  de  baryte. 

Il  ne  s'altère  pas  à  l'air. 

11  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'eau.  Cependant  ce  liquide 
paroît  avoir  plus  d'action  sur  le  sulfate  de  strontlane  que  sur 
le  sulfate  de  baryte  ;  car  lorsqu'on  met  dans  deux  verres 
pleins  d'eau  quelques  gouttes  d'eau  de  baryte  et  d'eau  de 
strontiane,  et  qu'on  y  verse  une  goutte  d'acide  sulfurique,  la 
baryte  précipite  sur-le-champ  ,  et  si  la  strontiane  se  précipite 
ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  heures. 

Les  combustibles,  les  acides  et  les  alcalis  ont  la  même  ac« 
tioa  sur  ce  sel  que  sur  le  sulfate  de  baryte. 

Ce  sulfate  a  été  appelé  strontianite ,  parce  que  c'est  à  Stron* 
tian  qu'on  l'a  trouvé  pour  la  première  fois;  il  a  été  appelé 
talestine,  parce  qu'il  contient  quelquefois  un  peu  de  cuivre, 
qui  le  colore  en  bleu.  Il  accompagne  le  soufre  en  Sicile. 
Il  se  trouve  encore  en  Espagne,  en  Pensylvanie,  à  Mont- 
martre, àBouveron,  en  Egypte:  ce  dernier  est  bleu  et  fibreux, 
comme  celui  de  Bouveron. 

Tantôt  il  est  bien  cristallisé,  comme  celui  de  Sicile;  tantôt 
en  masse  informe,  mêlé  d'argile  et  de  carbonate  de  chaux, 
comme  celui  de  Montmartre.  Il  est  ou  bleu,  ou- blanchàtf e , 
ou  limpide  et  incolore. 

Préparation, 

On  verse  dans  de  l'hydrochlorate  de  strontiane,  soit  de 
l'acide  sulfurique,  soit  du  sull'ate  de  soude;  on  lave  le  pré- 
cipité, et  on  l'expose  à  la  chaleur. 

Hisloire* 

Hope  et  Klaproth  ont  prouvé  les  premiers  que  l'on  con- 
fondait le  sulfate  de  strontiane  natif  avec  celui  de  baryte, 
sous  le  nom  de  spath  sélénitcux. 

61.  22 
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Sulfate  d'yttria. 
Composition. 

Berzelius. 

Acide 49*93 

Yttria 60^07. 

Quand  on  dissout  Fyttria  dans  Facide  sulfurique  étendu ^ 
on  obtient,  en  concentrant  la  liqueur,  du  sulfate  d'yttria  en 
petits  cristaux.  Si  Tacide  est  concentré,  la  dissolution  s'opère 
avec  chaleur,  et  par  refroidissement  elle  dépose  du  sulfate 
d'yttria. 

Suivant  Eckeberg,  c^s  cristaux  ont  la  forme  d'un  prisme 
hexaèdre  ,  terminé  par  une  pyramide  à  4  faces. 

Ce  sel  a  une  saveur  astringente  et  sucrée  moins  prononcée 
que  celle  du  sulfate  de  glucine. 

Il  est  décomposé  par  une  ckaleur  rouge  en  acide  sulfu- 
rique ,  en  gaz  sulfureux  et  oxigène;  il  reste  de  l'yttria  pure, 
si  la  chaleur  a  élé  soutenue  assez  long- temps. 

Il  demande  3o  p.  cfeato  à  i5,55  ceat.  pour  se  dissoudre. 

Toutes  les  bases  salifiables  de  la  u.*  section  des  métaux  et 
Fammofilaque  séparent  l'yttFÎa  de  son  acide» 

SuiFAXE    1)V   raOTOXIDE   o'URANE* 

Composition. 

Acide 23, o5 

Protoxide 7^99^* 

\i  est  vert. 

Sulfate  de  feroxide  o'urane* 
Composition. 

Buchols.  Berzelius. 

Acide.  •  •  •  •  18  .  •  .  30,37 
Peroxide  •  •  •  70  •  •  •  69,65 
£au  ......     12. 

II  est  Jaune  de  citron. 

Ce  sel,   cristallisé,  perd  0,12  d'eau  par  la  chaleur;  noe 
ehaleuv  blan4th«  1»  décompose  eu  totalité. 

Il  est  soluble  dans  les  0,626  d£  sou  poids  d'eau  froide ^  ^^     , 
dans  les  0,450  d'eau  chaude. 
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Il  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool,  Il  paroit  que  cette 
dissolution ,  exposée  au  soleil ,  passe  au  minimum ,  car  elle 
perd  sa  Couleur  jaune  et  devient  verte.  Peu  à  peu  Toxide 
s^en  précipite  en  entraînant  un  de  Facide  sulfurique.  Il  semble 
qu'il  se  forme  un  peu  d'éther. 

Suivant  Klâproth,  le  fer  ^  le  zinc  et  Tëtaîn,  ne  précipitent 
pas  cette  dissolution. 

Les  hydrosulfates  la. précipitent  en  brun  jaunâtre. 

La  potasse  précipite  le  sulfate  en  jaune  ;  Foxîde  paroît  re- 
tenir de  l'alcali  :  l'ammoniaque  se  comporte  comme  la  po- 
tasse. 

Les  carbonates  alcalines  y  forment  un  précipité  soluble 
dans  un  excès  de  carbonate. 

L'hydrocyanoferrate  de  potasse  y  forme  un  précipité  cou- 
leur de  chocolaté 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  l'oxide  jaune  dans  l'acide 
sulfurique  étendu  ;  en  faisant  concentrer  et  évaporer  la  li- 
queur, on  obtient  des  prismes  ou  des  aiguilles  d'un  jaune 
de  citron. 

SeSQUI- sous -SULFATE  d'uaANE. 

Composition. 

Berzelius. 

Acide  •  .  • 199^6 

Deutoxide 67927 

Eau  ..•..•.••••.     13,17. 

11  est  insoluble  dans  l'eau. 

Sulfate  be  zinc 

Vitriol  liane,  Vitriol  de  Goslar, 

Composition. 

BergmanD.         Rirwan.  Berzeliot. 

Acide.  •  •  40  .'  •  .  20,5  .  •  •  3 1,99  49,9 
Oxide.  .  •  ao  •  •  .  40  •  •  •  3^,12  5o,i 
Eau    ...     40     •  •  •     39,5     .  •  •     35,89. 

On  reconnoit  la  pureté  du  sulfate  de  zinc,  lorsque  sa  so- 
lution n'éprouve  aucun  changement  par  la  noix  de  galle  ; 
lorsque  l'hydrocyanoferrate  de  potaese  Te  précipite  en  blanc  5 
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enfin,  lorsque  le  précipité  qui  y  forme  raminonia(|ue  est  so- 
lubie  en  totalité  dans  un  excès  de  cet  alcali,  et  que  l'ammo- 
niaque ne  se  colore  pas. 

Propriétés. 

Le  sulfate  de  zinc  est  incolore. 

Sa  forme  est  celle  d'un  prisme  à  4  faces,  dont  deux,  op- 
posées,  très-larges  •  terminées  par  des  pyramides  à  4  faces. 

11  a  une  saveur  fortement  stiptique. 

Il  est  décomposé  par  la  chaleur,  mais  il  faut  une  tempé- 
rature très-élevée  :  il  y  a  alors  dégagement  de  gaz  sulfureux 
et  de  gaz  oxigène.  Quand  on  distille  ce  sulfate,  on  n'obtient 
que  très-peu  d'acide  sulfurique;  il  est  très-difficile  de  le  dé- 
composer complètement. 

Il  est  soluble  dans  2  parties  d'eau  froide. 

11  est  légèrement  efflorescent. 

L'hydrogène  qu'on  fait  passer  sur  le  sulfate  rouge  de  feu 
donne  lieu  à  un  dégagement  d'eau,  de  gaz  sulfureux,  de 
vapeur  de  zinc  ;  il  reste  un  composé  de  sulfure  et  d'oxide 
de  zinc. 

Il  est  décomposé  par  l'acide  hydrosulfurique  ;  il  y  a  précipi- 
tation de  flocons  d'un  blanc  )aunàtre,  qui  sont  de  l'hydro- 
sulfate  de  zinc,  mais  l'acide  hydrosulfurique  ne  peut  jamais 
séparer  la  totalité  du  zinc  de  sa  dissolution,  parce  que,  dés 
qu'il  y  a  un  certain  excès  d'acide,  celui-ci  s'oppose  à  toute 
décomposition  ultérieure  ;  c'est  pourquoi ,  lorsqu'on  veut  sépa- 
rer tout  le  zinc  de  sa  solution,  il  faut  employer  un  hydro- 
sulfate. Si  le  zinc  contient  du  fer  ou  du  cuivre,  le  précipité 
obtenu  par  les  hydrosulfates  est  coloré  en  brun. 

La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque,  précipitent  de  l'hy- 
drate de  zinc,  du  sulfate  j  mais  un  excès  d'alcali  redissout  ie 
précipité. 

Préparation* 

En  grand  on  le  fabrique  en  grillant  le  sulfure  de  zinc  natif; 
il  se  forme  de  l'oxide  de  zinc  et  de  l'acide  sulfurique.  En 
lessivant  avec  de  Teau  la  mine  grillée  et  en  faisant  évaporer 
le  lavage,  on  obtient  des  cristaux  de  sulfate  de  zinc,  qui 
sont  ordinairement  colorés  en  jaune,  parce  quelaminedezioc 
contient  presque  toujours  du  fer.  Pour  priver  le  sulfate  de 
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EÎnc  de  son  sulfate  de  fer,  il  faut  le  calciner  au  rouge;  comme 
le  sulfate  de  fer  est  plus  facile  à  décomposer  que  celui  de 
zinc,  on  isole  le  sulfate  de  zinc  de  Toxide  de  fer,  en  lessi- 
vant le  résultat  de  la  calcination.  On  peut  encore  faire  di- 
gérer dans  la  solution  de  sulfate  de  zinc  de  Toxide  de  ce 
dernier  métal,  qui  précipite  le  peroxide  de  fer. 

Dans  les  laboratoires ,  on  prépare  ce  sel  en  dissolvant  le 
zinc  dans  Facide  sulfurique. 

Sulfate  de  zircone. 
Propriétés. 

Ce  sel  est  en  poudre  blanche  ou  en  petites  aiguilles;  il  n'a 
presque  pas  de  saveur:  il  est  peu  soluble  dans  l'eau;  mais, 
en  se  combinant  à  un  excès  d'acide,  il  s'y  dissout.  Ce  sel  se 
décompose  aisément  par  la  chaleur. 

Le  sulfate  acide  de  zircone  cristallise  en  aiguilles  qui  se 
réunissent  en  étoiles;  il  a  une  saveur  astringente  :  il  précipite 
par  l'acide  phosphorique. 

Préparation. 

On  le  prépare  en  dissolvant  dans  l'acide  sulfurique  la  zir- 
cone en  gelée,  ou  bien  en  décomposant  Thydrochlorate  de 
cette  base  par  le  sulfate  de  soude.  (Ch.  ) 

SULFATES  [Hypo-].  [Chim.)  Combinaisons  salines  de  l'acide 
hyposulfurique  avec  les  bases  salifiables. 

Composition. 

L'acide  hyposulfurique  contient  6  fois  plus  d'oxîgéne  que 
les  oxides  qui  peuvent  le  neutraliser,  et  la  quantité  d'acide 
est  à  la  quantité  d'oxigéne  de  l'oxide  :;  9  :  1. 

Propriétés. 

Les  hyposulfates  qu^on  a  obtenus  ,  savoir,  ceux  de  potasse, 
de  soude,  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  de  protoxide 
de  manganèse,  de  protoxide  de  plomb  et  d'oxide  d'argent, 
sont  solubles  dans  l'eau. 

Tous  les  hyposulfates  précédens  à  base  d'oxide  ,  exposés  à 
l'action  d'une  température  pou  élevée,  sont  réduits  en  gaz 
acide  sulfureux  et  en  sulfate  neutre. 
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L'acide  sulfurique  foible  déplace  Facîdé  hyposulfurique  de 
Mes  combinaisons  salines  sans  Taltérer,  tant  qu'on  opère  à  la 
température  ordinaire  ;  mais  si  Ton  chauffe  les  corps ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même,  si  Ton  emploie  dé  Tacide  sulfurique 
conccfbtré,  il  jr  a  décomposition  de  Tacide  hyposulfurique  et 
manifestation  d'acide  sulfureux. 

Les  hyposulfates  ne  paroissent  pas  susceptibles  d'absorber 
l'oxigéne  de  l'atmosphère,  au  moins  par  leur  acide. 

.-  Préparation. 

C'est  avec  l'hyposulfate  de  protoxide  de  manganèse ,  mélë 
de  sulfate  ,  qu'on  prépare  l'hyposulfate  de  baryte ,  et  avec 
celui-ci  qu'on  prépare  l'acide  hyposulfurique  :  une  fois  qu'on 
l'a  obtenu  en  dissolution  dans  l'eau,  on  l'unit  à  la  potasse , 
à  la  soude,  à  la  chaux,  etc.  Pour  préparer  l'acide  hyposul- 
furique et  l'hyposnlfete  de  baryte,  voyez  Sulfurique  [Hvpo-]. 

Hyposulfate  de  baryte. 

Composition. 

Acide 90,00     1  prop. 

Baryte 975OO     1     — 

Eau 22,64     2     — 

Il  cristallise  en  prismes  quadrangulaires,  terminés  par  un 
grand  nombre  de  facettes  :  ils  sont  très-brillans. 

Ils  sont  inaltérables  k  l'air  et  dans  le  vide  sec. 

Projetés  sur  un  corps  chaud  ,  ils  décrépitent. 

100  p.  d'eau  à  8^,14  peuvent  en  dissoudre  13,94  p. 

L'oxigéne  et  le  chlore  ne  convertissent  pas  leur  solution  en 
sulfate. 

L'acide  sulfurique  en  précipite  la  baryte  et  laisse  l'acide 
liyposulfurique  en  dissolution  dans  l'eau;  c'est  même  parce 
procédé  qu'on  prépare  l'acide  hyposulfurique. 

Hyposulfate  de  chaux. 

Il  cristallise  en  lames  hexagonales  régulières ,  qui  sont  réu- 
nies en  réseau. 

Hyposulfate  de  MANCANèsE. 
Il  est  déliquescent. 


\ 
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HyPOSULFATE    DE   POTASSE. 

11  cristallise  en  prismes  cylindroïdes  tronqués. 

Hyposulï-atè  dé  strontiane. 

Il  cristallise  en  trés-peti tes  lames  hexaèdres,  dont  les  bords 
sont  alternativement  inclinés  en  sens  contraire ,  comme  celles 
qu'on  obtiendroit  d'un  octaèdre ,  en  le  coupant  parallèlement 
à  deux  de  ses  faces  opposées.  (Ch.) 

SULFITES.  (Chim.)  Combinaisons  salines  de  Facide  sulfu- 
reux avec  les  bases  «alifiables. 

Composition. 

Dans  les  sulfites  neutres  à  base  d'oxide  Facide  contient  deux 
fois  autant  d'oxigène  que  la  base;  c'est  pour  cette  raison  et 
parce  que  dans  les  sulfates  l'acide  contient  trois  fois  autant 
d'oxigène  que  l'oxide  nécessaire  pour  le  neutraliser,  que  les 
sulfites  neutres  qui  se  changent  en  sulfates  en  absorbant  de 
Toxigène,  conservent  leur  neutralité. 

Propriétés  essentielles  au  genre. 

Tous  les  sulfites  mis  dans  la  bouche  exhalant  de  l'acide  9ul> 
fureux ,  qui  devient  sensible  à  l'odorat. 

Tous  font  effervescence  avec  l'acide  hydrochlottque  en 
dégageant  de  l'acide  sulfureux  :  ils  sont  dissous,  si  leur  base 
est  solubie  ,  dans  l'acide  hydrochloriquie  ;  l'on  ne  trouve  pas 
d'acide  sulfurique  dans  la  liqueur. 

Propriétés  générales  des  sulfites  à  bases  d'oxides. 

Tous  les  sulfites  sont  décottipbsables  paf  l'action  de  la  cha-, 
leur. 

La  base  tient-elle  beaucoup  à  l'acide  sulfureux ,  et  le  métal 
^ui  la  forme  a-t-il  une  affinité  marquée  pour  le  soufre, 
le  sulfite  qui  est  dans  ce  cas,  est  réduit  pat  raction  de  la 
chaleur  en  sulfure  et  en  sulfate. 

Les  bases  ont- elles  peu  d'affinité  pour  Tacide  sulfureux, 
elles  le  laissent  se  dégager  à  Tétat  de  gaz  et  restent  à  l'état 
de  pureté. 

U  y  a  des  sulfites  solublcs  dans  l'eau  et  deâ  sulfites  qui  ne 
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le  sont  pas;  maïs  ces  derniers  le  deviennent  dans  un  excès 
de  leur  acide. 

Les  solutions  de  sulfites  sont  en  général  très-avides  d'absor- 
ber Toxigène  gazeux  :  il  se  forme  des  sulfates. 

L'acide  nitrique,  Teau  de  chlore,  produisent  le  même  effet 
que  Toxigène  gaxeux  sur  les  su  16 tes. 

Le  ch.irbon  agit  sur  les  sulfites  qui  ont  une  certaine  sta- 
bilité au  feu  d'une  manière  analogue  à  celle  dont  il  agit  sur 
les  sulfates. 

Les  sulfites  réduisent  à  l'état  métallique  le  chlorure  d'or 
et  les  sels  d'argent.  Ils  noircissent  les  sels  de  mercure. 

Préparation, 

On  prépare  les  sulfites  en  mettant  dans  une  cornue  3  par- 
ties d'acide  sulfurique  concentré,  et  i  partie  de  charbon  de 
lois  blanc  divisé  en  petits  morceaux.  On  adapte  à  la  cor- 
nue une  suite  de  flacons  de  Woulf  ;  on  met  dans  les  fla- 
cons les  bases  salifiables  :  lorsque  celles-ci  sont  solublcs,  on 
les  dissout  dans  l'eau  ;  lorsqu'elles  sont  peu  solubles  ou  in- 
solubles, on  les  délaie  dans  ce  liquide.  Au  lieu  des  bases 
pures,  on  peut  employer  les  carbonates  de  ces  bases,  parce 
que  ceux-ci  sont  décomposés  par  l'acide  sulfureux.  Il  faut 
mettre  dans  le  premier  flacon  de  la  baryte  ou  de  la  chaux 
pour  arrêter  l'acide  sulfurique  non  décomposé;  l'ammoniaque 
doit  être  mise  dans  le  dernier  flacon  ,  autrement  une  por- 
•  lion  de  cette  base  seroit  emportée  par  le  gaz  sulfureux  et 
se  mêleroit  aux  bases  qui  seroient  placées  après  lui.  Il  est 
bon  de  remplir  les  flacons  le  plus  qu'il  est  possible ,  pour 
éviter  le  contact  de  Tair  avec  les  sulfites;  sans  cette  précau- 
tion ,  les  sels  qu'on  obtiendroit  seroient  mêlés  de  sulfate.  Quand 
on  a  préparé  les  sulfites ,  il  est  presque  toujours  nécessaire 
d'ajouter  aux  liqueurs  des  flacons  une  certaine  quantité  de 
base  salifiable,  afin  de  neutraliser  l'acide  sulfureux  qui  peut 
être  eu  excès.  , 

Quant  aux  sulfites  insolubles,  on  peut  encore  les  préparer 
avec  des  sulfites  neutres  de  potasse  ,  de  soude  ou  d'ammo- 
niaque, qu'on  verse  dans  les  solutions  des  sels  dont  les  hases 
font  des  sulfites  insolubles. 
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Sulfite  d'alumine. 
Composition, 

Fourc.  etVauq.      Berzelius. 

Acide 32     ...     65, 20 

Alumine   ...     44     ...     34, bo 
Eau 24. 

Propriétés* 

Ce  sel  est  en  poudre  blanche  peu  soluble  dans  Teau;  so- 
lubie  dans  un  excès  de  son  acide.  Cette  dissolution,  exposée 
à  l'air,  perd  son  excès  d'acide,  se  recouvre  d'une  pellicule 
ductile  et  tenace  de  sulfite  d'alumine,  et  laisse  déposer  une 
autre  portion  de  ce  sel,  qui  s'attache  aux  parois  de  Ja  capsule. 

Lorsqu'on  verse  de  l'eau  sur  le  sulfite  d'alumine  ,  on  en- 
tend un  bruit  remarquable. 

Exposé  à  la  chaleur,  il  laisse  dégager  beaucoup  d'acide 
sulfureux,  et,  suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  une  petite  quan- 
tité se  réduit  en  soufre,  qui  se  sublime  en  un  acide  sulfu- 
rique  qui  reste  uni  à  une  portion  de  l'alumine. 

Jl  n'est  pas  décomposé  par  l'acide  nitrique. 

Il  fut  décrit  en  1796  par  Fourcroy  et  Vauquelin. 

SuLnTE  d'ammoniaque. 
Composition . 

Berzelius. 

Acide  sulfureux.  .  .  65, i5  .  .  65,09 
Ammoniaque  ....  34,85  .  .  29,47 
Eau i5,44. 

Propriétés* 

Il  cristallise  en  prismes  à  6  pans,  terminés  par  une  pyra- 
mide à  6  faces;  quelquefois  en  tables  carrées,  dont  \(is  bords 
sont  en  biseau. 

Il  a  une  saveur  fraîche,  piquante  ,  avec  l'odeur  d*acide  sul- 
fureux. * 

Il  est  soluble  à  10*^  dans  son  poids  d'eau,  et  si  l'on  opère 
sur  une  quantité  suffisante,  le  thermomètre  descend  à  —  2  , 
Cette  dissolution  absorbe  très-rapidement  l'oxi^ène  de  Fair, 
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Le  sulfite  d'ammoniaque,  cristallisé,  est  déliquescent;  mai: 
après  s'être  liquéfié  à  Fair,  il  en  absorbe  Foxigéne  et  se  cor 
vertît  en  sulfate  qui  cristallise. 

Les  cristaux  de  sulfites  d'ammoniaque,  chauffés  brusque 
ment ,  décrépitent  légèrement ,  puis  se  ramollissent  sans  s( 
fondre  et  exhalent  de  Tammoniaque  ,  et  le  reste  se  sublime  i 
l'état  de  bisulfite. 

Tous  les  oxides  salifiables  de  la  2/  section  des  métaux  er 
dégagent  l'ammoniaque.  Lorsqu'on  opère  avec  la  magnésie 
il  faut  chauffer  légèrement. 

Préparation. 

Lorsqu'on  fait  arriver  dans  une  cloche  remplie  de  mercurt 
des  gaz  sulfureux  et  ammoniaque,  on  obtient  un  dépôt  jaune, 
qui  n'a  pas  été  examiné  et  qui  paroît  être  uti  sulfite  anhydre, 

Pour  obtenir  le  sulfite  d'ammoniaque  cristallisé ,  il  faut  em- 
ployer une  forte  solution  d'ammoniaque;  si  on  sature  fani' 
monia^ue  de  gaz  acide,  on  forme  un  bisulfite. 

Sulfite  de  baryte. 
Composition. 

Fourc.  et  Tauq.  Bcrzeliu». 

Acide ....  39  .  •  .  •  39,54 
Baryte.  .  •  •  69  •  .  .  •  70,46 
Eau 2. 

Propriétés. 

11  est  en  petites  aiguilles  incolores,  très- dures. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau. 

C'est  le  sulfite  le  moins  soluble  dans  un  excès  de  son  acidr. 
11  est  susceptible  de  cristalliser  en  tétraè(|res  dont  les  angles 
sont  tronqués* 

Il  exige  plus  de  temps  que  les  autres  sulfites  pour  absor* 
ber  Toxigène  et  se  convertir  en  sulfate. 

Par  la  chaleur  il  se  convertît  en  sulfate  et  en  sulfure  •  " 
ne  se  volatilise  qu'une  trace  de  soufre. 

Procédé. 
Le  meilleur  procédé  pour  le  p-éparer  consiste  a  précipite' 
l'hydrochlorate  de  baryte  par  le  sulfite  de  soudet 
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Sulfite  de  chaux. 

Composition* 

Fourc.  et  Vauq.  Berzelius. 

Acide  •  .  •  .  48  ....  52,98 
Chaux.  •  •  •  47  ....  47j02 
Eau 5. 

Propriétés. 

II  cristallise  en  aiguilles  minces  très- brillantes. 

Le  goût  et  Todeur  du  sulfite  de  chaux  mis  dans  la  bouche 
ne  se  manifestent  qu^après  un  certain  temps. 

Il  exige  800  p.  d'eau  pour  se  dissoudre  ;  c'est  pour  cette 
raison  que  Tacide  sulfureuse ,  avec  lequel  on  neutralise  Teau 
de  chaux,  donne  un  précipité  de  sulfite.  L'acide  sulfurique 
ne  donne  pas  lieu  au  même  phénomène,  parce  que  le  sul- 
fate est  plus  soluble  que  Teau  de  chaux. 

Le  sulfite  de  chaux  est  dissous  par  Tacide  sulfureux.  Cette 
solution,  conservée  dans  un  flacon  qui  n'en  est  pas  entière- 
ment rempli ,  dépose  des  cristaux  en  aiguilles ,  et  une  chose 
remarquable  9  c'est  qu'ils  peuvent  se  changer  en  sulfate  sans 
éprouver  de  changement  dans  leur  forme  et  leur  aspect,  sui- 
vant Vauquelin. 

Fourcroy  et  Vauquelin  disent  qu'il  n'est  pas  décomposé 
par  la  potasse,  ni  par  la  soude  ,  et  qu'il  l'est  quand  on  le  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  de  baryte. 

Le  sulfite  de  chaux  donne  à  la  distillation  de  l'acide  sul- 
fureux ,  du  soufre  sublimé  et  un  résidu  de  chaux  et  de  sul- 
fate. 

Usages. 

Proust  a  prescrit  de  muter  le  moût  de  vin  avec  le  sul- 
fite de  chaux.  Si  ce  sel  est  décomposé,  comme  cela  est  pro- 
bable ,  cela  ne  peut  être  que  par  l'acide  tartrique  ou  malique  r 
car  Tacide  acétique  ne  le  décompose  pas. 

Sulfite  de  protoxide  de  cuivre. 
Composition. 

La  détermination  théorique  des  principes  immédiats  de  ce 
sel  donne 
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Acide  sulfureux 3 1,04 

Pratoxide  de  cuivre  .  .  .     68,96. 

Et  l'analyse  m'a  donné 

(Moyenne.)         (Expér.  directe.) 

Acide  sulfureux.  .  .  .     36, 1 5     .  .  .     32, 16 

Protoxide 63,85     .  •  .     66,70 

Ëau.  . .     11,147 

sans  que  j'aie  pu  découvrir  la  cause  de  cette  différence.  De- 
puis la  découverte  de  l'acide  hyposulfurique  j'uvois  pensé 
que  cet  acide  pouvoit  se  produire  dans  la  réaction  de  l'acide 
sulfureux  sur  le  deutoxide  de  cuivre  ;  mais  des  essais,  à  la 
vérité  assez  superficiels,  n'ont  pas  confirmé  ce  soupçon. 

1.**  J'ai  vu  que  l'acide  hyposulfurique  s'unit  ^u  deutoxide 
de  cuivre  et  forme  un  sel  bleu  déliquescent,  et  qu'il  réduit 
le  protoxide  de  cuivre  en  métal  et  en  deatoxide. 

2.**  Que  l'acide  sulfureux  reproduit  du  sulfite  quand  on 
le  met  en  contact  avec  le  protoxide  de  cuivre. 

Propriétés. 

Le  sulfite  de  cuivre  est  en  petits  cristaux  d'un  beau  rouge- 
bruh  violet. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide;  chauffé  au  milieu  de 
l'eau  pendant  un  temps  suffisant  et  jusqu'à  l'ébullition ,  il 
perd  tout  son  acide  :  il  reste  du  protoxide  parfaitement  pur 
et  cristallisé;  on  trouve  dans  l'eau  une  quantité  sensible  de 
sulfate  de  deutoxide. 

Distillé  dans  une  petite  boule  de  verre,  il  donne  de  l'eau, 
du  gaz  sulfureux  pur  et  un  résidu  de  protoxide  ,  du  sulfate 
de  cuivre,  mêlé  d'un  atome  de  sulfure. 

La  potasse,  la  soude,  lui  enlèvent  tout  son  acide. 

Le  chlore  dissous  dans  l'eau,  et  l'acide  nitrique,  le  con- 
vertissent en  acide  sulfurique  et  en  deutoxide. 

L'acide  hydrochlorique  en  dégage  du  gaz  acide  sulfureux 
avec  effervescence. 

Dissous  dans  un  excès  de  son  acide  ;  l'oxigène  atmosphé- 
rique le  convertît  en  sulfate  de  deutoxide. 

Préparation* 
En  faisant  passer  du  gaz  sulfureux  dans  de  l'eau  où  1<^^ 
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verse  du  deiitoxide  de  cuivre,  on  obtient  du  sulfate  de  deu- 
toxide  et  du  sulfite  de  protoxide  qui  cristallise  en  partie. 

En  versant  à  chaud  du  sulfîte  de  potasse  ou  de  soude  dans 
de  Thydrochlorate  de  deutoxide  de  cuivre ,  on  obtient  un 
précipité  rouge  de  sulfite. 

Si  Ton  opère  à  froid,  le  précipité  est  jaune,  d^abord  flo- 
conneux, puis  cristallisé  :  c'est  cette  matière  que  Fourcroy 
et  Vauquelin  ont  décrite  sous  le  nom  de  sulfite  de  cuivre  ;  mais 
j'ai  démontré  que  c'est  un  sulfite  double  qui  se  réduit  dans 
Feau  chaude  en  sulfite  alcalin,  qui  se  dissout  en  un  sulfite 
de  protoxide  de  cuivre. 

Sulfite  de  protoxide  de  fer. 
Composition. 

Bcrzelius. 

Acide 47)7^ 

Protoxide  de  fer 62,27. 

Thompson  dit  qu'en  mettant  de  l'hydrate  de  protoxide  de 
fer  dans  une  solution  d'acide  sulfureux,  on  obtient  un  sel 
soluble  dans  l'eau  ,  insoluble  dans  l'alcool,  et  qui  se  convertit 
en  sulfate  par  son  exposition  à  l'air. 

Il  ne  paroit  pas  y  avoir  de  sulfite  de  peroxide  de  fer;  car, 
lorsqu'on  met  cette  base  en  contact  avec  l'acide  sulfureux  ^ 
on  obtient  un  sulfate  de  protoxide. 

Sulfite  de  magnésie. 
Comp  osition. 

Fourc.  et  Vauq.      Beirelius. 

Acide 39     ...     6o,83 

Magnésie  ...     16     ...     39,17 
Eau 45. 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  tétraèdres  surbaissés,  transparens. 
Il  est  légèrement  efflorescent. 
Il  se  convertit  lentement  à  l'air  en  sulfate. 
Il  exige  20  p.  d'eau  pour  se  dissoudre  :  ctii^  solution  se 
convertit  rapidement  en  sulfate  par  son  exposition  à  l'air. 
Il  est  très-soluble  dans  l'eau  d'acide  sulfureux. 
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ïji  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  la  potasse /la  soude, 
le  décomposent. 

L'ammoniaque  n'en  sépare  qu'une  portion  de  la  base:  il 
forme  avec  Tautre  un  sulfite  double,  susceptible  de  cristal- 
liser en  octaèdres. 

Exposé  à  la  chaleur,  il  se  ramollit,  se  boursoufle,  devient 
ductile,  comme  une  gomme,  perd  0,4s  d*eau,  suivant  Foor- 
croy  et  Vauquelin;  enfin,  il  laisse  dégager  tout  son  acide,  et 
la  base  reste  à  Tétat  de  pureté. 

Sulfite  de  frotoxide  de  flomb. 
Composition* 

Thompson.  Berzelius. 

Acide 25,5     .  .  •     22,34 

Frotoxide  de  plomb  •     74,5     •  •  .     77,66. 

Propriétés. 

I!  est  blanc,  insoluble  dans  l'eau;  ebauffë  au  cbalumean 
aur  un  charbon ,  il  se  fond ,  répand  une.  flaname  phospho- 
rique  et  devient  d'un  jaune  pâle  en  refroidissant.  Si  on  le 
chauffe  suffisamment ,  il  se  réduit ,  bouillonne  et  passe  ioui 
entier  à  rétat  métallique. 

DisliUé  en  vase  clos,  il  donne  de  Peau,  de  l'acide  sulfu- 
reux, du  soufre  et  un  résidu  jaune- verdàtre  qui  est  du  sul- 
fate uiélê  d*oxide. 

La  |:0 tasse  et  la  soude  séparent  Tacide  sulfureux  du  pro- 
tt^xide  de  plomb. 

Sulfite  be  fotasse. 

Composition, 

BcrxeUas. 

Acide 40^48 

Potasse 59.52 

Eau X 

Propriéiés* 

Il  e$t  eu  crtsiiux  iiiueiieaxy  ;hIop*és,  de  forme  rfaomboï' 
vijkle;  4>u.»lK  a  cmfcftUisênqpKlcaMut,  cm  aiguilles tiévpetites, 
disp<»ée»  eft  kiMippcs. 
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Il  attire  l'oxigène  atmosphérique  très-promptement ,  sur- 
tout quand  il  est  dissous  dans  Teau. 

Il  est  soluble  dans  moins  que  son  poids  d'eau  froide  :  il 
Te&t  encore  davantage  dans  l'eau  bouillante;  aussi  ce  liquide, 
lorsqu'il  en  est  saturé,  cristallise -t- il  en  se  refroidissant» 

La  strontiane,  la  baryte  et  la  chaux,  le  décomposent. 

Exposé  brusquement  au  feu ,  il  décrépite  :  h  la  distillation 
il  donne  un  peu  d'acide ,  et  un  résidu  de  sulfate  et  de  sul- 
fure. 

Le  charbon  chaud  le  réduit  en  sulfure. 

Le  sulfite  de  potasse  peut  dissoudre  du  soufre  et  se  chan- 
ger en  hyposulfite. 

Préparation* 

On  peut  obtenir  ce  sel  en  cristaux,  en  faisant  passer  du 
gaz  sulfureux  dans  de  l'eau  contenant  i  p.  de  bicarbonate 
de  potasse  dissous  dans  3  p.  d'eau  ,  suivant  Fourcroy  et  Vau- 
quelin;  mais  les  cristaux  qu'ils  ont  obtenus  étoient-ils  du 
sulfite  ou  du  bisulfite  ?  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

Sulfite  de  soude. 
Composiiion* 

Fourc.  et  Yauq.  Berzelius. 

Acîde 3], 2     ....     5o,65 

Soude i8,8     ....     49955 

£au 5o,o. 

Propriétés* 

Ce  sel  est  en  beaux  cristaux  prismatiques  à  4  pans  et  quel«- 
Çuefois  à  6 ,  terminés  en  bisyeau. 

Il  se  dissout  dans  4  p.  d'eau  fjroide  au  plus,  et  dans  moins 
9ue  son  p.oijds  d'eau  houilknie  :  il  abaisse  beaucoup  la  tem- 
pérature de  l'eau  froide ,  dans  laquelle  il  se  dissout. 

Il  est  insoluble  dans  l'alcool. 

Il  esi  efflorescent  ;  il  se  coiiivertit  rapidement  en  sulfate 
par  son  exposition  à  L'alv. 

Les  corps  qui  décompo&^t  le  aulûte  de  potasfte ,  dicompp- 
'cnt  le  sulfite  de  soude. 
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Préparation. 

Pour  l'avoir  en  cristaux,  il  faut,  suivaut.Foijrcroy  etVâu- 
quelin ,  recevoir  Tacide  sulfureux  dans  une  solution  formée 
de  1  p.  de  sous -carbonate  de  soude  et  de  2  p.  d'eau. 

Sulfite  de  strontiane. 
Composition, 

Berzelias. 

Acide 58, 2G 

Strontiane.  . ^1974* 

Ce  sel  est  analogue  au  sulfite  de  baryte,  si  ce  n'est  qu'il 
est  moins  insoluble  dans  un  excès  de  son  acide,  et  que  Tacide 
paroît  tenir  moins  fortement  à  sa  base  que  1  acide  sulfureux 
tient  à  la  baryte. 

Sulfite   de  zinc. 

Composition*  \ 

Acide 44)^^  { 

Oxide 55,64.  \ 

I 

I/acide  sulfureux  dissout  Toxide  de  zinc,  avec  dégagement 
de  chaleur,  suivant  Fourcroy  et  Vauquelin.  T^a  liqueur  donne 
un  sel  cristallisé  en  trémies  incolores,  d'une  saveur  slipti- 
quc,  qui  s(?  convertit  promptement  en  sulfate  par  sou  ex- 
position à  l'air.  (Ch.) 

SULFITES  [Hypo-].  (C/iim.)  Combinaisons  salines  de  l'acide 
sulfureux  avec  les  bases  salifiables. 

Composition. 

Dans  les  liyposujfifes  neutres,  à  base  d'oxide ,  Foxigene 
de  l'acide  est  à  celui  de  Foxide  ::  2  :  1. 

Il  suit  de  là,  ainsi  que  de  la  composition  des  bisulfites, 
de  celle  de  l'acide  sulfureux  et  de  celle  de  l'acide  hyposul- 
fureux,  (fue  si  on  enlève  à  un  bisulfite  dans  lequel  l'oxi* 
fçcne  de  l'acide  est  quadruple  de  celui  de  la  base,  la  moitié 
«ie  son  oxigène,  il  restera  de  Facide  hyposulfureux,  dont 
Foxigrne  sera  précisément  double  de  celui  de  la  base. 

Il  existe  des  bi-hyposuHiles  dans  lesquels  Foxigène  àt  l'a- 
ride  est  à  celui  Je  la  base  ::  4  :  i. 


HYtèiULmE  I>*AMMèNIAQOBi 

te  sel  s'obtient  diffi^^ilemënt  èh  Cristaux  lrëgulief*8«  Si  sa 
ioliition  est  tirés- concentrée^  elle  se  predd  eii  une  massé 
molle  9  formée  de  très -petites  aiguilles. 

HrpbsuLFiTÈ  d'ammoniaqùb  et  D'AAGBirri 

On  prépare  ce  sel  eti  dissolvant  le  chlorutè  d'argent  dans 
Thyposulfite  d'ammoniaque  et  en  ajoutant  de  l*alc6ol  à  l» 
li()ùeur.  Il  se  précipité  un  sel  blanc ,  que  Ton  presse  entré 
du  papier  Jpseph  et  que  Ton  séché  dans  le  vide; 

il  est  très  •  soluble  dani  Teàu ,  et  sa  sàteiir  suciie  est  si 
forte  qu'elle  en  est  désagrëàblCé  ^ 

I  partie  de  ce  sel  rend  sapidë  3 200b  parties  d'èau. 

M.  tierschell  soupçonne  l'existence  d'un  atiire  sel  double 
d'argent ,  qui  cbùtiendroit  la  moitié  moins  d'hyposutfite  d'am- 
Inoniaqiie;  Oh  l'obtiépdroit  en  ajoutant  du  chlorure  d'argent 
à  une  solution  d'hyposulfitè  d'ammôniàqtiè  dé|à  satitréè  dâ. 
khlbrurei  '; 

HyPOSTULFITE   t>B   CHAUX'. 

Compùsiiion. 

Henchelh 

Àcidé.....;..^:.     iSf7À 

thauk.  .......•••     a  1  »7  il. 

Eau.....: 4i;5fo 

if.  Herischell  a  obte;nu  èe  sel  ed  âkisant  passée  dii  gài  ^ùl- 
iiirèux  dans  de  l'bydrostlfate  de  châûx  bu  âàns  àé  l'èau 
où  Foii  avolt  faii  bbuillir  préalablement  du  s^ùfrè  et  dé  la 
chaux. 

Cette  solution  doit  être  évaporée  àu-^esécfus  ië  6</;  au- 
trement elle  se  dééo'mpMerèit  éti  sûlfitf  de  èhaftht  et  éni 
soufre. 

Lé  sel  crij(tallise  ëii  prismes  hexaèdres  ^^  do6t  i  facétf  ioni 
ordinairement  plus|ietites  que  lès  quatre  autres» 

L'eau ,  à  3"^ ,  en  dissout  un  pdida  égal  au  sien  environ* 

II  paroit  susceptible  de  s'unit  à  l'argent  eu  ±  profQt- 
^>e«s.' 
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Htposulfite  de  STRONTIANCI» 

Composition, 

Gay  -  Lnssac. 

Oxigéne 3  proportions. 

Soufre a  — 

Strontiane 1  — 

Eau 5  — 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  rhomboèdres  aplatis. 

Il  est  soluble  dans  4  parties  d'eau  à  i3^  et  dans  i\  p. 
d'eau  bouillante. 

La  solution  n'est  pas  décomposée ,  au  moins  d'une  manière 
notable,  par  Tévaporation  à  une  température  qui  surpasse  60  . 

Préparations. 

On  le  prépare  en  faisant  passer  de  l'acide  sulfureux  dans 
Une  solution  de  sulfure  de  strontiane. 

Il  paroit  susceptible  de  ne  s'unir  à  l'argent  que  dans  une 
seule  proportion. 

HypOSULFITE   DE-  MAGNÉSIE. 

On  l'obtient  en  faisant  bouillir  des  fleurs  de  soufre  avec 
du  sulfite  de  magnésie.  Ce  sel,  quoique  très -soluble  dans 
l'eau,  ne  paroit  pas  être  déliquescent. 

Hyfosulfite  de  frotoxide  de  g  givre. 

M.  Herschell  l'a  préparé  en  faisant  digérer  de  l'bjrposul- 
fite  de  chaux  sur  du  sous-carbonate  de  cuivre  ou  en  mêlant 
le  premier  sel  avec  du  sulfate  de  cuivre. 

L'hjTposulfite  de  protoxide  de  cuivre  est  incolore  :  il  ne 
devient  bleu  avec  l'ammoniaque  qu'autant  qu'il  a  le  contact 
de  l'air. 

Hyfosulfite  de  frotoxide  de  flomb. 

Lorsqu'on  verse  une  solution  de  nitrate  de  plomb  dans 
une  solution  d'hyposulfite  de  chaux  ,  il  se  fait  un  précipita 
abondante  d*hypo8ulfite  de  plomb. 

Cç  sel  est  blanc. 
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3366  parties  d'eau  n'en  dissolvent  qu'une  partie» 
A   100^  et  même  au-dessous,  il  devient  noir.  Si  on  le 
distille,   on  obtient  du  gai  sulfureux  et  une  poudre  noire, 
que  M.  Herschell  considère  comme  un  sulfure  d'oxide^  cette 
opinion  n'est  gu^re  probable. 

Hyposulfite  d'aegent* 

Le  nitrate  d'argent ,  versé  dans  l'byposulfite  de  chaux , 
y  fait  un  précipité  noir,  formé  de  sulfure  et  d'hyposulûte 
d'argent.  Il  reste  de  l'acide  sulfurique  dans  la  liqueur.    ' 

En  lavant  le  précipité  et  le  traitant  par  l'ammoniaque ,  on 
djssout  l'hyposulfîte.  La  liqueur  filtrée,  puis  neutralisée  par 
l'acide  nitrique  foible,  le  laisse  précipiter. 

L'byposulfite  d'argent  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Il  a  une 
saveur  sucrée. 

Il  se  décompose  spontanément  en  donnant  des  produit» 
analogues  à  ceux  qu'on  obtient  de  l'byposulfite  de  plomb 
distillé. 

HyPOSDLFITB   ]>'±rAIN« 

Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin ,  une  lame  d'étain ,  plongée 
dans  l'acide  sulfureux ,  décompose  une  portion  de  cet  acide 
en  oxigène  et  en  soufre.  Tout  l'oxigène  se  fixe  sur  l'étain, 
tandis  que  le  soufre  se  divise  en  deux  portions  ;  l'une  se  porte 
sur  le  métal  pour  former  un  sulfure  noir,  tandis  que  l'autre, 
en  s'unissant  à  l'acide  sulfureux  nqp  décomposé,  forme  l'acide 
hyposulfureux. 

HyPOSULFITB   de   PBOTOXIDE   de    FERt 

Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  l'acide  sulfureux,  mis 
en  contact  avec  l'eau  et  le  fer,  dissout  ce  métal  sans  efferves- 
cence. L'oxigène  d'une  portion  d'acide  se  porte  sur  le  métal , 
tandis  que  le  soufre  de  cette  même  portion,  en  s'unissant 
à  l'acide  indécomposé ,  forme  de  l'acide  hyposulfureux ,  qui 
neutralise  '  le  protoxide  de  fer* 

HrPOSDLFITE  de  ZINC. 

Fourcroy  et  Vauquelin  disent  que  l'acide  sulfureux  at- 
taque rapidement  le  zinc  métallique  ,  et  qu'une  décomposi- 
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tion  simultanée  d-eau  et  d'acide  dqnne  lieu  à  utSp  fermutioi; 
^^acide  hydrosulfurique. 

La  solution  qu'oa  obtient,  exposée  à  Fair,  pi*end  la  consis- 
tance de  miel  et  dépose  des  tétraèdres  ,  teripinés  par  des  py- 
ramides  quadrangulaires  qui  sont  solublef  dans  Teau  et  Tal- 
çool. 

Au  chalumeau,  Ce  sel  i^pand  ux^e  luifiière  éclatante  ef 
(orme  une  végétation.  (Gh») 

SULFURES.  {Chim.)  Combinaisons  définies,  noo  acides, 
résultant  de  l'union  du  soufre  ayec  un  combustible  simple 
ou  une  base  salifiable ,  dan$  lesquelles  le  soufre  eit  électron 
négatif. 

S^0ir£js  des  corps  si^mple^^ 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  les  propriétés 
fpécifiques  des  sulfures,  par  la  raîsoii  que  nous  ayons  fait 
rhistoire  de  chacuv  d'eux  i  l'article  de  chaque  Cqrps  qu^ 
est  susceptible  de  s'\inir  au  soufre  en  proportions  définies  et 
qui  est  électro  -  positif  p^r  rapport  à  ce  dernier. 

Les  sulfures  non  acides,  qu'on  peu^  considérer  comme, 
formant  un  gf^nre  naturel ,  sont  tous  à  base  métallique ,  et 
ceux  qu'on  doit  étudier  comme  type  du  genre ,  sont  formés 
d'^n  métal  dont  l'x)x»de  a  des  propriétés  éminemment  alca- 
lines. 

Le  soufre  ^si  susceptible  de  s  unir  aux  qombustible;S  en  di- 
yerses  proportions.  En  général ,  on  considère  comme  sulfure^ 
neutres  ceux  dont  le  soufre  est  au  combustibile  en  une  telle 
proportion  que ,  ces  corps  venant  à  ^e  convertir  en  sulfate , 
l'pxigène  qui  s'unira  au  soufre  sera  triple  de  celui  qyi  s'unira 
au  métal  pour  faire  l'oxide  le  plus  alcalin  que  ce  métal  est 
susceptible  de  fonner,  ou  encore  ceux  dans  lesquels  l'hydro- 
gène de  l'eau ,  nécessaire  pour  cpnvertir  le  métal  en  oxid^ 
salifiable,  sera  au  soufre  uni  à  ce  métal  dan^  le  rapport 
convenable  pour  former  de  l'acide  hydrosulfurique. 

Tels  sont  les  sulfurés  de  potassium,  de  sodium  ,  de  barium, 
de  strpntiane ,  de  calcium,  qui  sont  solubles  dans  l'eau.  Ceai 
solutions  i^ont  caractérisées  surtout  parla  propriété  de  donnée 
du  gaz  hydrosulfurîqiie  pur,  sans  dépôt  de  soufre,  lorsqu'on 
verse  de  Tacîde  suifprlque ,  deracide  hydfochloriqfue  foiblf 
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qui  n'ont  pas  d*action  pour  décomposer  Taeide  hydrosulfu- 
rique.  Enfin,  les  sulfures  dissous  sont  susceptibles  de  se  con- 
vertir en  sulfates  neutres^  Ces  sulfures  ont  été  obtenus  par  M. 
Berthier  en  décomposant  les  sulfates  des  métaux  que  nous 
venons  de  nommer  dans  des  creusets  brasqués,  et  il  a  vu  qu'en 
prenant  ces  sulfatés  à  Pétat  anhydre ,  la  perte  qu'ils  éprou- 
vent dans  l'opération  est  précisément  égale  à  l'oxigène  dçr 
lacide  et  à  celui  de  l'oxide. 

Le  protosulfure  de  fer,  les  sulfures  de  manganèse ,  de  plomb, 
de  cuivre,  etc«,  sont  analogues  aux  précédens  par  leur  com- 
position* 

Il  existe  des  sulfures  qui  contiennent  une  proportion  de 
soufre  plus  forte  que  celle  qui  se  trouve  dans  ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Tels  sont  le  bisulfure  de  fer,  et  les  sulfures 
de  baryte,  de  strontiane,  etc.,  qu'on  obtient  ordinairement 
en  décomposant  à  la  chaleur  ronge-cerise ,  les  sulfates  de  ba*- 
ryte ,  de  strontiane ,  etc. ,  mêlés  avec  ^ ,  ^  de  leur  poids  de 
charbon»  En  efifet,  les  résultats  de  ces  opérations,  traités  par 
leau,  ne  dégagent  pas  d'hydrogène,  et  lorsqu'on  ajoute  un 
acide  foible  aux  solutions,  il  se  dégage  de  l'acide  hydro- 
lulfurique ,  et  il  se  dépose  du  soufre  1  conséquemment  ils 
doivent  être  considérés  à  l'état  sec  comme  des  persulfurcs 
métalliques  M-  de  l'oxide. 

Les  sulfures  neutres  sont  susceptibles  de  s'unir  avec  une 
quantité  d'acide  hydrosulfurique  contenant  autant  de  soufre 
qu'eux.  Telle  est  une  combinaison  obtenue  par  M.  Gay- 
Lussac  en  chauffant  du  potassium  dans  de  l'acide  hydrosulfu- 
rique f  pour  1  volume  d'hydrogène ,  mis  en  liberté,  1  volume 
d'acide  hydrosulfurique  est  absorbé  par  le  sulfure  produit, 

SuLFoksS    DES   BASES   SALIFIABLB9b 

On  ayoit  cru  avant  Proust  cette  classe  de  sulfures  beau- 
coup plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Mais  ce  sa- 
vant a  démontré  que  les  oxides  des  métaux  des  3.*,  z^.*  et 
S/ sections  ne  pouvoient  donner  des  sulfures  d'oxides ,  au 
^«loins  lorsqu'on  les  chauffoit  avec  le  soufre  sans  intermède , 
^t  en  même  temps  il  a  fait  voir  qu'un  sulfure  métallique 
l>eat  se  combiner  avec  l'oxide  dtt  même  métal.  Il  l'a  démoiw 
tfé  d*iine  manière  spéciale  pour  l'antimoiner 
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Depuis,  MM.  Vauquelin,  Gay-Lussac,  Çenelîus  et  Ber- 
thier ,  ont  prouvé  qu'il  en  est  de  même  pour  les  métaux  de 
la  seconde  section.  (Ch,) 

SULFUREUX  [Acide],  {Chim.)  Une  des  quatre  combinaisons 
acides  que  le  soufre  forme  avec  Toxigène. 

Composition* 

Berzelins, 

Oxîgène. 99,44 

Soufre 1  oo. 

I  volume  d'acide  sulfureux  contient  1  volume  d'oxigène. 

Propriétés* 

L'acide  sulfureux ,  sous  la  pression  de  o'",76o ,  est  liquide 
Jusqu'à  —'10*^,  où  il  entre  en  ébuUition. 

L'acide  liquide  est  incolore,  d'une  densité  de  i,4^*  Quand 
on  Fexpose  à  l'air  dans  une  atmosphère  dont  la  température 
est  au-dessus  de  -**  iq^,  il  ne  se  réduit  pas  subitement  en  gaz^ 
par  la  raison  que  la  portion  qui  éprouve  ce  changement 
d'état  absorbe  tant  de  chaleur  que  l'acide  restant  se  trouve 
assez  refroidi  pour  conserver  quelque  temps  sa  liquidité. 

Versé  sur  la  main ,  il  y  produit  vu  froid  très-vif  et  se  vo« 
latilise  complètement. 

Si  on  imprègne  d'acide  sulfureux  du  coton  qui  enveloppe 
}a  boule  d'un  thermomètre   4  air  marquant  10^  au-dessus 
de  zéro ,  le  thermomètre  indique  un  froid  de  57^  au^-dessous 
de  aéro,  en  opérant  au  miliçu  de  l'air;  et  un  froid  de  68 
en  opérant  dans  le  vide. 

En  mettant  du  mercure  dans  un  tube  à  thermomètre  dont 
la  boule  est  enveloppée  de  coton,  on  opère  la  congélation  du 
métal,  lorsqu'on  verse  de  l'acide  sulfureux  sur  le  cqton,  et 
qu'on  Qgite  le  thermomètre  dans  l'air. 

M.  Bussy,  en  faisant  évaporer  l'acide  sulfureux  dans  le 
vide,  4  congelé  Talcool  marquant  33^  à  l'aréomètre. 

II  II  liquéfié  le  chlore,  l'ainmoniaque ,  et  il  a  obtenu  le  cya- 
nogène à  Fétat  cristallin ,  en  faisant  arriver  ces  gaz  desséchés 
parle  chlorure  de  calcium  dans  un  tube  coudé,  dont  Tune 

des  branches,  placéç  boris^ntalçment|  à  anglç  droit  »  portoit 


une  boule  qu'an  refroidîssoit  au  moyen  de  Tacide  êulfnreux: 
la  branche  verticale  plongeoit  de  quelques  eentitfiétres  dam 
le  mercure. 

L'acide  sulfureux  liquide,  versé  dans  Peau  à  la  tempéra* 
ture  ordinaire,  se  partage  en  deux  portions;  l'une  se  vola- 
tilise et  l'autre  est  dissoute. .  Si  on  augmente  la  dose  d'acide , 
une  partie  de  la  portion  qui  ne  se  volatilise  pas  se  rassemble 
au  fond  du  vase;  si  on  la  touche  avec  l'extrémité  d'un  tubey 
die  se  réduit  en  vapeur  et  l'eau  se  refroidit  assez  pour  se 
couvrir  de  glace. 

Telles  sont  les  propriétés  que  M.  Bussy  a  reconnues  à 
Tacide  sulfureux  liquide.  Avant  lui  cet  acide  avoit  été  li« 
quéGé  par  Monge  et  Clou  et.  Mais  ces  phycisiens  croyoiént 
qu'il  falloit  un  froid  de  27^,77. 

Examinons  maintenant  les  propriétés  de  l'acide  sulfureux 
à  Fétat  de  gaz. 

Le  gaz  acide  sulfureux  n'est  pas  coloré.  Son  odeur  est  celle 
du  soufre  qui  brûle.  Il  excite  la  toux  et  les  larmes. 

Il  a  une  pesanteur  spécifique  de  2,aS53.  Le  décimètre 
cube  pèse  2^^932. 

Il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol  ;  mai»  il  fioit 
par  la  décomposer  et  la  faire  passer  au  jaune. 

Priestley ,  Bergmann  et  Berthollet,  ont  prétendu  qu^o%poii- 
voit  convertir  le  gaz  acide  sulfureux  en  soufre  et  en  acide 
lulfurique  en  le  faisant  passer  dans  un  tube  ronge  de  feu; 
mais  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  démontré  que  c'étoit  une 
erreur.  Une  chaleur  de  1 00^ ,  comme  une  chaleur  rouge  j 
a'altère  point  la  composition  de  l'acide  sulfureux. 

Le  gaz  sulfureux  et  le  gaz  oxigéne  n'éprouvent  aucun  chan- 
gement quand  ils  sont  bien  desséchés.  Mais  si  dans  un  mé- 
lange de  2  volumea  de  gaz  acide  sulfureux  et  1  volume  de 
gaz  oxigéne,  contenus  dans  une  cloche,  sur  le  mercure ,  on 
introduit  un  peu  d'eau  ,  la  combinaison  s'opère  peu  à  peu 
et  l'on  obtient  de  l'acide  sulfurique  en  dissolution  dans 
Teau. 

Fourcroy  et  Vauquelin  ont  dit  qu'on  obtenoit.  de  l'a- 
cide sulfurique  en  faisant  passer  le  mélange  dans  un^  tube 
de  porcelaine  rouge;  mais  si  ce  résultat  est  exact,  cela  ne 
P^ut  élre  qu'à  une  certaine  température  •  puisqu'en  chaula 
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fant  le  soufre  dans  roxigine,  on  admet  généralement  ^11 
ae  se  ^MToduit  que  du  gaz  sulfureux. 

Le  gaz  acide  sulfureux  seroit  probablement  décomposé  par 
le  bore  à  une  chaleur  rouge* 

Lorsqu^on  fait  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  rouge  d( 
feu ,  1/  du  gaz  acide  sulfureux  qui  se  dégage  d'une  fiole  à  mé* 
decine  qui  contient  1  partie  de  mercure  et  4  parties  d'acide 
sulfurique  concentré;  2,*'  du  gaz  hydrogène  qui  était  contenu  I 
dans  une  vessie,  il  se  produit  de  l'eau  et  il  se  dépose  du  sou- 
fre. Si  le  gaz  hydrogène  est  en  excès  et  si  la  température  n'est 
pas  jtrès-élevée,  il  se  produit  de  l'acide  hydrosulfurique.  Pour 
enlever  tout  l'oxigène  Au  soufre ,  il  faut  2  volumes  d'hydro-  ' 
gène  contre  1  volume  d'acide  sulfureux. 

Le  charbon  rouge  décompose  le  gaz  acide  sulfureux.  On 
fait  l'opération  dans  un  tube  de  porcelaine;  on  obtient  de 
l'acide  carbonique,  du  gaz  oxide  de  carbone  et  du  soufre. 
Il  est  probable  que  le  charbon  se  combine  à  une  portion  de 
soufre. 

Le  phosphore  peut  être  distillé  dans  le  gaz  sulfureux  saut 
le  décomposer. 

Le  gaz  acide  sulfureux  décompose  le  gaz  hydrogène  phos- 
phore: 100  parties  de  gaz  hydrogène  phosphore  et  75  parties 
de  gy  acide  sulfureux  donnent  de  l'eau  et  des  plaques  jaunes 
formées  de  soufre  et  de  phosphore. 

1  vol.  de  gaz  acide  sulfureux  et  2  vol.  de  gaz  hydrosulfur^pue 
secs  ne  réagissent  que  lentement ,  environ  une  demi-heure  ou 
une  heure  aprés.avoir  été  mélangés;  il  se  produit  de  l'eau  et  il 
se  dépose  .du  soufre.  Si  les  gaz  sont  humides,  la  décomposir 
lion  est  beaucoup  plus  rapide.  L'eau  agit  en  condensant 
les  gaZé 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  assez  sohibj^e  dans  l'eau  :  1  m^ 
aure  à  18°  en  dissout  43,78  mesures.  (Th;  de  Saussure.) 

i  mesure  d'alcool  en  dissout  ii5'",77. 

L'eau  saturée  de  gaz  acide  sulfureux  à  la  température  de 
^éro,  a  une  pesanteur  spécifique  de  1020,  celle  de  Tesa 
^tant  1000;   100  d'eau  en  poids  dissolvent  i5  de  gaz  acide. 

Cette  eau  a  Todeur  et  la  saveur  du  gaz  acide.  Elle  com- 
inence  à  bouillir  à  18**;  mais  elle  ne  peut  être  privée  detou^ 
(KMI  acide  par  i'ébullitioil.  . 
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Elle  se  gèle  à  Eëro  sans  abandonner  de  gae.  Elle  a  done 
plus  d'affinité  pour  Tacide  sulfureux  que  pour  l'acide  car^ 
honique. 

LVau  d'acide  sulfureux  absorbe  Foxigéne  deTair,  et  passe 
à  Tétat  d*acide  sulfnrique» 

Elle  eit  dëcompofée  "par  Feau  qui  tient  de  Thydrogène 
.thoqphurë  ou  sulAiré  en  di«olutipa* 

État. 

Le  gpu  a^i4e  sulfureux  se  rencontre  dans  le  voisinage  des 
fplcajk^  :  nf  général  toutes  l^s  fois  que  le  soufre  se  dégage 
de  Ift  terre  suffisamment  échauffé,  il  prend  feu  dés  qu'il  a 
le  Cfditjict  de  l'air,  et  le  produit  de  sa  combustion  est  tou- 
jours de  Tacide  sulfureux. 

Préparation* 

Pour  préparer  le  gaz  acide  sulfureux,  on  met  dans  une  cor- 

pue  ou  une  fiole  à  médecine  i  partie  de  mercure  et  4  par^ 

lies  d'acide  lulfurique  concentré.  On  adapte  à  la  fiole  un 

bouchon  muni  d'un  tube  recourbé  ;  on  fait  chauffer  :  quand 

l'odeur  du  gaz  s|e  fait  sentir,  on  engage  le  col.de  la  cornue 

ou  l'extrémité  du  tube  de  la  fiole  sous  une  cloche  pleine  de 

mercure.  On  reconnoît  la  pureté  du  gaz  lorsqu'il  est  absorbé 

pk  totalité  par  l'eau.  Dans  cette  opération ,  le  mercure  en- 

lère  j  d'oxigéne  à  une  portion  d'acide  sulfurique  qui,  étant 

ainsi  désQxigénée ,  se  dégage  à  l'état  de  gaz  sulfureux.  L'oxide 

de  mercure  s'unit  en  même  temps  à  une  autre  portion  d'acide 

qui  n'est  pas  décomposée  et  forme  un  sulfate  de  mercure  ;  3o  gr, 

^  mercure  donnent'  plusieurs  litres  de  gaz  acide  sulfureux. 

Pour  obtenir  l'acide  sulfureux  liquide,  on  adapte  l'appareil 

fTopre  au  dégagement  du  gaz  Sulfureux  à  un  tube  rempli  de 

fragmens  de  chlorure  de  calcium,  qui  communique  par  une. 

^e  ses  extrémités  à  un  matras  entouré  d'un  mélange  de  3 

parties  de  glace  et  de  1  partie  de  chlorure  de  sodium.  L'a- 

çide  s'y  liquéfie  sous  la  pression  ordinaire  à  une  température 

Qvi  ne  descend  pas  au-dessous  de  18  à  20^  —  o. 

lorsqu'on  veut  préparer  l'acide  sulfureux  dissous  dans 
^^u,  00  met  le  mélange  qui  doit  le  former  dans  une  comuQ, 
|ui  communique  à  un  appareil  de  Woulfr  Popr  obtenir  d^e;. 


sci  SUL 

l'acide  sulfureux  pur^  il  faut  mettre  de  l'eau  de  chaux  dans 
le  premier  flacon ,  et  remplir  d'eau  presque  en  totalité  lés 
autres  flacon^ 

Dans  les  arts  on  emploie  du  charbon  ou  des  copeaux  de 
sapin  au  lieu  de  mercure.  La  proportion  est  toujours  de 
3  partie  de  charbon ,  ou  i  partie  de  copeaux  de  sapin  et  4 
parties  d'acide  sulfurique  concentré.  On  obtient  alors  du  gai 
acide  carbonique  avec  le  gaz  acide  sulfureux. 

Usages. 

Lorsqu'on  expose  la  laine  et  la  soie  qui  sont  <%Iorées  par  ; 

des  matières  organiques  à  la  vapeur  du  soufre  brûlant  dans  ■ 

Tair,  on  les  blanchit  au  moyen  du  gaz  acide  sulfureux  qui  j 
est  produit* 

ffisâoire* 

m 

Stahl  examina  le  premier  le  produit  de  la  combustion  du 
soufre  brûlant  sous  une  cloche  pleine  d*air;  il  en  reconoot 
Tacidité  et  la  propriété  qu'il  avoit  de  neutraliser  la  potasse. 
Schéele  le  dégagea  ensuite  du  sulfite  de  pota)»e  au  moyen 
de  Tacide  tartarique  :  il  l'obtint  en  dissolution  dans  Teau* 

Priestley,  en  1774,  le  fît  connoître  à  l'état  gazeux. 

Monge  et  Clouet  l'ont  liquéfié  ;  mais  leur  résultat  fut  con* 
testé  jusqu'en  1824,  où  M.  fiussy  Tobtiot  à  Té^at  liquide,  en 
le  recevant' dans  un  ballon  refroidi  à  —  18**  sous  la  pression 
ordinaire  de  Fatmosphète.  Avant  M.  Bussy,  M.  Faraday  l'a- 
Yoit  liquéfié;  mais  il  avoit  joint  la  compression  au  refroi- 
dissement. (Ch.) 

SULFUREUX  (Hvpo-),  [Acide].  {Chim.)  Acide  formé  des 
proportions  d'oxigéne  et  de  2  proportions  de  soufre,  ou  de 


Oxicréne 1 


*o 


00 


Soufre 200. 

On  voit  donc  qu'il  est  représenté  par  de  l'acide  sulfureux 
plus  une  quantité  de  soufre  égale  à  celle  de  cet  acide. 

Jusqu'ici'  il  n'a  pu  être  produit  directement  en  unissant 
Foxigène  au  soufre,  ni  même  isolé  des  bases  salifiables  aux* 
quelles  il  est  uni.  (  Ch.) 
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SITLFURTQUE  [Acide].  {Chim.)  Des  quatre  combinaisons 
acides  que  le  soufre  forme  avec  l'oxigéne ,  Tacide  sulfurique 
est  celle  qui  contient  le  plus  de  ce  principe* 

Composition. 

Gaj-LuMac.  Beneliat. 

Oxigéne •  •     i38 146,436 

Soufre 100 100 

ou  Oxigéne 1  voL 

Acide  sulfureux 2. 

Propriétés* 

Uacide  sulfurique  anhydre  est  solide»  blanc,  opaque,  di£» 
ficile  à  couper ,  se  réduisant  en  vapeur  à  la  température  or- 
£naire. 

Mis  en  contact  avec  le  papier,  le  bois,  il  les  charbonn* 
lur- le- champ. 

n  est  très-déliquescent,  et  répand  des  fumées  blanches  dans 
Fafmosphére  quand  celle-ci  contient  de  la  vapeur  d'eau« 

Lorsqu'on  le  jette  dans  l'eau ,  il  fait  entendre  un  bruit 
très-fort,  comme  si  Ton  plongeoit  un  fer  chaud  dans  ce.U» 
quide.  Si,  après  avoir  rempli  de  mercure  une  cloche  qui  con- 
tint de  l'acide  sulfurique ,  on  la  renverse  sur  la  cuve  à  mei^ 
care ,  et  qu'on  fasse  passer  ensuite  de  très -petites  quantités 
d'eau,  il  se  dégagera  de  ]a  chaleur  et  il  se  formera  de  la  va^ 
peur  ,  mais  il  ne  se  dégagera  aucun  gaz  permanent. 

L'acide  sulfurique  se  liquéfie  à  un  degré  assez  bas;  il  sf 
maintient  liquide  à  25  ;  à  20  ,  sa  densité  est  de  1,97*  Il  est 
transparent;  il  réfracte  fortement  la  lumière;  il  est  plus  fluide 
qae  l'acide  sulfurique  hydraté.  Lorsque  la  température  s'a- 
baisse suffisamment,  il  cristallise  en  houppes  soyeuses  et  finit 
par  se  solidifier  entièrement. 

11  dissout  le  soufre  et  forme  des  composés  bruns,  verts  et 
bleus,  qui  ont  été  décrits  par  M.  Vogel ,  de  Bareuth.  Dès  qu« 
racide  a  le  contact  de  Teau ,  le  soufre  s'en  sépare. 

L'iode  est  dissous  par  cet  acide.  La  dissolution  est  d'um 
hlcn  verdâtre. 

L'indigo  9^'y  dissout  également.  La  dissolution  est  d'ug 
heau  rouge  pourpre ,  suivant  l'observation  de  M.  Bus^* 
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Enfin,  n  on  unit  la  baiyte  à  cet  acide,  en  preàa^t  tonfè^ 
les  précautions  convenables  pour  ne  rien  perdre,  on  tro«y0 
que  le  poids  entier  de  Facide  s^est  ajouté  à  la  baryte,  q«i  if 
aevtralise  i  d'où  il  résulte  qu'il  ne  contient  pu  d'caa* 

Acide  sulfuuque  hyDhaté. 
{HuUe  de  vitrioL) 

Composition*   . 

Acide  sulfurique  ;  • .  • .     81,67 
Eau 18,35. 

Propriétés. 

L*acîde  sulfurique  est  sous  la  forme  liquide  k  la  tempért^ 
lure  ordinaire.  Il  est  incolore  et  inodore  ;  il  est  comiBe  Jini- 
leux;  de  là  le  nom  d'huile  de  vitriol,  qu'il  a  porté  pendtnf 
long- temps.  11  pèse  1,8 5,  Feau  pesant  1. 

C'est  un  des  acides  les  plus  corrosifs  connus.  II  désorganise 
les  matières  organiques  avec  une  grande  rapidité  ;  il  les  cba^ 
bonne  toujours  ou  presque  toujours ,  surtout  lorsque  la  tem- 
pérature est  élevée. 

L'acide  sulfurique  est  congelé  par  un  froid  de  10  i  12*. 
Mais  M.  Chaptal  a  vu  que  l'acide  d'une  pesanteur  de  1,7^ 
(£3  à  6-5**)  se  congeloit  à  zéro  et  même  au-klrssiis.  Il  Faob-  ' 
serve  sous  la  forme  de  cristaux  prismatiques  hexaèdres  qui 
étoient  aplatis  et  terminés  par  une  pyramide  à  six  faees.  Knn- 
<ckel,  Bohn ,  Boerhaave ,  sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de 
^ciic  congélation. 

L'acide  sulfurique  entr€^  en  ébullitioh  à  3io;  suivant  Berg- 
Inann,  à  285,55;  suivant  Erxleben,  à  5oo. 

On  peut  le  distiller  comme  de  l'eau ,  si  on  a  là  préèaàtiotf 
de  mettre  dans  la  cornue  de  verre  qui  le  contient,  un  fil  de 
]>latine,  et  si  Falonge  et  le  récipient  dans  lesquels  on  reçoit 
la  vapeur,  ne  sont  pas  exposés  à  un  courant  d'air  fVoid:  au- 
trement la  rupture  de  Falonge  et  du  récipient  p^urreit  aroir 
lîetf** 

L'acide  sulfurique,  réduit  en  vapeur,  se  décompose  kfi* 
^'on  le  fait  paiier  dans  un  tube  de  porcelaine  rouge  de 
Hué  II  te^  réduit  en  2  volumes  de  gaz  acide  sul(ixreux>  1 
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lome  de  gaz  oxîgine  et  en  yapeur  d'eau.  Lorsque  la  yal* 
peur  se  condense,  elle  entraine  avec  elle  une  portion  d'acide 
solfurique,  soit  que  les  deux  gaz  se  soient  recombiniés,  soit 
qu'il  y  eût  en  une  portion  d'acide  non  décomposée ,  comme 
cela  est  très- vraisemblable.  11  faut  recueillir  les  gaz  sur  le 
mercure. 

L'électricité  décompose  l'acide  sulfurîque  concentré.  Le 
gaz  oxigène  se  dégage  au  pôle  positif,  et  du  soufre  se  dépose 
en  flocons  sur  le  fil  négatif. 

L'acide  solfurique  n'éprouve  aucune  altération  de  la  part 
de  l'air  et  du  gaz  oxigène  secs.  S'ils  contiennent  de  l'humidité, 
l'acide  l'absorbe.  Il  peut  doubler  de  poids.  Si  l'on  opère 
dans  l'atmosphère ,  Facide  se  colore  toujours,  parce  qu'il  réagit 
sur  ies  matières  organiques  qui  étoient  dans  Tatmosphère  et 
qui  sont  tombées  dedans. 

Quoique  l'acide  sulfurique  contienne  près  du  cinquicMe 
de  son  poids  d'eau ,  cependant  on  voit  qu*il  a  une  grainle 
affinité  pour  ce  liquide,  même  quand  il  est  à  l'état  de  va^ 
peur.  C'est  à  cette  affinité  qu'il  faut  attribuer  les  changemena 
de  température  qu'on  observe  lorsqu'on  le  mêle  avec  l'eau 
ou  la  glace. 

5oo  grannnes  d'acide  sulfurique  et  laS  grammes  d'eau  ^ 
produisent  io5  degrés  de  chaleur.  D'un  autre  côté  la  chaleur 
qui  se  dégage  d'un  mélange  de  734  grammes  d'eau  et  de  979 
d'acide  (pes.  sp. ,  i,85  ) ,  peut  foudre  1529  grammes  de  glace. 

4  parties  d'acide  concentré  et  1  partie  de  glace ,  dégagent 
assez  de  chaleur  pour  faire  monter  le  thermomètre  à  icfo'^i 
mais  si  l'on  mêle  4  parties  de  glace  avec  1  partie  d'acide 
concentré,  le  thermomètre  peut  descendre  à— ao.  Dans  cette 
circonstance  il  se  dégage  bien  de  la  chaleur,  nais  cite  est 
loin  de  suffire  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  opérer  la  li<^ 
quéfaction  de  la  glace. 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  peut  toujours  être  ramené 
à  1,85  de  pesanteur  spécifique  par  Texposition^sur  le  f^^ 

L'hydrogène  décompose  l'acide  sulfurique.  Pour  s'en  coik 
vaincre,  on  adapte  à  Tune  des  extrémités  d'un  tubf  deporee^ 
Mne  qui  traverse  un  fourneau  ,  i.*"  une  petite  cornue,  conte^ 
amt  de  Tacide  sulfurique,  2.**  un  tube  de  verre  commuai*' 
fttant  il  une  vessie  pleine  -de  gaz  hydrogène  ;  à  Fautre  eidi^ 
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mité  on  ajuste  un  tube  pour  recueillir  les  gâz«.Si  l'on  fiùt  pas^ 
ter  la  vapeur  d'acide  avec  le  gaz  hydrogène  dans  le  tube  rouge 
de  feu,  on  obtient  de  Teau  et  du  gaz  sulfureux,  s'il  j  a  peu 
d'hydrogène  ;  de  Teau  et  du  soufre ,  s*il  y  a  une  suffisante 
quantité  de  gaz  inflammable  pour  décomposer  le  gas  sulforeux 
et  en  saturer  Toxigène;  enfln,  on  pourra  obtenir  de  Teau  et 
du  gaz  hydrosulfurique ,  si  la  température  n'est  pas  élevée 
au  rouge-blanc  et  s'il  y  a  un  excès  de  gaz  hydrogène. 

U  est  probable  qu'en  faisant  passer  la  vapeur  d'acide  sul* 
furique  sur  le  bore  chauffé  au  rouge,  on  obtiendroitdeTacide 
borique  et  du  soufre. 

En  faisant  la  même  expérience  avec  le  charbon',  on  ob- 
tient du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  oxide  de  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  plus  du  soufre  et  d« 
charbon  sulfuré.  Dans  cette  opération  Tacide  sulfurique  est 
décomposé  en  même  temps  que  l'eau  qu'il  contient. 

Lorsqu'on  met  i  partie  de  charbon  calciné  dans  une  fiole 
avec  3  ou  4  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et  qu'on 
lait  chauffer,  on  obtient  de  l'acide  sulfureux  et  du  gaz  acide 
carbonique. 

Le  phosphore  qu'on  fait  bouillir  dans  l'acide  sulfurique  se 
convertit  en  acide  phosphoreux  et  réduit  l'acide  sulfurique 
en  gaz  sulfureux.  Il  agit  donc  comme  le  charbon. 

Le  soufre,  dans  la  même  circonstance,  enlève  une  portion 
d'oxigéne  à  l'acide  sulfurique,  et  le  convertit  en  acide  sulfu- 
reux en  passant  lui-même  à  cet  état.  Les  deux  corps  ne  réa- 
gissent qu'à  200^  environ.  L'expansibilité  de  l'acide  sulfu- 
reux is'oppose  à  ce  que  la  décomposition  de  l'acide  sulfu- 
rique soit  complète ,  lorsque  le  combustible  est  chauffé  sa 
milieu  même. de  cet  a^ide. 

L'acide  hydrosulfurique  et  l'hydrogène  phosphuré  décoSiH 
posent  l'acide  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  concentré  et  entouré  de  glace  peut  dif' 
soudre  beaucoup  de  gaz  acide  sulfureux. 

L'acide  sulfurique  se  distingue  du  sulfureux  en  ce  qu'il 
n'est  pas  odorant,  en  ce  qu'il  forme  avec  la  baryte  un  sel 
insoluble  dans  un  excès  de  son  acide  étendu^  en  ce  que 
l'acide  sulfureux  précipite  l'eau  de  chaux,  tandis  que  l'acide 
auifucique  ,ne  la  précipite  pas ,  etc. 
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Ètaf. 

X«*acide  snifurique  se  trouve  dans  la  nature ,  dans  les  enri- 
roDS  des  volcans,  et  particulièrement  dans  des  grottes  où-  il 
distille  des  voûtes.  Baldassari  Ta  trouvé  près  de  Santa-Fiora, 
dans  le  voisinage  de  Sienne.  M.  Pictet  en  a  observé  dans  une 
petite  grotte,  prés  d'Aix  en  Savoie.. Enfin  M.  Leschenault  a 
trouvé  un  lac  d'acide  sulfurîque  dans  l'intérieur  du  volcan  du 
mont  Idienne,  situé  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  JHle  d& 
Java« 

Préparation. 

1.*^  Procédé.  On  a  préparé  pendant  long-temps  l^acide  sul- 
fîirique  exclusivement  en  distillant  des  sulfates  de  fer,  de' 
cuivre  et  de  zinc.  Comme  ces  sulfates  étoient  appelés  vi- 
triols, on  a  donné  le  nom  d'acide  vitrioliqïie  à  l'acide  qu'on 
an  retiroit.  C'est  par  ce  procédé  qu'on  prépare  l'acide  fu- 
mant de  Nordhausen  en  Saxe,  et  il  est  d'autant  plus  con- 
venable de  le  décrire  qu'il  est  lié  à  la  préparation  de  l'acide 
sulfurique  anhydre. 

Nous  en  parlerons  d'après  M.  Bussy, 

On  dessèche  du  sulfate  de  fer  pour  le  priver  de  son  eàu 
de  cristallisation.  On  l'introduit  dans  une  cornue  de  verre 
lutée,  à  laquelle  on  adapte  une  alonge,  dont  l'extrémité 
doit  être  efSlée  à  la  lampe.  A  cette  alonge  on  adàjite  un 
ballon  à  pointe,  et  à  celui-ci  un  ballon  tubulé.  On  met 
de  l'acide  sulfurique  à  SG'^  dans  les  deux  récipiens  et  on  dis- 
tille ensuite"  le  sulfate  de  fer.  De  2  kilogrammes  de  ce  set 
M.  Bussy  a  obtenu  assez  d'acide  anhydre  pour  convertir 
7S0  grammes  d'acide  k  66**  en  1  kilogramme  d'acide  sulfurique 
trè»-fumant.  En  saturant  l'acide  ordinaire  de  vapeurs  de 
l'acide  anhydre,  on  obtient  des  cristaux  transparens  très^ 
fumans,  et  un  liquide  dont  la  densité  peut  être  de  1,907* 
Elle  seroit  plus  grande ,  s'il  ne  contenoit  pas  d'acide  sulfureux , 
car  celui-ci  diminue  la  densité  de  l'acide  sulfurique  hydraté. 

Te- Ils  les  sulfates  décomposables  par  la  chaleur  donnent  les 
mêmes  produits  que  le  sulfate  de  fer,  c'est-à*dire ,  de  l'acide 
nlforeux^  de  l'oxigène  et  de  l'acide  anhydre. 

M.  Bussy  a  obtenu  l'acide  sulfurique  anhydre  de  l'acide 
le  MoTdhaused  de  la^manière  suivante  :  il  a  introduit  ce 
tu  M 
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dernier  dans  une  cornue  de  verre  tubulëe,  bouchée  à  rémerî  ; 
il  a  effilé  le  bec  de  la  cornue  et  l'a  engagé  dans  un  tube  de 
verre  long  et  étroit ,  bouché  à  Tune  de  ses  extrémités  et 
servant  de  récipient.  Le  tvbe  a  été  placé  an  milieu  de  la'glace# 
L'acide  a  ensuite  été  chauffé  légiremeat  ;  puis  on  a  élevé  gra« 
duellementla  teropérëture.  L'acide  de  Nordhausena  bouilli, 
parce  que  Taeide  anhydre  s'est  réduit  en  vapeur.  Cette  va* 
peur  est  venue  se  cristalliser  dans  le  tube  refroidi.  Pour  l'y 
conserver,  il  faut  ferraçr  à  la  laippe  l'extrémité  du  tube  qui 
est  ouverte,  autrement  l'acide  anhydre  attireroit  l'humidité 
de  Tair. 

2/  Procédé.  Il  paroi t  que  c*est  en  Apglc terre  qu'on  a 
préparé  d'^abord  l'acide  suUuriqœ  hydraté,  en  faisant  brûler 
un  mélange  de  soufre  et  de  nitfc^  On  a  opéré  d'abord  cette 
combustion  d^n^  des  ballons  (le  verre  contenant  un  peu  d'eau 
et  communiquant  les  uns  aux  autres. 

Pepuis  une  trentaine  d'auné^s  environ  on  a  opéré  la 
combustion  d'un  mélange  de  go  de  soufre  et  de  10  de  nitre 
dans  des  chambres  formées  de  lames  de  ploinb  ^  qui  sont 
soudées  les  unes  aux  autres  et  attachées  à  une  4:happente  ex- 
térieure par  des  bandes  de  pLoipbr  soudées  d'une  part  à 
pes  lames  et  clouées  de  Tautre  9  cette  ch9rpente.  Les  cham- 
]^res  de  plomb,  ont  souvent  de  9  à  10  mètres  de  longueur 
et  de  largeur,  et  5  à  6  mètres. de  hauteur.  Elles  sont  éta- 
blies sur  des  parallélipipèdes  en  pierre,  à  environ  a  mètres 
au-dessus  du  sol  et  à  peu  près  à  la  même  distance  des  mu- 
artijHes  et  du  toit. 

.  La  chftmjire  porte  sur  un  des  c6tés  une  ouverture  par  la- 
qiiey.e  on  peut  pénétrer  dans  Hn^érievr.  Le  sol  doit  en  être 
incliné,  aiin  que  l'acide  puisse  s'écouler  par  ua  robinet  placé 
^ans  t^  partie  inférieure. 

On.  peut  briller  le  mélange  de  différentes  manières.  Il  y 
a  dés  chambres  où  le  foyer  e^t  extérieur.  Les  vapeurs  pro- 
duites par  la  combustion  sont  entraînées  dans  la  chambre 
par  le  courai^t  d'air  qui  s'y  établit.  Il  y  en  a  d'autres  pu  on 
place  le  mélange  enflammé  sur  un  chariot  de  fer,  qu'on 
pousse  ensuite  dans  la  chambre,  fnfîn  on  peut  brûler  le 
9oufre  de  la  manièri^  suivante*,  près  de  l'un  des  côtés  dehi 
chambre^  et  à  quelques  décimètres  de  son  fffRÔf  on  di^QS^ 
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horizontalement  yne  plaque  en  fonte,  dont  les  bords  sonf 
relevés ,  sur  un  fourneau  qui  traverse  le  fond  de  la  chambre  ^ 
et  dont  la  cheminée  n^a  aucune  coipn\upieation  ^vec  celle-ci* 
Cest  sur  cette  plaque  qu*oi^  met  le  mélange  j  on  Vy  porlç 
en  ouvrant  une  trappe  qui  fait  partie  de  la  paroi  latérale  de 
la  chambre  et  qui  s'appuie  inférieurement  sur  la  plaque  elle* 
jnéme.  Le  mélange  étant  ainsi  placé,  la  chambre  fermée  çt 
son  sol  recouvert  d'eau ,  on  fait  du  feu  dans  le  fourneau,  f^ç 
mélange  s'enflamme.  Quand  il  est  brûlé ,  ce  qu'on  peut  aper- 
cevoir au  moyen  d'un  carreau  de  verre  adapté  à  la.trappe^ 
on  lève  celle-ci;  on  enlevé  le  résidu  de  la  combustion,  qui 
consiste  pour  la  plus  grande  partie  en  sulfate  de  potasse, 
et  on  le  remplace  par  du  mélango  ;  on  renouvelle  l'air  dan» 
la  chambre,  en  ouvrant  la  porte  et  une  soupape  située  sur 
le  c6té  opposé  à  la  trappe;  on  referme  la  trappe,  la  porte 
et  la  soupape ,  et  on  remet  le  feu  dans  le  fourneau  :  on  fait 
ainsi  brûler  de  nouveaux  mélanges  )usqu'à  ce  que  l'acide  soit 
à  environ  45^  de  l'aréomètre  de  Baume.  Quand  Facidea'CC 
degré  de  concentration,  on  le  retire  de  la  chambre  en  ouyrant 
le  robinet  dont  nous  avons  parlé.  Cet  acide  contient,  i«^de 
l'eau  ;  2.**  un  peu  d'acide  sulfureux;  S."*  un  peu  d'acide  nitri- 
que ;  4*^ une  très-petite  quantité  de  sulfate  de  plomb,  qui  pro^ 
vient  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'oxide  de  plomb , 
produit  par  les  vapeurs  nitreuses,  et  5.°  une  quantité  notable 
de  sulfate  de  protoxide  de  fer.  Pour  le  rendre  propre  aux  arts, 
on  le  porte  dans  des  chaudières  en  plomb  ou  en  platine  ;  on 
le  fait  chaufiPèr  Jusqu'à  ce  qu'il  marque  55*^  à  l'aréomètre  de 
Baume.  On  dégage  beaucoup  d'eau  et  tout  l'acide  sulfu« 
reux  qu'il  contenoit  ;  oa  l'introduit  dans  des  cornues  de  grès  ^ 
qu'on  place  sur  des  barres  de  fer  dans  un  fourneau  rond  et 
assez  grand  pour  en  recevoir  plusieurs  en  les  rangeant  eircu» 
lairement  ;  on  les  recouvre  de  terre ,  de  briques  et  de  tessons , 
arrangés  en  forme  de  dôn^e  ;  on  adapte  au  qol  ^e  la  cornue  v^ 
récipient  :  et  on  distille-  On  est  averti  que  l'acide  est  con- 
centré à  66°,  lorsqu'il  se  produit  un  brvi(  seiVLhla})le  4  ^W 
petite  détonation  au  moment  où  l'acide  qui  distjllle  ton^b^ 
dans  le  récipient  ;  arrivé  k  ce  point,  on  (irise  le  dôme  d^ 
fourneau ,  on  en  retire  la  corpife  et  on  y^rse  Vacide  dan^  dei 
bouteilles  de  verre  vert  qu't^j^wpae^JmVi'i^^^f^J^t  ^pf^s 
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l'avoir  sépare  par  décantation  d'un  dépôt  i  qui  est  principale- 
ment formé  de  «ulfate  ie  fer  anhydre. 

Quant  à  la  théorie  de  la  formation*  de  Yaduiit  sulfurique  hy- 
draté 9  voyez  tome  I.*' ,  page  209. 

'L'acide  sulfurique  du  commerce  &  66*  ne  contient  plus 
d'acide  nitrique  ;  mais  il  s'y  trouve  du  sulfate  de  fer  et  des 
traces  de  sulfates  de  plomb  et  de  potasse*  Pour  le  purifier 
isomplétement ,  il  faut  le  distiller  dans  des  cornues  de  Terre, 
qu'on  place  à  feu  nu  dans  un  fourneau  à  réverbère  011  dans 
du  sable  sur  un  fourneau  à' galère.  On  met  dans  les  cdnines 
des  fils  de  platine ,  afin  de  prévenir  les  soubttiauts* 

*  

Usages, 

L'acide  sulfurique  est  employé  pour  préparer  presque  tons 
les  acides,  pour  convertir  le  chlorure  de  sodium  en  sulfate 
de  soude ,  pour  fabriquer  Falun  et  le  sulfiite  de  fer,  pour 
Ikire  le  bleu  de  Saxe  avec  l'indigo ,  pour  gçnfler  les  peaux 
qu'en  veut  tanner,  pour  fabriquer  Téther  bydimtlqoe,  etc. 
(Oh.) 

SULFURIQUE  (Hrpo-)  [Acide].  (CKùn.)  Acide  formé  de 
soufre  et  d'oxigène ,  découyert  en  1619  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Welter. 

Composilion. 

pRtfOTtioa*. 

OxSgéne 5 

Soufre • 2 

ou 

Acide  sulfurique 1   proportion 

Acide  sulfureux  •'..«.     1      —    •— - 

Préparaiion. 

On  met  dans  un  flacon  de  Woulf  de  l'eau  et  dn  peroiide 
de  manganèse  trés-divisé;  on  fait  communiquer  ce  flacon  avec 
un  appareil  propre  à  préparer  du  gac  acide  sulfureux.  Dès 
que  cet  acide  arrive  dans  le  flacon  il  réagit  sur  l'oxide  »é- 
tallique,  de  manière  qu'il  le  ramené  i  Tétât  de  pfotoxide 
en  même  tein]M  qu'il  se  convertit  en  acides  sulfurique  et  by- 
posulfûrique  qui  sont  neutralisés  par  le  p^toxiée  de  manga- 
aèae.  £n  versant  dans  la  liqueur  un  excès  de  karyte,  on  pré* 


cipite  ce  d^mie^^  ainsi  qut  Facide  sulforique,  et  Ton  obtient 
une  dissolution  d'hyposulfate  de  baiyte ,  dans  laquelle  il  suffit 
de  diriger  un  courant  de  gaz  carbonique  pour  en  précipiter 
Yexeès  de  base  ;  en  faisant  évaporer  la  liqueur  convenable- 
ment^ elle  donne  de  beaux  cristaux  d'hyposûlfate  de  baryte. 
On  en  isole  Tacide,  en  le  faisant  dissoudre  dans  Feau  et  en 
«Bt  précipitant  toute  la  baryte  par  la  quantité  d'acide  ïul- 
f«rique  strictement  nécessaire  pour  cela*  On  met  ensuite 
là  liqueur  dans  le  vide  sec,  à  la  température  de  10',  et  Ton 
obtient  l'acide  hyposulfurique ,  dont  il  faut  arrêter  la  con- 
centration y  lorsque  la  densité  du  liquide  a  1)347  ;  car  alors 
il  commence  à  se  réduire  en  acide  suliiireux  et  sulfurique* 

Propriétés. 

L'acide  obtenu  par  le  procédé  précédent,  retient  toujours 
beaucoup  d'eau* 

Il  est  incolore. 

Exposé  1  la  chaleur^  il  se  réduit  en  acides  sulfurique  et 
sulfureux,  à  moins  qu'il  ne  soit  très -étendu. 

A  froid,  le  chlore,  l'acide  nitrique  concentré,  le  sulfate 
rouge  de  manganèse ,  ne  l'altèrent  pas. 

Il  dissout  le  zinc  sans  se  décomposer.  Il  y  a  un  dégagement 
d'hydrogène. 

Il  sature  très -bien  la  baryte,  la  atrontiane,  la  chaux, 
Foxide  de  plomb ,  etc.  (  C&.  ) 

SULIME.  i^lcyiHnyoU)  Nom  que  les  Cosaques  donnent. à 
l'esturgeon.  (H.  C.) 

SULIN.  (CoficH^/.)  Adanson  (Sénég.,  p.  38,  pi.  2)  décrit 
et  figure  sous  ce  nom,  parmi  les  lépas  &  coquille  chambrée  f 
une  coquille  que  Gmelin  a  rapportée  à  sa  pateUa  poreeUana, 
et  qui  est  aujourd'hui  le  type  du  genre  Crépidule  de  M.  de 
Lamarck.  Mais  il  faut  remarquer  que  toutes  les  autres  cita- 
tions de  la  P.  poreellana  de  Gmelin  ont  rapport  à  une  es-> 
pèce  de  navicelle;  aussi  cet  auteur,  que  l'on  critique  tant, 
toutefois  en  suivant  la  plupart  de  ses  indications,  temue-; 
t-il  SCS  obaervations  sur  celte  espèce  par  cette  phrase  :  Nomie 
fotiuê  ad  neritm  amandanda;  ce  qui  a  été  exécuté,  en  effet» 
par  M.  de  Lamarck  et  par  nous.  (DeB.) 

SUIiO.  (UhlhyoL)  Nom  espagnol  de  Festurgeon.  (H.  G.) 
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* 

•  SULïTRA.  {Sàl.)  Ce  gwire  de  plantes  lëgutnînctiscs ,  fait 
^r  Médicus  et  Mœnch ,  ne  paroft  pas  dîffélrent  du  lessertia 
ée  M.  De  Candolle.  (J.) 

StJLLAC  ou  SNAK,  {Mafnm,)  Ces  dénominations  tartares 
s*kp|>Hquent  à  Tantilope  saïga.  (Dbsm.) 

SULPHÙR  BOTTOM.  (  Mamm,)  De  Laciépède  place  ce  nom 
paioni  les  synonymes  de  la  baléinoptèi'e  jubàrte.  Il  dit  qp'il 
est  employé  &ur  les  côtes  occidentales  de  rAmëriqué  ifaéri* 
dtonalè  pouf*  désigner  ce  cétacé.  (Desm.) 

SULTAN  TERNATE.  (IchthyoL  )  Les  colons  hoUandoîs  de 
Tarchipel  âe$  Indes  donnent  ce  nom  aii  baliste  vieille.  Voyez 
BAli^tÉ.  (  tî.  C;  ) 

SULTAN -ZAMBACH.  {Bot.)C.  Bauhin  cite,  d'après  Glu- 
aius,  ce  nom  d^un  martagon  dans  Constantinople.  (J.) 

SULTANE  [Poule].  (Omith.)  Nom  vulgaire  du  Talève. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

SULUC.  {Bot.)  Noni  turc,  arabe  et  persan,  cité  par  Acosta, 
Cluïius,  Daléchamps  et  ftumph,  de  Vherha  t;iVa'des  ameiens, 
oxalU  sensitiifa,  (J.) 

'   SÙM,  SUN.  (Sot.)  Noms  égyptiens  da  vitéx  amus  eastus^ 
cités  par  Ruellius  et  Menizei.  (  J.) 

SUM.  (  làhtkyoU  )'  Nom  poionois  du  glanis  ou  ttHl.  Voyez 

SlLUEE.  (H.  C.) 

SUMAC;  Rhui,  Linn.  (Bo^)  Genre  de  plantes  dicotylédones 
polypétales ,  de  la  famille  des  térihinthucées',  Juss;  ,  et  de  la 
petibandths  ttîgynit ,  LÎnn. ,  l^ilt  présente  lès  caractères  sui- 
vans  :  Calice  monophylle,  à  cinq  découpures  pel*siatanta  ; 
èorolle  de  cinq  pétales  ovales;  cinq  étauines  à  filainens  très- 
càûrts  ;  un  ôTiiire  ftiipère ,  arrondi ,  suiinonté  de  trois  stylet 
trè§^cd\(irtb ,  quelquefois  nuls,  et  alors  chargé  imtbédiatement 
fle  ti^is  stigmates^,  lin  petit  dtupe  souvent  tnôho^peime,  cou- 
Tiènani  quelqtrefôîii  trois  gf aines  osseuiies. 

Lès  lumàëà  àbiit  dt«  arbres  ou  des  arbHtteaujt  à  feuilles  al- 
tetees,'^ttpleé  tiu  te^ées,  ou  ailées,  et  dôttt  lés  âeurss()iit 
dispoàées  en  gta|kpeà  ou  en  panieVjle.  On  en  éontioit  quatre- 
iKngt  et  quelqtrei  éspèèeë,  la  plupart  etotiquèdà  l^Ëurope. 
Tbutes  cres  pUiliteà  contletuvént  un  sue  propre  lâètésce'nt^  de 
nature  gommo^résineuse  et  pins  ou  XnotUs  acre. 
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*  Feuilles  ailées. 

StJiffAG  DES  coRAOYEURs,  Vulgairement  Roux  ou  Rouae  de$ 
coRROTED&s ,  ViNAiGRiER  :  RTiifS  eoriortay  Linn. ,  Spec* ,  679  ; 
Duham. ,  Arbr»,  nouv.  éd.  9  2  9  p.  162  ,  f.  46.  Cest  un  arbris- 
seau de  dix  a  douze  pieds  de  hauteur,  dont  les  branèhes  et 
les  rameaux  sont  étalés  ,  revêtus  d'une  ^corce  velue.  Sei 
feuilles  sont  ailées  avec  impaire,  composées  d'un  grand  nopihi^ 
de  folioles  ovales ,  dentées  ,  velues.  Ses  fleurs  sont  petites , 
verdàtres  ou  d'un  blane  sale ,  disposées  en  grappes  serrées  i 
Textrémité  des  rameaux  ;.  leuTs  ovaires  sont  dépourvus  de 
styles  et  immédiatement  charge  de  trois  stigmates  sèssiles* 
Cette  espèce  (^oit  naturellement  dansles  lieux  ^ecs  et  pier- 
reux du  Midi  de  la  France  et  de  l^ûrôpé  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  le  Levant. 

Les  fruits  du  sumac  sont  astringens  ;  on  les  prescnvoit  au- 
trefois en  médecine  contre  les  cours  de  ventre  et  le  scorbut: 
ils  sont  au|ourd'hui  tombés  en  désuétude.  Ces  fruits  ont, 
d'ailleurs  ,  une  saveur  acide  et  agréable  ,  qui  lès  faisoit  em- 
ployer par  les  anciens  pour  assaisonner,  les  viandes;  et  lés 
Turcs,  dit-on,  les  emploient  encore  de  cette. manière.  Les 
anciens  se  servoient  aussi  des  feunes  rameaux  de  cet  arbris^ 
seau ,  deàséchés  et  réduits  en  poudre ,  pour  tanner  lès  cuirs , 
et  maintenant  on  en  fait  encore  usage,  sous  ce  rapport,  dans 
quelques  partieà  de  l'Espagne  et  de  l'Italie ,  prihcipalèmént 
pour  préparée  les  peaux  dé  cbèvres  dont  on  fabrique  le 
maroquin  noif.  L'écorce  des  tiges  teint  eh  îtfunè,  et  celltf 
des  racines  eu  brun.  Cet  arbdsseâu  n^est  pas  dificile  sur  la 
nature  dû  terrain  :  il  vient  dans  les  sols  les  plus  arides  ;  mais  il 
craint  le  froid ,  6t  les  gelées  un  peu  rigoureuses  du  climat  de 
Paris  le  font  Souvent  périr.  Cependant  les  tiges  sont  commu- 
nément les  seules  frappées ,  et  les  racines  que*  la  gelée  n^a 
pas  atteiiitei,  ne  tardent  pas  à  repousser  de  nouveaux  re- 
jetons. 

Sumac  de  Virginie;  Rhus  lyphinum,  Linn. ,  5pec.  ,379.  C*est 
unai^briéséàû  de  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur,  dont  la  tige 
se  divine ,  dans  sa  partie  supérieure ,  en  branches  et  en  rameaux 
étalés,  dont  l'éôorce  ,  dans  les  jeunes ^raineaux  surtout,  est 
abondAmnàènt  recouverte  de  porlls  courte,  roussâtreSi  assez  doux 
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au  toucher.  Ses  feuilles  sont  ailées  avec,  impaire ,  composées 
de  onze  à  quinze  folioles  oblongues- lancéolées,  vertes  et  gla- 
})res.  en  dessus,  glauques  et- légèrement  pubescentes  en  des- 
sous, trés-fûguës,  dentées  en  scie ,  sessiles  sur  un  pétiole  com< 
mun  très-  pubescent.  Ses  fleurs  sont  rougeàtres  ou  )aunàtresy 
petites,  nombreuses ,  disposées  en  une  grappe  droite  9. rameuse, 
paniculée,  serrée,  terminale,  et  dont  toutes  les  ramifications 
sont  velues  ;  il  leur  succède  de  petites  baies  presquç  .cachées 
par  les  poils  du   calice  ,  qui  prennent  plus  d'accroissement 
*  après  la  floraison  et  deviennent  rouges.  Cette  espèce  est  ori- 
ginaire de  r Amérique  septentrionale  ,  et  on  la  cultive  depuis 
assez  long-temps ,  en  France  et  dans  toute  FEurope ,  pour 
l'ornement  des  jardins.  Les  vieux  pieds  produisent  des  reie- 
tons  nombreux  qui  rendent  cet  arbrisseau  facile. à  multiplier. 
11  n'est  pas  difficile  sur  la  nature  du  terrain  ,  et  il  vient  asseï 
bien  partout ,  pourvu  que  le  sol  n^soit  pas  trop  humide.  Son 
feuillage  prend ,  en  automne,  une  teinte  rouge,  qui  produit 
alors  un  joli  effet  par  le  contraste  que  cela  fait  avec  la  ve^ 
dure  des  autres  arbres.  Les  fruits  du  sumac  de  Virginie  ont 
les  mêmes  propriétés  que  celui  de  notre  espèce  d'Europe. 
Il  découle  des  incisions  faites  à  son  écorce  un  suc  lactescent 
très-abondant ,  qui  est  de  nature  gommo-résineuse.  En  Amé- 
rique, cette  écorce ,  séchée  et  réduite  en  poudre  9   est  euh 
ployée  pour  le  tannage  des  cuirs* 

Sumac.  GLABRE  ;  Rkus'.glabrum,  Linn.,5pfC.,  58o.  Cette  es- 
pèce ressemble  à  la  précédente,  quant  au  port;  mais  elle  est 
facile  k  distinguer,  parce  que  ses  rameaux  et  ses  feuilles  sont 
glabres.  Ses  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  nombreuses ,  rap- 
prochées de  même  au  somojiet  des  rameaux  ,en  une  grappe 
serrée  et  paniculée.  Ce  sumac  est  originaire  des  États-Uois 
d'Amérique.  On  le  cultive  dans  les  jardins  comme  le  précé- 
dent ;  il  se  traite  de  même  et  a  lés  mêmes  propriétés* 

SoMAC  vEHNis;  Rhus  vernix,  Linn»,  Spec,  38o.  Cet  arbris- 
seau s'élève  à  la  hauteur  de  douze  à  vingt  pieds ,  en  se  divi- 
sant en  branches  et  en  rameaux  étalés  ,  Cabres,  garnis  de 
feuilles  ailées  avec' impaire,  composées  de  neuf  à  treize  fb- 
lioles  ovales-oblongues ,  entières,  glabres  des  deux  côtés.  Les 
fleurs  sont  d^un  blanc  verdàtre,  très-petites,  nombreuses, 
disposées  en  paBicules  lâches ,  placées  dans  les  aisselles  des 
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feuilles  sopérieures.  Cette  espèce  croit  au  Japon  ;  elle  fournît , 
dans  ce  pays ,  par  Içs  incisions  faites  à  Técorpe ,  ujfi  soc  laiteux 
qui  se  condense  et  se  noircit  à  l'air  ,  et  dont  les  Japônois  se 
servent,  en  le  faisant  dissoudre  dans  une  huile  particulière , 
pour  faire  un  beau  vernis.  Ils  retirent  a^^i  de  ses  graines  une 
huile  concrète  qu?ils  emploient  pour  faire  des  chandeUes,i^. 

SoMAC  cofal;  Rhus  oopalUnumj  Linn. ,  Spee,,  38o..  Ses  ra- 
cines sont  traçantes,  et  elles  donnent  naissance  à  plusieurs 
tiges  ligneuses ,  hautes  de,  huit  à  dix  pieds,  divisées  en  bran* 
ches  et  en  rameaux  légèrement  pubescens,  surtout  dans  leur 
jeunesse.  Ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire ,  composées  de 
onze  à  quinze  folioles  ovales ,  très  -  entières  ,  glabres  et  lui- 
santes en  dessus ,  chargées  de  quelques  poils  en  dessous ,  et 
portées  sur  un  pétiole  commun  un  peu  ailé.  Ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  verdâtre ,  dispt)sées  en  grappes  droites  et  panicu- 
lées  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cette  espèce  croit  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux  de  TAmérique  septentrional^.  11  en 
découle  un  suc  qui  porte  dans  le  con^nerce  le  nom  de  résine 
eu  gomme  eopaU  d^AmériquCm 

**  Feuilles  ternéeu 

Sumac  radicant;  "Rkm  radicans^  Linn.',  Specm,  38 1.  Ses  ra- 
cines sont  ligneuses,  traçantes;  elles  produisent  des  tiges  di- 
visées en  rameaux  nombreux ,  flexueux  ,~  foibles  et  couchés 
dans  leur  jeunesse,  s'élevant  ensuite  sur  les  arbres  qui  sont 
dans  leur  voisinage ,  et  s'y  attachant  par  le  moyen  de  suçoirs 
presque  en  forme  de  racine  ,  qu'ils  enfoncent  dans  leur 
écorce.  Ses  feuilles  sont  alternes,  longuement  péûotléçs  j 
composées  de  trois  folioles  ovales ,  vertes ,  glabres  eli-fcès- 
entières.  Les  fleurs  sont  dioïqu es,  disposées  en  petites  grappes 
courtes ,  d'un  vert  blanchâtre ,  et  situées  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  Cet  arbrisseau  croit  naturellement  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Transporté  depuis  long-temps  en  France ,  il 
est  aujourd'hui  parfaitement  acclimaté  dans  les  jardins |  où  il 
se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité. 

SoMAc  viiiiéNBux;  Rhus  toxicodendron  ^  Unn. ,  Speo. ,  38i. 
Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  ses  feuilles 
incisées,  anguleuses  et  pubescente8.£lle  croît  aussi  dans TAmé- 
lique  se^entrionale ,  et  se  cultive  de  même  d^^s  les  jardilis. 
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tn  France  et  en  d'autres  contrées  de  rËnrope.  Le  noiÂ  donné  k 
ce  sumac  annonce  quelles  sont  ses  propriétés  ;  effectivement, 
plusieurs  observations  prouvent  assez  qù*il  doit  être  mis  au 
rang  des  plantes  dangereuses;  mais  beaucoup  d'autres -Tégé* 
taux  le  sont  incomparableiiient  bearùcoup  plus  que  lui  ,  et  ses 
émanations  paraissent ,  d'ailleurs ,  être  plus  véritAblement 
nuisibles  que  lorsqu'il  est  pris  à  l'intérieur  ;  car  ,  de  cette 
dernière  tnitiiière ,  ce  n*est  qu'à  forte  dose  qu*il  agit  comme 
poison.  Fontana ,  Gouan  et  Amoureux ,  ont  constaté  par  des 
éxpériencéà  les  effcU  dangereuiç  que  peut  produire  le  seul 
foucher  de  cette  plante  ;  et  ces  effets  ,  selon  M.  Van-Mont» 
pharmacien  à  Bruxelles,  qui  a  aussi  fait  des  expériences  sur 
le  même  siljét ,  tiennent  moins  au  suc  gommo-résineux  con- 
tenu daAs  ses  feuilles  et  dans  la  partie  corticale  de  ses  tiges , 
qu'à  un  miasme  particulier  qui  est  exhalé  par  la  plante, 
lorsqu'elle  n'est  pas  directement  frappée  par  les  rayons  dîr 
soleil,  et  que  le  même  M.  Van-Mons  a  reconnu  être  un  gtt 
hydrogène  carboné.  Les  effets  ordinaires  de  ce  gaz ,  lors(|n'ott 
y  est  exposé,  sont  de  déterminer  la  tuméfkction  et  l'inflam- 
mation plus  ou  moins  considérable  des  paupières  et  même  de 
tout  le  visage,  une  cuisson  brûlante  des  mains,  suivie  de  l'iii- 
llammation  de  ces  dernières  parties ,  avec  éruption  de  petites 
Vésicules  pleines  de  sérosité.  Tous  les  individus  ne  sont  pas 
d'ailleurs  affectés  de  la  même  manière;  il  en  est  <J[ui  peu- 
vent toucher  impunément  à  ce  sumac,  tandis  que  d'autres 
ne  pourroient  rester  auprès  sans  en  être  plus  ou  moins  désa- 
gréablement affectés  :  cela  dépend  de  la  susceptibilité  parti- 
culière à  chaque  personne. 

Malgré  les  propriétés  malfaisantes  de  ce  sumac ,  cela  n'a 
point  empêché  les  médecins  d'y  chercher  un  remède  contre 
certaines  maladies  qui  àvoient  résisté  à  d'autres  moyens. 
C'est  ainsi  que  Dufresnoy,  professeur  de  botanique  et  mé- 
decin à  Valenciennes  ,  n'a  pas  craint  d'essayée  son  emploi , 
et  il  aSsul'e  en  avoir  fait  usage  avec  le  plus  grâùd  succès  pdor 
la  guérison  de  dartres  qui  jusqtie-là  avoicnt  ptita  rebelles, 
et  pour  la  cure  de  beaucoup  de  paralysies.  La  manière  d'ad- 
ministrer ce  sunislc  ,  est ,  selon  Dufresnoy ,  de  donner  l'ex- 
trait de  ses  feuilles  à  la  dose  de  quinze  à  vingt  grains  ,  qu'on 
répète  trois  à  quatre  fois  par  jour ,  et, dont  cm  augmente 
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f^gteéklfemtti  la  quantité ,  de  maiii jré  k  porter  celle-ox , 
dans  Tèspaee  de  six  semaiDes  à  àtu±  mofS)  à  un  ou  deux  gros 
pour  chaque  ibis,  ce  qui  fait  que  les  ùialàd es  prennent  alors , 
cha^u^  jàuT^  d*unè  detni-'once  à  une  once  de  Pextrait'en  qué^ 
tien.  Les  feuilles  peuvent  aussi  se  donner  en  décoction ,  et 
alors  on  commence  par  un  gros  pouf  chaque  dose.  Au  reste  ^ 
il  pârolt  qu'on  peut  employer  indiffiËrenûôiient ,  dans  tous  ces 
cas ,  le  sutaàc  vénéneux  ou  le  suinac  ràdicant ,  ee  dernier 
ayant  absolument  les  méme^  proptiétés  que  le  premier,  et 
plusieurs  botanistes  hé  le  considérant  que  ofomme  une  simple 
variété. 

Sumac  luisant;  Rhus  lucidum^  Lînu.  ,  Spec: ,  382.  Cest  ttii 
arbrisseau  qui  s'élève  à  six  ou  dix  pieds  de  hauteur*,  en  se  di- 
visant en  rameaux  étalés ,  glabres  ,  àtrié^  ,  garnis  de  feuilles 
pétiolée»,  composées  de  trois  folioles  ovales -cunéiformes, 
glabres,  luisantes  et  d'un  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâles  en 
flessoué  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  petites  grappes  placées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  ,  et  au  moiiA  moitié 
plus  courtes  que  les  feuilles  elles-mêmes.  Les  fruits  sont  de 
petites  baies  globuleuses  ,  rougeàtrés  et  très-glabres.  Cet  ar« 
brisseau  croît  naturellement  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;'  on 
le  cultive  dans  les  jardins,  et  sous  le  climat  de  Paris  on  le 
rentre  dans  Forangèrie  pendant  Fhiver.  ^ 

Sumac  flexule;  Khas  viminalè^  Willd. ,  Spec,  1 ,  p.  i4B4« 
Cette  espèce  est'  un  arbrisseau  qui  s'élève  à  six  ou  huit  pieds 
de  hauteur ,  en  se  divisant  en  rameaux  grêles  ,  flexibles  , 
parfiiitement  glabres  comme  toute  la  plante,  garnis  de  feuilles 
composées  de  trois  folioles  lancéolées  ou  le  plus  souvent  li- 
néairet-lajbcéolées ,  luisantes  et  d*un  vert  assez  foncé  en  dessus  ^ 
plus  pâles  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  ver- 
dâtre  ,  disposées ,  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures 
et  à  Fexirémité  des  rameaux  ,  en  grappes  peu  fournies» 
Celte  espèce  est  originaire  du'  cap  de  Bonne-Espérance  ;  on 
la  cultive  au  Jardin  du  Roi,  à  Paris,  et  on  la  rentre  daias  la 
ierre  pendant  l'hivel*. 

'^^^  feuilles  simples* 

Sumac  fustbt  ;  Rhus  cotînus^  Linn. ,  5pee./!r85.  Les  tiges  de 
cet  arbrisseau  sont  droites,  hautes  de  six  à  dix  pieds ,  divi* 
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•ëes  en  rameaux  étales-,  glabres  eomme  toute  la  planter 
garais  de  feuilles  ovales ,  d'un  vert  gai  et  luisantes  ea  doMUf 
d'un  vert  blanchâtre  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  pctitcp ,  ve^ 
dàtres  y  disposées  au  sommet  des  rameaux  en  paoiculet  tfèi- 
rameuses ,  dont  les  divisions  sont  filiformes  ,  et  doal  celles 
gui  ne  portent  que  des  fleurs  stériles  s'alongent  beapèoiv 
après  la  floraison  ,  et  se  chargent  d'une  grande  quantité  de 
poils  garnis  de  nombreuses  glandes  rougeàtrea^  ce  qui  donie 
imx  panicules  l'aspect  de  grosses  houpes  de  duvet.  Les  fruili 
sont  de  petits  drupes  presque  cordiformes.  Cette  espèce  croit 
naturellement  dans  les  lieux  secs,  arides  et  découverts  d« 
Mdi  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Le  fustet  passoit  autrefois  pour  avoir  les  mêmes  propiiftl^ 
médicinales  que  le  sumac  des  corroyeurs  ;  mais  il  étpit  peu 
ou  point  employé  en  médecine.  11  y  a  dix-huit  ans ,  lonqie 
la  guerre  maritime  privoit  le  continent  de  quinquina ,  o« 
du  moins  lorsque,cette  dernière  substance  étoit  devenue. d'aa 
prix  excewif,  ledoeteur  Soldos,  de  Papa  en  Hongrie,  propcpt 
le  fustet  comme  pouvant  remplacer  cette  écorce  exotique, 
et  il  remporta  l'un  des  prix  de  cent  ducats  que  l'empeirevr 
d'Autriche  avoit  fait  proposer  pour  trouver  des  succédabécs 
aux  drogues  étrangères  les  plus  usitées  eh  médecine. 

Le  fustet  est  cultivé  dans  les  jardins  et  les  bosquets.  Ses 
rameaux  et  ses  feuilles  sont  employés,  dans  le  Midi,4)barle 
tannage  des  cuirs.  Son  bois ,  de  couleur  jaune  et  veiné  de 
verdàtre ,  est  assez  dur ,  quoique  peu  compacte  ,  et  il  prend 
bien  le  poli.  Les  ébénistes  et  les  luthiers  l'emploient  pour 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  Il  donne  pour  la  teinture  une 
couleur  jaune -orangée  qui  sert  pour,  teindre  Tes  drapa,  les 
étoffes  et  les  maroquins ,  mais  qui  n'est  pas  solide  lorsqu'elle 
est  appliquée  seule.  (  L.  D.  ) 

SUMAC.  {Chim.)  Les  parties  herbacées  du  sumac  aont  em- 
ployées en  teinture  :  elles  agissent  comme  le  feroit  un  mé* 
lange  d'acide  gallique  et  d'un  principe  colorant  jaune ,  c'eit* 
à-dire,  que  les  mordans  ferrugineux  forment  avec  lui  da 
noir  ou  du  gris ,  et  les  mordans  alumineux  des  jaunes  plss 
ou  moins  verdàtres.  (  Ch.  ) 

SUMAC- ACttiRA.  (Bot.)  Dans  le  Pérou  le  balisier,  coims, 
est  nommé  aekira.  Une  des  espèces,  canna  hrUUftora  de  la  Flore 
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clu  Pérou ,  doDt  la  forme  est  plus  agréable ,  reçoit  pour  cette 
raison  le  nom  de  sumac 'achira.  Elle  est  un  des  omemens  dea 
jardins.  (J.) 

SUMAN.  (  Mamm.)  Ce  nom  est,  dit*on,  employé  à  la  Chine 
^ur  désigner  un  animal  domestique  »  qui  peut  -  être  çst  un 
chat*  (Dbsm.) 

SUMIC-YCHHU.  (Bot.)  Nom  cité  par  M»  Kunth  de  son 
dipa  eriostachya^  dans  les  environs  de  Riobaml>a  en  Amé- 
rique. (J.) 

SUMIS,  SUMIZÎ.  {Bot.)  Noms  arabes  de  la  nigelle,  nigdld, 
idon  Daléchamps.  (J.) 

StJMlUM.  {Bot.)  Nom  arabe  du  sium^  plante  ombellifère 
«itée  par  Mentzel.  (J.) 

SUMMiCJR,  CHAFUR.  {Bot.)  Forskal  cite  ces  noms  égyp- 
tiens de  Vaveron,  avenafatua ,  commun  dans  les  champs  de 

ft&pie.{J.) 

StJMMAN.  {Ichthjyol.)  Voyez  SymiIan.  (H,  C.) 

SUMMAN.  {Ornith.)  Nom  arabe  de  la  caille ,  Utrao  coturnlx  ^ 
lino.  (  Ch.  D.  )  ' 

SUMMANA.  {Ichthyol.)  Voyez  Symman.  (H.  C.) 

8UMMER-DUCK.  {Ornith.)  Uoîàeau  ainsi  nommé  par  Ca- 
tesby,  est  le  beau  canard  huppé  de  Buffbn ,  ana$  sponsa^ 
Lath.  Le  Sommer  -  rœtele  est,  en  allemand  ^  le  rossignol  de 
muraille*  Le  summer-teal  est^  en  anglois ,  la  sarcelle  d'été  ^ 
et  le;  Sommer  -  Zaunkanig  est ,  en  allemand ,  le  roitelet» 
(Cb.  D.) 

SUMMINA.  {Bot.)  Voyez  Scheiteregi.  (J.) 

SU-MOMU,  {Bot.)  Voyez  Si-MONU.  (J.) 

SUMMOODRA  CAUKY.  {Ormth.) H^om  du  bec-en-ciseaux 
ou  coupeur  d*eau,  rhynchops  nigra,  k  la  côte  de  Madras* 
(Ch.  d.) 

SUMPITT.  {Ichthyol.)  Un  des  noms  de  VAmphisile  velitarU, 
qui  est  décrit  à  la  page  27  du  Supplément  du  tome  II  de  ce 
Dictionnaire.  (H.  C.) 

SUMUQÙE,  SumMca.  {Entomoz,?)  Sous  ce  nom  M.  Bosc  a 
établi  un  genre  de  vers  aquatiques  dont  il  regarde  la  sangsue 
des  poissons  comme  en  étant  le  type.  Cet  animal  a  .le  corps 
oblong,  mutique,  contractile,  pouvant  se  fixer  comme  par 
une  ventouse  par  chacune  de  ses  extrémités  i  sa  ventouse  pot» 
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térîeure  étant  autrement  conformée  que  celle  des  ^angBacsj 
$M  bouche,  garnie  de  deux  lèvres,  est  dépounrue  de  dentb 
Sa  nourriture  consiste  dans  la  mucosité  qui  enduit  le  corp^ 
des  poissons.  (  Desm.  ) 

SUMUS.  {IchtlvyoL)  Nom  esclavon  du  glanis.  Voyes  SutUSE* 
(H.  C.) 

SUN.  (Bot.)  Voyez  SuM.  (J.) 

SUN-BIRD.  {OrnUh.)  Nom  donné  parles  habitaqs  de  Su- 
rinam  à  rhéiiorne  d'Amérique,  plotus  $urinamen$is ,  LatLi 
heliorais  Surinam ensis  ^  Vieill.  C'est  p(h>balilemeat  du  mtee 
oiseau  que  parie  Stedman ,  sous  le  nom  de  sun-foçplo ,  ai| 
tome  1 8  ,  page  167,  de  son  Voyage  dans  la  même  contréei  et 
qu'il  dît  être  appelé  vulgairement  gobe-mouches ,  à  caiise  de 
son  adresse  à  prendre  ces  insectes.  (Ca.  D.) 

SUN-FISH,  MOLÉBATE.  {Ichthyol.)  Noms  anglois  du  poif 
son  lune-de-mer.  Voyez  Oethagoriscus.  (H.  C.) 

SUN  A.  (Bot.)  Nom  arabe  d'une  casse,  4;af<i^  lanetolaia  de 
Forskal.  (  J.) 

SUNEG'.  (Bot.)  Nom  égyptien  d'une  nigelle,  cité  par  G 
Bauhin  d'après  Prosper  Alpin.  (^^) 

SUNET.  (ConchyL)  Adanson  (Sénég. ,  p.aag,  pi.  17)  dé- 
crit et  figure  sons  ce  nom  une  coquille  des  sables  du  cap 
Bernard,  dont  Gmelin  a  fait  avec  raison  une  Vénus,  sous  la 
dénomination  de  V,  scripta.  C'est,  en  effet,  une  véritable 
Vénus  de  la  divîiîion  de  la  V,  decussata,  type  du  genre  Tapis 
de  M.  Schumacher.  Voyez  Vénus.  (De  B.) 

SUNGIKU.  (Bot.)  Voyez  Singits.  (J.) 

SUNSUB.  {Bot,)  Nom  arabe  d'oi^e  casse,  nommée  pour 
Hiette  raison  cassia  sunsub  par  ForskaL  (  J.  ) 

SUNT  et  SAIEL.  (  Bot.)  Le  voyageur  Browne  nous  apprend 
que  dans  le  Darfour ,  royaume  d'Afrique  ^  on  donne  cet 
noms  au  mimosa  nilotica,  Linn.,  qui  fournit  dans  ce  pajs 
une  grande  partie  de  la  gomme  qu'on  emporte  en  Egypte. 
(  Lem.) 

SUO-KI,  TORI-TOMARA.  (Bot.)  Thunberg  cite  ces  non» 
|aponois  de  l'épine-vinette,  herberis  vulgaris,  (J. ) 

SUOBAR,  SUOUBAR,  (Bot.)  Noms  arabes  du  pin,  selo» 
Forskal.  Daléchamps  le  nomme  senabar.  (J.) 
*    SUOTTOLF.  {Ichthjol.)  Voyez  Lump.  (H.  C) 
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.  SUOYE.(  Bo^)  Nom  donné  dans  la  Noiiyelle«Grenade ,  lui- 
yant  M«  Kunth,  à  son  saccharum  duhium.  (J.) 
.  SUP.  (flmith^  Ctsi^  en  Illyrie,  le  vautour  brun  ou  grand 
Tiutour  cendré,  vuUur  cinereus,  Gmel.  (Ch.  D.) 

SUPA.  {Bol.)  On  coonoît  sous  ce  nom  à  Amboine, 'suivant 
llomph,  une  .espèce  de  figuier^  qui  est  \e ficus  pumila.  (f^) 

SUPERAXILLAIRE.  (Bot.)  Les  épines  du  ribes^  qui  nais* 
sent  au-dessous  du  point  d'attache  des  feuilles,  sont  infer- 
•zillairesi  celles  du  citrus,  qui  naissent  dans  Tangle  supérieur 
qse  forment  les  feuilles  avec  les  rameaux,  sont  axillairesf 
fcUes  du  gleditsia  triacanthos^  qui  naissent  au-dessus  de  cet 
i^le,  sont  superaxillaires.  Il  en  est  des  fleurs  comme  de» 
^pines.  Le  horago  lariflora ,  par  exemple ,  a  les  fleurs  super- 
uillaires.  (Mas^.) 

L   SUPERBA.  {Bx)L)  Ce  nom  avoil  été  donné  par  Tragus, 
f  Lobel  et  d'autrc^s  anciens  k  plusieurs  espèces  d*aillets,  tels 
fM  les  dianthus  tuperhus ,  plumarius ,  etc.  (  J.  ) 
.  SUP^BlBE.  (  Omith,  )  C'est  un  paradisier ,  dont  M.  Vieillot 
|.iaitson  genre  Lophorine.  (Gh«  D.) 

SUPERFICIELLES  [Parasites].  {Bot.)  Celles  qui,  comme 
b  vanille  par  exemple,  se  nourrissent  de  l'humidité  super- 
fcîdle  des  végétaux  qui  leur  servent  de  support.  (  Mass.  ) 
,  SUPÉRIEUR  ou  SUPÈRE.  (Bot.)  Lorsqu'on  applique  ce 
Bst  au  calice  ,  il  exprime  qu'il  est  sur  Fovaire,  c'est-à-dire, 
libèrent  a  l'ovaire  (  poirier,  saxifraga  tridactjylitcs) ;\oT8qu^ on 
rapplique  à.  l'ovaire,  il-  exprime  quePovaire  est  libre,  c'e8^• 
À-dire,  sans  aucune  adhérence  avec  l'enveloppe  de  la  fleur 
(lii,  pécher,  saxifraga  umbrosa).  (Mass.) 

SUPERPOSÉS.  {Bot.)  Vixiapolystachia^  et  d'autres  espèces 

Al  même  genre ,  ont  des  bulbes  superposées  ;  chaque  année 

lac  nouvelle  bulbe  se  développe  sur  l'ancienne.  Le  monarda 

itre  un  crxemple  d'anthère  à  lobes  superposés.  (  Mass.) 

SUPHLO.  {Bot.)  Voyez  Stœchas.  (  J.  ) 

SUPIER,  SUP,  SUJE,  SUE.  {Bot.)  Noms  vulgaires  donnés» 

KÙvant  M.  Desvaux,  dans  les  divers  cantons  de  l'Anjou,  au 

Mreaa,  qui,  comme  Ton  sait,  est  une  plante  sudorifique. 

II.) 
SUPPILOTE.  {Ornilh.)  On  trouve  dans  l'Hisloîre  générale 
^voyages,  tome  12,  page  627,  ce  nom  appliqué  à  deitf^ 
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oiseaux  de  proie,  dont  l'un  est  dit  avoii^  lur  là  tête  une  crête 
de  chair  et  l'autre  une  huppe  de  plumes  :  ce  sont  des  vau- 
tours du  Mexique,  où  le  mot  Izo  paroit  signiâerrautôiir,  et 
le  motpi7o^,  roi,  et  d'où  M.  Vieillot  a  tiré  le  genre Zopîlote. 
(Ch.  D.) 

SUPPORTS.  (  Bot,  )  Linné  désignoit  sous  ce  nom  les  or- 
ganes accessoires  qui  servent  à  faciliter  la  végétation ,  leis 
que  stipules,  bractées^  épines,  aiguillons,  vrilles,  glandes, 
poils  :  on  emploie  aujoutd'hui  ce  mot  générique  dans  un  sens 
plus  restreint. 

Les  supports  de  la  plante  sont  :  les  vrilles ,  qui  servent  i 
la  soutenir  sur  les  corps  voisins;  les  griffes,  espèces  de  radi- 
celles ,  qui  servent  à  la  fixer  (lierre ,  fucui)  j  les  suçoirs,  qui 
servent  à  la  fixer  et  à  pomper  la  nourriture  (cuscute). 

Les  supports  de  là  fleur  sont  :  le  Pédongole  ,  la  Hampb, 
l'AxE,  le  Spadix  ,  le  Cunantbb.  Voyez  ces  mots.  (Mass.) 

SUPR AGE ,  Suprago.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appartient 
à  Tordre  des  Synanthéi^ées,  à  notre  tribu  naturelle  desEu- 
patoriées,  et  à  la  section  des  Eupatoriées-Liatridées,  dans  la- 
quelle nous  l'avons  placé  entre  les  deux  genres  Trilisa  et 
Liatris.  (Voyez  notre  tableau  des  Eupatoriées,  tom.  XXVI, 
p.  228  et  234  ;  et  notre  article  Liatris  ,  même  tome ,  p.  3S8.) 

La  Suprago  spicàta,  qui  est  le  type  de  ce  genre,  nous  s 
offert  les  caractères  génériques  suivans  : 

Calathide  inçouronnée,  équaliflore,  pluriflore,  régulari- 
-llore ,  androgyniflore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs ,  obloag, 
cylindraéé ,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquéesi 
intradilatées ,  entièrement  appliquées  et  privées  d'appendice  : 
les  extérieures  ovales,  obtuses,  coriaces  -  foliacées ,  ciliées; 
les  intérieures  oblongues,  larges,  à  bords  membraneux,  i 
sommet  arrondi  et  coloré.  Clinanthe  petit,  plan ,  nu.  Ovaires 
aèssiles,  oblongs,  subcylindracés ,  un  peu  épaissis  de  bas  en 
hàiit,  un  peu  anguleux,  striés,  plurinervés,  velus,  privés 
de  bourrelet  basilaire;  aigrette  composée. de  squamellules 
nombreuses,  inégales,  uni-bisériées,  un  peu  entregrêffées  à 
la  base,,  filiformes,  fortes,  très-garnies  sur  les  deux  côtés  de 
barbelles\   qui  sont  droites,  roides,  subulées,  dressées  obli- 

*'  ;i  Ck«que  «quamiellule  d«  TAigrctte  porU  r4«llemeQt  trots  raog*  ^ 
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fuement*  Corolles  glabres,  membraneuses ,  larges  dis  la  base 
et  s'élurgissant  insensiblement  de  bas  en  haut ,  à  tube  nulle» 
ment  distinct  du  limbe,  à  cinq  divisions  demi- lancéolées, 
glabres  en  dedans,  parsemées  de  glandes  en  dehors,  munies 
de  nervures  intra  -  marginales.  Étamines  à  filet  .libéré  vers  le 
milieu  de  la  partie  indivise  de  la  corolle  ;  article  anthérifi^e 
court  ;  anthère  muAie  d'un  appendice  apicilaire  court ,  ai^ 
rondi,  échancré,  et  de  deux  appendices  basilaires  courti, 
arrondis,  pollinifères,  point  libres.  Nectaire  grand,  cupuli- 
forme.  Style  à  base  glabre  ]  stigmatophores  4'£upatoriée* 

SupRAGE  A  ÉPI  :  Suprugo  spicota ,  Gœrtn. ,  Defruct.  et  senim 
pLj  vol*  2 ,  pag.  402  ;  Lialris  spicota^  Gsertn* ,  ibidem  in  icône ^ 
tab.  167,  fîg.  1;  Serratula  spioa^a,  lAim,^^Sp.pL,  pag.  1147. 
C'est  une  plante  herbacée ,  à  tige  dressée ,  haute  d -environ 
deux  pieds  et  demi,  simple,  épaisse,  cylindrique,  striée ,1 
trés-garnie  de  feuilles  ;  celles-ci  sont  alteriies ,  tris-rapprochées, 
aessiles,  longues,  étroites,  très -entières,  inégale»,  graduel- 
lement plus  courtes  et  plus  étroites  suivant  qu'elles  sont  àr 
tuées  plus  haut  ;  les  feuilles  inférieures  sont  longues  d'en- 
viron sept  pouces ,  larges  d'environ  sept  lignes ,  étroitement 
lancéolées,  munies  de  plusieurs  nervures  longitudinales,  pa- 
rallèles, qui  ^ont  garnies  de  poils  sur  les  deux  faces  ;  les  in- 
termédiaires sont  longues  d'environ  quatre  pouces,  larges  de 
trois  lignes,  linéaires-lancéolées,  plurinervéçs,  velues  sur  les 
nervures;  les  supérieures  sont  longues  de  deux  pouces,  larges 
d'une  ligne,  linéaires ,.  uninervées ,  glabres,  à  partie  in£é« 
rieure  ci(iée  par  des  poils  marginaux;  les  calathides,  dispo- 
sées en  un  long  épi  terminal,  sont  rapprochées,  sessiles,  si* 
tuées  chacune  dans  l'aisselle  d'une  petite  feuillç,  ou  bractée 
foliifbrme ,  linéaire  ;  chaque  calathide ,  haute  de  six  lignes  (en 
fiûsant  abstraction  des  stigmatophores),  9si  composée  d'envi- 
ron neuf  fleurs;  le  péricline  est  glabre,  un  peu  visqueux, 
coloré  en  rouge  au  sommet  ;  les  corolles ,  les  anthères  '  et 
les  stigmatophores  sont  de  couleur  lilas  ;  le  pollen  est  blanc» 


^M^-l^     I  I  T^^^^F^-^—— ^— — ^^ 


barbelles;  mais  celai  qui  occupe  le  milieu  de  la  face  extérieure  est 
composé  de  barbelles'moins  longues  que  celles  des  deux  rangs  latéraux. 
Nous  avons  apjerçu  nu  taisieau  filiforme,  dans  l'axe  4e  cliaque  s<{u«t 
mellule. 

5i.  «5 


986  SU  P 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique  ^  et  celle  det 
earact^res  génériques ,  sur  un  indiridu  vivant ,  cultivé  au  Jardin 
du  Roi,  oh  il  flcurissoit  en  Septembre.  Cette  plante,  qui  s 
la  racine  vivace,  et  tubéreuse  ou  bulbeuse,  habite  F  Amérique 
septentrionale. 

SoraAGB  A  CALATBiDEs  SFHéEiQUEs  :  Suprago  spliœroeephàla, 
H.  Cass.;  Lialris  sphœroidea,  Mich.,  FL  hor,  amer»  y  tom.  3, 
page  92.  Cette  espèce,  qui  habite  les  prairies  des  Illinois  et 
les  hautes  montagnes  de  la  Caroline,  a  les  feuilles  lisses,  les 
inférieures  largement  lancéolées,  les  supérieures  lancéôlées- 
linéaii^es;  Fépi  est  composé  de  calathides  grandes,  solitairei, 
alternes ,  stipitées  ;  leur  péricline  t$t  subglobuleux ,  formé  de 
squames  ovales,  dressées* 

Mous  avons  examiné,  dans  Therbier  de  M.  de  Jussieu, 
vue  calathide  de  cette  seconde  espèce,  et  quoiqu'elle  fftt 
'demi  -  pourrie ,  nous  avons  pu  j  observer  ce  qui  suit  :  le 
|>éricline  est  inférieur  aux  fleurs ,  et  parott  analogue  i  délai 
'de  la  première  espèce,  si  ce  n*est  que  les  squames  intérieures, 
qui  ^ont  oblongues  et  coriaces ,  ont  la  partie  supérieure  éis^ 
gie,  arrondie,  subfoliacée,  presque  appendiciforme ,  en 
sorte  que  ces  squames  sont  spatulées;  les  ovaires-  sont  ob- 
longs,  cylindracés,  multinervés,  très-hispides;  leur  aigrette 
est  composée  de  squamellules  inégales,  filiformes ,  harhdléeSf 
à  bàrbelles  plus  longues  que  dans  la  première  espèce;  li 
corolle  a  ses  divisions  longues ,  oblongues^lancéolées ,  glabres 
en  dedans,  parsemées  de  glandes  en  dehors;  Tappeadice 
apicilaire  des  anthères  est  uninervé ,  et  échancré  en  coeur  au 
sommet. 

Les  espèces  admises  par  les  botanistes  dans  le  genre  Uêtns 
4>nt  été  distribuées  par  nous  en  trois  genres  ou  sous-geares, 
distingués  principalement  par  la  structure  de  Taigrette  :  le 
premier,  nommé  Uatris^  ayant  pour  type  la  Lialris  squam»$ 
a  Faigrette  barbée,  c'e^t-à-dire  loliguemeiit  plumense;  les^ 
tond ,  nommé  Suprago,  ayant  pour  type  la  hiatris  spiestê,  s 
Taigrette  bari>ellée,  c'est-à-dire  ciliée  ou  courteofteat  plu- 
meuse;  le  troisième,  nommé  Trilisa^  ay^nt  pour  type  la  Lût' 
iris  odoratissima,  a  Taigrette  barbellulée,  e'est-à-dire  dcatiée) 
mais  point  du  tout  plumeuse.  On  peut  voir»  dans  notre  ar- 
ticle LiAT&is  (tom.  XXVI,  pag.  2  38),  que  le  vrai  LidÈristi 
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leSuprago  différent  non-seulement  par  Tuigrette^  mais  encore 
par  le  périciine  et  par  la  corolle. 

II  ikut  bien  se  garder  de  eonfond)re  notre  genre  où  fôus^ 
igenre  Suprago  avec  le  genre  auquel  GsBrtner  aroit  donné  ce 
nom  9  et  qu'il  caractérisoit  ainsi  :  «  Calice  poljphjUe,  imbri- 
«  que,  uni  ou  squarreux;  fleurons  tous  androgjnsj  récep- 
^  tacle  plan ,  nu  ,  scrobiculé;  aigrette  sétac^e ,  roide ,  dentée- 
«  ciliée.  ^  Gaertner  attribuoit  expressément  à  ce  genre  les 
Serratula  glauca  et  spicata  de  Linné  y  et  il  ajoùtoit  que  les  Scr- 
ratula  prœalta ,  squ arrosa  et  novehoraceruis  du  môme  botaniste 
paroîssoient  s^y  rapporter  aussi.  Mais  ces  cinq  espèces ,  très- 
hétérogènes ,  ont  été  plus  exactement  distribuées  par  Schre* 
ber,  Willdenow^  Michaux,  en  deux  genres  nommés  Vemo^ 
nia  et  Liatris. 

Le  nom  de  Suprago  y  étant  ainsi  resté  sans  emploi,  nous  a 
paru  pouvoir  être  appliqué  assez  convenablement  au  genre 
on  sous-genre  décrit  dans  le  présent  article.  En  effet ,  quoi- 
^e  Gaertner  n'ait  .point  indiqué  Vétymologiè  de  ce  noiu 
générique,  nous  croyons  qu'il  est  dérivé  du  mot  Sopragine, 
cité  dans  la  table  d'Adanson  (pag.  SGj)  comme,  étant  un  nom 
italien  de  la  laitue.  La  Serratula  spicata  de  Linné  ayant  été 
comparée  à  la  laitue  par  Dillen  (qui  la  nômmoit  Cirsium  tu^ 
èenMVJti  laetucœ  capitutis  spicatis  )  ,  Gœrtner ,  autorisé  par 
l'exemple  des  noms  de  Rhagadiolus,  Scorzonera  j  etc.,  aura 
tTU  pouvoir  latiniser  le  mot  italien  Sopragine,  en  lui  donnant 
une  terminaison  analogue  à  celle  des  Tussilago ,  Filago,  Me- 
dicago,  etc.  Si  nos  conjectures  sont  fondées,  il  en  résulte  que 
ce  nom  de  Suprago  s'appliquoit  mieux  à  la  Serratula  spicata 
{Liatris,  Willd.)  qu'à  la  Serratula  glauca  [Vemonia,  Willd.), 
quoique  Gœrtner  l'ait  appliqué  a  ces  deux  plantes.  Ainsi  l'em- 
ploi que  nous  faisons  de  ce  nom  pour  désigner  un  genre  ou 
•ous-genre  principalement  fondé  sur  la  Serratula  spicata  y  nous 
semble  à  l'abri  de  toute  critique. 

Les  Liatris  et  les  Vemonia  ayant  été  confondus  ensemble  par 
Linné  dans  son  genre  Serratula ,  et  par  Gaertner  dans  son  genre 
Suprago  j  les  botanistes  pensent  qu'ib  sont  immédiatement 
Toitins,  etL.  C.  Richard  les  réunissoit  (avec  le  Tarohonan>' 
ÛiMs)  dans  sa  section  des  Liatridées.  C'est  une  grave  erreur 
sor  les  affinités ,. car  les  Liatris  n'appartiennent  point  à  la  même 
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tribu  naturelle  que  les  Vernonia:  il  sufiSt  pour  s'en  convaincre 
d'observer  attentivement  la  structure  du  style  et  des  stigma- 
lophores,  qui ,  dans  les Liutris , Suprago ,  Trilisa,  etc.,  est  tout* 
à«fait  différente  de  celle  qui  caractérise  les  Vernoniées ,  et 
absolument  conforme  à  celle  qui  est  propre  aux  Eupatoriées; 
il  y  a  deux  bourrelets  stîgma tiques  d'un  rouge  sanguin,  et 
qui  n'occupent  que  le  tiers  inférieur  des  stigmatop bores. 
(  H.  Cass.  ).     r 

SUR.  (Bot.)  Nom  arabe  d'un  figuier  semblable  au  syco- 
more, et  dont  les  fruits,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon 
et  bons  à  manger,  naissent  sur  le  tronc  de  l'arbre  ;  Forskalle 
nomme  ^cu5  sur»  (J.) 

SURA.  ( Bo^ ). Suivant  C.  Bauhîn  (Pm.,  p.  609),  ce  nom 
est  donné  dans  l'Inde  à  la  noix  du  cocotier,  dont, on  extrait 
l'eau  intérieure  avant  qu'elle  soit  figée  et  consolidée.  Ce  suc, 
fermenté,  produit  une  liqueur  spiritueuse,  agréable  et  très* 
recherchée^  qui  porte  peut-être  le  même  nom.  11  dît  aussi 
qufon  l'extrait  des  autres  parties  de  l'arbre,  en  attachant  det 
vases  aux  queues  des  feuilles  et  des.  spathes  florifères,  dont 
on  retranche  les  sommités.  Ce  palmier  n'est  pas  le  seul  qiii 
donne,  un  pareil  produit.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  le  vin  de 
palme  et  celui  d'areng.  (  J.) 

SURDÉCOMPOSÉES  [Feuilles].  (Bot.)  Le  pétiole  commun 
est  divisé  en  pétioles  secondaires;  les  pétioles  secondaire! 
sont  divisés  en  pétioles  tertiaires;  exemples  :  feuille  tritemée 
de  Vepimedium  alpinum ,  feuille  tripènnée  du  thaliclrum  minut, 
(MassO 

SURE-SUGlROjTSURU-SUGI.  {Bot.)  On  donne  ce  nom 
dan^  le  Japon,  suivant  Thunberg,  à  son  orchis  japonica,  dont 
il  a  donné  la  description  ef  là' figure.  (J*) 

SUREAU  ;  Sambu eus ,  Linn.  {Bot,)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones ,  de  la  famille  des  caprifoliaoées  ,  Juss. ,  et  de  U 
pentandrit  trigynie ,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont 
les  suivans  :  Un  calice  monophylle , .  trè^petit ,  à  cinq  divi- 
sions; une  corolle  monopétale,.en  roue  ,  à  cinq  lobes  ;  cinq 
ëtafnines  alternes  avec  les  divisions  du  calice  ;  un  oyairè.in- 
fère,  chargé  de  trois  stigmates  sessiles;  une  baie  globuleuse 
à  une  seule  loge  contenant  trois  graine^.  -  i 
Les  ôjireaux  soat  det^àrbustes  à  feuilles  opposées,,  ailées^ 
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«t  à  fleurs  disposées  en  corymbe  ou  en  grappe.  On  en  connoit 
huit  espèces,  dont  trois  sont  indigènes  de  TEurope  ,  dcrux  de 
TAmérique  septentrionale ,  une  du  Pérou ,'  une  de  la  Cochin- 
chine  et  une  autre  du  Japon. 

Sureau  hiksle,  vulgairement  Hièble,  Yèble,  Prirrr  suebaÛ : 
Samhucus  ehulus  f  Linn.  j  Spec, ,  385;  Ebutus,  Blaekw.,  t.  488. 
Sa  racine  est  blanchâtre  ,  charnue  ,  vivace,  rampài^te  ;  elle 
donne  naissance  à  des  tiges  herbacées,  cannelées,  annuelles, 
simples,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds.  Ses  feuilles  sont  pé-' 
tiolées ,  composées  de  sept  à  neuf  folioles  oblôngues-lancéo-* 
lées,  dentées  en  scie,  'munies,  à  la  base  du  pétiole,  de  sti- 
pules foliacées,  dentées  ;  les  fleurs  sont  blanches,  disposées, 
au  sommet  de  la  tige,  en  un  large  corymbe  imitant  une  om- 
belle. Cette  plante  croît  sur  le  bord  des  chemins ,  dans  les 
Keux  humides  ,  en  France  ,  dans  FEurope  entièlre  et  dans 
plusieurs  contrées  de  FAsie.  Uodeur  forte  et  désagréable  que 
cette  plante  exhale  fait  que  tous  les  bestiaux  la  rejettent. 
Ses  propriétés  médicinales  sont  les  mêmes  que  celles  du  sureau* 
^i  suit. 

Sureau  noir  ,  vulgairement  Sureau  ,  Sureau  commun  ,  grand 
Sureau  :  Samhucus  nigra,  Linn. ,  Spec,,  585  ;  Sambucus ,  Dod« , 
Pempt, ,  845.  Sa  tige  est  ligneuse ,  haute  de  dix  à  quinze  pieds^ 
et  plus  ,  divisée  en  rameaux  droits ,  cylindriques ,  revêtus 
d'une  écorce  grisâtre.  Ses  feuilles  sont  pétiolées ,  eomposées 
de  cinq  k  sept  folioles  lancéolées,  dentées,  acuminées  à  leur 
sommet  et  presque  toujours  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs 
sont  blanches,  nombreuses,  disposées,'  k  Fextrémité  des'rap- 
meaux  ,  en  un  large  corjrmbe  ombelliforme  ;  elles  ont  une 
odeur  forte,  un  peu  nauséeuse.  Cet  arbrisseau  croît  en  Eu- 
rope et  dans  une  grande  partie  de  FAsie  ;  il  est  commun  ,  en 
France ,  dans  les  haies  et  dans  les  buissons.  On  en  connoit 
plusieurs  variétés  cultivées  dans  les  jardins.  Telles  sont  :  le 
mreau  à  feuilles  de  persil  ou  à  feuilles  découpées  ,  le  sureau  à 
feuilles  panachées  de  liane  ou  de  jaune ,  et  le  sureau  à  fruits  verts 
o«  blancs. 

Le  sureau  noir  est  purgatif  dans  toutes  ses  parties  ;  il  a  été 
employé,  sous  ce  rapport,  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  il 
paroit  même  avoir  été  bien  plus  en  usage  qu'il  ne  Fest  de  nos 
îourt.  Dans  quelques  provinces  de  FAUemagne ,  les  gens  de 
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la  campagne  mangent  ses  jeunes  feuilles  et  ses  fleurs  en  salade ^ 
et  cela  les  purge  doucement.  Les  baies  et  les  graines  peuvent 
produire  le  même  effet;  mais  on  préfère  généralement  à 
toutes  ces  parties  l'écorce  moyenne,  ou  le  liber,  que  de  cé- 
lèbres médecins  ont  conseillé  comme  un  excellent  remède 
dans  rhydropisie.  La  dessiccation  modifie  d'une  manière  re- 
marquable la  propriété  des  fleurs;  car  ^  dans  ce  dernier  étatv 
çUes  n'agissent  plus  que  comme  sudorifiques,  et  c'est  sous  ce 
xapport  qu'on  en  fait  le  plus  d'usage ,  toutes  les  fois  qu'on 
veut  rappeler  la  transpiration  supprimée  ou  provoquer  la 
sueur ,  comme  dans  les  catarrhes ,  les  maladies  cutanées  ,  les 
l'humatîsmes  chroniques ,  les  exanthèmes  ,  lorsque  l'éruptioo 
est  difficile  ou  a  été  répercutée ,  etc.  Extérieurement ,  oa 
emploie  ,  comme  résolutive  et  calmante ,  l'infusion  de  ces 
mêmes  fleurs  en  lotions  et  fomentations ,  dans  les  inflanuns- 
tions ,  l'érysipèle ,  etc. 

Le  rob  de  sureau,  sorte  d'extrait  qu'on  prépare  dans  les 
pharmacies  avec  les  baies  du  sureau  noir ,  se  prescrit  encore 
quelquefois  comme  sudorifîque  ,  à  petite  dose  ,  et  comme 
purgatif  9  à  dose  plus  élevée* 

Les  marchands  de  vin  emploient  les  fleurs  de  sureau  pour 
communiquer  au  vin  blanc  ordinaire  un  faux  goût  de  vin 
muscat.  Quelques  personnes  font  de  même  infuser  de  ces 
fleurs  dans  le  vinaigre  pour  lui  donner  un  parfum  agréable. 
Plusieurs  espèces  d'oiseaux  se  nourrissent  de  ses  fruits  en 
autoïkine.  Ces  mêmes  fruits ,  cuits  dans  le  vinaigre  ,  teignent 
le-  fil  et  les  peaux  en  violet.  En  les  faisant  seulement  fer- 
menter 9  on  peut  en  retirer  une  sorte  de  boisson  vineuse  qui 
donne  de  l'eau-de-vie  à  la  distillation.  Le  bois  de  sureau, 
quand  il  est  vieu:t ,  devient  assez  dur ,  et  il  est  propre  k  être 
employé  pour  certains  ouvrages  de  tour  ;  il  a  la  coule«r  dn 
bùia ,  mais  il  n'est  pas  aussi  solide.  En  vidant- les  jeunes  bran- 
ches de  la  moelle  abondante  dont  elles  sont  remplies,  les 
enfans  ea  font  des  canonnières,  des  sarbacanes.  Avec  les  ti^es 
de  trois  à  quatre  ans  on  peut  faire  des  échalas  qui  durtat 
assez  long'temps.; 

Le  sureau  n'est  pas  difficile  sur  la  nature  du  terrain  ;  il 
croit  assez  bien  partout,  pourvu  que  le  sol  ne  soit  pas  abso- 
lument aride  ou  marécageux.  11  se  multiplie  facilement  de 
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semences  ;  mais  on  ^le  plante  le  plus  soiiTçnt  de  boutures , 
parce  qu'il  reprend  avec  la  plus  grande  facUitë  de  cetif  ma* 
niére  ,  et  que  souvent ,  dés  la  première  année  ^  cies  boutures 
donnent  des  jets  de  quatre  à  cinq  pieds»  Cet  arbrisseau  est 
très-propre  à  faire  des  haies,  qui  o£freiit  Tavantage  de  croître 
rapidement,  de  devenir  avec  le  ten^ps  de  très-bonnes  dé? 
fenses  et  d'être  peu  exposées  à  la  dent  des  bestiaux  ;  les  mouf 
tons  seuls  en  broutept  quelquefois  les  feuilles.  Le  bel  effet 
que  produisent  les  fleurs  du  sureau  fait  employer  cet  arbris^ 
seau  a  la  décoration  des  jardi.nç  paysagers ,  mais  il  est  bon 
de  ne  Vy  placer  qu'au  milieu  de  massifs  d'autres  arbres ,  et 
jamais  sur  le  devant  des  allées  4>u  au-dessus  des  gazons,  par.çe 
qu'il  fait  mieux  de  loin  que  de  près,  et  parce  qu'à  la  fin  de 
Yété  ses  baies  ont,  lorsqu'elles  tombent,  l'inconvénient  de  ta* 
cher  le  linge  et  les  habits* 

Sureau  nu  Canada  ;  Sambuous  cofUidensiSf  Lion* ,  Spee.j  $85* 
Sa  tige  est  cylindrique  ,  divisée  en  rameau;)^  glabres,  ai^sî 
que  les  pétioles  ;  les  feuilles  sont  pétiolées  ^  composées  4e  (^ 
lioles  ovales  -  oblongues  ,  luisantes  ,  glabres,  excepté  sur  la 
nervure  du  milieu,  qui  est  très-légèrement  pubescente,  den- 
tées en  scie,  longuement  et  étroitement  acuminée^.  L.es  0eun 
sont  blanches  ,  inodores  ,  disposées  en  une  cime  lâch«.«  Ç/eftte 
espèce  est  originaire  du  Canada  ;  on  la  cultive  dan^  Us  j^f  d>ps. 

Su&^AU.  A  GRAPPES  t  SamhucMS  racanosa, ,  tinn, ,  Sfee, ,  38$  > 
Jacq.,  Icon.  rar.,  i ,  t.  5o.  Sa  tige  est  tig^eusp;  leUe  ^élèy^  à 
huit  ou  dix  pieds  de  hauteur  ,  ea  se  divi^nt  -en  rai9eau)( 
étalés,  glabres;  les  feuilles  sont  pétiolées*,  Cfi^poêé^^!^  trçïs 
à  sept  folioles  glabres ,  ovales-lancéo}éi?s,  deptées  en  sciey  ci- 
guës 'f  les  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunàt;re ,  disposées,  à  l'e^^é- 
;9iité  des  jei^oea  rameaux  i  en  grappes  oviates ,  ramifiées  e^t 
lrés^umi«s.  Les  fruits  sont  de  petites  baies  d'un  rouge  assez 
éclatant ,  qui  restent  assez  longtemps  sur  l'arbre  e,t  qui  pro* 
duisent  un  bel  effet.  Cet  arbrisseau  cr<)it  naturellement  4^fK 
les  lieux  montagneux,  en  France  et  dans  d'autres  partie  de 
r£urope.  Il  a  les  m^mes  propriétés  que  le  snreau  commun. 
On  lé  plante  fréquemment  dans  les  jardins  p»yBagm9 1  il  se 
multiplie  facile^e^t  de  boutures  et  dejsemû*  (L.  P.) 

SUREAU  AQUATIQUE  ou  SUREAU  D^EAU,  {Boi.)  iifiuïs 
vulgaires  de  la  viorne  obier.  {  L.  D.  ) 
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SUREAUtlER.  (  Bot.  )  Cet  agaric  ,  cité  par  Paulef,  tf  aptèi 
Michéli ,  lui  paroit  être  le  même  que  Vagarieus  aromaHcu$  de 
Scopoli.  Le  champignon  de  Michéli  se  mauge  en  Toscane  ;  il 
crdit  sur  les  racines  des  peupliers  et  surtout  sur  celles  du  6u- 
Ireau ,  presque  toute  Tannée ,  excepté  Thiver,  11  a  la  forme 
d'un  entonnoir  blanc.  Plusieurs  individus  naissent  d'une 
même  racine ,  tantôt  courte  ,  tantôt  tré»-longue.  Le  chapeau 
est  sujet  à  se  fendre  en  plusieurs  parties  ;  sa  substaniie  est 
très-mince  et  sa  surface  déchiquetée.  (Lem.) 

SUREGADA.  (BoL)  Adr.  Juss.,  £irp^r^.,  60»  Genre  ju^ 
qu'alors  peu  connu ,  de  la  famille  des  euphorhiaeées ,  à  fleun 
dioïques,  pourvues  d'un  calice  à  cinq  folioles;  point  de  co- 
roUe:  dans  les  fleurs  mâles ,  plusieurs  étamines;  les  filamens 
linéaires  ;  les  anthères  ovales ,  dressées  :  dans  les  fleurs  femelles, 
un  ovaire  surmonté  de  trois  stigmates  bifides  ;  point  de  style. 
Le  ihiit  est  une  capsule  à  trois  coques  souvent  monospermes. 
Cette  plante ,  découverte  à  Madras  ^  est  un  arbre  à  feuilles 
alternes ,  glabres  ^  veinées  ,  très-entières ,  qui  paroit  avoir 
quelque  affinité  avec  le  gelonium.  (Poiak) 

SURELLE  ou  SUflETTE.  {BçU)  Un  des  noms  vulgaires  de 
l'oseille^  M^  Desvftust^  dans  sa  Flore  de  l'Anjou ,  l'appliqne 
i  l'oxalide,  oxalis,  (J.) 

SURFACE  DU  GLOBE.  {Min.)  On  a  dit  au  mot  Montagne, 
qu*il  seroit  plus,  convenable  de  réunir  dans  un  même  article 
toutes  les  considérations  relatives  aux  inégalités  de  la  surface 
du  globe,  dont  les  montagnes  fbnt  une  des  parties  principales. 
C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  général  qu'on  va  considérer 
ici  la  surface  du  globe  terrestre» 

Une  première  inégalité  à  noter,  par  rapport  à  la  pUh 
nète  que  nous  habitons ,  seroit  celle  de  ses  dififérens  diamètres. 
Cette  inégalité  résulte  de  ce  que  la  terre,  ainsi  que  les  autres 
planètes.,  n'est  pas  un  globe  parfait,  mais  un^ sphéroïde  com- 
primé dans  le  sens  de  son  axe  de  rotation ,  et  renflé  sous  son 
ëquateur. 

La  difiîérence  entre  l'axe  terrestre  et  le  diamètre  de  l'équa* 
teur  a  été  différemment  évaluée,  suivant  les  bases  adoptées 
pour  la  calculer»  Les  uns  l'ont  portée  jusqu'au  rapport  entre 
les  nombres  177  et  178,  tandis  que  d'autres  la  réduisoieot  lu 
rapport  entre  les  nombres  534  et  335.  Des  calculs  plus  réceof 
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donnent  pour  limites  à  cette  dififërence  la  fraction  j~^  ou 
cette  autre  fraction  ^ ,  et  plus  probablement,  suivant  M.  Du 
Perrey  ^,  Le  rayon  moyen  (  celui  qui  va  du  centre  du  globe 
au  45/  degré  de  latitude  )  ayant  été  trouvé  "d'environ  6367  ki- 
lomètres ,  il  s'ensuit  que  la  longueur  du  rayon  de  l'équàtéur 
surpasse  de  102  à  104  kilométrés  le  rayon  moyen;  et  qu'au 
contraire  le  demi -axe  terrestre  est  plus  court  quelle  rayon 
moyen  de  la  même  quantité.  Un  point  de  la  surface  du  globe 
pris  àréquateur,  est  donc  d'environ  3o2  kilomètres  plus  éloi- 
gné du  centre  de  la  terre  que  ne  l'est  le  pôle  (au  moins  le 
pôle  boréal  $  car  on  n'affirme  point  que  l'hémisphère  opp'bsé 
au  nôtre  soit  parfaitement  égal  et  semblable  à  celui-ci). 

On  ne  s'étendrapas  davantage  ici  sur  cette  sorte  d'inégalités. 

Celles  qui  font  l'objet  de  cet  article  sont  les  inégalités  su- 
perficielles du  globe ,  c'est-à-dire  les  éminences  et  les  creux 
dont  la  surface  du  globe  est  parsemée. 

Notre  intention  est  d'o£frir  ici ,  sous  un  point  de  vue  com- 
mun, des  notions  qui  n'appartiennent  pas  en  particulier  aux 
montagnes,  aux  plaines  ou  aux  vallées;  mais  à  une  idée  gé- 
nérale, dont  les  termes  essentiellement  corrélatifs  expriment 
différentes  circonstances. 

Pour  généraliser  plus  complétemedt,  nous  ne  nous  borne- 
rons pas  même  aux  inégalités  de  la  siirface  sèche  et  décou- 
verte du  globe;  nous  exposerons  aussi  ce -que  Voh  sait,  et 
même  ce  qu'on  suppose  touchant  les  inégalités  que  la  mer 
recouvre  :  en  un  mot,  c'est  là  surface  solide  du  globe  que 
nous  nous  proposons  dé  décrire  en  peu  de  mots,  sous  le  rap^ 
port  de  ses  inégalités ,  abstraction  faite  des  fiuides  proprement 
dits  qui  en  couvrent  une  partie ,  aussi  bien  que  des  fluides 
élastiques  qui  en  forment  l'enveloppe  générale. 

Nous  diviserons  cet  article  en  trois  sections,  qui  auront 
pour  objet  : 

-1.^  La  hauteur  des  inégalités  du  globe  et  les  phénomènes 
qui  dépendent  de  cette  circonstance. 

2.**  Les  proportions  entre  les  espaces  plans  et-  le9  espaces 
montueux ,  et  la  distribution  de  ces  derniers  sur  la  surface 
du  globe. 

SJ"  Quelques  considérations  sur  les  matériaux  dont  les  haii* 
teurs  sont  compoisées. 
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§.  1 .  Pour  et  faire  une  idée  e^^cte  du  globe  terraqué,  il  fi^ut 
se  représenter  ce  qui  arriveroit  si  la  mer  s'élevoift  au-dessus 
des  plus  hautes  montagnes,  ou  si  elle  s^abaissoit  au  niyeaa 
de  ses  pltiPigrandes  pffoibndeurs. 

Dans  lé  premier  cas^  il  est  évident  que  toutes  les  inégalitëi 
de  la  surface  du  globe  auroient  disparu ,  sans  être  anéanties; 
le  parfait  niveau  d'un  liquide  uniformément  répandu  les 
reniplaceroit;  si  ce  niveau  étoit  altéré,  ce  ne  pou rroit  être 
que  par  les  masses  de  glace  accumulées  vers  les  pôles,  et  psr 
l'action  temporaire  des  vents,  des  marées  et  des  courans. 
Les  plateaux  qui  occupent  le  centre  des  grands  contineni 
ne  pourvoient  plus  s'appeler  que  des  bancs  ou  des  hauts 
fonds  ;  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  seroient  da 
récifs  ou  des  écueils  ;  les  vallées  les  plus  basses  et  nos  plaines 
inférieures  appartiendroîent  aux  abimes  de  la  mer.  Toutes  ces 
inégalités  auroient  dû  changer  de  noms,  mais-sans  changer  de 
nature  et  de  disposition. 

L'abaissement  successif  de  la  mer  poussé  à  l'extrême,  opéo 
reroit  un  changement  analogue,  quoiqu'en  sens  contraire, 
dans  les  noms,  mais  dans  lès  noms  seulement;  les  hauts  fo^ds 
deviendroient  des  plateaux ,  les  écueils  seroient  des  monta- 
gnes ;  d'imimsses  vallées  occuperoient  la  place  des  bassins 
^s  mers. 

Si  l'on  supposoit,  enfin,  que  le  niveau  de  l'océan  universel 
ae  fût  abaissé  seulement  de  manière  à  laisser  à  décourert 
quelques  plateaux ,  quelques  montagnes ,  dont  le  pied  seroit 
encore  caché  sous  les  eaux,  le  globe  terraqué  se  montreroit 
tel  que  nous  le  voyons,  c'est-à-dire^  composé  d'une  partie 
liquide  et  d'une  partie  sèche  ;  la  partie  sèche  consistant  en 
lies  de  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les  formes  et  plus  ou 
poins  élevées  au-dessus  de  la  mer.  Si  l'on  croyoit  nécessaire 
de  distinguer  les  plus  considérables  de  ces  Iles  par  un  nom 
particulier,  on  pourroit  leur  donner  celui  de  coatineat, 
aaais  sans  attacher  à  ce  nom,  comme  faisoient  les  anciens 
géographes,  l'idée  d'une  continuité  absolue  entre  l.ea  terres^ 
et  en  reconnoifsant ,  au  contraire,  que  les  mers  seules  sont 
continueis  et  isolent  les  terres  les  unes  des  autres.  £n£n,  il 
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rest^roît  encore,  sous  les  eaux,  des  montagnes,  des  plaines 
et  des  vallées ,  semblables  à  celles  de  la  partie  sèche  du  globe» 

De  rabaissement  plus  ou  moins  grand  du  niveau  de  l'Océan 
universel  dépend  essentiellement  la  conSguration  des  terres 
et  des  mers,  leur  étendue  respective,  l'élévation  des  unes  et 
la  profondeur  des  autres.  Si  la  mer  ikkt  restée  au^-^'dessus  de 
son  niveau  actuel,  elle  eût  été  plus  profonde  ,  les  côntineos^ 
ainsi  que  les  iles  eussent  été  moins  grands  et  les  montagnes 
eussent  semblé  moins  élevées.  Le  contraire  fût  arrivé  si  les 
eaux  de  la  mer  se  fussent  abaissées  au-dessous  du  niveau 
qne  nous  leur  voyons. 

Ce  niveau  (où  l'Océan  est  fixé  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles),  est-il  tel  qu'il  y  ait  plus  de  profondeur  d'eau  au- 
dessous,  que  les  montagnes  n'ont  de  hauteur  au-dessusi;  ou 
bien  le  contraire  a-t-il  lieu;  ou  bien,  enfin,  peut-on  supposer 
que  la  mer  ait  sa  surface  vers  la  moitié  de  la  pente  intermé^ 
diaire  entre  les  deux  extrêmes  P 

Il  y  a  des  autorités  pour  et  contre  ces  diverses  opinions; 
toutefois  la  dernière  présente  une  asse%  grande  probabilité 
pour  que  nous  croyions  pouvoir  l'adopter  ici.  Nous  adme^ 
trons  donc  que  les  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer  égalent 
l'élévation  des  plus  hautes  montagnes  terrestres. 

§•  2.  Cette  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  autant 
qu'on  la  connoit  jusqu'à  présent  avec  certitude»  ne  dépasse 
pas  653 1  mètres  et  demi ,  qui  est  la  hauteur  du  Chimborasso. 
On  parle  de  montagnes  plus  élevées  dans  la  chaiae  des  monts 
Himalaya  au  nord  de  l'Indostan  :  admettons  qu'il  y  en  ait  de 
7000  mètres  dans  cette  chaîne  ;  supposons  même  un  instant 
qu'on  vienne  à  découvrir,  dans  les  parties  encore  inconnues 
du  globe,  par  exemple,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  des 
sommets  élevés  de  7600  mètres,  nombre  qu'il  faudra  don^ 
bler  dans  notre  hypothèse  pour  la  plus  grande  profon* 
denr  de  la  mer,  on  ne  trouvera  encore  que  i5  kilomètres 
de  différence  entre  le  point  le  plus  élevé  et  le  point  le  plus 
bas.  Il  suit  de  là  que  le  rayon  moyen  de  la  terre,  c'est-à-dire 
la  distance  moyenne  du  centre  du  globe  à  la  surface  de  l'O* 
céan>  est  4a a  fois  plus  grand  que  la  plus  grande  inégalité  4e 
niveau  présumable  à  la  surface  de  notre  planète. 

D'autres  planètes  paroissent  offrir  des  inégalités  plus  con- 
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sidèrables,  soit  relativement  au  diamètre  de  ces  planètes, 
«oit  même  d^une  manière  absolue. 

Ainsi  les  observateurs  parlent  de  ijaontagnes  hautes  d>n- 
Tiron  43  kilomètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  planète 
Vénus ,  dont  le-  rayon  est  de  606  kilomètres  ;  ils  annoncent 
en  avoir  vues  de  16  kilomètres  sur  Mercure,  planète  dont 
le  diamètre  n'est  que  les  f  de  celui  de  la  terre.  La  luoe, 
mieux  connue  de  nous  que  les  autres  corps  célestes,  à  raison 
dé  sa  proximité,  a  des  montagnes  élevées  de  8  kilomètres  au- 
dessus  de  la  surface  de  ce  satellite ,  et  supérieures  par  con- 
séquent, en  hauteur  absolue,  à  toutes  celles  de  la  terre.  Le 
rayon- de  la  lune  n'étant  que  les  77  de  celui  de  la  terre  (-jt^), 
il  s*en$uit  que  de  teUes  montagnes  sont  ~  du  rayon  lunaire, 
tandis  qu'elles  ne  seroient  que  f^  du  rayon  terrestre. 

Un  géognoste  allemand  (M.  Schubert,  de  Nuremberg)  i 
prétendu  tirer  du  petit  nombre  d'observations  qu'on  possède 
en  ce  genre,  des  résultats  généraux  qui  annoncent  une  bril- 
lante imaginatiçn.  Suivant  lui,  les  fluides  élastiques  passent 
à  Fétat  liquide  et  les  liquides  à  l'état  solide.  L'époque  de 
ce  qu'il  nomme  la  mort  d'une  planète  est  celle  de  sa  solidi- 
fication absolue.  C'est  par  cette  raison,  dit -il,  que  la  lune 
qui  est  arrivée  au  terme  de  la  caducité ,  n'a  probablement 
ni  mers,  ni  lacs;  qu'elle  n'a  presque  point  d'atmosphère, 
mais  qu'elle  possède  des  montagnes  si  démesurément  grandes, 
proportion  gardée  avec  la.  grosseur  de  ce  satellite. 

§.  3.  Il  appartient  à  la  physique  de  faire  connoître  avec  détail 
les  méthodes  par  lesquelles  on  détermine  l'élévation  des  mon- 
tagnes à  Taide  du  baromètre.  D'autres  sciences  s'occupent  de 
la  mesure  des  hauteurs  par  le  nivellement  ou  par  les  opéra- 
tions trigpnométriques.  La  sonde  fournit  aux  marins  le  moyen 
de  mesurer  les  profondeurs  qui  n'excèdent  pas  une  certaine 
limite. 

§.  4.  Il  suffira  de  dire  ici  quelque  chose  de  la  manière  dont 
les  hauteurs  et  les  profondeurs  sont  énoncées  et  de  celles  dont 
elles  pourroient  l'être.  La  plus  rigoureuse  seroit  de  partir 
du  centre  de  la  terres  mais  pour  ne  pas  employer  d'aussi 
grands  nombres,  on  a  pris  pour  point  de  départ  la  surface  de 
la  mer,  qu'on  a  considérée  comme  un  niveau  uniforme  et 
constant,  bien  qu'il  ne  le  soit  pas  entièrement.  D'après  cela  ^ 
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la  surface  de  la  mer  est  le  .zéro  de  Fëchelle  des  hauteurs  et 
des  profondeurs.  On  les  énonce  en  affectant  celles-là  du  signe 
plus  et  celles-ci  du  signe  moins. 

.  Mais,  quelque  mesure  qu'on  emploie  dans  cette  énoncia- 
tien ,  il  importe  que  ce  soit  la  même  pour  la  série  ascendante 
et  descendante.  Cette  attention  est  nécessaire  pour  faciliter 
la  comparaison  des  termes  de  Tune  arec  ceux  de  l'autre. 

Il  sera  plus  facile ,  par  exemple ,  de  comparer  ensemble 
Félévation  de  H- 6879  ^  mètres,  où  MM.  de  Humboldt  et 
Bonpland  ont  porté  le  baromètre  près  de  la  cime  du  Chim- 
borasso,  et  la  profondeur  de  —  1426  rz  mètres,  où  le  capi* 
taine  Phip^  a  fait  descendre  la  sonde  sans  trouver  le  fond , 
que  si ,  au  lieu  d'employer  les  mêmes  itiesures  dans  les  deux 
cas,' on  énonçoit  Tun  en  toises  et  Fautre  en  brasses. 

Il  seroit  >même  à  conseiller  d'employer  comme  unité  de 
mesure  ,  dans  les  hauteurs  considérables ,  le  décamètre  ou 
même  l'hectomètre  de  préférence  au  mètre. 

Ainsi  ,>^ dans  les  exemples  qu'on  vient  de  rapporter,  on  di« 
roît  mieux  H-  58  -^  hectomètres ,  et-*- 14  -^  hectomètres,  ou 
si  l'on  croyoit  avoir  besoin  d'une  plus  grande  précision,  ce 
dont  il  est  permis  de  douter,  -+-  Sd'7'fiz  décamètres,  et— - 
''4^  rh  décamètres. 

Des  quantités  ainsi  exprimées  sont  bien  plus  facile^  à  re- 
tenir et  à  comparer  entre  elles. 

§.  5.  Les  inégalités  du  globe  sont  soumises ,  à  raisou  de  la  diffé* 
renée  des  niveaux  qu'elles  atteignent,  à  l'influence  de  deux 
ordres  de  phénomène^ ,  dépendant  les  uns  de  la  pression 
exercée  par  les  fluides  amhians,  les  autres  dés  divers  états  de 
la  température.  L'examen  de  ces  causes  et  le  calcul  de  leurs 
effetssont  du  domaine  de  la  physique. 

Il  y  a  cependant  une  observation  générale  à  faire,  e'est 
qu'on  est  d'accord  sur  le  sens  dans  lequel  la  pression  va  en 
croissant  :  car  c'est  aussi  bien  du  haut  en  bas,  au-dessous  du 
niveau 'de  la  mer,  qu'au-dessus.  Mais  les  opinions  ne  s'ac- 
cordent pas  de  même  touchant  le  sens  où  s'accroît  la  tempé- 
rature; les  uns,  supposant  a  l'intérieur  du  globe  une  tempé- 
rature propre ,  appliquent  la  même  règle  générale  à  la  tem- 
pérature qu'à  la  pressioti  9-^  et  à  la  mer  aussi  bien  qu'à  la 
terres  tandis  que  les  autres ,  faisant  dériver  uniquement  du 
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sofleil  la  chaleur  de  même  que  la  lumière,  placent  le  maxi- 
mum de  température ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  à  la 
surface  de  la  mer,  en  sorte  que  tout  ce  qui  s'éloigne  de  ce 
niveau,  soit  en  montant,  soit  en  descendant,  appartient, 
suivant  eux ,  a  une  région  graduellement  plus  froide. 
'  > Cette  question  est  d'une  haute  importance,  mais  nous  ne 
faisons  que  l'indiquer  ici. 

II. 

§.  1.  Les  surfaces' planes  occupent  sur  notre  globe  des  es- 
paces beaucoup  plus  considérables  que  les  surfaces  mon- 
tueuses;  La  partie  sèche  de  la  terre  n'a  peut-être  pas  un 
cinquantième  de  sa  superficie  qui  mérite  le  noni  de  mon- 
tagnes ,  si  on  en  e^cclut,  comme  il  est  raisoniiable  dé  le  faire, 
les  terrainS'^n  pente  douce,  tous  ceux,  par  exemple,  qui  ne 
font  pas  avec  le  plan  de  l'horizon  un  angle  de  lo  degrés. 

Si  tel  est  l'état  actuel  des  terrains  découverts,  n'a^^i-on  pas 
lieu  de  penser  que  le  fond  de  la  mer  est  de  niveau  sur  des 
espaces  plus  considérables  encore  ;  le  propre  des  grandes 
nappes  d'eau  étant  d'aplanir  les  surfaces.  D'aiUeurs ,  les 
abîmes  de  la  mer  doivent  tendre  sans  cesse  à  se  combler, 
soit  par  les  détritus  de  terrains  supérieurs  entraînés  par  les 
courans  terrestres  et  marins ,  soit  par  les  résidus  des  corps 
organisés. 

Les  plaines  de  la  parde  àèche  tendent  à  s'accroître  et  les 
vallées  à  s'exhausser  par  les  mêmes  causes.  Il  y  a  lieu  de 
penser  que,  dans  les  temps  reculés,  les  inégalités  du  globe 
ont  été  plus  considérables  qu'elles  ne  sont  de  nos  joars. 
£n  effet,   parmi  les  causes  qui  ont  produit  ces  inégalités, 
une  seule  agit  encore,  quoique  à  un  degré  bien  moindre 
qu'autrefois  :  c'est  l'action  des  feux  souterrains.  Mais  elle  ne 
suffît  pas,  à  beaucoup  près,  pour  contrebalancer  les  força 
qui  tendent  sans  cesse  à  Faplanissement.  Au  nombre  de  celles- 
ci  on  peut  mettre  la  puissance  que  l'homme  exerce  sar  la 
nature,  en  faisant  disparoitre  successivement  des  lieux  qv'ii 
habite ,  les  arbres  antiques  et  leA  gazons  qui  préservoiest 
les  montagnes  et  les  empéchoient  de  se  dégrader. 

§.  3.  Il  y  a  des  parties  du  globe-plus  montueuses  que  d'au- 
tres, et  TEurope  occidentale  en  offre  un  exemple }  mais  lesplu^ 
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àautes  sont-elles  dans  rhémisphère  austral  plut6l  que  dam 
ràémisphère  boréal  y  k  Test  de  TAtlantique  plutèt  qu*k  l'ouest 
de  eette  même  mer?  voilà  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  avee 
exactitude.  Suivant  M.  SchrOter ,  les  plus  hautes  montagne^ 
de  notre  globe  seroient  situées  dansThémisphère  austral ,  et  il 
en  est.de  même,  ajoute-t-il,  de  la  lune  et  des  quatre  pla* 
nèies  dont  nous  pouvons  observer  la  surface.  Lorsqu'il  écrî* 
Toit  cela ,  on  ignoroit  encore  la  grande  élévation  des  monts 
Himalaya,  lesquels  appartiennent  à  rhémisphère  boréal. CVst 
au  reste  une  question  d'une  foible  importance  que  celle  dé 
la  région  du  globe  où  se  trouvent  les  points  les  plus  élevés^ 
puisque  cette  élévation  est  toujours  peu  de  chose  en  elle*inéaie* 

Ce  que  Ton  sait  sans  équivoque ,  et  ce  qui  est  plus  essen* 
tiel ,  c'est  que  la  partie  sèche  du  globe  est  dans  une  propor- 
tion plus  forte  avec  la  partie  liquide  au  nord  qu'au  »nd  de 
Téquateur ,  et  à  Test  qu'à  l'ouest  de  l'Atlantique.  L'hémisphère 
austral  n'offre  que  l'extrémité  des  continens,  lesquels  se  ter^ 
minent  de  ce  c6té  généralement  en  pointe ,  et  de  plus  iraè 
multitude  de  petites  iles;  mais  les  grands  espaces  de  terre 
ferme  continue  appartiennent  à  l'hémisphèlre  boréal. 

Un  fait  trés-connu,  c'est  que  les  inégalités  visibles  du  globe 
sont  disposées  souvent  en  lignes  ou  bandes,  qu'on  désigne  le 
plus  ordinairement  sous  le  nom  de  ehainet.  On  peutsoup^^osiMr 
par  analogie  qu'il  en  est  de  même  des  inégalités  du  fond  de 
la  mer ,  et  que  les  iles  qui  forment  des  chapelets  dans  plu« 
sieurs  parages ,  ne  sont  que  les  principaux  sommets  de  ces 
chaînes  sous-marines.  Un  géographe  célèbre  (  Philippe  Buache) 
a  fait  de  cette  hypothèse  la  base  d'un  système  ingénieux , 
qu'il  a  exposé  d'abord  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
•ciences ,  et  ensuite  dans  son  Atlas  de  géographie  physique. 

m. 

La  géologie ,  telle  qu'on  s'en  occupe  ordinairement,  a  pour 
<^et  à  peu  près  unique  la  composition  et  la  structure  des 
terrains  de  la  partie  sèche  du  globe.  On  a  entièrement  néglige 
Is  géologie  sous-marine,  rébuté  probablement  per  les  difficul- 
tés que  rencontre  le  genre  de  recherches  qui  s'y  rapporte* 

Marsigli  aroit  entrepris  un  grand  ouvrage,  qu'il  xntitnloit 
Hiêtoire  phjrsique  de  la  mer.  On  lui  doitsneiMMme  description 
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du  golfe  de  Lyon  ;  mais  ce  qu^il  a  dit  du  bassin  de  la  mer, 
se  borne  à  quelques  pages,  dans  lesquelles  il  s'est  attaché 
principalement  à  déterminer  la  profondeur  des  dififéreos  ni« 
veaux  du  fond  de ia  Méditerranée  dans  cette  partie.  Il  paroit 
avoir  jugé  peu  possible  de  connoître  la  nature  des  roches  qui 
forment. le  véritable  lit  de  la, mer.  Les  mariniers,  dit- il, 
trouvent  presque  toujours  au  lieu  .d*un  fond  dç  roche ,  uq 
fond  de  fange ,  de  sable ,  d'herbes  pourries ,  de  conglutiDa* 
tions  de  terre ,  de  ^ble ,  de  coquillages ,  enfin  des  incrus* 
tatidns  de  toute  espèce ,  lesquelles  probablement  recouvrent 
\e  véritable  fond  et  font  prendre  pour  le  naturel  ce  qui 
n'est  qu'accidentel  ;  pour  se  faire  mieux  entendre ,  Mar- 
siglr  compare  le  lit  de  la  mer  à  un  tonneau  qui ,  ayant  long- 
temps contenu  du  vin ,  semble  être  à  son  intérieur  de  lie  et 
de  tartre ,  bien  qu'il  soit  de  bois  :  il  en  conclut  que  le  has< 
un  de  la  mer  est  formé  dea  mêmes  pierres  que  nous  voyons, 
dit -il,  dans  les  couches  de  la  terre  avec  les  mémes.inter^' 
tices  d'argile.  Après  cela,  cet  auteur  ne  parle  plus  que  des 
couleurs  des  différentes  substances  qui  forment  le  bassin  de 
la  mer;  il  n'en  examine  aucune  minéralogîquement. 

Une  autre  partie  de .  la  Méditerranée  a  été  étudiée  avec 
plus  lie.  soin  :  c'est  le  golfe  Adriatique,  gr4ce  aux  travaux  de 
Doiiati,  Ginanni,  Bianchi,  Olivi,  Renieri  ,  Brunnich ,  etc. 

Le. fond  de  l'Adriatique,  dit  Donati,  offre  différens  mar^ 
bres  brèches,  .des  marbres  lumachelles,  des  pierres  lenticu-" 
laires;  mais  le  véritable  lit  du  golfe  est  recouvert  presque 
partout  d'une  croûte  composée  de  testaxïés,  de  polypiers  et 
de  débris  de  crustacés  mêlés  avec  du  sable  et  de  la  terret 
Cette  croûte ,  qui  va  en  augmentant  d'épaisseur  ,   exhausse 
successivement  le  fond  de  la  mer.  Dans  cette   croûte  les 
corps  marins  sont  rangés  sans  aucune  régularité;  ils  sont, 
au  contraire ,  répandus  confusément.  A  la  surface  on  en  trouve 
encore  de  vivans,  ou  qui  paroissent  morts  récemment  ;  mais 
à  la  profondeur  d'un  pied  ou  même  moins,  ils  se  trouvent 
passés  k,  l'état  de  marbre. . 

L'abbé  Olivi  rapporte  à  peu  près  les  mêmes  faits.  Il  paroft 
constant,  dit-il,  que  le  lit  du  golfe  Adriatique  est  entière* 
Nment.de  roc  calcaire;  ce  roc  est  à  nu  partout  où  le  courant 
a^t  4sse£  puissamment  sur  le  fond  pour  enlever  le  limom 
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11  parle  en  particulier  de  certaines  matoes  calcaires ,  vulgai- 
rement nommées  tegnue,  qui  s'élèvent,  de  loin  en  loin,  au 
milieu  d'un  banc  de  vase,  et  il  indique  l^s  parties  de  l'Adria- 
tique où  l'on  peut  observer  de  ces  masses.  Le  vulgaire  les 
prend  pour  des  ruines  de  villes  que  {a  mer  auroit  englouties. 
Un  fond  de  calcaire  solide  commence  à  se  faire  remarquer 
irers  Comachio,  et  sa  largeur  est  d'environ  cinq  milles,*  il  se 
prolonge  de  là  vêts  le  nord,  en  s^élargissant  toujours  jusqu'à 
l'extrémité  supérieure  du  golfe.  La  même  nature  de  fond  cal* 
Caire,  à  nu  et  presque  entiéi^ement  exempt  de  dépôts  ter- 
reux et  limoneux,  occupe  près  delà  moitié  du  golfe,  du  c6té 
de  la  Dalmatie  et  de  l'Jstrie,  et  de  l'anse  du  Carnero.  Appli- 
quant ensuite  ces  coUnoissances  sur  la  nature  minéralogique 
iu  fond  de  la  mer  aux  êtres  organisés  qui  étoient  l'objet  im^^ 
tnédiat  de  ses  recherches,  Olivi  dit  avoir  observé  que,  dans 
les  fonds  de  roches  calcaires,  les  animaux  marins  sont  cou- 
i^erts  de  têts  fort  durs  ;  que,  dans  les  fonds  mêlés  de  calcaire 
et  d'argile ,  il  entre  dans  leur  composition  moins  de  calcaire 
H  plus  de  gélatine;  enfin ,  que  les  animaux  qui  habitent  dans 
les  fonds  limoneux,  abondent  en  matière  animale,  particu-^ 
lièrement  en  substance  huileuse.  Quant  à  ceux  qui  se  trans- 
portent d'un  fond  à  un  autre ,  ils  participent  à  ces  différentes 
qualités.  On  voit  par  là,  dit  cet  auteur,  que  la  nature  a  pWcé 
les  différentes  espèces  dans  les  circonstances  qui  leur  étoient 
les  plus  favorables;  ou  bien  que  les  qualités  des  lieux  se  com- 
muniquent aux  êtres  qui  y  vivent.  C'est  ce  qui  se  reconnoît 
surtout  avec  évidence  lorsque  l'on  compare  les  individus  d'une 
même  espèce  trouvés  dans  des  fonds  différens  :  car  il  est  fa- 
cile de  reconnoitre  alors  combien  ils  ont  été  modifiés  par  l'in- 
fluence locale.  Une  observation  du  même  naturaliste,  c'est  que 
les  dimensions  des  êtres  marins  sont  proportionnées  à  l'étendue 
et  à  la  profondeur  des  mers  où  ilsvivent;  soit  que  cela  dépende 
<le  la  tranquillité  plus  constante  ou  de  la  température  plus 
^gale,  dont  ils  jouissent  à  de  grandes  profondeurs;  soit  qu'ils 
y  trouvent  plus  facilement  la  quantité  d'alimens  nécessaire 
^  UD  plus  grand  développement  de  toutes  leurs  parties.  Le 
golfe  Adriatique  semble  confirmer  cette  règle  ;  car  cette  mer 
étroite,  et  dont  la  profondeur  n'excède  guère  cent  mètres, 
'^'a  que  des  productions  de  foibles  dimensions,  à  peu  d'excep- 
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tioosprés.  Ainsi  un  animai  à  coquille  <)ui  a  vécu  sur  le  sable  oa 
dans  la  vase,  a  $on  têt  moins  dur,  moins  compacte,  moins  co- 
lora} moins  opaque  que  Tanimal  de  la  même  espèce  qui  a 
vécu  sur  un  fond  de  roche  calcaire.  Les  individus  d'une  même 
fspèce  de  vers  mous  et  sans  coquille  seront  aussi  plus  gros  et 
plus  charnus,  s4k  ont  véeu  dans  un  fond  limoneux  que  s'ils 
ont  habité  sur  un  fond  calcaire  ou  sablonneux.  Dans  le  sable 
les  coquilles  ont  le  têt  plus  mince  et  plus  transparent  que 
sur  un  fond  de  roche  ou  dans  la  vase.  Les  lithophytes  des 
fonds  pieireux  sont  moins  élevés ,  moins  branchus ,  moins  onc- 
tueux que  ceux  de  la  même  espèce  qui  ont  crû  sur  les  fonds 
argileux  ou  mixies* 

Nous  avons  rapporté  ces  passages  avec  quelque  détail,  parce 
que  nous  Içs  croyons  propres  à  fixer  l'attention  des  géologues 
sur  la  nature  et  l'étendue  des  avantages  qu'ils  peuvent  espé- 
rer d'obtenir,  en  étudiant  soigneusement  la  profondeur,  la 
qualité  et  les  productions  du  lit  de  la  mer. 

Mais  les  vœux  des  naturalistes  sur  ce  point  seroient  super- 
flus, s'ils  n'étoient  secondés  par  les  marins.  Or  ceux-ci, 
comme  Marsigli  l'observoit  déjà  il  y  a  un  siècle,  ne  prennent 
guère  d'intérêt  aux  recherches  qui  ne  se  rattachent  pas  s 
l'utilité  de  la  navigation.  11  faudroit  donc  travailler  à  les  con- 
vAicre  (et  la  chose  n'est  pas  difficile)  qu'il  y  anroit  non- 
•eulemenl  de  la  gloire,  mais  un  avantage  immédiat  p,our  Is 
marine,  à  seconder  les  recherches  relative»  à  la  géologie  byr 
drographique. 

C'est  ce  que  nous  essayâmes  de  faire,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  des  notes  lues  à  notre  Académie  royale  des  sciences 
et  à  la  Société  géologique  de  Londres* 

Il  seroit  à  souhaiter,  disions-nous,  que  le^  personnes appe 
lé^  à  donner  des  instructions  aux  navigateurs ,  sortoot  à 
ceux  à  qui  l'état  confie  des  voyages  de  découvertes ,  n'ou- 
bliassent pas  ^e  leur  recommander  entre  autres  choses  de 
f ecueiUir  tout  ce  que  la  sonde  rapporte  du  fond  de  la  mer, 
en  notant  soigocru^emeqt  le  jour  et  l'heure  oii  la  sonde  su- 
roît été  jetée. 

A  la  vérité,  le  plomb  de  sonde,  tel  qu'il  e&t  disposé  ordi- 
nairement, ne  peut  se  charger  que  d'un  peu  de  terre,  de 
aame,  de  gravier,  de  coquilles  brisées  et  d'^utjr^s  corps  aussi 
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menus  et  sans  adhérence.  Cest  aussi  tout  ce  qu'iDdiquent  les 
journaux  de  navigation  et  les  cartes;  au  plus  ajoute- 1- on 
quelque  épithéte  propre  à  désigner  la  couleur ,  le  volume , 
la  dureté  ou  la  mollesse  des  matières  dont  il  s'agit.  Par 
exemple,  on  dit,  en  parlant  du  sable  ou  du  gravier,  s'il 
est  gris,  noir,  blanc  ou  verdàtre;  en  parlant  des  coquilles^ 
si  elles  sont  vivantes ,  brisées  ou  pourries ,  etc. 

Mais  puisque  des  indications  aussi  vagues  sont  jugées  utiles 
pa'r  les  marins,  ne  le  seraient-elles  pas  davantage  encore,  si  des 
échantillons  soigneusement  étiquetés  permettoient  de  distiib- 
guer  le  sable  en  quarzeux,  micacé,  ferrugineux,  calcaire, 
volcanique  ;  les  coquilles  d'après  les  genres  ou  même  les  es- 
pèces; la  vase  par  sa  nature,  soit  argileuse,  soit  argilo* cal- 
caire, ou  formée  de  débris  d'animaux  ou  de  végétaux. 

Si  l'on  nepouvoit  faire  à  bord  les  vérifications  nécessaires , 
on  s'en  occuperoit  à  terre  ;  les  échantillons  seroient  placés 
dans  un  dépôt  où  les  navigateurs  seroient  à  portée  de  les  con- 
sulter, d'en  prendre  même  communication. 

L'utilité  d'une  telle  collection  étant  reconnue,  ou  pourroit 
ne  se  plus  borner  à  du  sable ,  des  coquilles  ou  de  la  vase  ; 
mais  s'efforcer  d'obtenir  des  fragmens  des  roches  qui  consti?- 
tuent  le  véritable  fond  de  la  mer.  ^ 

Pour  cela  il  faudroit  faire  à  la  sonde  ordinaire  quelques 
changemens  qui  missent  cet  instrument  en  état  de  pénétrer 
plus  avant,  et  d'arracher  au  moins  de  petites  portions  des 
matières  solides  adhérentes  au  fond. 

Une  sonde  propre  à  remplir  cette  indication  avoit  été  em* 
ployée  par  Meunier,  lors  des  travaux  de  la  rade  de  Cher- 
bourg; une  autre  a  été  imaginée  et  mise  en  usage  par  M. 
Beautemps-Beaupr^.  La  sonde  ainsi  perfectionnée  sera  bien 
plus  utile  qu'elle  ne  l'est  actuellement;  c'est  l'avis  de  quelques 
ofUciers  instruits  que  nous  avons  consultés.  Lorsqu'on  sonde, 
nous  ont-ils  dit,  pour  savoir  si  l'on  peut  jeter  l'ancre  avec 
confiance,  le  fond  dont  il  importe  de  connoître  la  qualité, 
est  souvent  placé  plus  bas  que  cette  couche  superficielle  et 
meuble,  la  seule  que  la  sonde  actuelle  puisse  atteindre.  Un 
fond  d'une  excellente  tenue  peut  être  placé  sous  une  couche 
mince  de  gros  galets  que  la  sonde  aura  fait  prendre  pour  un 
^anc  de  roche,  et,  au  contraire,  des  roches  peuvent  être 
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masquées  à  la  superficie  par  des  matières  adventices  qui  iil- 
duiront  en  erreur. 

Nous  finirons  par  une  dernière  considération,  qui  intéresse 
également  la  navigation  et  la  géologie ,  et  qui  peut  servir  a 
confirmer  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  services  que  ces 
deux  sciences  peuvent  se  rendre  mutuellement,  quelque  éloï- 
guées  qu'elles  semblent  être  l'une  de  l'autre.  Les  marins  de 
nos  jours  ont  senti  la  nécessité  de  connoîfre  la  configtiration 
des  côtes  non-seulement  en  plan,  mais  aussi  en  relief.  Or, 
la  forme  de  ces  reliefs  dépend  en  grande  partie  de  la  natare 
minéralogique  des  différens  parages  :  une  côte  granitique  ne 
se  présente  pas  sous  le  même  aspect  qu'une  côte  schisteuse 
ou  bien  de  calcaire  compacte;  toutes  trois  différent  extrê- 
mement des  falaises  de  craie,  ainsi  que  des  dunes  de  sable. 
Enfin ,  les  terrains  volcanisés  ont  aussi  des  formes  extérieures 
qui  leur  sont  propres. 

Un  temps  viendra,  on  peiit  le  présumer,  où  l'on  ajoutera 
aux  indications  que' doivent  offrir  les  ouvrages  a  Fusage  des 
navigateurs,  celles  de  la  nature  minéralogique  des  différentes 
parties  de  côtes. 

l^our  faire  usage  de  ces  indications ,  il  suffira  que  les  ma- 
rins sachent  distinguer  et  nommer  un  petit  nombre  de  ro- 
ches les  plus  communes ,  et  qu'ils  aient  fait  attention  à  la 
manière  dont  ces  roches  se  présentent  dans  la  nature.  Une 
telle  connoissance  n'est  ni  longue,  ni  difficile  à  acquérir. 

Avec  cette  connoissance,  avec  les  cartes  minéralogiques  dofft 
nous  avons  parlé,  et  de  bonnes  sondes  de  fond,  les  naviga- 
teurs, étant  en  mer  à  quelque  distance  des  càies,  pourront 
•juger  à  l'inspection  des  fragmens  détachés  par  la  sonde,  dans 
quels  parages  ils  se  trouvent,  parce  que  le  fond  de  la  mer 
est  ordinairement  de  mêm^  nature  que  la  côte  la  plus  voi- 
sine. 

Nous  prendrons,  dans  le  Voyage  du  capitaine  Krusenstem 
autour  du  monde,  un  exemple  qui  pourra  jeter  plus  de 
jour  sur  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  ^vaisseau  que  moff- 
toit  cet  officier,  longeoit  la  côte  de  la  terre  Sachalien, dans 
la  mer  des  Kouriles;  les  circonstances  ne  permettorent  pas 
d'aller  à  terre.  On  apercevoit,  dit  M.  de  Krusenstern ,  d'a- 
bord des  falaises  blanches,  qui  paroissoîent  être  de  craie;  es- 
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suite  une  ligne  continue  de  rochers  noirs,  dont  la  masse 
étoit  parsemée  de  taches  blanches.  Ces  rochers  furent  jugés 
granitiques. 

11  nous  semble  évident  qu'on  se  fût  assuré  de  la  nature  de 
ces  différentes  parties  de  cAtes,  si  Ton  eût  fait  usage  d'une 
sonde  de  fond  ;  puisque  les  moindres  fragraens  eussent  suill 
pour  cela.  M.  de  Krusenstern  eût  donc  pu  indiquer  sur  sa 
carte  que  de  tel  point  à  tel  autre  la  côte  de  Sacbalien  étoit 
de  craie ,  et  que  plus  loin  elle  étoit  de  granité ,  ou  plutôt , 
comme  la  description  qu'il  donne  de  ces  rochers  noirs  parse- 
més de  taches  blanches,  nous  le  fait  penser,  de  roche  tra- 
pëenne  superposée  à  la  craie,  comme  elle  Test  sur  la  côte 
nord-est  dellrlande. 

On  ne  sauroit  douter  qu'une  telle  indication  ne  fui  d'un 
grand  prix  pour  les  navigateurs  qui  pourroient  se  trouver 
dans  les  mêmes  parages,  et  qui  feroient  usage  des  mêmes 
moyens.  (CM.) 

SURGOAR,  {OrnilK)  Ce  nom  désigne  un  aigle  cher  les 
Kouriles.  (Ch.  D.) 

SURI.  (Ornith.)  Un  des  noms  de  Tautruche  d'Amérique  ou 
nandou  ,  struthio  rhea^  Linn.  (Ch.  D*) 

SURIANE,  Suriana.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des  rosacées? 
de  la  décandrie pentagjnie  de  Linné,  dont  le  caractère  essen- 
tiel consiste  dans  un  calice  persistant ,  à  cinq  divisions  pro- 
fondes; cinq  pétales;  dix  étamines,  dont  quelques-unes  avor- 
tent ;  cinq  ovaires  supérieurs;  cinq  styles  latéraux  ;  auéant  de 
capsules  monospermes,  indéhiscentes. 

SuRiANE  MARITIME:  Suriuna  maritima,  Linn.  9  Lamk. ,  12^.  gcn,, 
tab.  389  ;  Sloan. ,  Jam, ,  2  ,  tab.  1 62  ,  fig.  4  ;  Pluken. ,  Almag, , 
tab.  241 ,  fig.  5.  Arbrisseau  de  huit  à  neuf  pieds,  dont  la  lige 
est  droite,  épaisse,  d'un  brun  foncé;  ses  rameaux  sont  cylin- 
driques, alternes,  élancés,  noueux  par  l'impression  de  l'at- 
tache des  feuilles,  pubescens,  d'un  gris  cendré.  Les  feuilles 
lont  éparses ,  sessiles ,  lancéolées  ,  spatulées  ,  longues  d'un 
pouce  au  plus,  entières  ,  rétrécies  à  leur  base ,  obtuses,  un  peu 
mucronées  au  sommet,  presque  glabres:  ces  feuilles  sont  très- 
caduques  :  les  supérieures  fasciculées ,  plus  durables.  Les  fleurs 
K>ot  axillaircs ,  latérales ,  situées  vers  l'extrémité  des  rameaux, 
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au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  presque  en  petites  grappes,  i 
rextrémité  d*un  pédoncule  commun ,  long  d^environ  un  pouce. 
Le  calio^  est  à  cinq  folioles  ovales-lancéolées ,  aiguës;  la  corolle 
jaune ,  de  la  longueur  du  calice  ;  les  pétales  sont  ovales,  obtus, 
rétrécis  en  onglet  à  leur  base;  les  filamens  plus  courts  que  là 
corolle  ;  les  anthères  simples;  les  cinq  ovaires  presque  ronds; 
autant  de  styles  de  la  longueur  des  étamines ,  insérés  sur  le 
côté  intérieur  des  ovaires.  Il  leur  succède  cinq  capsules  mo- 
Bospermes,  à  une  seule  loge  indéhiscente.  Cette  plante  crott 
dans  TAmérique  méridionale  et  à  Porto-Ricco.  (Poir.) 

SURICATB  ou  SURIKATE,  Suricata.  (Mamm.)  Genre  de 
mammifères  carnassiers  digitigrades ,  que  nous  avons  établi 
en  i8o5,  et  qui  depuis  a  été  nommé  Ryzœna  par  ïlliger.  Il 
ne  comprend  qu^une  seule  espèce,  très -semblable  par  ses 
caractères  extérieurs  aux  animaux  du  genre  des  Mangoustes, 
inais  qui  en  diffère  un  peu  par  la  conformation  des  dents. 

Sous  ce  rapport  le  suricate  est  intermédiaire  d'une  part 
aux  civettes,  mangoustes,  genettes,  paradoxures  et  surtout 
aux  ictides,  et  de  l'autre  aux  ratons  et  aux  coatis. 

Il  a  trente-six  dents  en,  tout  ;  savoir  :  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, six  incisives  à  traiîchant  simple,  dont  la  seconde  de 
chaque  côté  est  un  peu  rentrée;  deux  canines  assez  fortes; 
deux  fausses  molaires  coniques  de  chaque  côté,  dont  la  pre- 
mière est  la  plus  petite  ;  une  carnassière  semblable  à  celle 
des  mangoustes  ,  en  ce  qu'elle  a  un  talon  ou  tubercule  in- 
terne très -développé,  et  deux  tuberculeuses,  dont  la  pre- 
mière 'a  aussi  un  fort  talon  mousse  du  côté  intérieur  :  à  la 
mâchoire  inférieure ,  six  incisives  bien  rangées  ;  deux  canines 
de  la  force  et  de  la  forme  des  supérieures  ;  trois  fausses  mo- 
laires,  dont  les  deux  premières  coniques  et   la   troisième 
pourvue  d'une  pointe  principale  en  avant  et  d'un  talon  in- 
terne divisé  en  petits  tubercules  ;  une  carnassière  construite 
sur  le  même  plan  ,  mais  dont  le  tubercule  antérieur  est  divisé 
en  trois  petits  mamelons ,  son  talon  interne  présentant  trois 
ou  quatre  tubercules,  et  une  tuberculeuse  très-ressemblante â 
la  carnassière  pour  la  forme  et  les   dimensions ,  si  ce  n'est 
que  son  tubercule  antérieur  est  divisé  en  deux  mamelons 
seulement. 

Le  corps  du  suricate  est  alongé  et  placé  sur  des  jambes 
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médiocrement  élevées ,  qui  sont  terminées  diacutie  par  quatre 
doigts  seulement,  pourvus  de  griffes  assez  fortes.  La  tête  res- 
semble  aasee  à  celle  des  mangoustes,  mais  le  museau  est  plus 
pointa  ;  les  oreilles  sont  courtes  et  arrondies  ;  les  yeu)c  ton! 
médiocrement  ouverts  ;  la  langue  est  couverte  de  petites 
papilles  cornées,  comme  celle  des  chats,-  près  de  Tanus  e)ciste; 
une  cavité  ou  poche  très -semblable  k  ctlle  qu'on  observe 
dans  les  mangoustes  ;  enfin ,  la  queue  est  un  peu  plus  covHe  et 
surtout  beaucoup  plus  grêle  à  sa  base  que  celle  de  ces  der- 
niers animaux.  Le  pelage  se  compose  de  poiU  assecroides  et 
sur  les  plus  apparens  des^^ls  les  couleurs  sont  disposées  par 
anneaux. 

Le  SuRiCATE  BU  Cap  ottStimcATE  vivbarixi  :  SutieatacdpèMis, 
Desm. ,  Mamm. ,  n."*  33o,  ou  Viypra  tetradacîjdA  j  Linn., 
Gmel.,  auquel  il  faut  joindre,  comme  n'en  différant  pas  spé^ 
cifiquement,  le  Zenik  du  Cap ,  décrit  et  mal  figuré  par  Sou- 
nerat  (Voy.  aux  Indes ,  pi.  42  ).  C'est  uU  animal  dont  le  corps 
et  la  tête  ensemble  n'ont  guère  qu'un  pied  de  longueur,  et 
dont  la  queue  est  à  peu  prés  aussi  grande.  Son  pelage ,  sur 
les  parties  supérieures  et  latérales  du  corps ,  est  d'uà  brùti 
légèrement  roussÀtre  et  piqueté,  qui  résulte  du  tnélange  desf 
couleurs  noire ,  brune,  jaunâtre  et  blanchâtre,  qui  sont  dis- 
posées par  anneaux  sur  les  poils  qui  le  composent  ,*  le  fies , 
le  tour  des  yeux  et  les  oreilles,  sont  noirs;  le  chanfrein  est 
brun  ;  les  côtés  de  la  tête  et  le  dessous  sont  blanchâtres  ;  la 
poitrine  et  le  dessous  du  ventre  tirent  au  jaunâtre  j  la  queue , 
généralement  de  la  couleur  du  dos,  a  son  extrémité  noirâtre; 
les  ongles ,  qui  sont  fort  robustes ,  surtout  aux  pieds  de  de* 
vaut ,  sont  de  couleur  noire. 

Le  suricate  habite  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
On  ne  sait  rien  sut  ses  habitudes  naturelles  dans  l'état  de 
nature ,  et  l'on  présume  seulement  qu'elles  doivent  avoir  de 
Tanalogie  avec  celles  des  animaux  les  plus  voisins  ^  tels  que 
tant  les  mangoustes.  Deux  individus  seulement  ont  été  observés 
en  captivité:  l'un,  par  Buffon  (t.  i3,pl.7),  éUit  un  animal  très- 
vif,  très-adroit,  d'un  caractère  gai,  qui  aimoit  beaucoup  la 
chair  et  le  lait,  et  refusoit  les  fruits,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
été  mâchés  préalablement.  Il  étoit  frileux  et  né  buvoit  que  de 
Teau  tiède ,  à  laquelle  il  préiéroit  encore  son  urine.  Sa  vnix 
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étoit  semblable  k  Vàboxemeni  d'un  jeune  chîen  et  quelque* 
fois  au  bruit  d'une  crécelle  tournée  rapidement.  Il  avoit  une 
disposition  à  gratter  la  terre,  qui,  jointe  à  la  conformation 
de  ses  ongles,  pourroit  faire  penser  qu'il  est  fouisseur  de  sa 
nature.  Le  second ,  observé  par  M.  F.  Cuvier  (  Hist.  nat.  des 
mamm.,  22/  liv.),  lui  a  paru,  sous  le  rapport  de  la  dentition, 
,  plus  rapproché  des  mammifères  omnivores  que  les  mangoustes, 
avec  lesquelles  on  avoit  d'abord  placé  son  espèce.  Il  avoit  To- 
dorat  très-fin  ;  ce  qui  se  trouve  en  rapport  avec  l'alongement 
et  la  grande  mobilité  de  son  nez ,  qui  a  quelque  analogie  avec 
celui  des  coatis.  Sa  nourriture  con8|^toit  en  chair  et  en  lait, 
et  il  ne  dédaignoit  pas  les  fruits  sucrés,*  il  buvoit  en  lappant, 
et  ne  sembloit  point  sou0rir  de  la  lumière,  quoiqu'il  parût 
voir  facilement  dans  l'obscurité.  Ses  habitudes  avoient  du 
rapport  avec  celles  des  chats  ;  mais  il  paroissoit  plus  suscep- 
tible d'attachement  que  ne  le  sont  ces  animaux.  (Desm.) 

SURIGHAHAS.  {Bot,)  Hermann  dit. qu'on  nomme  ainsi  à 
Ceilan  un  arbre  qui  est  Vhihiscus  tiliaceus  de  linnaeus.  (  J«) 
^  SURIN.  {BoL)  Dalns  quelques  cantons  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  jeunes  pommiers.  (  L.  D.  ) 

SURINAM.  {IçhthyoL)  Nom  spécifique  d'une  espèce  d'Es- 
CLAVE,  d'un  Pristipome,  d'un  Spare  et  de  I'Anableps.  Voyez 
ces  mots.  (H.  C.)     . 

SURlNAMSCHER  AAL.  {IchthjyoL)  Nom  allemand  du  Ca- 
jiAF0«  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

SURIRELLE,  Surirella.  {Bot.  zooL?  micros.)  Voyez  l'atlas  de 
ce  Dictionnairç,  En  continuant  avec  zèle  et  persévérance  ses 
observations  microscopiques,  M.  le  docteur  Suriray  découvrit, 
l'année  dernière,  en  Août  1826,  dans  les  eaux  saumàtres, 
stagnantes  et  bourbeuses  des  environs  du  Havre ,  une  produc- 
tion '  organisée ,  microscopique ,  extrêmement  remarquable 
par  l'élégance  de  sa  forme  symétrique,  sa  grande  transpa- 
rence et  par  son  mode  de  reproduction. 

Cette  production,  examinée  avec  un  grossissementde  400 fois, 
consiste  en  deux  valves  ou  coques,  parallèlement  appliquées 
l'une  contre  l'autre,  de  forme  ovoïde,  plus  pointues  par  l'un 
des  bouts,  planes,  ou,  peut-être,  légèrement  convexes, 
marquées  dans  leur  milieu  longitudinal  d'une  espèce  de  u- 
chis,  composé  de  quinze  à  dix-huit  petites  bosselettes,  yçt^ 
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lesquelles  viennent  aboutir  un  nombre  dauble  de  €6tes  qui 
partent  du  bord  des  valves  et  qu'ellfes  rendent  comme  créne- 
lées ,  à  la  manière  de  certaines  coquilles. 

La  couleur  blanche  et  transparente  comme  du  cristal , 
de  ces  valves,  permet  d'apercevair  entre  elles  une  masse 
ovoïde,  verte,  occupant  un  peu  plus  que  le  tiers  de  leur 
longueur.  Cette  masse ,  composée  d'un  grand  nombre  de  glo- 
bules, destinés  à  la  reproduction  de  l'espèce,  est  naturelle- 
ment située  comme  dans  la  figure  i  ;  mais  il  arrive  souvent 
qu'elle  se  dérange  (figure  2),  ou  qu'elle  se  déforme  pour  se 
dissoudre  en  globules  reproducteurs  (figure  3).  On  observe,  en 
outre,  des  individus  entièrement  vides  de  leur  pulyiscule 
reproductrice  et  qui  ne  présentent  que  leurs  deux  valves 
fermées  ou  bâillantes,  comme  dans  les  figures  2  et  3.  Certaines 
portions  de  cercle  (  figures  2,2  c),  qui  semblent  se  détacher 
du  bord  des  valves,  feroient  soupçonner  qu'une  troisième 
pièce  sçrt  à  constituer  chaque  individu  de  surirella. 

La  longueur  réelle,  mesurée  au  micromètre  ,  est  d'un 
dixièqie  de  millimètre. 

Nageant  autour  des  individus  entièrement  développés  (fig.  i 
et  3),  on  aperçoit  (figure  5)  une  quantité  immense  de  corps 
reproducteurs  verdàtres,  qui,  peu  à  peu,  s'alongent,  en 
passant  successivement  parles  formes  (figures  6,  7,  8  et  9), 
pour  devenir  enfin  des  individus  parfaits. 

Les  fragmens  (figure  4)  que  l'on  rencontre  assez  fréquem- 
ment, annoncent  par  leurs  cassures  que  les  valves  de  ce 
singulier  être  sont<le  nature  calcaire. 

Après  avoir  examiné  cette  production ,  telle  que  je  viens 
de  la  décrire ,  on  se  demande  tout  naturellement  si  elle 
est  végétale  ou  animale  P  En  ne  considérant  d'abord  que  la 
nature  cassante  et  calcaire  des  valves,  on  se  décideroit  en 
faveur  de  l'auimalité  ;  mais  lorsqu'ensUite  on  s'assure  que  cet 
être,  à  quelque  âge  qu'on  l'observe,  est  parfaitement  inerte 
et  simplement  végétant;  que,  d'un  autre  côté,  sa  reproduc- 
tion est  semblable  à  celle  d'un  végétal  confervoïde,  c'esl-àr 
dire ,  réduite  à  des  séminules  ou  corps  reproducteurs  verts , 
on  reste  dans  l'indécision,  en  attendant  que  de  nouvelles 
observations  viennent  nous  éclairer  à  cet  égard. 

Ifà  surirella  peut    être  facilement   étudiée  :  il  suffît  d'en. 
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avoir  une  petite  quantité  dans  un  bocal  rempli  d^eau  douce, 
débouché  et  exposé  à  la  lumière,  pour  qu'elle  y  multiplie 
sans  cesse  et  d'une  manière  prodigieuse ,  au  point  de  permettre 
qn'on  en  suive  tous  les  développemens,  depuis  le  simple  glo- 
bule vert  jusqu'à  l'individîi  parfait. 

Sa  pesanteur  la  précipite  au  fond  du  bocal  dans  lequel 
on  la  conserve ,  où  ,  à  Tœil  nu ,  elle  ressemble  à  de  la  cendre. 

Cette  production  ne  pouvant  être  rapportée  à  aucune  de 
celles  connues  dans  la  science,  j'ai  cru  devoir  en  former  un 
genre  nouveau  et  le  dédier  à  mon  estimable  compatriote  le 
docteur  Suriray  ,  comme  un  foible  témoignage  de  ma  sincère 
amitié. 

Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  de  la  seule  espèce 
suri  relie  striée,  5wnrc/Ja  striatula,  (Tukp.  ) 

SLRKERKAN.  {Mamm,)  Nom  sous  lequel  Vicq-d'Azyr  a 
décrit  le  mus  talpinus  de  Pallas ,  ou  spalax  minor  d'Erxleben. 
Il  vient  du  tartare  ,  Sucher-tskan,  qui  signifie  rat  aveugle. 
Voyez  Tarticle  Rat-sdkerkan.  (Desm.) 

SURMONTO.  (^^)  Nom  languedocien  de  la  livêche  de 
montagne,  (  L.  D.) 

SURMOUSSE.  (Bo^)  Espèce  de  champignon  du  genre  Aga^ 
ricus»  Voyez  Eteignoir  roux  ,  tom,  XV,  pag.  44b,  (Lem.) 

SURMULET,  Surmuletus.  {Ichthjyol.)  Voyez  MutLr.  (H.  C.) 

SURMULOT.  (Mamm.)  Nom  eiâployé  par  Buffon  pour  dé- 
signer l'espèce  du  rat  gris  domestique  ,  la  plus  commune 
maintenant  en  France ,  et  qui  y  a  remplacé  presque  partout 
l'espèce  du  rat  proprement  dit  ou  rat  noir.  (  Desm.  ) 

SURMURINS.  {Mamm.)  Vicq-d*Azyr,  dans  son  Anatomie 
comparée,  qui  fait  partie  de  l'Encyclopédie,  propose  sous  ce 
jfiom  rétablissement  d'tyie  petite  famille  de  rongeurs,  corres- 
pondante au  genre  Cavia  de  Linné.  (Desm.) 

SURNIE.  {Ornith.)  Ce  nom,  en  latin  surnia ,  est  donné 
par  M.  Duméril ,  dans  sa  Zoologie  analytique ,  page  35 ,  s 
des  chevêches,  qui  ont  la  queue  longue  ou  étagée;  le  corps 
alongé,  et  qu'on  désignoit  sous  le  nom  de  chouettes-éper- 
viers  ;  telles  sont  les  espèces  appelées  funèbre ,  sibérienne ,  etCt 
(Ch.  D.) 

SURNO-FA.  (Bot.)  Voyez  Sjo.  (  J.) 

SURO.  {Bot.)  Voyez  Seru.  (J,) 
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SURO-SAGGI.  {Ornîth,)  Nom  d'un  héron  blanc  au  J^pôn. 
(Ch.  D.) 

SUROK  ou  SUGOR.  (Mamm.)  Noms  sibérien  et  tartare  de 
la  marmotte  proprement  dite.  (Desm.  ) 

SURON.  {Bot,)  Nom  donné,  dans  quelques  provinces  de 
France  y   à  la  racine  tubéreuse  de  la  terre  -  noix ,  bunium, 

SURPEAU  ou  ÉPIDERME.  (Anat.)  Voyez  Système  épi der- 

MIQUE.    (H.    G.) 

SURSU.  (Ornith.)  La  Ghesnaye-d es-Bois  dit,  d'après  PHisfoirc 
générale  des  royages,  que  les  poules  sont  ainsi  nommées  dans 
le  royaume  d'Angola.  (Gh.  D.) 

SURTURBRAND.  {Min,)  G'est  un  nom  îslandois  qui  a  passé 
dans  quelques  ouvrages  François  sans  traduction ,  pour  dési- 
gner un  lignite  ou  bois  bitumineux  fossile,  abondant  et  fort 
utile  dans  ce  pays,  comme  combustible  et  même  comme 
présentant  des  morceaux  propres  à  être  taillés  et  polis  à  la 
manière  de  l'ébène  ou  du  jayet.  Voyez  Lignite.  (B.) 

SURUGUA.  (  Ornith.  )  Les  Guaranis  appellent  ainsi  le  cou- 
roucou  à  ventre  rouge,  de  Bufibn,  trogon  curucui,  Linn. 
(Ch.  d.) 

SURUGEN.  {Bot.)  Voyez  Kusam.  (J.) 

SURUM.  {Bot.)  Mentzel  cite  ce  nom  arabe  de  la  nigelle. 

SUS.  {Bot,)  Nom  arabe  de  la  réglisse,  selon  Daléchamps. 

SUS.  {Mamm,)  Nom  grec  et  latin  du  porc.  (Desm.) 

SUS.  {Ornith,)  Ce  nom  hébreu  à  été  traduit,  tantôt  par  le 

Slot  grue,  tantôt  par  le  mot  hirondelle,  (Gtf.  D.) 
SUSAL.  {Bot,)  Voyez  Symbulet.  (J.) 
SUSANN,  SUSEN.  {Bot,)  Voyez  Sousan.  (J.) 
SUSAR.  {Bot,)  Nom  arabe  du  buis,  selon  Mentzel.  (J. ) 
SUSARDA.  {Ornith,)  Selon  cite  ce  mot  comme  une  déno- 

ikiination  italienne  de  la  bergeronnette  lavandière ,  motacilla 

^Iha  et  cinerea^  Linn.  (Gh.  D.) 

SUSEAU.  {Bot,)  G'est  le  nom  du  sureau  dans  quelques 

endroits.  (  L.  D.  ) 

SUSERRE.  {Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  grive 

Araine  ,  turdus  viscii'orus  j  Linn.  (  Gh.  D.) 
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SUSETE.  (Mammi)  Nom  polonois  du  zizel,  varîétë  dusper- 
mophile  souslik.  (Desm.  ) 
-    SUSLIK.  (Mamm.)  Voyez  Spermophile  souslik.  (Desm.) 

SUSTILLE.  {Entom,)  Nous  trouvons  ce  nom  cité  dans  le 
Dictionnaire  nouveau  de  Détervîlle  ,  comme  employé  par  les 
Espagnols  au  Pérou  pour  désigner  une  sorte  de  chenille  qui 
se  nourrit  des  feuilles  de  l'acacia  à  fruit  sucré,  arbre  sur  le- 
quel elle  se  £le ,  en  commun  avec  d'autres  de  la  même  race, 
un  tissu  de  soie  trés-fin,  qui  peut  être  employé  aux  mêmes 
usages  que  le  papier;  il  y  est  dit  aussi  que  les  indigènes  fout 
un  grand  cas  de  ces  chenilles,  qu'ils  regardent  comme  un  man- 
ger délicieux.  (C.  D.) 

SUSZÇHE.  (  IchtkyoL  )  Chez  les  Lèches  on  appelle  aiqsi 
I'Anguille.  (h.  C.) 

SUTHERLANDIA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Gmelin  est  le  même 
que  le  halanopteris  de  Gaertner  ou  heritiera  d'Alton  et  Will- 
denow.  (  J.  ) 

SUTHERLANDIA.  {BoQ  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  Ûeurs  complètes,  papilionacées,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses,  de  la,  diadelphie  décandrie  de  Linné,  établi  dans  la  nou- 
velle édition  de  VHortus  Kewensis ,  pour  le  colutea  frulescens  ^ 
Linn.,  fondé  sur  les  caractères  su  i van  s  :  Un  calice  à  cinq 
dents;  la  corolle  papilionacée  ;  l'étendard  privé  de  callosités, 
replié  à  ses  bords ,  plus  court  que  la  carène  ;  les  étamines  dia- 
delphes  ;  le  style  velu  en  dessous  et  vers  son  sommet  ;  une 
gousse  enflée  et  scarieuse. 

SUTHERLANDIA  SOUS-ARBRISSEAU  :  Sulherlandiafrutcscens,  Ait., 
Hort,  Kew, ,  edit.  nof. ,  4  ,  p.  32.7  ;  Colutea  frutescens  ,  Linn.  ; 
MilL ,  le,   99;   Breyn.  ,  centur.  70,  tab.  29;  BoL  Magaz,, 
tab.  181.  Arbrisseau  fort  élégant,  rameux  et  blanchâtre,  qui 
s'élève  environ  à  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  chargé  de  poils 
courts  et  blanchâtres  à  la  partie  supérieure  de  la  tige  et  des 
rameaux,  si  abondans  qu'il  en  paroît  cotonneux  et  comme 
argenté.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  alternes,  ailées,  compo- 
sées de  sept  à  huit  paires  de  folioles,  avec  une  impaire,  pe- 
tites, ovales-oblongues ,  vertes  et  glabres  en  dessus,  blanches 
et  cotonneuses  en  dessous.  Les  fleurs  sont  très-belles,  d'ua 
rouge  éclatant;  elles  produisent  un  bel  effet  par  leur  con" 
traste  avec  Fa  blancheur  des  rameaux  et  des  feuilles  :  ellçi 
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sont  disposées  en  grappes  dans  Faisselle  des  feuilles  supérieu- 
res, remarquables  par  leur  carène  beaucoup  plus  longue 
que  rétendardy  et  par  l'extrême  petitesse  des  ailes.  Son  fruit 
est  une  gousse  membraneuse  ,  diaphane  ,  enflée  et  vésicu- 
leuse ,  uniloculaire  ,  renfermant  de  petites  semences  réni- 
formes  ,  attachées  aux  deux  bords  de  la  suture  supérieure. 
Cette  plante  est  originaire  de  l'Afrique.  On  la  cultive  dans 
tous  les  jardins  comme  une  très-belle  plante  d'ornement. 

(POIR.) 

SUTORE.  (IchthfoL)  Un  des  noms  suédois  de  la. tanche. 
(H.  C.) 

SUTOTACHOS.  (Bot.)  Voyez  Helxine.  (J.) 
*    SUTURALE.  (Foss.)  C'est  le  nom  qu'on  a  quelquefois  donné 
aux  Spondylolithes.  Voyez  ce  mot.  (D.  F.) 

SUTURE,  Sutura,  {ConchjyL)  Terme  de  conchyliologie, 
indiquant  le  petit  espace  qui  se  voit,  dans  certaines  coquilles 
bivalves,  au-dessous  de  celui  qui  sépare  les  nymphes,  et  qui 
est  formé  par  le  bord  interne  de  cette  partie  de  la  circon- 
férence des  valves.  On  tire  de  sa  considération  assez  peu  de 
caractères,  et  encore  ne  sont-ils  guère  que  spécifiques. 

Ce  mot  suture  est  aussi  un  terme  technique  de  la  termino- 
logie des  coquilles  univalves,  et  s'applique  au  sillon  de  jonc- 
tion des  tours  de  spire.  Voyez  Conchyliologie".  (De  B.) 

SUTURE,  Sutura,  {ConchyL)  C'est  aussi  le  nom  sous  le- 
quel Megerle ,  dans  son  Système  de  classification  des  coqyilles 
bivalves,  a  établi  un  genre  avec  les  espèces  de  pernes  rondes^ 
peu  ou  point  auriculées,  très -nacrées,  comme  la  P.  séllaire, 
P.  ephippium.  Voyez  Perne.  (De  B.) 

SUTURES  DU  FRUIT.  (Bot.)  Lignes  qui  indiquent  la  jonc- 
tion des  valves  dont  la  réunion  compose  le  péricarpe.  Ces 
ligues  sont  tantôt  rentrantes  {rhododendrum) ,  tantôt  proémi- 
nentes (noyer) ,  et  même  quelquefois  forment  des  saillies  qui 
s'étendent  en  ailes  {evonymus  latifolius),'{MASs,) 

SUVÉ.  {Bot,)  Nom  provençal  du  Ijége,  suher,  cité  par  Ga- 
ridel.  (J.) 

SUVEREOU.  {IchthyoU)  A  Marseille  on  appelle  ainsi  le 
maquereau  bâtard.  Voyez  Caranx.  (H.  C.) 

SUYER.  {Bot.)  Un  des  anciens  noms  vulgaires  du  sureau^ 
cité  par  Daléchamps,  (J.) 
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SUYGER.  {IcVthyoU)  Nom  hollandois  du  rémora,  Voyet 

ÉcHéNÉIDE.    (H.  C.) 

SUYUNTU.  {Ornith.)  C'est,  au  Pérou,  le  vautour  urubu, 
vuUur  aura,  Lînn.  (Ch.D.) 

SUZYGIUM.  {Bot.)  Ce  genre  déplantes,  décrit  et  figuré 
par  P.  Browne ,  dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque  ,  a  été 
réuni  au  cafyptranthes  de  Swartz,  dans  la  famille  des  M^ 
tées.  Il  diffère  du  syzygium  de  Gœrtn^r ,  qui  est  un  myrtas. 
(J.) 

SVINE-HVAL  ou  SWINE-VAL.  {Mamm.)  Nom  d'une 
des  espèces  de  cachalot  que  feu  de  Lacépède  a  décrite» 
(Desm.  ) 

SWJERT A.  (Ornith.)  Nom  de  la  grande  macreuse  en  Suéde. 
(Desm.) 

S WAINSONA.  (Bo^)  Voyex  Loxidif.  (Poir.) 

SWALE*  {Ornith,)  C'est,  en  danois  et  en  saxon,  le  nom 
générique  de  l'hirondelle ,  qui  s'appelle  swalem  en  hollandois^ 
et  iwallow  en  anglois  et  en  flamand.  (  Ch.  D.  ) 

SWALOW-FISH.  (  IchthyoL  )  Un  des  noms  anglois  du  doc 
tjloptère  pirabèbe.  Voyez  Dactyloftèile.  (  H.  C.  ) 

SWAMP-PALMETTO.  (Bot.)  Le  Sabal,  genre  de  palmier, 
est  ainsi  nommé  par  les  Anglois.  (  J.  ) 

SWAMPINE.  (Ichthjol.)  Voyez  Hydraegyre.  (H.  C.) 

SWAN.  (Ornith.)  C'est  le  nom  anglois  et  suédois  du  cygoe* 
(Ch.D.) 

SWARD-FISK.  (Ichthyol.)  Nom  suédois  de  TEspadon.  Voycï 
ce  mot.  (H,  C. ) 

SWARRE.  (Ornith.)  Les  colons  du  cap  de  Bonne-Espérance 
donnent  ce  nom  et  celui  de  hont€  eanary»byter ,  au  merle  noir 
d'Abyssinie  ,  turdu$  œthiopicus ,  Linn. ,  que  Sonnini  regarde 
comme  une  pie-griéche,  ainsi  que  le  houbou ,  auquel  Levai!' 
lant  l'assimile.  (Ch.  D.) 

SWART-BAKUR.  (Ornith.)  Nom  hollandois  du  goéland 
à  manteau  noir,  larus  marinus,  Lath.,  lequel  est  appelé  swartz 
hay  en  danois.  (  Ch.  D.  ) 

SWART  HAY.  (Ichthyol.)  Nom  suédois  du  aagre.  Voy« 
Aiguillât.  (  H.  C.  ) 

SWARTLASSE.  (Ornith.)  Nom  suédois  du  stercoraire  à 
longue  queue,  larus  parasiticus ^  Lînn.  (Ch.  D») 
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S WARTZÎ A.  ( Bo^  )  Hedwig  avoît  d'abord  désigné  aîpsi  le 
genre  de  la  famille  des  mousses  qu'il  a  nommé  ensuite  Çy^ 
nontodium  y  et  Bridel  Çynodontium  et  Çynodon  (vpyez  Cyno- 
noNTiUM  ).  Diverses  espèces  de  mousses ,  qui  ont  été  décrites 
comme  des  Swartzia  par  Hedwig,  Poiretet  Bridel,  font  partie 
maintenant  des  genres  Diàymodon^  Ptychostomunif  Trematodon 
et  Desmatodon  ou  Ligatule.  (  Lem.  ) 

SWARTZIA.  {Bot.)  Pour  conserver  la  mémoire  de  Swartz, 
célèbre  auteur  du  Flora  occidentalis  et  d'une  bonne  monogra- 
phie des  fougères ,  divers  genres  lui  ont  été  consacrés.  Le 
Sui-'artzia  d'Allioni  est  le  tolpis  d'Adanson;  celui  de  Schreber 
est  le  possira  d'Aublet  ;  celui  de  Gmelin  est  le  solandra  de 
Linnaeus  fils.  Voyez  Possira.  (J.  ) 

SWENDADI-PULLU.  {Bot.)  Nom  malabare  du  melilotus  iV 
dica^  cité  par  Burmann.  (J.  ) 

SWENSKA.  (Ornith.)  Nom  suédois  du  verdier,/rmgi7/a 
j^etronia,  Linn.  (  Ch.  D.) 

SWIAZI.  {Ornith.)  Nom  russe  d'une  espèce  de  canard, 
dont  parle  Kraschenninikow  aux  pages  497  et  5o6  de  sa  Des- 
cription du  Kamtschatka ,  formant  le  2.' vol.  in-A.^'du  Voyage 
de  Chappe  d'Autroche  en  Sibérie  ;  mais  sans  rien  dire  de  set 
liabitudes  et  sans  même  le  rapporter  à  une  nomenclature 
classique  :  c'est  Yigouingoun  des  Kamtscbadales  et  le  geicho* 
gatchi  des  Koriaques.  (Ch.  D.] 

SWINIA-MORSKA.  (Momm.)  Feu  de  Lacépède  place  ce 
nom  polonois  parmi  les  synonymes  du  marsouin ,  cétacé  du 
genre  Dauphin.  (Desm.) 
'       SWIT.  {Ornith,)  Nom  anglois  du  martinet,  cjpseUis^  II- 
liger;  apus,  Cuv.  (Ch.  D.) 

5W0RD-FISH.  {Ichthyol.)  Un  des  noms  anglois  du  voi- 
lier (vovez  Istio?hoiie)  et  de  I'Espadon.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

SYA(JuU.  {Ornith.)  C'est  un  tangara,  à  peu  près  de  la 
taille  de  la  linotte,  que  Bu0bn  a  figuré  sous  le  nom  de  tan* 
gara  tacheté  des  Indes,  pi.  i33,n.' i.  Voyez  Tangara.  (Ch.D.) 

SYiîlNA.  (  Bot.  )  Schreber  a  substitué  ce  nom  générique 
à  celui  de  mayaca  d^Aublet ,  réuni  à  la  famille  des  Joncées. 
(J.) 

SYALITA.  {Bot.)  Nom  malabare,  cité  par  Rhéede,  du  dii- 
lenia  indica. '{J .) 
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SYÂNKA.  (Bot.)  A  Java  on  nomme  ainsi  le  girofle,  cario" 
-phyllus,  au  rapport  de  Mentzel.  (J.  ) 

'  SYC AUS.  (  Ornith.  )  C'est  à  la  roussette  ou  fauvette  des 
bois,  motaciUa  schœnohenus ^' lAnn, ^  que  s'appliquent  dans 
Belon  les  noms  de  sykalis  et  de  hecafigha,  Buffon  les  donne 
aussi  comme  synonymes  a  son  bec -figue,  pi.  enlum. ,  688, 
n.*  i  ;  mais  le  bec-figue  lui-même  paroit  n'être  qu'une  espèce 
imaginaire  à  M.  Cuvier,  qui  pense  que  le  nom  de  cet  oiseau, 
auquel  répond  le  mot  Jîcedula,  s*applique.  dans'^le  Midi  de 
la  Fraiice  et  en  Italie,  à  diverses  fauvettes  et-farlouses,  dont 
les  naturalistes  ont  réuni  les  attributs  sur  un  certain  état  du 
gobe-mouches  ordinaire,  muscicapa  africapitla  y  Gmel. ,  qui 
est  remarquable  par  les  changemens  de  plumage  que  le  màle 
éprouve  en  été.  Voyez  Gobe -mouches  noir  a  collier,  tome 
XXXIII,  page  82.  (Ch.  D.) 

SYCAMINO ,  SYCAMINUS.  (  Bot.  )  Voyez  Svcomorus.  ( J.) 

SYCE.  (  Bol.  )  Nom  grec  d'un  figuier  de  Fîle  de  Chypre  on 
■d'Egypte  ,  cité  par  Mentzel  d'après  Théophraste.  Il  ajoute 
ailleurs  que  le  fruit  du  figuier  est  lé  s^con  des  Grecs.  Pline 
parle  d'une  herbe  s^ce^  sur  laquelle  il  ne  donne  aucun  dé- 
tail. (J.)       • 

SYCHINIUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  de 
la  famille  des  urticées  ,  de  la  monoécie  tétrandrie?  de  Linnaeus, 
rapproché  des  dorstenia,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un 
très-long  réceptacle  bifurqué,  portant,  dans  une  partie  de 
son  étendue ,  les  fleurs  recouvertes  par  un  bord  membraneux, 
s*étendant  de  chaque  côté,  à  la  manière  de  Fin volucre  mar- 
ginal de  plusieurs  fougères.  Les  autres  détails  sur  les  fleurs  et 
les  fruits  nous  manquent.  Ce  genre  a  été  nommé  Sychimum 
par  M.  Desvaux,  du  mot  grec  suchinos  (Jicarius),  qui  a  quel- 
ques rapports  avec  le  figuier.  ^ 

Sychinicm  fourchu;  Sychiniumfurcatum,  Poîr. ,  Desy.,  An- 
nal, delà  soc.  linn.  de  Paris,  vol.  4,  3.®  livr. ,  Juillet  iSaS, 
pag.  216.  Cette  plante,  rapprochée  desdùrstenia  par  son  port 
général,  s'en  éloigne  par  la  singularité  de  son  inflorescence, 
qui  ,  au  lieu  d'avoir  un  involucre  ovale  ,  arrondi  ou  an- 
guleux, est  un  très- long  réceptacle  pédoncule,  fourchu, 
un  peu  charnu ,  prolongé  à  sa  partie  supérieure ,  presque 
ailé,  ramifié  ien  découpures  inégales ,  linéaires',  aloogées; 


SYE  4»7 

stërilesl  Le  pëdoncule  est  glabre ,  long  de  deaz  pouecs;  il 
part  inmédiatement  de  la  racine  :  celle-ci  est  glabre,  fibreuse 
et  jaunâtre;  elle  émet  une  tige  souterraine, droite ,  simple^ 
couyerle  d'écaûlles  charnues,  ondulées.  Les  feuilles  sont  ra- 
dicales ,  pétiolées  y  rudes  en  dessous ,  nenreuses  ,  palmées  ^ 
échancrées  en  cœur  à  leur  base,  k  sept  lobes  lancéolés , 
acuminés,  inégaux;  les  inférieurs  un  peu  sinuélu  Cette  plante 
crott  au  Brésil.  (Pois.) 

SYCOBIUS.  (Omiûi.)  M.  VieiUot  ayoit,  dans  la  i.**  édition 
de  son  Ornithologie  élémentaire ,  donné  au  75.*  genre  de  sa 
méthode  ,  composé  des  malimbes,  le  nom  de  sycohiut;  ma» 
il  lui  a  ensuite  substitué  celui  deploeens,  appliqué  par  M.  Ou* 
yier  à  ses  tisserins.  (Ce.  D.) 

.  SYCOMORE.  (  Bot.  )  Nom  spécifique  d'un  figuier  $  c'est 
aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  d'érable.  (  L.  D.  ) 

SYCOMORE  [Faux].  {BoL)  Nom  vulgaire  de  l'axédarach. 
(L.  D.) 

SYCOMORUS.  (Bot.)  Ce  nom  a  été  cité  par  Ruellius  pour 
un  érable,  œer  pseudoplatanus ,  dit  aussi  le  feuix  syeomort^ 
Le  sycomoras  de  Matthiole  et  Dodoêns  est  un  figuier,  fietit 
syeomorus,  qui  est  le  sycamino  de  Théophraste,  et  c'est  pro« 
bablement  son  fruit  qui  est  le  syehon  des  Grecs.  C'est  encore 
le  sycamiruis  de  Dioscoride  et  de  Pline,  cfté  par  Ruellius  et 
Mentzel.  Suivant  Césalpin,  le  figuier  de  Pharaon  en-Égypte^ 
et  suivant  Rauwolf  et  Belon ,  Fasédarach ,  meUa^  ont  été  aussi 
nommés  syeomorus  Italorum  par  Cordus.  (J.) 

SYCONE.  {Bot. }  Nom  donné  par  M.  Mirbel  au  fruit  du 
figuier,  du  dorsteniaf  de  Vambora,  etc.,  fruit  qui  présente 
«ne  réunion  de  carcérules  ou  de  dropéoles  placés  sur  un  di* 
nanthe  qui  tapisse  la  paroi  interne  d'un  involucre.  Cet  invo- 
lacre,  de  consistance  variable,  est  plan  dans  le  dorstérUa, 
hémisphérique  dans  Vambora,  sphérique  ou  pyriforme  dans 
le  figuier,  etc.  (Mass.) 

SYCOPHAGOS.  {OrrUth.)  Selon  M.  Vieillot,  c'est  le  nom 
du  loriot  en  grec  moderne.  (Desm.) 

SYDERmS.  ( Bot. )  Voyei  Crapaudine.  (L.D.) 

SYENA.  (  Bot.  )  Voyez  Mayagub.  (  Poir.  ) 

SYÉNILTIE.  {Min.)  M.  Haberlé  nomme  ainsi  une  roche  qui 
cat  formée  d'une  sorte  de  syénite  dont  la  texture  grenue  a 
5i.  27 
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ilécarlie  ; 

'9rement« 

res  espèces  s^y  trouvent  fréqueumieiit  s 

;  plus  rares.  Toutes  sUj  présentent  dispé- 

i  Tochç  évidemment  formée  par  voîq  de 
la  stiTuo^MTc  est  grenvç  et  semblable  i 

nte  et  la  plus  commun^  est  le  rpsç  rpu-* 
u  felspath.  Elle  est  alors  tachée  de  nqif 
*oduit  par  ramp^ibple  |  çt  de  gris  lors-* 
i  quarz.  Elle  est  quelqui^frâ  noirâtre  et 
etc.  Enfin  elle  présenta  d^ns  queues 
,  en  Groenland  )  un  ^çUt  et  des  çpu{eurs 
) ,  dus  uniquement  fiu  felspatb. 
*oite  et  raboteuse.  Elle  eti  gé^éraleiiient 
sorte  qu^elle  reçoit  un  poli  brillant,  mais 
aison  de  la  différence  de  dureté  d^  nia- 
osent. 

e  par  V action  du  feu  le  ménie  genre  d'al- 
!te  ;  et  quand  elle  ne  renferme  que  peu 
sîble  en  totalité* 

granité ,  lorsque  le  quan  est  Abondant  et 
tie  de  cette  roche;  à  ladiorite,  lorsque 
ire  presque  compacte  et  que  le  quarz  y 
i  la  protogyne  ,  lorsque  le  mica  est  ver-* 
pas  très-différent  du  taie;  au  porphyre , 
posée  d'une  espèce  de  pAte  qui  n'est 
its  grains ,  enveloppant  de  grosses  parties 

tgrège  et  se  d^eomposi^  k  1a  mafiière  du 

^e  une  argile  litbonsarge  verd^tTf  t  c'e^t 

Te  des  filons. 

ble,  par  ses  masseï,  yes  couleurs  et 

danslps  arts  de  conttrvçtion  et  daus 

^lle  a  surtout  été  d*un  grand  V««ge 

e  tombeau  de  Cheops,  les  sphinx, 

lites» 
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disparu,  n  est  probable  ^ue  c*est  la  méAie  roche  que  leTaAr- 
riTE  FBUPATuiQUE*  Voytt  c€  moU  (  B.  ) 

SYÉNITE.  (Min*)  Wcrner  ,  qui,  le  preimer,  a  employé 
ce  nom  pour  désigoer  une  sorle  particulière  de  terrain  grani- 
foïde  principalement  conipofté  de  feUpath  lamelUire  et  d'am- 
phibole ,  paroi t  avoir  fiait  une  erreur  dans  la  reisembUmce 
qu'il  a  cru  recoonoitre  entre  les  roches  de  Saxe ,  générale- 
ment rougeàtres  et  piquetées  de  noir,  et  le  granité  rose,  éga- 
lement piqueté  de  noir,  des.  environs  de  Sy  ène.CeluMi  est  mn 
Tiéritable  granité  qui  en  renferme  tous  les  élémena,  et  dam 
lequel  le  mica  ,  presque  noir  ,  a  pu  être  pris  pour  de  l'am* 
phibole^  M.  de  Rosière ,  qui  a  fait  remarquer  cette  conûisian, 
a  proposé  de  donner  le  nom  de  simutêf  aux  syénites  du  mont 
Sinai ,  bien  mieux  caractérisées  que  celles  d'égjpte ,  et  au^ 
roches  qui  leur  ressemblent. 

'Néanmoins  le  nom  de  êyénite,  avec  la  définition  qu^on  lui 
donne,  est  maintenant  si  connu  ^  si  généralement  appliqué  à 
cette  définition ,  que  jiôus  ne  proposerons  jiaa  un  change- 
ment qui ,  quelque  conséquent  qu'il  soit ,  ne  seroit  admis 
par  personne.  Nbus  caractérisons  donc  la  syénite  comoie  il 
suit,  en  avertissant  que  toutes  les  roches  granitiques  des 
eovirons  de  Sjrène  en  Haute  -  Egypte ,  ne  lui  appartiennent 
pas. 

,    La  SrifinB  '  est  essentiellement  composée  de  felspatb'  lamel- 
laire ,  d'amphibole  et  de  quarz.  Le  felspatb  y  est  dominant. 

Les  parties  accessoireê  sont  le  mica  et  quelquefois  la  cblo- 
rite. 

•    JLes  parties  aeeidentelles  sont  : 

.    Le  sircon,  et  d'une  manière  asses  remarquable  pour  cons- 
tituer une  variété  particulière; 

Le  titane  nigrine; 

La  diallage ,  dans  la  variété  nommée  norite  par  M.  Esmifk; 

L'hyperstène; 

L'épidote } 

Le  grenat,  dans  la  Finlande; 

1  Sjénite  et  PyropKcilon,  Ptirrï,  lir.  36,  cKap.  S.  -~  Cranitelte,i>K 
ikjjss,  —  BaiHikifi ,  en  Fialandte,  Wall.  —  T«i|[Mrefii««t  Cranite 
il'Éçjpte. 
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Le  péridot,  en  Dalécarlie; 

L^  pyrites  )  fort  rarement* 

Le»  deux  premières  e^èces  s'y  ti^uvent  fréqueumiei^t  s 
les  dernières  y  sont  plus  jwtes.  Toutes  dj  présentent  dispé- 
jniiiées«  ? 

La  syénite  est  un«  roc^ç  évidemmept  formée  ps^r  voîq  de 
^rista^Us^tion ,  dont  la  s(ru.<4vr^  est  g?eBV9  «t.  sembl#1^le  ,i 
c^Ue  du  graoite* 

.  Sa  couleur  dominante  et  }|i  plus  commun^  e9W.f  rpsf  rpu-* 
geàtre  :  elle  la  doit  au  felspath.  Elle  est  alors  tachée  de  |iqif 
ou  de  vert  foncé  produit  par  ramp^îtK>ld|  ft  4^  gris  lors* 
qu^elle  renferme  ,da  qwars.  Elle  est  queiqupf^ll  9oirMr-e  et 
blanche ,  verdàtre  ,  etc.  Enfin  elle  p^ése^tfî  d^nf  qui^ues 
lieux  (  en  Norwégf  ,  en  Groenland  )  ^n  4.ç\^t  içt  4f9  9Pi4ours 
«bAlpyantes  très -vifs,  dus  uniquemisat  au  felspatb. 

Elle  a  \sL  cassure  droite  et  raboteuse.  SU^  est  géiMlt^lÇQ^Çnt 
solide  et  très^dure,  en  sorte  qu'elle  reçoit  un  poli  brillant,  mais 
un  peu  inégal ,  en  raison  de  la  différence  de  d^iç^t^  des  ma- 
.tériaux  qui  la  composent. 

La  syénite  éprouve  par  Vaction  du  feu  le  même  genre  d'al- 
tération que  le  granité  ;  et  quand  elle  nç  renfctrmç  que  peu 
de  quarz ,  elle  est  fusible  en  totalité* 

Ia  syénite  p4ss(  au  granité ,  lorsque  le  qiis^n  est  abondant  et 
que  le  mica  fait  partie  de  cette  roche;  à  la  dioiite,  lorsque 
le  feUpalh  a  la  texture  presque  compacte  et  que  le  quap:  y 
est  peu  abondant;  à  I9,  protogyne ,  lyrique  le  mica  est  ver* 
dàtre  et  qu'il  n'est  pas  très-différent  du  taie;  au  porphyre , 
quand  elle  est  composée  d'une  espèce  de  pMe  qui  n'est 
qu'une  syénite  à  petits  grains ,  enveloppant  de  grosses  piurties 
de  felspath. 

Cette  roche  se  désagrège  et  se  d4eompQ$§  k  1a  napi^re  du 
graiiite ,  etc. ,  et  donne  une  argile  litbonsarge  verd44r«  f  fi'e^t 
surtout  dans  le  voisinage  des  filons* 

ta,  syénite  est  susceptible)  par  ses  masses 9  9ef  couleurs  et 
•on  poli ,  d'être  emphyée  danslps  arts  de  çonstpyçlion  fit  dans 
les  ornemens  des  édifices.  Elle  a  surtout  été  d'un  grund  y9«ge 
«n  Egypte.  Les  obélisques ,  le  tombeau  de  Cheops,  les  sphinx , 
etc. ,  sont  faits  avec  des  syénites» 
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1*  Sy^nite  ghanitoïde.' 

Felspath  et  amphibole  laminaires,  avec  trés-peu  de  mica, 

Ex.  C'est  à  cette  variété  qu*oii  peut  rapporter  les  syénites 
d*Égypt6  qui  appartiennent  réellement  à  cette  sorte  de  roche. 
—  Plauen  en  Saxe» -^  Dans  le  voisinage  de  la  cime  du  Mont- 
blanc  (  DB  Sauss.  $  4  >  §•  177  )•  —  Le  Rehberg  au  Harz,—  Le 
ballon  de  Giroibagny ,  dani  les  Vosges.  — -  La  contrée  de 
Schemnitz  en  Hongrie»  —  La  contrée  de  Wiborg  et  beaucoup 
d*autres  lieux  eli  Finlande.  —  La  péninsule  du  mont  Sinaï, 
étc» 

9*  SviâiatB  scaisTOÏDC 

Felspath  lamellaire  et  amphibole  hornblende.  Point  de  quart. 

Texture  feuilletée. 

Ex.  Roche  des  Chalanches  au-dessus  d'AUemont.  Elle  paac 
à  la  diorite  et  en  diffère  à  peine ,  mais  le  felspath  est  lamri- 
latreé  Dit  Saussure  nomme  cette  roche  schiste  de  hornblende  et 
dé  felspath*  * 

3.  S*  roftrttTROÏDE* 

Felspath  en  gros  cristaux  dans  une  syénîte  à  petits  grains. 

£x»  Sainte -Marie  et  Giromagny ,  dans  les  Vosges.  — -  Allen- 
berg  en  Saxe,  etc. 

4*    SvÉNITE  ZIRCONIENNE. 

Felspath  souvent  opalin ,  amphibole  lamellaire  et  zircon 
jargon^ 

La  couleur  générale  est  tantôt  rougeàtre  et  tantôt  verdàtrc, 
avec  des  taches  angulaires  noires^  dues  à  l'amphibole*  Sa  tex- 
ture est  à  gros  grains  cristallins. 

Elle  renferme  de  Téléolithe ,  du  molybdène ,  du  fer  oxî- 
dulé ,  etc. 

Cette  belle  variété  se  trouve  abondamment  dans  plusieun 
contrées  de  la  Norwége,  et  particulièrement  aux  environs  de 
Friedricksivdim ,  de  Fôrsgrund  et  de  Laurvig.  C'est  dans  ce 
dernier  lieu  qu'elle  renferme  de  l'éléolîthe. 

On  la  cite  encore  à  Asby  et  en  Dalécarlie;  k  Vake,  dsoi 
nie  de  Portusok  ,  et  sur  plusieurs  points  dé  la  côte  ds 
Groenland. 


1   Gemeiner  Sj^enit,  de  Lbomramd. 

a  Toyâge  aux  Alpes ,  tom.  3 ,  pag.  390. 
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"5;  Sr^NltE   BTPERSréNIQUS. 

L'hyperstène  brun-rougeàire  remplaçant  l'amphibole  en 
tout  ou  en  partie. 
Ex,.  Montagnes  de  CuchuUin  en  Ecosse.  (MACcuLfocu.) 

6«    S.    DIALLAGIQUE.    (  Non'te  ,  EsM ARE.) 

.  De  ladiallàge  avec  l'amphibole  et  le  feispath  grenu.  QueL 
ques  cristaux  ou  grains  d^  titane  nigrine ,  de  mica»  déûrcon 
et  de  grenats. 

Ex.  Dans  le  terrain  d*ophiolite  de  Hitteren ,  Egeroé,  Sta* 
▼anger,  Bergen ,  etc.,  en  Norwége.  (Voyez  Noana.) 

M.  Cordier  a  étendu,  l'application  du  nom  de  ijréniU  aux 
roches  qui  sont  composées,  comme  elle^.de  felspath  et  d^am» 
phibole  I  lors  même  que  ces  composans  ne  sont  pas  yisililet 
ou  qu'ib  sont  en  petites  parties  compactes ,  qui  donnent  iilort 
i  la  roche  une  texture  différente  de  celle  qui  est,  pour  nous, 
caractéristique  de  la  syénite.  Ainsi  il  nomme  $yémt€  granu'* 
taire  et  $yéniU  compacte ,  dans  son  Mémoire  sur  les  substances 
Yolcaniques  en  masses ,  la  roche  nommée  basalte  noir  oMtique, 
que  nous  ayons  séparée  des  basaltes  et  des  syénites ,  en  la  d^ 
dgnant  sous  le  nom  de  trappite  feltpathique.  Cette  roche  .aêi 
compagne  souvent  les  vraies  syénites  et  est  composée  k  peu 
près  des  mêmes  principes.  On  la  cite  et  sur  la  c6te  de  Çheiw 
bourg  en  Normandie,  et  prés  des  cataractes  du  Nil*  (B*)     > 

SYFEN.  (  Ichthyol.  )  Voyez  Scefeh.  (  H.  C,  ) 

SYKÀLIS   {Ornith.)  Voyez  Sycalis.  (DbsmO 

SYKOPHAGOS.  {Ornith.)  Voyez  Sycopbaoos.  (Dbsm»)  ;. 

SYKORA.  {Ornith.)  Nom  illyrien  de  la  mésange,  parii#« 
(Ch.D.) 

SYUTHRA.  {Bot.)  Nom  grec  de  la  réglisse ,  cité  par  MentzeK 
(J.) 

SYLLA-VANP-OSCH.  {Mamm.)  Ce  nom,  dit  Sonnini,  est 
rapporté  par  quelques  voyageurs,  comme  étant  celui  de  la 
gazelle  proprement  dite  au  Congo.  (  Dbsm.  ) 

SYLLAM.  {Bot.)  Nom  arabe  du  mimosa  Jiaya  de  ForskaK 
Vacaeia  nilotica  est  nommé  s/tlam  dans  l'Arabie  et  $ant  en 
JSgypte.  (J.) 

SYLUS.  {Chétopod.)  M.  Savigny,  dans  son  Système  géné<v 
rai  des  annélides ,  a  établi  sous  ce  nom  une  division  généri* 
que,  parmi  les  néréides,  pour  les  espèces  proboscidées  ou 
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non  dentées,  qui  sont  pourvues  de  trois  tetilacuîts  cëphalî- 
^ues,  dont  rimpâiir  est  foi^t  long;  de  dèulc  paires  de  points 
pseudo-oculaires,  et  dont  les  appendices  sont  unifamés,  sans 
bratM^hieé  distinctes*  Left  deux  espèces  que  M.  SaVigny  place 
dans  ce  groupe,  sont  :  lu  N .  proliféra  de  Gmelin,  et  une  nou- 
TéUé  espèce  dttà  côteii  d^Égypte ,  qu'il  nomme  la  S.  monitaire, 
S^  mèhiiàrisu  Voyet  NéiiÉii>B,  tome  XXXÎV,  pag.  440,  où  ces 
espèces  ont  été  décrites.  (De  B.  ) 

SYLPHIOK»  {BoU)  C'étoit,  chez  le»  anciens,  unfe  plafete 
si  rare  et  ^i  précieuse ,  qu'on  Pestimoit  au  poids  de  Ton.  On  ei 
attribMDÎt  la  découverte  k  un  Aristéë,  qui,  d'après  Sprèngel , 
vivoit  piuiB  de^x  cents  ans  ayant  Jésu»k];hrîst« 

Le  sylpbion ,  après  avoir  été  assez  répandu  ,  devint  fort 
rare  ,  parc«  que  les  bergers,  s^lon  Pline,  ou  deë  nomades  ott 
Arabes  ^  suivant  Strabon  ,  détruisirent  cette  plante  en  faisant 
paître,  leurs  troupeaux  dans  les  lieux  oh  elle  crôissbit.  Le 
prenieir  de  ces  deux  auteuris  rapporte  que ,  du  temps  de  Néron, 
il  en  fut  trouvé  un  seul  pied  dans  la  Cyrénaïque ,  et  que  ce 
pied  fat  dontié  en  présl?nt  à  cet  empereur,  Aiâtérieurement  ^ 
ajoute  le  natui^llste  latin,  et  sous  le  consulat  de  C.  Valérius 
et  de  iâ»  lîerenilitts,  on  apporta  à  Rome  trente  livres  de 
ee  vié|[étâl  (Aj^pclépar  les  Latins  Mserpîfii/m ,  et  son  suc  ,  laser), 
qui  futént  vendues  publiquement.  Jules-César  étant  dictateur, 
dit  encore  Pline ,  tira  du  trésot  public ,  au  commencenàetltde 
la  guerre  civile,  utt  morceau  de  laser  du  poids  de  cent  otize 
livres  ,  lèlfuel  y  ëtoit  ci^nservf^  avec  l'ot'  et  Tatgent ,  et  qui 
Alt  également  vendu  pout  subvenir  àUx  IVais  de  cette  gnért'e. 

La  Cyrénaïque ,  partie  de  la  Lybie ,  étoit  la  région  dV)ù  on 
ttroît  ié  sylphibn,  ce  qui  Tavoit  fait  appeler  par  les  aueitos 
regio  sylphiftra;  et  sur  d'anciennes  et  très-rares  médailles  de 
tt  pays  on  voit  gravé  sur  iin€  des  faéés  lie  sylphioh. 

L«s  modefneâ  oïit  été  fort  embarrassés  pour  ihvoir  quelle 
étoit  cette  plante.  Les  uns  ont  ctu  la  reconnoitre  dam  Tes* 
pèce  deferula  qui  donne  rassa'fittida;d^ Autres  ont  pensé  qu'on 
d'evoit  la  rapporter  su  fêrula  tingte^na,  plante  qui  croît  dahi 
TAfrique  septentrionale  et  même  dans  la  Cyrénaïque.  MtÎB 
on  conservèit encore  des  doutés  sûr  le  véritable  Sylpliibâ ,  et 
ce  ii^es^  qne  dans  un  voyage  fait  en  Lybie,  m  1^17 ^  par  M» 
Délia  Éella  /que  cette  planté  parott  avoir  ènfiii  iié  retrsunée* 
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C'est  dans  sa  Flore  de  Lybîe,  publiée  par  M.  D.  Viviani,  que 
cet  auteur  décrit  cette  espèce,  dont  il  n'a  pas  vu  lesflenrsj 
mais  dont  les  fruits ,  en  bon  état ,  lui  ont  montré  qu'elle  ap* 
partenoit  au  genre  Thapsia,  et  il  Ta  itomniée  thapsiasylphium. 
Effectivement  celte  dernière  espèce  a  un  feuillage  semblable 
k  celui  des  médailles  cyrénaïques,  dont' M.  Viviani  offre  une 
gravure  dans  son  ouvrage.  Sa  racine  fusiforme  rend  un  saà 
qui,  concrète,  formoit  sans  doute  le  sylphion;  car  il  eirt  à 
remarquer  que  ce  devoit  être  cette  gomme-résine,  et  nbn  là 
racinç  ,  a  laquelle  on  attribuoit  beaucoup  de  vertus  en  mé^ 
decine,  ce  qui  la  rendoît  d'un  si  grand  prix.  Hippoerate  a  em* 
ployé  le  vrai  sylphion  ,  puisqu'il  vante  son  odeur  agréable  : 
il  dît  qu'on  avoit  tenté  sans  succès  de  cultiver  la  planté  dans 
le  Péloponèse ,  et  qu'elle  ne  prospéroit  que  dans  la  Cyrér 
naïque.  (  L.  D.) 

SYLVAIN-  (Entom.)  Nom  d'un  papillon..  Voyez  Silyain« 
(C.  D.) 

SYLVAINS-  (Ornilh,)  Ce  nom,  en  latin  sylncolœ,  est  ce^lûî 
du  «ecdnd  p  ce  de  la  méthode  de  M.  Vieillot,  lequel  com- 
prend les  passeres  et  les  pic œ  de  Linné  et  de  Latham,  sans 
en  excepter,  avec  MM.  lUiger  et  Cuvier,  les  grimpeurs,  qui, 
sous  le  nom  de  zygodactjles ,  forment  la  iJ*  tribu  des  syl- 
vaîns.  (  Cs.  D.  ) 

SYLVANDRE.  (Entom.)  Voyez  Silvandhe.  <C.  D.) 

SYLVANITE.  (  Min.  )  Werner  n'a  jamais  adnus  le  nom  de 
tellure,  donné  à  un  métal  découvert  dans  le  dernier  siiècle.  H 
l'a  nommé  syrl^^an ,  et  ses  différens  minéDrais ,  sylvanke  ou  syU 
?ÊfierZt  etc.  Voyez  Tellure.  (B.) 

SYLVARUM  DOMINUS.  {Ornith.  )  Ce  nom  et  eelMi  de 
ipinitopquus ,  sont  donnés  par  Rzaczynski ,  auct,  Hist.  n(U,  Polùn,, 
pag*  387,  à  la  pie-grièche  grise/Zami/s  major,  Linn. (Ds.D.) 

SYLVATIQUES  [Plantes].  {Bot.)  Stationnée*  dans  les  bais  1 
exemples  :  melampjrum  sjlyaticum ,  anémone  nemùrota ,.  ttc« 
(  Mass.  ) 

SYLVIA.  (  Omiik.  )  Quoique  ce  genre  comprenne,  che« 
Latfaam  et  plusieurs  autres  ornithologistes,  des  peiits  mècam; 
d'espèces  et  de  genres  différeiis,  et  que  M.  Temminck  ea* 
ploie  ce  terme  comme  d<^sîgnant  en  igénénil  les  bec -fins, 
qu'il  ce  borne  a  diviser  en  sections,  il  aeiBbldrnt  fiuscb»-- 
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irenable  d>ii  restreindre  Tapplicatiôfi  aux  fauvettes  propre- 
ment dites  ^  si  l'on  ne  préfère  pour  elles ,  avec  Bechstein , 
le  moi  eurruea*  (  Cs.  D.) 

.  SYLVICOLES  ou  ORNÉPHILES.  {Entom.)  Ce  nom,  qui 
signifie  qui  habite  les  forêts ,  qui  aime  les  bois ,  a  été  donné 
par  nous  à  une  famille  de  coléoptères  hétéromérés,  dontleî 
larves  se  développent  dans  le  tronc  des  arbres ,  tels  sont  lei 
eistèles,  les  pyrochres,  les  serropalpes,  les  calopes.  Voyez 
Ornj&pbiles.  (Cm  D. ) 

SYLVIE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  V anémone  nemorosa ,  plante 
printaniére.  (J.) 

SYLVIE.  {Entom.)  C'est  le  nom  donné  par  Geoffroy  à  une 
espèce  de  libellule ,  n.^  9 ,  qui  est  le  libellula  caneelUita  de 
Linné  et  de  M*  Vanderlinden ,  dans  la  Monographie  qu'il  a 
publiée  à  Bruxelles,  en  1825.  (CD.) 

SYMBADJUL*  (  Bot.)  Forskal  cite  ce  nom  turc  de  son  rosa 
ephemera^  dont  la  fieui^,  de  couleur  rose  le  matin,  devient 
pâle  le  soir  et  blanche  le  lendemain.  (  J.) 

SYMBRANCHE.  {lehthyoL)  Voyez  UNiBJiANCHAPEaTuaE« 
(H.  C.) 

SYMBULET-ENNESEN,  SUFAL.  (Bot.)  Noms  arabes  du 
symhulela  de  Forskal,  queVahl  reporte  à  Vantirrhinum  àrec 
doute;  il  se  rapproche  peut-être  plus  de  Vanarrhinum.  (J») 

SYMÉ ,  Syma.  (  Omith.  )  Ce  genre  a  été  formé  pour  y 
placer  une  espèce  nouvelle  d'oiseau  de  la  famille  des  mtr- 
tins-pécheurs  ou  alcyons.  Le  genre  Alcedo  de  Linné,  subdi- 
visé dans  ces  derniers  temps ,  comprendra  donc  aujourd'hui  les 
genres  Alcedo,  Dacelo,  Leach;  Cejyx,  Lacép.;  Syma,  Lesson; 
et  Todiramphus,  Lesson. 

Les  caractères  génériques  des  Syma  (  nom  emprunté  k  lâ 
Mythologie,  et  qui  est  «elui  d'une  nymphe  de  la  mer),  et 
pa^  opposition  avec  les  caractères  des  genres  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  sont  : 

Bec  long,  élargi  à  la  base,  coinprimé  et  mince  sur  les  et- 
tés,  vers  l'extrémité;  n|andibule  supérieure  à  arête  recour- 
bée légèrement  vers  sa  pointé,'  qui  est  très-aiguë,  plus  longue 
que  l'inférieure;  mandibule  inférieure  carénée  en  dessouf» 
convexe,  très-aiguë  au  sommet,  qui  se  loge  dans  une  rainure 
df  la  m^iodihnki  supérieure  ;  bords  des  deux  mandibules  g^ 
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nis ,  dam  le^  deux  tiers  de  leur  longueur  y  de.  dents  fortes  y 
en  scie ,  nombreuses ,  dirigées  d'avant  en  arriére  ;  pqprtour 
inférieur  de  l'œil  nu  ;  troisième  et  quatrième  r.émiges  égales, 
longues 9  la  première  courte;  tarses  médiocres,  à  troi^  doigts, 
antérieurs  réunis,  Texteme  plus  court;  ailes  courtes,  queue 
médiocre,  à  rectrices  inégales,  au  nombre  de  dix  grandes  et 
deux  petites,  externes. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  espèce  de  ce  genre. 

Sym é  TOAOTORO  ;  Sfma  torotoro ,  Less.  ;  Alcedo  ruficeps  ?  G. 
Cuvier,  Gai.  du  Muséum.  Cet  oiseau  se  distingue  par  les  ça,^ 
ractères  spécifiques  suivans  :  Tête,  bec,  pieds  et  abdomen 
d'un  jaune-roux  vif  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous;  deux 
taches  noires  de  chaque  côté  du  cou;  manteau  bleu -noir; 
queue  bleue  azurée  ;  un  cercle  noir  autour  des  yeux. 

Le  symé  qui  est  figuré  planche  iibis  de  la  Zoologie  de. 
la  Coquille,  a  sept  pouces  de  longueur  totale  du  bout  du. 
bec  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  le  bec  a  deux  pouces  de  la^ 
commissure  à  la  pointe i  et  la  queue  a  vingt-sept  lignes;  le 
bec  est  entièrement  d'un  jaune  doré  brillant;  la  tête  et  les 
joues  sont  d'une  couleur  jaune  cannelle. claire  et  uniforme , 
séparée  d'une  teinte  plus  claire,  formant  collier  au-dessus  :  du 
manteau,  par  deux  taches  noires  foncées,  qui  ne  se  réunis-i 
sent  pas  complètement;  un  cercle  noir  se  dessine  légèrement 
autour  de  l'œil  ;  le  manteau  est  d'un  noir  de  velours  ;  la,  cou- 
leur des  grandes  couvertures  des  ailes  est,  d'un  bleu  vert  uni- 
forme ;  le  croupion  est  d'un  vert  clair;  leé  pennes  sont  brunes 
en  dedans,  et  bordées  de  verdàtre  métallisé  en  dehors;  les 
rectrices  sont  égales,  d'un  bleu  assez  foncé  en  dessus,  bruoea 
en  dessous;  la  gorge  est  d'un  jaunâtre  blond  très-clair,  qui 
prend  une  teinte  plus  foncée  sur  les  c6tés  du  ventre  et  sur 
la  poitrine,  pour  s'éclaircir  et  passer  au  blanchâtre, sur  le 
bas- ventre.  Les  pieds  sont  assez  forts,  d'un  jaune,  clair;  les, 
ongles  sont  noirs. 

Cet  oiseau  habite  le  bord  de  la  mer,  le  long  des^palétu- 
viers  (Bruguiera).  Il  rase  les  grèves  en  volant,  pour  saisir  les 
petits  poissons ,  que  son  bec ,  fortement  dentelé ,  ne  lui  per- 
met pas  de  laisser  échapper.  Nous  en  observâmes  plusieurs . 
individus  volant  sur  les  eaux  des  petites  rivières  qui  se  jet-* 
ICAt  dans  le  hâvrç  de  Poréry,  à  la  Nouvelle- Guin/ée.  Les 
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Papous  le  nomment  Torotoro^  sans  doute  par  analogie  aveo 
son  cri.  (Lesson.) 

SYMETHUS.  (  CriM^  )  Nom  donné  paf  M.  Rafinesque  à  on 
^nre  de  crustaGës,  dont  nous  avons  rapporté  les  earactèret 
dans  l'article  MALAcostnACÉs ,  tome  XXVIII,  page  3i2,  note* 
(Desm.)  . 

SYMÉTRIQUE.  (Erpét.)  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,' 
décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XI,  p.  aïo.  (H.  G.)  ' 

SYMMAN.  {îchthyol.)  Nom  arabe  d'un  poisson  appelé  par 
Forskal  perça  summana,  et  rangé  par  feu  de  Lacépède  parmi 
le^  pomacentres.  Il  paroit  appartenir  plutôt  aux  serrans  de 
M.  Cuvier.  (  H.  C.  ) 

SYMPATHIE,  Sympathia.  {PhysioL  générale.)  Ce  mot,  qmi 
dérive  du  grec,  ovv  ^  avec  ^  etTrfltfloçjaJfcc^ioii,  indique,  dans 
le  sens  physique,  un  rapport  marqué  entre  les  actions  de 
deux  ou  de  plusieurs  organes  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
des  autres  dans  une  même  machine  animée. 

Dans  un  antre  sens ,  dans  le  sens  moral ,  si  l'on  peut  s'ex* 
primer  ainsi,  il  désigne  cette  pubsance  secrète  et  inconnue 
dans  son  essence ,  qui  entraîne  l'un  vers  l'autre  deux  anît 
maux  d'une  même  espèce  ou  d'une  espèce  souvent  très^diffé* 
rente,  qui  lie  telle  race  à  telle  race  par  des  rapporfii  aittii 
multipliés  qu'étroits. 

C^est  par  dès  exemples  uniquement  que  le  naturaliste  doit 
être  mis  à  même  d'apprécier  les  eStis  extraordinaires  et 
comme  hyperorganiques  des  sympathies  de  ces  deux  sortes» 

La  dépendance  dans  laquelle  sont,  les  uns  par  rapport «vz 
autres,  les  différens  organes  du  corps  de  l'homme,  en  ptr- 
tîeulier,  et  qui  leur  permet  de  s'influencer  réciproquement; 
le  lien  par  lequel  l'affection  de  l'un  se  transmet  a  l'autre  «i  ' 
aux  autres  ;  la  correqpovdance  qui  au  moins  y  détemine 
nn  changement  quelconque,  se  manifestent  dans  un  grand 
nombre  de  cas  divers  aux  yeux  de  l'pbservateur  même  le 
moins  attentif. 

Il  n'est,  en  effet,  presque  personne  qui  n'ait  éprouvé  me 
douleur  vive  dans  la  memtN«ile  pituitaire  à  la  suite  de  l'^p- 
jrlicati^n  da  certaines  substances  sur  le  palais  2  tel  est  snr^ 
tout  l'effet  de  la  préparation  connue  sous  la  dénominattoa 
de  moutarde.  Lor^'-on  prend  une  j^ace  sans  être  eneere 
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habitué' a  son  action,  on  éprouve  une  sensation  trés-désa* 
gréable  à'  la  racine  dû  nez.  Les  en(02oaires  manifestent  leur 
présence  dans  les  voi^s  digestîves  par  une  démangeaison  de 
rentrée  des  fosses  nasales,  et  le  refroidissement  dea  pieds 
donne  lieu  fréquemment  à  la  maladie  que  les  médecins  ap^ 
pellent  corjza,  et  qui  n'est  qu'une  inflammation  de  la  mem- 
brane qui  tapisse  ces  cavités.  On  sait  aus^i  qu'en  les  faisan! 
passer  subitement  de  robscuritéà  une  yive  lumière,  on  dé-p 
termine  instantanément  Téternument  cbez  Thomme  et  ches 
les  animaux  mammifères^ 

D'autre  part  une  odeur  répugnante  augmente  d'une  ma- 
nière marquée  la  sécrétion  de  la  salive  et  peut  quelquefois 
même  abattre  les  facultés  de  Tame. 

Des  odeurs  douces,  chez  certaines  personnes  nerveuses 4 
produisent  la  syncope  ou  la  cessation  des  battemeos  du 
eœur,  auquel  elles  ne  peuvent  pourtant  point  parvenir.  Les 
vapeurs  de  l'ammoniaque,  dirigées  vers  le  nez,  réveillent 
l'action  des  poumons  dans  l'asphyxie,  celle  du  cerveau  dani 
Tépilepsie.  La  titillation  de  la  membrane  pituitaire  entraine 
k  sa  suite  la  contraction  convulsive  du  diaphragme  et  des 
amades  expirateurs,  comme  le  chatouillement  de  la  luette 
force  l'estomac  à  se  soulever  et  à  chasser  par  le  vomissement 
les  matières  contenues  dans  son  sein,  et  de  même  encore 
^e  celui  de  la  plante  des  pieds  ou  des  hypecondres  fait  rire 
involontairement. 

C'est  encore  pal*  une  action  sympathique  physique  que 
Tob  peut  concevoir  Taltération  de  la  voix  chez  les  animaux 
châtrés;  l'absence  de  la  barbe  chez  les  eunuques,  etc. 

Mais  tous  ces  faits  appartiennent  essentiellement  à  la  mé- 
decine :  c'est  l'anatomie  qui ,  en  développant  les  ressorts  de 
Torganisation  des  animaux,  et  établissait  les  fondemens  d'une 
pjiysiologie  positive,  peut  seule  répandre  sur  ce  sujet  les  lu-r 
mières  propres  à  le  faire  discuter  avec  connoissance  de  cause. 
Les  sympathies  morales^  encore  plus  inexplicables,  à  la  vérité  y 
sont  plus  évidemment  du  ressort  de  l'histoire  naturelle,  et 
s'offrent  en  foule  dans  toutes  les  espèces  sociales,  où  Ton 
voit,  par  la  seule  puissance  des  signes,  les  impressions  se 
coaimaniquer  d'un  être  sensible  à  d'autres  êtres,  qui,  pou^ 
les  partager,  semblent  alors  s'identiûer  avec  lui;  oii  T-oiit 
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-yoit  le  doux  et  vif  penchant  qui  attire  rhDnâme  versPh'ommel 
attirer  aussi  l'abeille  vers  Tabeille ,  la  fourmi  vers  la  fourmi. 

La  vue,  Fodorat,  rouie,  le  tact,  peuvent  être,  tour  à 
tour  ou  même  de  concert,  les  instrumens  extérieurs  delà 
sympathie  dans  la  grande  classe  des  êtres  animés. 

C'est  ainsi  que  dans  beaucoup  d'animaux  le  sens  de  l'odorat 
devient  l'organe  de  la  sympathie.  Plusieurs  espèces  sont  évi- 
demment dirigées  vers  les  êtres  de  la  même  ou  d^une  autre 
espèce,  par  des  émanations  odorantes ,  qui  leur  en  indiquent 
la  trace  et  leur  en  font  connoitre  la  présence  long -temps 
avant  que  leurs  oreilles  aient  pu  les  entendre  ou  leurs  yeux 
les  apercevoir. 

Il  suffit  sur  ce  point  d'en  attester  les  soins  mêmes  que  li 
nature  a  pris  de  faire  exhaler  une  odeur  forte  et  spéciale 
aux  organes  sexuels  de  la  plupart  des  animaux  :  telle  est 
celle  de  la  Civette,  du  Castoréum,  que  nous  offrent  les  Gs* 

METTES,    les  MUSCARDINS,   ICS  OnDATRAS  ,  IcS  BoFLBS  ,  ICS  BoUCSf 

les  ZoaiLLEs,*les  Putois,  etc.  (Voyez  ces  divers  mots.) 

Dans  le  temps  des  amours  aussi ,  les  mâles  et  les  feméUci 
se  pressentent  et  se  reconnoissent  de  loin  par  l'intermède  des 
odeurs  exhalées  de  leur  corps,  qu'anime,  durant  cette  époque^ 
une  plus  grande  vitalité. 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  pousser  plus  loin  l'examen 
d'une  matière  aussi  difficile  à  étudier  :  nous  la  recomman- 
dons aux  méditations  de  nos  lecteurs.  (H.  C.) 

SYMPATHIQUE ,  Sympathieus.  {Anat.  générale.)  On  a  donné 
généralement  ce  nom  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  sympathie; 
mais  on  Ta  appliqué  plus  spécialement  à  certains  phénomènes 
nerveux  qui  se  manifestent  dans  l'exercice  de  la  vie,  et  s 
l'ensemble  d'un  système  nerveux  indépendant,  jusqu'à  un  etf* 
tain  point,  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  vertébrale,  et  dflat 
nous  parlerons  à  notre  article  Système  nerveux  ganglionnaiu 
et  Trisplanchnique.  Voyez  aussi  Sympathie.  (H.  C. ) 

SYMPHiEPHON.  (  Bot.  )  Nom  égyptien  du  lis  ,  cité  par 
Mentzel  et  Adanson.  (J.) 

SYMPHODE,  Symphodus.  {Ichthyol.)  Nom  donné  par  M. 
Ràfînesque  à  un  genre  de  poissons  osseux,  thoraciques ,  ma* 
rins ,  très'Voisin  de  celui  des  labres,  mais  qui  en  diffère  en  ce 
que  les  deux  nageoires  pectorales  sont  réunies  par  unemem- 
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brane,  an  lieu  d'être  séparées.  Le  symphode  fauve,  symphodus 
fidyescens,  est  de  forme  alongée  et  D*a  pas  plus' de  trois  pouces  ^ 
de  longueur.  Sa  couleur  générale  est  le  fauve ,  rayé  longitu- 
dinalement  de  fauve. plus  clair,  et  sa  queue,  de  la  même 
couleur,  est  marquiée  d*un  point  noir  à  sa  base.  Sa  bouche 
est  conformée  comme  celle  des  lahrus  macroitomuê  et  veréUh* 
liduê. ... 

Ce  poisson  porte  en  Sicile  les  noms  de  rossolida  et  de 
tramheUà.  (Dbsm.) 

SYMPHONIA.  (Bol.)  Ce  nom,  sous  lequel  Pline  désignoif 
VamararUhus  tricolor  des  jardins,  suivant  Daléchamps  et  C. 
Bauhin ,  a  été  employé  par  linnœus  fils  pour  un  genre  réuni 
plus  tard  au  moronobea  d'Aublet,  dans  la  famille  des  gutti- 
féres.  (  J,  )  *   ^ 

SYMPHONIE.  (  Bo^  )  VoyeTOANi.  (Poia.) 

SYMPHOREMA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  k 
fleura  complètes,  monopétalées ,  de  Vheptandrie  monogyniede 
Linné ,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  involucre  à  six 
ou  huit  folioles;  un  calice  à  six  ou  huit  dents,  une  corolle 
monopétale,  à  sept  ou  huit  divisions;  le  tube  court;  sept  ou 
huit  éiamines  attachées  à  Torifice  de  la  corolle;  un  ovaire 
sapérieur  ;  un  style  ;  un  stigmate  bifide  ;  une  semence  globu- 
lenae,  renfermée  dans  le  calice,  imitant  un  péricarpe. 

Stkpboaema  a  iNVOLtJCRE;  Symphoremu  irwolueratum ,  Roxb., 
Corom*,  vol.  2  ,  pag.  46,  tab.  186.  Arbrisseau  grimpant,  dont 
let'faneafix  sont  opposés,  garnis  de  feuilles  médiocrement 
pëtiolées ,  opposées ,  pubescentes ,  ovales ,  aiguës ,  dentées  en 
icie ,  longues  de  trois  pouées ,  à  nervures  simples.  Les  fleurs 
loni  sessiles ,  latérales  ,  ramassées  en  une  ombelle  courte ,  en- 
tonrées  d*un  involucre  presque  à  huit  folioles  ;  le  pédoncule 
dbnple^'  portant  les  fleurs  à  son  sommet.  Leur  calice  est  divisé 
CB  six  ou  huit  folioles  ;  il  y  a  autant  de  divisions  à  la  co- 
mile}  les  étamines  sont  en  même  nombre;  Tovaire  est  glo- 
buleux ,  il  lui  succède  une  semence  renfermée  dans  le  calice. 
Cette  plante  croit  dans  les  forêts  du  CoromaodeL  (Poir.) 

SYMPHORIA.  (Bot.)  Le  symphoricarpos ,  confondu  par  Lin- 
asnu.  avec  son  lonicera  y  et  rétabli  ensuite  par  nous,  a  été 
«insi  nommé  par  M.  Pursh.  (J.) 

SYMPHORICARPOS.  (Bo^)   Genre  de  plantes  dicotylér 
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dones  ,  à  fLeurs  complètes ,  monopétalëes ,  de  la  famille  dei 
eaprifoliées ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  tiSrant  povr 
caractère  essentiel  :  Un  calice  fort  petit ,  à  quatre  ou  ciaq 
dents;  une  corolle  infundibuliforme;  le  limbe ^à  cinq  divi- 
sions presque  égales;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur;  un 
style  ;  un  stigmate  à  demi  globuleux;  une  baie  couronnée  par 
.le  calice,  à  quatre  loges ,  dont  deux  monospermes,  les  deux 
autres  vides. 

Ce  genre,  confondu  d'abord  avec  les  chèvre-Deuilles,  cas 
été  séparé  d!après  les  caractères  que  nous  venons  d'exposer 
(voyez  CBàvBEFEuiLLE).  Il  renferme  des  arbrisseaux  irès-ia- 
meux.  Les  rameaux  opposés  ;  les  feuilles  opposées ,  très-en- 
tières; les  pédoncules  axi(laires,  à  une  ou  plusieurs  fieun 
jnunies  dé  deux  bractées.     ^  .  . 

Symfhoricarfos  a  petites  ifloas  :  Sjmphoric^nrpos  parviJUfra, 
Desf. ,  Catal.;  Lonicera  symphoriearpos  j  Linn.,  âpec..;.Dilhain^ 
<Arb.,  a,  tab.  82.  Petit  arbrisseau  élégant^  t'es- p|ub«ux^  ea 
ibrme  de  buisson ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  ou. <|uatre 
fiieds.  Ses  rameaux  sont  fort  menus,  opposés,  cylindriques, 
pubescens.  Les  feuilles  pétiolées,  opposées,  ovales,  obtuses, 
glabres  en  dessus ,  un  peu  pubescentes  et  cendrées  en  dessous. 
ijes  fleurs  sont  très-petites  ,.peu  apparentes,  casipaaulées,  ré- 
gulières, disposées  en  petites  têtes  axillaires^portéea sur  des 
pédoncules  très-courts.  Il  leur  succède  de  .pietites  haies  vou- 
ées, couronnées  par  le  calice  ,  quadrilpculaîres ,.  à  deux  se^ 
menées.  Cet  aibrisseâu  est  originaire  de  llAmériqu^  aepttfir 
trionale.  On  le  cultive  dans  les  jardins  pour  la  décoraftidn.  às$ 
bosquets  d'automne.  ^ 

-     SVMFBOAICASPOS   A    PETITES  PE GILLES  {. S^mpTlOTtCOlpOS    «itfl^ 

pihyllus ,  Kunth ,  in  Humb.  et  fionpl.,  ~Nov«  gf a.  ,  3  ,  pag«  4M* 
Arbrisseau  chargé  de  rameaux  nembnrux  ,  opposés  ^jjWvit^ 
cy^indrtqu'es ,  pubeseens  dans  leur  jeunesse;  les  feuilles  çitiùr 
lées,  opposées,  ovales,  arrondies,  obtuses  ou  nn  peua^Ofii* 
entières ,  pubescentes  en  dessous  et  un  peu  tn.  dessus  >  iMigM 
de  deux  ou  trois  lignes;  les  pétioles  pubescens.  Les  ûevnasi^  L 
disposées  en  grappes  axillaires,  opposées,  solitaires,  mU^o-  u 
erement  pédonpulées,  avec  deux  bractées  ovales ,  eppoiétfv  \i 
aiguës,  concaves  et  pubescentes,  un  peu  plua langues  que  To* 
X^irt.  Le  calice  est  petit ,  à  quatre  ^  cinq  ou  six  dLeats  presque 
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«égales ,  aiguës  et  ciliées  ;  la  corolle  blanche,  ea  entonnoir,  à 
«cinq  lobes. presque  orbioulaires,  égaux;  le  tube  pubescent  en 
dedans;  Tovaire  un  peu  globuleux,  à  quatre  loges,  dont  deux 
monospermes  et  les  deux  autres  à  quatre  semences  ;  le  stig- 
mate en  tête.  Cette  plante  croit  au  Mexique. 

SYMFHOBiCAEPoa  OiBs  MONTAGNES  ;  Symphoricorpos  montanus  , 
Kunth ,  loc,  cit, ,  tab.  296.  Cette  plante  a  des  rameaux  bruns , 
cylindriques ,  striés ,  glabres  ou  pubescens  ;  les  feuilles  oppo- 
sées, à  peine  pétiolées,  ovales,  aiguës,  un  peu  mucronées, 
arrondies  à  leur  base ,  quelquefois  pubescentes  ;  Jes  fleurs  so- 
litaires ou  géminées,  axillaires  sur  les  rameaux,  opposées, 
un  peu  pédonculées,  accompagnées  de  deux  bractées  ovales, 
aiguës  et  ciliées  ;  le  calice  à  cinq  dents  inégales ,  aiguës  ;  la 
corolle  infundibuliforme ,  glabre ,  longue  de  quatre  ou  cinq 
lignes;  le  limbe  à  cinq  lobes  presque  orbiculaires ,  égaux, 
trois  fois  plus'  courts  que  le  tube,  pub<)scent  à  Tintérieur; 
Tovaire  glabre ,  en  ovale  renversé  ;  les  ovules  pendans»  lie 
fruit  est  une  baie  globuleuse,  glabre,  ombiliquée  par  le  C4^ 
lice  persistant,  blanche,  à  deux  loges  monospermes*  Cette 
plante-  croit  près  de  Sainte^Rose  au  Mexique. 
.  StMFHûRiCAapHOs  GLAUQUE;  Symphoric,  glauo€$o€ns ,  Kunth, 
toc.  cî^>  tab.  295.  Arbrisseau  de  trois  pieds  et  plus  ,  tvhntnr 
meux,  à  rameaux  bruns ,  glabres ,  cylindriques:  les  plus  petits 
filiformes  et  pubescens.  Les  feuilles  sont  opposées ,  à  peine 
pétiolées,  elliptiques,  aiguës,  obtuses  à  leur  base,  glabres  ou 
un  peu  pubescentes.,  ciliées,  d'un  vert  gai,  un  peu  glauques, 
longues  de  six  ou  sept  lignes ,  larges  de  trois  lignes  et  demie; 
les  pétioles  pubescens.  Les  fleurs  sont  opposées^  solitaires , 
axillaires,  accompagnées  de  deux  bractées  ovales,  un  peu 
pu2>escentes,  aiguës,  de  la  longueur  de  Fovaire.  Le  calice  est 
gtobire,  à  trois  ou  quatre  dents  aiguës,  ciliées,  un  peu  in^ 
gidea }  la  coroUe  blanche ,  infundibuliforme ,  à  lobes  du 
livbe  égaux ,  orbiculaires  ;  Torifice  et  le  tube  pubescens  ep 
dedana  ;  Tovaire  lisse  ,  à  quatre  loges ,  dont  deux  mono^ 
spermes,  les  deux  autres  à  quatre  semences  ;  les  ovules  sont 
ofaloogs  et  pendans.  Cette  plante  croit  aux. environs  de  la 
ville  de  Mexico.  (Poia.) 

•  SYMPHYONÈM£ ,  Symphyonema.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  k  fleurs  incomplètes,  de  lafamiUe  des^roiS^ 
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eées ,  de  la  téttandrie  monogjmieàe  Linné»  offrant  pour  cmc- 
tére  essentiel  :  Une  corolle  régulière ,  à  quatre  divisions  pro^ 
fondes  ;  point  de  calice  ;  sur  la  division  du  milieu  sont  pla- 
cées quatre  étamines  ;  les  fîlamens  connivens  à  leur  sommet; 
les  anthères  libres;  point  de  glandes;  un  oraire  supérieur i 
deux  oVules  ;  le  stigmate  presque  tronqué  ;  une  noix  mono- 
sperme et  cylindrique* 

Ce  genre,  établi  par  M.  Rob.  Brown,  renferme  des  arbustes 
ou  des  herbes  glabres,  ou  parsemées  de  quelques  poils  rares ^ 
glanduleux;,  les  feuilles  à  trois  divisions;  leurs  lobes  décou- 
pés; les  feuilles  inférieures  opposées;  les  fleurs  disposées  en 
épis  simples,  terminaux  ou  placés  dans  Taisselle  des  leuiUci 
supérieures  :  ces  fleurs  sont  sessiles,  alternes;  les  bractéo 
concaves ,  persistantes.  On  y  rapporte  les  deux  espèces  sui- 
vantes : 

Symfbyonèmb  des  MARAIS;  Sjmphyonema  paUtdosum^  Rob. 
Brown,  Tram,  linn.f  vol.  lo,  pag.  i58.  Cette  plantes  lés 
découpures  dé  ses  feuilles  subulées,  à  demi  cylindriques;  les 
fleurs  en  épis,  très  -  glabres ,  ainsi  que  les  bractées.  Elle 
croit  aux  lieux  marécageux ,  sur  les  côtes  orientales  de  la 
Nouvelle- Hollande.  Dans  le  Symphyonema  montanum,  Rob. 
Brown  , /oc.  ci7.  ;  les  découpures  des  feuilles  sont  planes,  li- 
néaires, traversées  par  une  seule  nervure;  les  fleurs  en  épis 
pubescens,  ainsi  que  les  bractées.  Les  poils  sont  glanduleux 
et  très-courts.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle- Hollande,  sur 
les  montagnes.  (Pom.) 

SYMPHYTUM  (Bot.)  Voyez  Consoude.  (Lem.) 

SYMPLOCARPE,  Sjmplocarpus.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
mono  cotylédon  es,  à  fleurs  incomplètes  ,  de  la  famille  des 
aroïdes,  offrant  pour  caractères  essentiels:  une  spathe  veo- 
true ,  ovale  ,  acfuminée  ;  un  spadice  arrondi ,  couyert  de 
fleurs  hermaphrodites;  un  calice  persistant,  à  quatre  parties, 
devenant  épais  et  spongieux  ;  point  de  pétales  ;  un  style  py- 
ramidal et  quadrangulaire ,  à  stigmate  simple  ;  des  semences 
solitaires  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Salisbury  pour  y  placer  une  es- 
pèce du  genre  Pothos,  le  pothos  fetida  de  Michaux.  (Pon.) 

SYMPLOQUE,  Sjymplocos.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  de  la  famille  des  ébénacées,  de 
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-1a  polyaâdphie  polyandrie  de  Linné ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  profondes  $  une  corolle 
en  roue,  dé  cinq  à  dix  divisions  très-profondes ,  étalées;  les 
alternes  intérieures  souvent  plus  petites  ;  les  étamines  nom- 
breuses, placées  sur  trois  ou  quatre  rangs  ;  les  filamens  réunis 
k  leur  base  en  un  ou  plusieurs  paquets  ;  l'ovaire  inférieur ,  k 
trois  ou  cinq  loges;  quatre  ovules  dans  chaque  loge;  un  stjle  ; 
un  stigmate  en  tête ,  à  trois  ou  cinq  lobes  ;  un  drupe  un  peu 
charnu,  couronné  par  le  calice,  renfermant  une  noix  à  trois 
ou  cinq  loges  monospermes  ;  la  radicule  supérieure. 

D'après  une  connoissance  plus  parfaite  des  Alstonia  ,  Ho- 
PEA,  CiFONiMA,  ces  georcs  ont  été  réunis  à  celui-ci.  (Voyec 
ces  différens  articles.) 

Symploqde  de  la  Ma&tiniqce  :  Symploeos  martinicensis ,  Lînn. , 
Spee»;  Lamk.,  IlL  gen,^  tab.  4^^  9  ^g*  ^  ;  Swartz,  Obs*,  293, 
tab*  7  ,  fig.  1.  Grand  arbrisseau ,  garni  de  rameaux  alternes, 
diffus,  glabres,  cylindriques,  striés,  de  couleur  cendrée.  Leê 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  longues  de  trois  ou 
quatre  pouces,  larges  de  deux  ou  trois,  glabres,  coriaces^ 
un  peu  luisantes ,  entières  ou  un  peu  crénelées  à  leurs  bords; 
les  pétioles  longs  de  trois  ou  quatre  lignes.  Les  fleurs  sont  ou 
lolitaires  ou  plus  souvent  disposées  en  petites  grappes  latérales, 
peu  garnies,  axillaires,  munies  de  petites  bractées  ovales,  un 
peu  pubescentes  ;  le  calice  est  fort  court,  à  cinq  divisions  con- 
caves, ovales,  un  peu  pubescentes;  la  corolle  est  blanchâtre, 
longue  de  quatre  ou  cinq  lignes,  à  pétales  droits,  obtus,  réu- 
nis en  tube  à  leur  base.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  obtus,  à 
cinq  loges.  Cette  plante  croit  aux  Antilles  et  dans  les  forêts 
de  Porto -Ricco. 

Symfloqub  a  huit  fiêtales;  Symplœos  octopetala^  Swarts, 
Prodr»,  pag.  109.  Arbre  de  vingt  ou  trente  pieds,  supportant 
à  son  sommet  des  branches  dressées,  chargées  de  rameaux 
épars ,  lisses ,  cylindriques,  fragiles.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  un  peu  roides,  glabres,  ovales,  d'un  vert  gai  en 
dessus,  à  dentelures  obtuses,  avec  une  petite  pointe;  les 
pétioles  courts ,  un  peu  réfléchis.  Les  fleurs  sont  axillaires , 
terminales;  les  pédoncules  courts,  solitaires,  à  une,  quelque- 
fois deux  fleuriB;  le  calice  a  cinq  divisions  ovales,  ciliées  à 
leurs  bords  ;  à  sa  base  trois  ou  quatre  bractées  un  peu  arron- 
5i.  2g 
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4ie«9  eeacftvet,  veluei  et  ciliées.  La  corolle  est  blanche  9  odo-' 
niaU)  à  huit  dirisioM  égales,  disposées  sur  deux  rangs;  IV 
¥aire  obloDg,  tcIu  rers  son  sommet;  le  style  épais,  de  la  lon- 
gueur des  j&lameiis  ;  le  stigmate  en  tête ,  à  deux  lobes  ;  le 
drupe  6eo,  oblong,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  à  cinq  loges, 
couronné  par  le  oaliee  contenant  des  semences  obloagueSb 
Cette  plante  croit  sur  les  hautes  montagnes,  dans  les  contrée» 
méridionales  de  la  Jamaïque. 

SvifPLOQua  A  FLBUHf  iCABLATEs;  S^mp/ocoj  cotoinea ,  Humb.  et 
BonpL,  Pl^  œquAi»,  1 ,  pag.  i65 ,  tab.  Sa.  Cet  arbre  a  un  tronc 
peu  épais  ;  le  bois  dur  ;  les  rameaux  étalés;  les  fenillea  alternes, 
trés-peu .  péttolées ,  oblongues,  acumiaées,  crénelées  à  leuf 
contour,  arrondies  à  leur  base ,  rertes  et  glabres  en  dessus, 
un  peu  piUuies  en  dessous,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces, 
larges  d'un  pouce  et  demi.  Les  fleurs  sont  axillaîres,  soli* 
taires ,  presque  seisiles ,  d'un  beau  ronge ,  munies  à  leur  base 
de  cinq  bractées  orales  et  pileuses  ;  le  calice  a  cinq  décou- 
pures lancéolées,  aiguës,  pubescentes.  La  eoroUt  est  compt- 
sée  de  dix  pétales  en  roue,  oblongs,  réunis  è  leur  base  eu 
un  tube  tvét-oourt,  pubïsceas  en  dehors,  disposés  sur  deux 
rangs;  les  étaisines  nombreuses,  placées  sur  quatre  rangs; 
l'ovaire  surmonté  d'un  disque  à  cinq  tubercules;  le  stigmate 
charnu ,  à  cinq  lobes;  un  drupe  presque  sec,  couronné  par  les 
-divisions  du  calice  ,*reafermant  un  noyau  à  cinq  loges  mono- 
spermes.  Cette  plante  croit  dans  les  grandes  forêts.,  au  Mexique. 
Son  bois  pourroit  être  très-utile  pour  les  constructions.  Ce 
seroil  une  trés-bonae  acquisition  pour  les  grandes  forêts  de 
l'Europe.  *|  1 

Symploque  a  fleurs  inclinées  :  Symploeo^  cemua^  Humb.  et 
BonpL,  lo€.  oU,,  tab.  $9^  Arbre  d'environ  trente  pieds  de 
hi^ut,  d*ua  feuillage  agréable  et  d'un  beau  vert,  dtsttngnédn 
précédent  par  ses  rameaux,  droits,  plus  rapprochés;  par  ses 
feuilles  nombreuses,  luisantes,  plus  petites,  coriaces,  loagnes 
d'un  pouce,  larges  de  deux,  dentées  en  scie,  excsepté  à  leur 
partie  inférieure,  glabres,  velues  en  dessous  sur  leur  princi- 
pale nervure.  Les  fkurs  sont  solitaires ,  inclinées ,  axtUaires, 
à  peine  pédonoulées,  munies  de  bractées  ovales,  pnbescentes. 
).ç  calice  est  un  pe«  pubescent  -,.  la  corolle  blMtcèe,  nn  ^es 
plus  grande  quc^  I9  eaUce,  à  cinq  divisuins  extérieures  ovsleiy 
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'  autant  d'intérieures  plus  courtes;  leé  étamines  sont  disposée 
•ur  trois  rangs;  les  anthères  gidbuleûâes  ;  le  style  est  pliis 
court  que  la  corolle;  le  stigmate  en  massue.  Cette  planté 
croit  sur  les  bords  d(  la  rivière  dei  AinazoneA,  jproehe  la 
ville  de  làtËU  de  Bracamoros. 

SrnfLOQVE  DEVTiLLéi  Sjrmplooos  serrulala,  Huinb.  etBonpl., 
toc,  cil* ,  tab.  54.  Arbre  de  douze  à  quinze  pieds ,  peu  ramëux  ^ 
à  rameaux  rapprbehés ,  couverts,  verâ  leur  sèmmét^  dé  poils 
roussàtres.  Les  feuilles  sont  jnembraneuses ,  ovales,  oblon- 
gues,  un  peu  acuminëes,  3  peine  pétiolées,  longues  de  trois 
ou  quatre  pouces  sur  un  et  demi  de  large,  très-rapprôchéès, 
à  petites  dentelures ,  d'un  beau  vert  en  dessus ,  pliis  pâles 
en  dessous,  et  couvertes  de  poils  roussàtres;  cina^ bractées 
ovales ,  caduques  et  velues.  Le  calice  est  pubescent ,  à  cinq 
divisions  ovales ,  presque  égales  ;  la  corolle  une  fbis  plus  lon- 
gue que  le  calice,  à  six  ou  neuf  divisions  trés^profondes,  char* 
gées  de  poils  très-courts  ;  les  étamines  sont  disposées  sur  trois 
o«  quatre  rangs;  les  filamens  réunis  à  leur  base  en  plusieurs 
paquets;  le  style  est  pubescent,  et  le  stigmate  à  cinq  lobes  peu 
apparens.  Cette  plante  crott  dans  F  Amérique  méridionale^ 
aux  environs  de  Popayan. 

SvMrLOQOE  ROOSSATRE  ;  Symplocos  rufes^ens^  Humb.  et  BoupL^ 
loc»  eiti,  tab.  55.  Arbre  de  cinquante  à  soixilnte  pieds  dt 
haut)  dont  le  bois  est  jaunâtre,  pesant,  très-dur,  suscep^ 
tiblc  de  prendre  un  beau  poli.  Les  branches  sont  tou£f\ies  f 
très  -rameuses  ;  les  rameaux  chargés ,  vers  leur  sommet  et 
au-dessus  des  feuilles ,^  de  poils  roussàtres;  les  feuilles  trè»« 
rapprochées,  membraneuses ,  oblongues,  acuminées,  longueà 
4e  cinq  pouces,  un  peu  rétrécies  et  arrondies  à  leur  base, 
vertes  et  glabres  en  dessus^  entières  ou  un  peu  sinuées  ef 
deaiiculées  à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  bknches ,  solitaires, 
%xiUaireS,  quelquefois  réunies  deux  du  trois  sur  lé  mêxkié 
pédoncule  rameux,  très- court,  et  garni  de  qiHrtre  ou  cinq 
brtictétt  ovales,  velues  et  caduques;  le  calice  est  velu,  à 
cis4  dents  ovales  ;  la  corolle  pubescente ,  une  fois  plus  lon- 
gue que  le  calice,  à  sept  ou  huit  divisioàs  profofrdes,  for« 
mant  à  leur  base  un  tube  cylindrique  ;  les  étaUiîâés  sont 
disposées  sur  trois  rangs  ;  le  style  est  velu  rert  sa  base  ;.  lé 
atifinate  ea  aiassuc;  le  drupe  lang  d'us  patice,  peiî  charm^ 
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le  noyau  divisé  en  qnatre  loges  monospermes.  Cette  platite 
croit  sur  la  montagne  de  Quindiu,  dans  rAmérique  mén* 
dionale. 

Symploqub  tomenteux  ;  Symplocoi  tomenlosa ,  Humb.  et 
Bonpl. ,  loc.  cit.  Cet  arbre  supporte  une  cime  fort  ample, 
composée  de  rameaux  glabres,  alternes,  courerts  dans  leur 
jeunesse  de  poib  rudes ,  un  peu  roussàtres.  Les  feuilles  sont 
alternes,  orales,  alongées,  acuminées,  glabres,  dentées  en 
scie,  luisantes  en  dessus,  tomenteuses  et  roussàtres  en  des- 
sous. Les  fleurs  sont  blanches  ,  axiilaires ,  au  nonibre  de 
quatre  ou  cinq  sur  le  même  pédpneule,  tomenteuses  et  ve- 
lues en  dehors  ;  la  corolle  à  dix  divisions  oblongues ,  obtuses, 
réunies  ^  tube  à  leur  base;  les  étamines  disposées  sur  trois 
rangs  -,  le  stigmate  en  tête ,  presque  à  trois  lobes.  Cette  plante 
croit  dans  la  Nouvelle- Grenade ,  proche  Ibague. 

Symploqce  nu  î  Sjmplocos  nuddj  Humb.  et  Bonpl»,  ioe.  cit. 
Cette  espèce  est  glabre  sur  toutes  ses  parties;  ses  -rameaux 
sont  alternes,  cylindriques ,  garnis  de  feuilles  alternes,  oblon- 
gues ,  obtuses ,  en  ovale  renversé ,  rétrécies  en  coin  à  leur 
base,  entières,  dentées  en  scie  au.  sommet;  les  pétioles  loogs 
d*un  demi -pouce.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axîUaîres,  pres- 
que sessiles ,  munies  de  bractées.  Le  fruit  est  un  drupe ,  long 
d'un  pouce,,  contenant  un  noyau  à  trois  loges.  Cette  plante 
croit  dans  l'Amérique ,  dans  les  forêts  de  Loxa. 

SvMPLOQCE  LiMONCiLLO  ;  Symplocos  limoncillo,  Humb.  et  Bonplr, 
loc.  cit»  Cet  arbre  est  très-éleyé ,  glabre  sur  toutes  ses  parties, 
garni  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  alongées,  entières  ou 
légèrement  dentées  en  scie,  luisantes,  aiguës  à  leurs  deux 
extrémités;  les  pétioles  comprimés,  longs  de  six  lignes;  les 
pédoncules  rameux,  axiilaires,  chargés  de  plusieurs  fleun. 
Le  fruit  est  un  drupe  glauque,  long  d'un  pouee,  renfermant 
un  noyau  à  trois  ou  quatre  loges.  Cette  plante  croit  proche 
Xalapa,  dans  le  Mexique. 

SYMPLOQUEMucKONJÉ;5/mpZoco^  mucroFUito /Humb.  et  Bonpl., 
loc.  cit.  Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  douze  ou  quime 
pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes,  médiocrement  pétiolées, 
alongées,  dentiçulées,  mucronées  à  leur  sommet,  coriaces, 
entières  vers  leur  base,  glabres,  ainsi  que  toutes  les  autm 
parties  de  Ja  plante.  L^s  pédoncules  sont  solitaires ^  axiilaires. 
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imiflores,  longs  de  deux  ou  trois  lignes.  Cette  plante  croit 
en  Amérique,  dans  la  Nouvelle- Grenade.  (Poib.) 
'   SYNAGRE,  {IchthyoL)  Nom  spécifique  d'un  spare  de  Lin- 
aacus  et  de  feu  de  Lacépède.  (  H.  C.  ) 

SYNAGRE,  Synagra.  (Entom.)  M.  Latreille  a  fait connoitre 
sous  ce  nom  un  genre  d'insectes  hyménoptères  de  la  famille 
des  diploptères,  qui  ne  renferme  que  des  espèces  étrangères 
à  l'Europe,  dont  les  parties  de  la  bouche  sont  différentes  dé 
celles  des  autres  guêpes  ;  telle  est  lat^fspa  eômuia  de  Linné, 
espèce  d'Afrique,  figurée  par  Drury.  (G.  D.) 

SYNAGRIDA.  {IchthyoL)  Nom  grec  moderne  du  denté  or* 
dinaire.  Voyez  Denté.  (H.  C.) 

SYNAGRIS.  (  lehthjrol,  )  Nom  donné  par  Klein  au  Labue 
€HisoN ,  décrit  dans  ce  Dictionns^ire ,  tom.  XXV,  p.-Sy.  (H.  C.) 

SYNALI^A.  {Bot.)  Genre  proposé  récemment  par  Pries 
pour  placer  deà  cr3rptogames  voisins  des  Rhhomorphaei  sur- 
tout des  Thamnomyoes»  Dans  ce  genre ,  fondé  sur  le  collema 
ramuloium  ,  Hofifm. ,  qu'Acharius  doutoit  qu'on  pût  laisser 
parmi  les  lichens,  le  thallus  estramuleux,  en  forme  de  bouquet 
touffu,  d^une  nature  cornée,  et  de  la  substance  duquel  per- 
cent des  espèces  de  périthéciums  oblongs  ou  obovales  ;  les 
âporidies  forment  des  amas  très-fins.  Indépendamment  de  la 
plante  d'Hoffmann ,  Pries  ramène  à  ce  genre  le  eoUema  sym* 
phoreum,  Decand. ,  PI.  fr.,  et  le  eollema  syriaUssum  d'Acharius. 
Toutes  ces  plantes  sont  roides  et  noires. 

La  plante  d'Hoffmann,  ou  le  symUissaramuiosa^  Pries,  Syst*. 
orhm,  1  ,  pag.  297  ,  est  une  plante  parasite  du  lecidea  lucida, 
Ach. ,  qui  conserve  sa  rigidité  et  sa  couleur  noir  de  charbon , 
quoique  mouillée  depuis  long-temps. 

Le  synalissa  Acharii  ,  Nob. ,  ou  collema  synalissum ,  Ach. , 
S^ynops»j  p.  3 17,  paroît  être  le  collema  botrytis,  décrit  par 
Hoffmann  et  par  Bernhardi.  On  le  trouve  en  Allemagne , 
en  Prance ,  etc. ,  sur  les  rochers ,  dans  la  mousse  ;  son  thallus 
e»t  presque  uniquement  formé  de  petits  lobules  en  forme  de 
granulations  ;  les  pseudo-périthéciums  (  apothéciumt ,  Achar.  ) 
sont  très-petits,  agrégés,  de  même  couleur  que  le  thallus,  et 
agglomérés  en  petites  têtes  presque  pédicellées.  Pries  pense 
que  le  genre  Ohryzum  de  Wallroth  est  peut-être  le  même  que 
le  Synalitta,  {  Lbm.  ) 
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SYNAliLAXE.  (Omitk.)Le$  oiseaux  auxquels  M.  Vieillot  i, 
le  premier ,  doQp#  Ç9  nom ,  el  dont  la  planche  âa  du  Sjmopii 
de  Latbam  par^l  être  le  type,  offrent  de  nombreux  rapports 
avec  les  mérions.  Comipe  ceux-ci,  ils  ont  une  queue  très- 
Igpge,  pourvue  de  pennes  longues  et  pointues.  Leur  port  est 
sv^lte  ^t  ^ancé ,  f  t  la  forme  de  leurs  ailes  annonce  aussi  de 
li(»i^es  qaïQyens  pi^^r  leYol  ;  mais  les  mérions  ont  le  bec  garni 
de  fortes  soies ,  et  I9  niandibule  supérieure  échancrée ,  tandis 
que  les  ^uftll^xes  ^at  ç?s  parties  glabres  et  unies  :  ce  qui 
annonce  une  différence  dans  les  alimeps  dont  ils  se  nour- 
risses t  çt  d4Ln«  I41  «laiiîère  dont  ils  se  les  procurent.  Les  seules 
choses  que  Ton  sache  des  mœurs  des  synallaxes,  c^est  qu'ils 
J^abitent  les  forêts  sombres  et  huinides,  sana  se  montrer  dans 
les  pt^iixos ,  tapdk  qu'on  à  trouvé  des  mérions  dans  les  ma- 
rdis ;  on  sait  mm  qve  les  espèces  de  syoallaxea  qiii  ont  été 
découvertes  jusqu^i  ce  jour,  viennent  de  FAmérique  m^- 
dicNsal»,  tandis ^ue  les  mérions  que  nous  possédons,  appar- 
"tienncpt  tous  à  ranoioa  monde  :  ce  qui  permet  au  moins 
d'établir  entre  eu^  vne  division  géographique. 

€on»me  on  ne  connoissoit  encore  qu'une  espèce  de  synal* 
Iftxe,  quand  le  gesre  a  été  fojfmé  par  M.  Vieillot,  et  qu'il 
en  exisloit  cinq  lorsque  M*  TenBuniaek  a  donné,  avec  quel- 
ques changemenS)  les  caractères  de  ee  gçnre  dans  son  Re- 
cueil d'oiseaux  coloriés,  c'est  de  ceux-ci  qu'on  croit  devoir 
présenter  plus  particulièrement  l'analyse. 

Le  bec,  très t comprimé,  est  grêle  et  pointu,  et  ii*a  point 
4e  pojls  à  sa  base,  ainsi  que  l'observation  en  a  dé>à  été  faite. 
I^es bords  des  mandibules  sont  légèrement  courbés  en  dedans; 
là  supérieure  est  un  peu  arquée  >  et  l'inférieure  droite.  Les 
q^ipes  s«f9t  oUongue^»  couvertes  d'une  petite  membrane 
vcMt^tée  et  garnies  de  plumes  k  leur  origine;  les  deux  ém%t$ 
extérieurs  spnt  égaux  et  unisr  k  leur  base  au  doigt  du  mi- 
K^eu»  que  le  pouee  égale  en  longueur.  Les  ailes,  arrondies, 
89nt  trèÂ-cf^urtes ;  l^s  pennes  entent  étagées,  ainsi  que  celles 
de  1a  queue»  qui  est  fort  longue  et  dont  les  rémiges  aoni 
terminée»  en  pointe* 

Pes  cinq  espèees  figurées  p(tr  M.  Temmincfc,  trois  le  sont  sur 
1%  22 j.'  planche,  et  deux  sur  la  Su.'  L'auteur  ne  lait  pas 
nominativement  mention  des  deux  espèces  décritea  par  M* 
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Vieillot,  et  il  seroit  dîfiScile  de  rapporter  ces  demîèrM  «tise 
figures,  qni  ont  toutes  des  noms  particuliers,*  skn%  s^tfxpèstt 
à  des  erreurs  ou  de  doubles  eaiplois. 

Stnallaxb  ardent;  SyncUlaxis  rutilanê^  TemîA.,  pi.  afsy, 
n*''  1.  Cette  espèce  a  le  front,  les  sourcils,  les  joues^  lés  cffléé 
du  cou ,  la  poitrine  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  roti)t 
châtain  ;  la  gorge  est  noire;  tot^t  le  dessus  ûu  èorps,  le  hà»* 
ventre  et  Tabdomen,  ont  une  teinte  olivâtre^  nuatieée  de 
roux  foncé;  Taile  et  la  queue  sont  noirâtres;  le  béO^ argenté 
a  la  base ,  est  noir  à  la  pointe. 

Stnallaxb  albanb;  Sjrnalliutii  alhesàins,  Ttmtûé^  pL  Haj  ^ 
n.""  2.  Celte  espèce ,  qui  parolt  correspondre  au  synMaXé  k 
ièie  rousse  de  M.  Vieillot,  a  le  dessus  de  la  tété  d*un  rouit 
vif,  qvi  se  retrouve  sur  les  petites  oouvertures  des  ailés  ;  lé 
menton  et  le  ventre  sont  blanchâtres;  le  front,  les  sourcils 
et  les  joues,  d'un  gris  foncé;  la  nuque,  le  d6i  et  les  peâHes 
alaires,  et  caudales  d'un  cendré  olivâtre. 

Synallaxe  grisin;  SynalUixis  cinerascenij  TeAitti.,  pL  ùay  ^ 
IV**  3«  Le  très-petit  bec  de  cette  espèce  êH  entièrement  noir* 
Les  pennes  très^étagées  de  la  qtseae  sont  terminées  part  nn 
prolongement  de  la  tigt»  Le  dessus  du  corps  eisi  d*un  eendré 
olivâtre;  le  menton  est  couvert  latérakutent de  raies  blsnché^ 
et  noires.  Le  devant  du  cou  est  noir;  les  ailes  et  la  qneue 
aont  roussâtres,  et  tout  le  dessous  du  corps  est  d*tfn  grîé 
cendré* 

Symallaxs  damibx;  SynallaxU  tesHlktta,  Teman»,  pi.  5li  , 
n*^  1*  Cette  espèce,  à  laquelle  le  mom  de  damier  est  pe«t  CM* 
venable ,  a  le  sommet  de  la  tête  et  le  poignet  de  l'aile  d'un 
roux  marron,  et  les  autres  p)Eirtic9 supérieures ,  ainsi  que  les 
ailes  et  la  queue,  qui  est  longue  et  conique,  soat  d'un  brufl 
Bsâangé  de  couleur  de  terre  d'ocre ,  avec  de  légères  mèches 
noirâtres*  Le  menton  et  les  côtés  de  la  poitrine  sont  faunes , 
les  côtés  du  cou  blanchâtres,  et  la  gorge  oAe  une  âsses 
gmnde  plaque  notre  ;  le  milieu  du  ventre  est  blane ,  et  les 
flancs,  ainsi  que  l'abdomen,  sont  d'mi  ronssMre  fauve.  La 
longueor  de l'oiseaii  est  de  sept  pouces,  en  y  compvenani  la 
queue ,  qui  seule  en  a  quatre.^ 

SvvALtAXs  A  MLSTS  :  S^noUaxîâ  setaria  ,  Teillm.,  pL  3>i  , 
a."*  2.  Cette  espèce,  récemment  découverte,  ainsi  que  lé  ^ré- 
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cédente,  par  M.  Auguste.de  Saint-Hilaire,  eti  de  la  même 
taille  de  sept  pouces;  mais,  outre  les  différences  de  couleur 
dans  le  plumage  ,  elle  présente  deux  signes  propres  à  la  Caire 
distinguer,;. savoir,  une  huppe,  dont  les  précédentes  sont  dé- 
pourvues ,  et  deux-pennes  caudales  beaucoup  plus  longues  que 
les  autres,  La  huppe,  qui  couvre  le  front  et.tout  le  sommet 
de  la  tête ,  est  composée  de  plumes  à  barbes  un  peu  lâches , 
qui  sont  noires,  avec  une  ligne  longitudinale  blanche.  Le  dos 
et  les  ailes  sont  d'un  roux  vif,  ainsi  que  la  queue,  trés-éta- 
gée ,  et  dont  les  deux  pennes  centrales  se  te;rminent  en  filets 
.étroits  et  prolongés; un  petit  trait  blanc  s'étend  au-dessus  des 
jeux  ;  le  haut  du  cou  et  la  poitrine  sont  de  la  même  couleur 
et  lisérés  par  une  fine  bordure  brune  ;  le  ventre  est  d'un 
blanc  roussàtre  ;  la  mandibule  inférieure  du  bec  est  blanche 
à  sa  base. 

Cette  espftese  trouve  au  Brésil ,  dans  la  capitainerie  de 
Saint-Paul ,  et  probablement  aussi  dans  d'autres  pairties  de  ce 
royaume.  (Ch.D.  ) 

SYNANCÉE,  Synaneeia.  (IchthyoL)  M.  Schneider  a  ainsi 
nommé  un  genre  de  poissons  osseux  holobranches,  qui  rentre 
dans  la  famille  des  céphalotes  de  M.  Duméril ,  et  que  l'on 
reconnoit  aux  caractères  suivans  : 

Corps  épais  f  quoique  comprimé;  tète  très ^ grosse,  hérissée  àt 
tubercules  plus  ou  moins  saillans  ;  gueule  et  yeux  dirigés  vers  le 
ciel;  calopes  thoraciques ;  nageoire  dorsale  unique  et  longue; 
gueule  très." fendue;  dents  en  velours;  nageoires  pectorales  très- 
larges,  embrassant  une  partie  de  la  gorge  j  mais  à  rayons  non 
prolongés  ;  point  de  vessie  hydrostatique» 

A  l'aide  de  ces  caractères  il  devient  facile  de  distinguer  le 
genre  assez  généralement  adopté  des  Synancées,  des  Scorpè- 
NES,  qui  ont  la  tête  hérissée  d'épines;  des  PTéRoïs,  chez  les^ 
quels  les  rayons  des  nageoires  pectorales  sont  prolongés  au- 
delà  des  membranes  ;  des  GosiésocEs,  dont  la  nageoire  dorsale 
est  courte  ;  des  Cottes  ,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales. 
(  Voyez  ces  divers  mots  et  Céphalotes.  )  . 

hes  synancées  ont  un  estomac  en  cul-dcrsac  et  ne  possèdent 
qu'un  petit  nombre  de  cœcums* 

Pariai  les  espèces  qui  composent  ce  genre,  nous  décriroite 
en  particulier  : 
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La  SynanciSb  horrible  ou  Crapaud  de  mer  j  ~  Syrianéeîa  hor- 
rida;  Scorpœna  horrida,  Linn.  Tête  énorme,  à  surface  très- 
inégale  ,  alternativeiùent  creusée  par  de  profonds  sinus  et 
relevée  par  des  protubérances  trés-sailiantes;  yeux  fort  petits 
et  logés  chacun  dans  un  tubercule  un  peu  arrondi  par  le 
haut,  qui  semble,  avec  deux  autres  tubercules  placés  sur  la 
nuque ,  former  quatre  sortes  de  cornes  très-îrréguliéres  et  trés^ 
hideuses^  màchoireis  articulées  de  manière  à  s^ élever  presque 
verticalement  pendant  Tocclusion  de  la  bouche ,  Tinférieure 
représentant  une  sorte  de  pont-levis  courbé  en  fera  cheval  9. 
une  foule  de  très-petites  dents  sur  les  mâchoires  et  dans  le 
gosier  ;  langue  large ,  arrondie  ,  assez  libre  et  lisse ,  de  même 
que  le  palais  ;  les  trois  ou  quatre  premiers  rayons  de  la  na« 
geoire  du  dos  très-gros  et  difformes,  séparés  les  uns  des  au- 
tres ,  presque  libres ,  inégaux,  irréguliers ,  à  sommet  branchu  ; 
corps  et  queue  tuberculeux  ,  calleux  ;  nageoire  caudale  ar- 
rondie. 

Cette  dernière  nageoire  est  rayée,  et  la  couleur  générale  de* 
ranimai  est  variée  de  brun  et  de  blanc. 

La  synancée  horrible  habite  les  mers  des  Indes  orientales» 

La  Synancée  double-filament,  Synanceia  hicirrhata;  Scor» 
pœna  hicirrhata ,  Lacép.  Mâchoire  inférieure  repliée  sur  la 
supérieure;  un  filament  douole  et  très-long  à  Forigine  xlela. 
nageoire  dorsale;  yeux  extrêmement  petits  et  très*rappro- 
chés  ;  nageoires  caudale  et  anale  arrondies;  deux  filament 
très- déliés,  nés  de  la  nuque  et  dépassant  l'extrémité  de  la 
queue. 

Cette  espèce  a  été  établie  par  feu  de  Lacépède,  diaprés 
les  notes  du  voyageur  Commer^on.  ,       ,       ^ 

LaSrNANCi^E  di  dactyle,  Synanceia  didactyla  ;  Scorpœna  di* 
dactylaf  Pallas  ,  Linnaeus.  Deux  rayons  séparés  l'un  de  Tautre 
auprès  de  chaque  nageoire  pectorale  ;  yeux  gros  ,  .ovales  , 
saillaos,  placés  au  sommet  de  deux  tubérosités  très-rappro* 
chées  et  séparées  du  museau  par  deux  fossettes;  des  barbil« 
lon«  charnus,  découpés,  aplatis,  larges,  dispersés  sur  plu- 
sieurs points  de  la  surface  de  la  tête  ,  et  dont  deux  plus 
grands  pendent  aux  deux  c6tés  de  la  mâchoire  inférieure, 
laquelle  est  plus  avancée  que  la  supérieure ,  et  se  trouve , 
comme  celle-ci,  le  devanl  du  palais  et  le  fond  du 'gosier, 


44a  SYlJf 

garnie  4^  dents  ;  langue  rayée  de  noîr  et  piquetée  de  Jaunes 
peau  comme  alépidote  et  visqueuse. 

Ce  poisson  ,  de  la  taille  de  onze  k  quinze  pouces,  fré* 
quente  la  mer  des  Indes.  Il  est  brun  y  avec  des  raies  jaunes 
sur  le  dos  et  des  taches  de  la  même  couleur  sur  les  côtés  et 
sur  le  ventre.  Des  bandes  noires  sont  distribuées  sur  ses  na* 
geoires  caudale  et  pectorales. 

Il  faut  encore  rapporter  k  ce  genre  Synanc^e  les  seorpœnœ 
verrueosa,  monodactyla  et  carinata,  de  Schneider;  le  trigla  ru- 
iicunday  décrit  par  Euphrasen  dans  le  tome  9.'  des  Nouveaux 
Mémoires  de  Stockholm  ,  et  très -probablement  la  scorpène 
lirachion  du  comte  de  Lacépède.  (H.  C.  ) 

SYNANCHICA.  {BoL)  Voyez  Cvnanchica.  (J.) 

SYNANDRA.  {Bot.)  Voyez  Synandive.  (Poir.) 
.  SYNANDRE  A  GRANDES  FLEURS ,  Synandra  grandiflara 
{Bot.)j  Nattai,  Gen.  of  North  Amer,^  pl«^9  P^gc  29*  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  monopétalées, 
irréguliéres,  de  la  famille  des  lahiées^,  de  la  didjrnamie  gym- 
nospermie  de  Linnaeus,  qui  a  des  rapports  avec  les  Lamium  el 
dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à  quatre 
divisions  inégales,  subulées ,  les  deux  supérieures  plus  larges; 
une  corolle  labiée,  la  lèvre  supérieure  entière,  en  voûte, 
rinférieure  obtuse,  à  trois  lobes  inégaux;  Forifiee  nu  ,et 
«nflé;  quatre  étamines  didynames  ;  les  deux  anthères  supé- 
vieures  adhérentes,  à  deux  loges;  celles  par  lesquelles  elles 
ae  réunissent  sont  vides;  les  filamens  lomenleux;  un  style; 
quatre  semences  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  se  distingue  particuIièremeBt  des  Lanium^  des 
Galeopsis ,  par  le  caractère  des  deux  anthère»  supévieures. 
L'espèce  quUl  renferme  croît  sur  les  bords  de  TOhio,  dans 
.  ^Amérique  septentrionale.  Ses  tiges  soni  herbacées ,  presqae 
simplet,  hautes  d'un  pied,  lisses,  en  partie  cylindsiques,  s 
quatre  cannelures;  les  feuilles  opposées,  sessiles,  ajBpiexi^ 
eauLM,  uo  peu  hérissées  en  dessus,  ovales  en  cœvr,  atoiii- 
nées,  k  dentelures  obtuses  ;  les  feuilles  radicales  et  înfiMeares 
ua  peift  pétiolées.  Les  fleura  sont  solitaires  et  acasilea  daaarsii- 
çelle  de  presque  toutes  les  feuilles  ;  le  calice  est  aourt,.  très- 
pileux;  la  corolle  longue  d\in  pouce,  d'un  blanc  jaunâtre, 
rayée  de  pourpre  sur  la  lèvre  inférieure;  lesaeiBeDce&sool 
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Irigones,  frès-lîases;  deux  avortent  très -souvent.  (Poi&.) 
SYNANTHÉRIQtfES,  SYNGÉNÈSES  [Étamines]  {  Bot.)  t 
Dont  les  anthères  sont  soudées  Tune  à  l'autre  par  les  côtés 
en  un  tube  que  traverse  le  style  ;  exemples  :  chicorium ,  cy» 
naraf  asUr^  loheliii,  viola.  (Mass.). 

SYNANTHËROLOGIE.  (  Bot.  )  La  Botanique  ou  la  Phytô- 
logie  ,  c'est->à-dire  la  science  du  règne  végétal  tout  entier,  se 
distribue,  selon  nous,  de  la  manière  la  plus  régulière  et  la 
plus  natureUe ,  en  trois  parties  principales ,  que  nous  intitu- 
lons Pà^to/cc^nie  ■ ,  Phytonomie^  Phytagraphie.  La  Phytotech- 
nie,  qui  n'est  point  la  science,  mais  seulement  l'introduction 
ou  le  préliminaire  de  la  science,  peut  se  définir  en  deux 
mots,  V Art  de  la  Botanique,  c'est-à-dire  l'art  d'étudier  les  vé- 
gétaux, de  les  connoitre  soi-même  et  de  les  faire  connoftre 
aux  autres;  elle  correspond  à  peu  près  à  ce  que  l'on  a  sou* 
vent  désigné  sous  le  nom  beaucoup  moins  convenable  de 
Philosophie  botanique.  La  Phytonomie ,  qui  a  pour  objet  les 
lois  de  la  végétation  considérées  en  général ,  est  ce  qu'on  ap- 
peloit  autrefois  tantôt  Physique  végétale ,  tantôt  Anatomie 
et  Physiologie  végétales,  et  ce  qu'on  a  nommé  plus  récem- 
ment Organographie  ,  etc.  La  Phytographie  s'occupe  unique- 
ment de  la  description  et  de  l'histoire  des  végétaux,  considé- 
rés ^chacun  en  particulier,  comme  distincts  les  uns  des  autres. 
Cette  troisième  et  dernière  partie  de  la  Botanique ,  qui  est 
la  plus  étendue  et  la  moins  profonde ,  s'appelle  coumuné- 
meot  Botanique  descriptive  ou  Botanique  proprement  dite; 


1  Ce  mot  Phjrtotechnie  est  de  rinrention  de  M.  Desvaux  ;  mais  la  si* 
gnification  qu'il  lai  donnée  est  loin  de  correspondre  exa<^ement  à  celle 
que  nous  croyons  devoir  adopter  :  on  peut  voir,  dans  le  Journal  de  Bo- 
tanique de  Juillet  i8i3  Cpag.  9),  que  la  méthode  générale  proposée 
pur  ce  botauiate  pour  diviser  la  science  des  végétaux  et  classer  toutea 
•«•  parties  ,  n'a  aucun  rapport  avec  la  nâtre.  Nous  eu  pouvons  dira  au- 
t^qt  de  U  méthode  de  Bi.  0e  CaodoUe ,  qui ,  par  exemple ,  emploie  le 
mot  JN^ivgràffhie  tout  autrement  que  nous  :  suivant  lui  (Théor.  élém*» 
pug.  30),  ce  mot  ne  désigne  point  la  description  des  plantes,  mais 
Part  de  décrire  les  plantes,  tandis  que  cet  art  appartient,  selon  nous, 
^  la  Phjtotechnie.  Notre  méthode  se  trouve  développée,  avec  tous  les 
détails  qu'elle  comporte,  dans  un  traité  spécial  sur  U  Phjtotechnie, 
^(ue  BOtts  ctpéroBS  publier  prochainesitnt. 
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•t  elle  constitue  k  elle  seule  toute  la  science ,  suivant  la  plu- 
pari  de  ceux  qui  se  disent  botanistes* 

Au  lieu  d'embrasser  la  totalité  du  régne  végétal ,  un  bota- 
niste peut  se  borner  à  en  étudier  quelque  grande  portion  re- 
marquable et  bien  déterminée,  comme  les  Champignons ,  les 
Graminées,  les  Synanthérées ,  etc.',  afin  de  pouvoir  mieux 
approfondir  son  sujet  en  le  restreignant.  De  -là  résulte  un 
autre  système  de  division ,  suivant  lequel  la  Botanique  se 
ccHuposeroit  d'autant  de  sciences  particulières  qu'il  y  a  de 
grandes  divisions  naturelles  dans  le  règne  végétal.  Ainsi,  de 
même  que  dans  la  Zoologie,  on  distingue  rOmithologie  ou 
la  science  des  Oiseaux  ,  richthyologie  ou  la  science  des  Pois- 
sons ^  rSotomologie  ou  la  science  des  Insectes,  etc.  ;  de  même 
dans  la  Phytologie ,  on  pourroit  distinguer  la  Mycologie  ou 
la  science  des  Champignons,  la  Graminologie  ou  la  science 
des  Graminées ,  la  Synanthérologie  ou  la  science  des  Synan- 
thérées,  etc. 

Chacune  de' ces  sciences  particulières  doit,  selon  nous,  se 
subdiviser,  à  l'instar  de  la  science  générale,  en  trois  parties 
ayant  pour  objets  :  i.""  l'art  d'étudier,  2.**  la  connoissance  des 
généralités ,  3.^  la  connoissance  des  particularités  ou  des 
choses  particulières.  Ainsi  la  Synanthérologie  se  divise  en 
S^naMhérotechnie,Synanthéronomie^  Synanthérographie.       ^ 

Nous  avions  eu  l'intention  d'offrir  à  nos  lecteurs ,  dans  le 
présent  article,  un  résumé  général  de  toute  la  Synanthéro- 
logie, c'est-à-dire  un  tableau  méthodique  et  complet,  quoique 
très-abrégé,  de  chacune  des  trois  parties  dont  elle  se  com- 
pose. Mais,  outre  que  l'exécution  d'un  tel  dessein  exigeroit 
beaucoup  plus  de,  temps  que  nous  ne  pguvons  lui  en  donner 
dans  les  circonstances  actuelles,  et  retarderoit  la  publication 
des  volumes  qui  doivent  bientôt  terminer  ce  Dictionnaire, 
deux  considérations  nous  déterminent  à  y  renoncer  :  la  pre- 
mière est  que  notre  résumé  général  feroit  double  emploi  avec 
une  multitude  de  nos  articles  particuliers,  où  nous  avons 
successivement  développé  tous  les  principes  qu'il  faudroit  re- 
produire ici;  tels  sont,  entre  autres ^  nos  articles  Composées 
ou  SYNANTHÈRéES ,  tom.  X,  pag.  i3i  ;  Hélianthées  ,  tom.  XX, 
pag.  354;  Inul^es  ,  t.  XXIII,  pag*  559  ;  Lactucébs,  t.  XXV j 
pag.  59,  etc.  Une  autre  considération  qui  nous  arrête,  c'est 
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que  notre  travail  n'étant  pas  encore  eniièrement  achevé,  le 
résumé  dont  il  s'agit. seroit  aujourd'hui  prématuré,  incom- 
plet et  imparfait* 

Lorsqne  nous  nous  sommes  chargé,  en  1816,  de  rédiger 
pour  ce  Dictionnaire  tous  les  articles  concernant  les  Synan«> 
thérées  ,  ^nos  travaux  sur  cette  immense  famille  de  plantes 
étoient  assurément. bien  loin  d'avoir  acquis  le  degré  de  tna- 
turitë  auquel  ils  sont  maintenant  parvenus ,  et  qui  pourtant 
est  encore  trés-imparfait.  Depuis  cette  époque ,  plus  de  dix 
ans  se  sont  écoulés ,  pendant  Lesquels  nous  n'avons  pas  cessé 
de  multiplier  nos  observations,  nos  recherches  ,  nos  ré** 
flexions  ,  nos  efforts  de  toute  espèce,  pour  approcher  du  but 
que  nous  désespérions  d'atteindre.  On  conçoit  facilement  que 
l'ordre  alphabétique ,  auquel  étoient  assujetties  la  rédaction 
et  la  publication  successives  de  nos  articles,  ne  pouvoit  s'ac- 
corder avec  la  série  des  circonstances  fortuites  qui  favori- 
soient  le  progrés  de  nos  études,  tantôt  sur  telle  partie,  tantôt 
sur  telle  autre.  Falloit-il  donc ,  pour  respecter  religieusement 
l'ordre  alphabétique ,  nons  interdire  toute  espèce  de  correc- 
tions, de  recti^cations ,  de  changemens  ,  d'additions  „  de 
perfeclionnemens  ?  Cela  eût  été  peut-être  plus  régulier  dans 
un  Dictionnaire  sous  le  rapport  de  la  forme;  mais  au  fond^ 
quand  un  Dictionnaire  scientifique  se  compose  d'une  soixan- 
taine de  volumes ,  qui  se  publient  lentement  l'un  après  l'autre , 
pendant  une  longue  suite  d'année^  ,  au  milieu  des  progrès 
continuels  et  rapides  de  toutes  les  sciences,  ne  seroit-il  pas 
éminemment  absurde  d'imposer  aux  auteurs  l'obligation  de 
rester  étrangers  à  ce  mouvement ,  dont  ils  sont  eux-mêmes 
complices,  de  rétrograder  jusqu'au  point  de  départ  ou  d'y 
demeurer  station naires,  pour  éviter  de  violer  l'ordre  alpha- 
bétique ,  et  afin  qu'on  ne  trouve  aucune  disparate  entre  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  du  Dictionnaire?  Nous 
aurions  certainement  abandonné  toute  participation  à  la  ré- 
daction de  ce  grand  ouvrage ,  si  l'éditeur  eût  adopté  un  pareil 
système;  mais  il  a  laissé  une  entière  liberté  aux  auteurs,  et, 
*^pùr  notre  part,  nous  en  avons  largement  usé. 

il  en  est  résulté  que,  dans  notre  partie  surtout,  l'ordre 
alphabétique  s'est  trouvé  très- fréquemment  interverti ,  c'est- 
à-dire  qu'un  sujet  a  été  souvent  traité ,  sous  forme  d'appendièc 
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OU  de  supplëmenf ,  dans  un  article  dôat  le  titre  lui  ëtoU 
étranger  ,  et  qu*un  même  sujet  a  été  quelquefois  successive- 
ment corrigé,  changé  ,  augmenté,  dans  plusieurs  articles  dif* 
férens.  C^est  sans  doute  un  inconvénient  très-grave  ^  et  au- 
quel il  importe  de  remédier,  si,  comme  âous  osons  nous  en 
flatter ,  les  observations  nombreuses  et  neuves ,  accumulées 
par  nous  dans  ce  Dictionnaire,  et  toutes  puisées  uniquement 
dans  notre  propre  fonds ,  méritent  d'être  un  jour  consultées 
par  les  botanistes,  comme  d'utiles  matériaux  pour  la  Synan* 
thérologie.  Toutes  ces  observations,  éparses  çà  et  là  dans  une 
soixantaine  de  volumes,  et  pour  la  recherche  desquelles  Tor^ 
dre  alphabétique ,  trop  fréquemment  interverti ,  est  un  guide 
trompeur  etinsuffisant,  surchargeroient  inutilement  les  pages 
du  Dictionnaire  ,  et  seroient  presque?  entièrement  perdues, 
si  nous  négligions  le  seul  moyen  qu'il  y  ait  de  les  indiquer 
sûrement ,  utilement  et  commodément. 

Ce  moyen  consiste  à  dresser  une  double  table  générale  ^ 
méthodique  et  alphabétique ,  des  matières,  avec  des  renvois 
indiquant  les  tomes  et  les  pages  où  elles  sont  traitées.  Cette 
table  sera  beaucoup  plus  utile  et  occupera  beaucoup  moio» 
de  place  que  le  résumé  de  Synan thérologie  qu'on  s'attendoit 
peut-être  à  trouver  dans  cet  article.  La.  table  alphabétique, 
contenant  TindicatioB  des  volumes  et  des  pages,  seroit  néces* 
sairement  incomplète,  si  nous  la  placions  ici  :  il  faudra  donc 
rinsérer  à  la  suite  de  notre<iernier  article  intitulé  ZoSoés.  Le 
même  motif  nous  oblige  à  reléguer  aussi  dans  ce  dernier  ar- 
ticle la  table  méthodique  des  genres.  Mais  rien  ne  nous  em* 
pêche  de  tracer  dès  à  présent  le  tableau  sommaire  et  sjrsté* 
matique  des  chapitres  et  des  articles  dont  se  composent  ies 
trois  parties  de  la  Synan  thérologie. 

Première  partie» 

S  YNANTHÉROTBOHNIE. 

La  Synanthérotechnie  est  Tart  d'étudier  les  Synantliéréft* 
Voici  les  matières  principales  qui  s'y  rapportent. 

Chapitre  I.  Histoire  de  la  Sjrnanthérologie,  Elle  présente f 
Suivant  l'ordre  chronologique,  l'analyse  critique  et  raisooâée 
des  travaux  de  tous  les  botanistes  qui  se  sont  occupés  de 
4,'iétude  des  Synanthérées* 


SYN  447 

Chapitre  IL  Glouologie  sjrnarUhérologîque.  C^est  le  vojcabu- 
laire  méthodique  et  systématique  des  termes  techniques,  sub* 
stantifs  et  adjectifs  ,  qu*il  convient  d'employer  pour  désigner 
toutes  les  parties  de  la  fleur  et  de  la  calathide  des  Synan- 
thérées,  ainsi  que  leurs  diverses  modifications,  de  manière 
à  donner  des  idées  justes  sur  leur  nature  et  leurs  rapports , 
et  à  introduire  dans  la  description  des  genres  Tordre  ,  Tuni^ 
formité,  l'exactitude. 
•    Chapitre  III.  Théorie  des  Genres  de  Synanthérées, 

]•*' Article.  Établissement  d'une  règle  pour  la  formation  dea 
genres.» Quoique  cette  règle  doive  être  fondée  sur  la  nature 
des  choses,  elle  ne  peut  qu'être  arbitraire  et  conventionnelle 
à  bien  des  égards  ;  et  la  meilleure  qu'on  puisse  établir  nous 
semble  être  celle-ci  î  Un  genre  de  Synanthérées  est  tantôt 
une  réunion  de  plusieurs  espèces  appartenant  à  la  mém» 
tribu  naturelle,  et  qui  se  ressemblent  suffisamment  par  toutes 
les  parties  de  la  fleur  et  de  la  calathide;'  tantôt  c'est  une 
seule  espèce  qui  diffère  notablement  de  toutes  les  autres  es- 
pèces delà  même  tribu  par  une  ou  plusieurs  parties  de  la 
fleur  ou  de  la  calathide.  Les  mots  suffisamment  et  notable«> 
ment ,  employés  dans  Ténoncé  de  cette  règle ,  peuvent  être 
fort  diversement  interprétés  et  appliqués,  suivant  qu'on  est 
plus  disposé  à  considérer  les  ressemblances  ou  k  considère? 
les  différences,  et  suivant  le  système  qu'on  adopte  sur  les 
avantages  ou  les  inconvéniens  de  la  multiplicité  des  genres. 

3.*  Article.  Des  avantages  et  des  inconvéniens  de  la  multipli» 
cité  des  genres^  ^  La  plupart  des  genres  de  Synanthérées  étant 
des  groupes  à  peu  près  artificiels ,  quant  àleurs  limites ,  qu'oa 
peutétendre  ou  restreindre  presque  à  son  gré,  et  les  deux  sys* 
tèmes  d'extension  et  de  restriction  ayant  chacun  des  avantages 
et  des  ineanvéniens,  quel  est  celui  qui  mérite  la  préférence? 
En  d'autres  termes,  quoique  la  multiplicité  des  genres  ne  soit 
pas  exempte  d'inconvéniens ,  n'est-elle  pas  pins  avantageuse 
aux  progrès  de  la  science  que  le  système  contraire  ? 

3.*  Article.  Sur  l'évaluation  respective  des  différens  carac-  / 

tères  génériques.  =t  D'après  la  règle  établie  dans  l'article  i.^, 
tous  les  caractères  notables  de  la  fleur  et  de  la  calathide  sont 
ou  peuvent  être  des  caractères  génériques.  -L'observation 
]prQuve  qu'il  a'^st  pas  un  seul  de  ces  caract^es  qui  ne  leil 
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sujet  à  des  exceptions,  des  variations  ,  des  anomarlies ,  des 
perturbations;  elle  prouve  aussi  que  telle  partie  de  la  fleur 
ou  de  la  calatbide  qui  fournit  les  meilleurs  caractères  dans 
certains  groupes,  perd  tout-à-fait  ses  avantages  dans  d'autres 
groupes.  Il  est  donc  impossible  de  ûxer  généraleinent  pour 
tous  les  cas  la  valeur  relative ,  la  prééminence  ou  l'infério- 
rité ,  de  chacune  des  parties  et  de  chacun  de  ses  caractères. 
4/  Article.  De  la  forme  des  descriptions  génériques.  =:  Il 
résulte  de  la  règle  établie  au  1  .^^  article  que ,  dans  Tordre  des 
Synanthérées  ,  les  descriptions  génériqyes  doivent  offrir  en 
abrégé  le  tableau  complet  des  caractères  notables  de  toutes 
les  parties  de  la  fleur  et  de  la  calatbide.  —  Suivant  quel 
ordre  convient-il  de  disposer  les  divers  traits  de  ce  tableau  P 
Cet  ordre,  quel  qu'il  soit,  doit  être  constamment  uniforme 
ou  presque  uniforme,  afin  que  toutes  les  descriptions  géné- 
riques soient  facilement  comparables  entre  elles. — Il  est  très- 
utile  d'indiqqer  et  de  faire  remarquer ,  dans  ce  tableau  gé- 
néral, les  caractères  vraiment  essentiels  ou  dififérentiels,  en 
les  traçant  en.  lettres  italiques.  —  La  description  générique 
peut  ou  doit  être  tantôt  dessinée  à  grands  traits,  tantôt  plus 
ou  moins  détaillée,  plus  ou  moins  minutieuse,  suivant  les  cas 
et  les  circonstances.  Elle  peut  aussi ,  dans  certains  cas ,  né- 
gliger ou  même  exclure  tout-à-faiC  quelques  parties  de  It 
fleur,  ou  de  la. calatbide.  —  Quoi  qu'on  fasse,  l'immutabilité 
des  descriptions  génériques  sera  toujours  une  chimère:  car, 
étant  conçues  à  priori,  sous  certains  rapports,  on  a  beau  les 
réduire  à  l'expression  la  plus  simple,  la  plus  courte,  la  plus 
générale,  Tintroduction  d'une  espèce  nouvelle  peut  forcer  à 
supprimer  ou  à  modifier  quelqu'un  des  caractères,  même  de 
ceux  qui  avoient  paru  les  plus  essentiels  ;  et  l'établissement 
d'un  nouveau  genre  vobin  peut  entraîner  d'autres  change- 
ra ens  en  sens  contraire. 

.  5.*  Article.  Des  Sous-genres.  =  La  distinction  entre  les 
genres  proprement  dits  et  les  S9us -genres  n'a  aucun  fonde- 
ment réel;  elle  est  purement  arbitraire,  et  ne  dépend  que 
du  caprice  des  botanistes,  qui  élèvent  au  rang  de  genre  ou 
abaissent  au  degré  de  sous -genre  un  groupe  quelconque 
d'espèces,  suivant  leur  fantaisie.  Cette  distinction  au  surplus 
seroit  sans  importance,  et  ne  vaudroit  pas  la  peine  d'être 
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sërieusement  discutée,  si  ToD  admettoit,  comme  nous,  le  prin- 
cipe fondé  sur  Tordre  naturel  des  idées,  qui  veut  que  le  mot 
adjectif  désignant  Tespèce  soit  joint  au  nom  du  sous-genre, 
au  lieu  d'être  joint  au  nom  du  genre ,  suivant  Tusage  abusi* 
ventent  adopté. 

Chapitre  IV.  Théorie  des  Tribus  naturelles  et  de  leurs  sec- 
tions, dans  tordre  des  Synanthérées, 

•  1.**"  Article.  Des  organes  propres  à  caractériser  les  tribus 
naturelles.  =  L'observation  établit  que ,  dans  Tordre  des  Sy- 
nanthérées, les  tribus  naturelles  doivent  être  fondées  sur  les 
caractères  des  organes  floraux,  c'est-à-dire  des  parties  de  la 
fleur  proprement  dite,  qui  sont  :  i.**  l'ovaire  et  ses  acces- 
soires; 3.**  le  style,  les  stigmatophores ,  les  stigmates,  les  col- 
lecteurs j  3.**  les  étamines  ;  4.**  la  corolle.  —  Le  vrai  type  de 
Fovaire  étant  souvent  altéré  dans  les  fleurs  marginales,  et 
quelquefois  dans  les  fleurs  centrales  de  la  calathide ,  il  doit 
être  observé  dans  les  fleurs  intermédiaires.  Le  type  du  style 
n'existe  sans  altération  que  dans  les  fleurs  hermaphrodites  ; 
et  quand  il  n'y  en  a  pas,  il  faut  combiner  la  structure  de 
cet  organe  dans  la  fleur  femelle  avec  sa  structure  dans  la 
fleur  mâle.  Le  type  de  la  corolle  ne  se  trouve  que  dans  les 
fleurs  pourvues  d'étamines  parfaites ,  c'est-à-dire  hermaphro- 
dites ou  mâles.  Ainsi,  les  fleurs  hermaphrodites  sont  les  seules 
qui  puissent  présenter,  sans  aucune  altération,  la  réunion 
complète  de  tous  les  caractères  de  la  tribu  à  laquelle  elles 
appartiennent. 

.  3."  Article.  Lois  constitutives  et  fondamentales  des  tribus 
naturelles.  =  Une  tribu  naturelle  de  Synanthérées  est  une 
réunion  de  plusieurs  genres  qui  se  ressemblent  suffisamment 
par  l'ovaire,  par  le  style,  par  les  étamines,  et  par  la  co- 
rolle ;  et  qui  difl'èrent  notablement  de  tous  les  autres  genres 
sous  un  ou  plusieurs  de  ces  quatre  rapports.  —  On  ne  peut 
assigner  aux  tribus  naturelles  que  des  caractères  ordinaires  ou 
habituels,  très-souvent  démentis  par  des  caractères  insolites, 
qui  forment  des  exceptions  plus  ou  moins  graves  et  plus  ou 
moins  nombreuses.  —  Les  diff'érences  caractéristiques .  qui 
distinguent  les  tribus  ,  se  réduisent  souvent  à  des  nuances 
indécises,  très-délicates,  très-légères  et  très-minutieuses. — 
JSjeaucoup  de  Synanthérées  oflrent  un  mélange  de  caractères 
5i.  ^9 
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appartenant  à  plusieurs  tribus  différentes,  en  sorte  que, 
pour  classer  ces  genres  ambigus,  il  faut,  en  comparant  et 
appréciant  avec  beaucoup  de  soin  toutes  leurs  affinités,  par- 
venir enfin  à  déterminer  le  rapport  prépondérant. 

3.*  Article.  Sur  l'évaluation  relative  des  différens  carac- 
tères des  tribus,  =  En  général,  c'est  le  style  qui  fournit  aux 
tribus  leurs  caractères  les  plus  împortans.  Cependant  la  préé- 
minence habituelle  de  cet  organe  ne  se  soutient  pas  toujours 
à  la  même  hauteur,  et  tombe  quelquefois  tout-à-fait;  et  il 
est  vrai  de  dire  que  l'importance  ou  la  valeur  de  chacun 
des  quatre  organes  caractéristiques  s'élève  ous'abaisse  suivant 
les  différentes  tribus. 

4.*  Article.  De  la  forme  des  descriptions  de  tribus.  =  La 
description  caractéristique  d'une  tribu  naturelle  de  Synan- 
thérées  doit  offrir  le  tableau  complet  des  caractères  ordi- 
naires des  quatre  organes  floraux,  c'est-à-dire,  delà  structure 
que  Voi^airef  le  style,  les  étamines  et  la  corolle  présentent  le 
plus  souvent  dans  cette  tribu,  et  notamment  dans  les  genres 
qu'on  peut  considérer  comme  les  types  les  plus  parfaits  de  ce 
groupe.  Il  est  utile  de  joindre  à  la  suite  de  ce  tableau  quel- 
ques remar^uf  5  sur  la  conformation  habituelle  de  la  calathide, 
du  péricline,  duclinanthe,  etc. —  L'exactitude  et  la  brièveté, 
si  désirables  dans  toute  description  caractéristique,  ne  peu- 
vent malheureusement  pas  se  trouver  ici  :  l'exactitude^  puis- 
que tous  ces  caractères  étant  sujets  à  des  exceptions,  sont 
par  cela  même  inexacts  en  certains  cas;  la  brièveté,  puisque 
tous  les  caractères  pouvant  défaillir,  non  simultanément, 
mais  alternativement,  le  caractère  qui  se  trouve  en  défaut 
doit  être  suppléé  par  les  autres,  et  qu'ainsi  aucun  d'eux  ne 
peut  être  impunément  négligé. 

6.*  Article.  Du  nombre  des  tribus.  =  L'ordre  des  Synan- 
thérées  forme  un  ensemble  tellement  lié  qu^il  est  absolu- 
ment impossible  d'y  faire  un  petit  nombre  de  grandes  coupes 
naturelles,  susceptibles  d'être  distinguées  et  caractérisées,  et 
qu'on  ne  peut  le  diviser  naturellement  qu'en  une  vingtaine 
de  tribus.  —  Le  système  contraire  seroit  assurément  bien 
plus  commode  et  bien  plus  agréable  pour  les  botanistes;  de 
même  qu'il  leur  sçroit  plus  agréable  et  plus  commode  d'avoir 
toujours  à  leur  disposition  des  caractères  infaillibles,  bien 


SYN  *5i 

manifestes,  et  de  la  plus  grande  simplicité.  Mais  lorsqu'ils 
exigent  dans  une  méthode  de  classification  naturelle  des  qua«> 
li tés  absolument  incompatibles  avec  ce  genre  de  méthodes  , 
ils  oublient  sans  doute  que  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de 
créer  la  nature  comme  nous  voudrions  qu'elle  fût,  mais  le 
devoir  de  l'étudier  telle  qu'elle  esU 

6/  Article.  De  la  disposition  des  tribus.  =  Les  vingt  tribus 
naturelles,  dont  se  compose  l'ordre  des  Synanthérées ,  peu- 
vent être  disposées  en  une  ligne  simple  et  droite,  en  une 
ligne  simple  et  circulaire ,  ou  en  plusieurs  lignes  complexes , 
irrégulières ,  ramifiées ,  réticulées ,  etc.  La  série  linéaire  , 
simple  et  droite  ,  exprime  les  aiffînités  de  chaque  groupe  avec 
celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit  :  mais  elle  ne 
peut  indiquer  se«  affinités  avec  plusieurs  autres  groupes. 
Néanmoins  cette  disposition  est  (avec  la  suivante)  la  meil- 
leure et  la  plus  naturelle  de  toutes  celles  qu'on  peut  ima- 
giner, parce  que,  si  elle  n'est  pas  entièrement  conforme  à  la 
nature  des  objets  extérieurs  que  nous  étudions,  elle  est  au 
moins  parfaitement  conforme  à  la  nature  de  notre  propre 
entendement  qui  les  étudie.  La  disposition  circulaire,  que 
nous  avons  adoptée  comme  la  plus  convenable  pour  l'ordre 
des  Synanthérées,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  pré- 
cédente, dont  elle  n'est  qu'une  modi6cation  applicable  à 
certains  cas;  en  effet,  elle  peut  et  doit  être  présentée  aux 
yeux  du  lecteur  sous  la  forme  d'une  série  linéaire,  simple 
et  droite,  en  l'avertissant  que  les  deux  extrémités  de  la 
série  étant  occupées  par  des  groupes  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  entre  eux ,  cette  série  doit  être  considérée  par  la 
pensée  comme  courbée  en  cercle,  ou  comme  rapprochant 
immédiatement  ses  deux  extrémités.  La  disposition  géogra- 
phique ou  réticulaire,  qui  semble,  au  premier  aperçu  ,  très- 
philosophique,  est  repoussée  par  la  vraie  philosophie,  parce 
que  c'est  une  méthode  contraire  à  la  nature  de  notre  enten- 
dement ,  qui  est  telle  que  nous  ne  pouvons  comparer  que 
deux  objets  à  la  fois,  et  que  par  conséquent  les  vrais  rap- 
ports des  choses,  quoique  réellement  simultanés,  ne  peuvent 
être  envisagés  par  nous  que  dans  un  ordre  successif. 

7.*  Article.  Des  sections  de  tribus.  =  La  plupart  des  tribus 
naturelles  de  Synanthérées  peuvent  être  divisées  et  sobdi^ 
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visées  naturellement  en  sections  et  en  sous-sections.  Ces  divi' 
«ions  ne  doivent  point  s^opérer  suivant  un  système  général  et 
uniforme  dans  toutes  les  tribusj  mais  au  contraire  chacune 
d'elles  doit  être  Tobjet  d'un  système  particulier  de  distribu- 
lion  qui  n'est  point  applicable  aux  autres  ,  parce  que  les 
caractères  propres  à  établir  les  sections  ne  sont  pas  y  à  beau- 
coup près,  les  mêmes  dans  toutes  ces  tribus. 

Chapitre  V.  Méthode  de  classification  artificielle  pour  lei 
Synanthérées.  La  multiplieilé  des  tribus  naturelles,  la  com- 
plication de  leurs  caractères,  la  prolixité  de  leur  signalement, 
la  minutie  et  l'équivoquede  ces  caractères,  toujours  difficiles 
à  observer  et  souvent  réduits  à  des  nuances  indécises,  les 
nombreuses  et  graves  exceptions  qui  les  démentent,  les  hési- 
tations fréiquentes  de  la  classification,  ne  permettent  pas 
d'approprier  notre  méthode  naturelle  à  l'usage  habituel  dans 
la  pratique  ordinaire  de  la  botanique.  Une  méthode  de  clas- 
sification purement  artificielle  est  donc  indispensable  pour 
faire  connoitre  les  noms  a  ceux  qui  ne  se  soucient  guère  de 
connoître  les  choses. 

Seconde  partie* 

SYNANTHéaONOMIE. 

La  Synanthéronomie  a  pour  objet  la  connoissance  générale^ 
1.**  des  caractères,  de  l'organisation  et  des  fonctions,  qui  ap- 
partiennent en  commun  à  toutes  les  plantes  (  ou  à  la  plu- 
part des  plantes)  de  l'ordre  des  Synanthérées ;  2.**  des  modi- 
fications que  ces  caractères,  cette  organisation  et  ces  fonc- 
tions présentent  dans  chacune  des  tribus  naturelles,  et  qui 
appartiennent  en  commun  à  la  plupart  des  plantes  de  la 
tribu. 

Chapitre  L  Analyse  delà  Fleur  des  Synanthérées.  C'est  Fexamen 
de  la  structure  et  des  fonctions  de  toutes  les  parties  de  cette 
fleur,  considérées  dans  tous  les  âges ,  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  leur  mort. 

1.*'  Article.  De  l'Ovaire  (ou  du  Fruit)  et  de  ses  acces- 
soires. =  Les  parties  accessoires  de  Tovaire  des  Synanthérées 
sont  le  pédicellule ,  l'aigrette,  le  plateau,  le  nectaire. 

2/  Article.  Du  Style ,  des  stigmatophores  ^  des  stigmates, 
des  collecteurs. 


S,*  Article.  Des  Étamines* 

4.*  Article.  De  la  Corolle. 

Chapitre  II.  Analyse  de  la  Calathide  des  Synanthérées. 

1.*  Article.  Considérations  générales  sur  Tlnflorescence ,  ou 
la  disposition  des  fleurs,  dans  Tordre  des  Synanthérées» 

2.*  Article.  Composition  de  la  Calathide* 

3.^  Article.  Du  Clinanthe  et  de  ses  appendices. 

4.*  Article.  Du  Péri  clin  e. 

6.'  Article.  De  TlnVolucre. 

6.'  Article.  Du  Capitule.  =  C'est  un  assemblage  de  plu- 
sieurs calathides  groupées  ensemble. 

-  (La  structure  de  la  racine,  de  la  tige  et  des  feuilles ^^ 
considérée  en  général ,  n'ayant  rien  qui  soit  particulièrement 
propre  à  l'ordre  des  Synanthérées ,  elle  ne  mérite  pas  de  faire 
le  sujet  d'un  chapitre  distinct,  et  il  est  inutile  de  s'en  occuper 
dans  la  Synanthéronomie.) 

Chapitre  III.  Sur  les  différens  modes  de  la  Dissémination  chez 
les  Synanthérées,  et  sur  les  dispositions  dont  ils  dépendent.  Les 
autres  fonctions  ont  pu  et  dû  être  traitées  sous  les  titres  des 
organes  auxquels  elles  se  rapportent  :  mais  la  dispersion  des 
graines  (ou  plutôt  des  fruits)  des  Synanthérées  ne  dépend 
pas  toujours  uniquement  de  la  structure  du  fruit  et  de  l'ai- 
grette; la  disposition  de  plusieurs  autres  parties  concourt 
souvent  à  l'exercice  de  cette  fonction,  qui  présente  beau^ 
coup  d'intérêt  dans  l'ordre  des  Synanthérées ,  soit  à  raison 
de  la  diversité  de  ses  modes ,  soit  par  ses  relations  avec  la 
géographie  végétale,  soit  sous  le  rapport  des  causes  6nales. 
Cet  important  sujet,  dont  nous  avons  tracé  une  ébauche  très* 
imparfaite  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  1821  (pag.  92  )  y 
mérite  donc  d'être  ici  l'objet  d'un  chapitre  particulier. 

Chapitre  IV.  Géographie  sjnanthérologique.  C'est  l'étude 
de  la  distribution  de  l'ordre  des  Synanthérées,  en  général, 
et  de  chacune  de  ses  tribus  naturelles,  en  particulier,  sur 
la  surface  du  globe  terrestre  et  sur  ses  différentes  parties,  — 
On  peut  suivre  dans  cette  étude  deux  méthodes  absolument 
inverses ,  selon  qu'on  prend  pour  base  la  division  de  l'ordre 
des  synanthérées  en  tribus  naturelles ,  où  celle  de  la  surface 
terrestre  en  grandes  régions  naturelles ,  et  qu'on  subordonne 
ulternativement  l'une  de  ces  considérations  à  l'autre* 
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Chapitre  V.  Caractères  des  tribus.  Ce  chapitre  côntieftt  la 
description  méthodique  et  complète  des  caractères  ordinaire- 
ment propres  à  chacune  des  vingt  tribus  naturelles  dont  se 
compose  Tordre  des  Synanthérées. 

Chapitre  VI.  Tableau  méthodique  des  tribus.  Ce  dernier  cha- 
pitre présente  la  simple  liste  nominale  de  tous  les  genres  ou 
sous -genres,  méthodiquement  classés  dans  les  vingt  tribus 
naturelles  et  dans  leurs  sections  et  sous-sections ,  avec  les  ca- 
ractères de  ces  divisions  et  subdivisions  de  tribus,  et  des  re- 
marques, à  la  suite  de  chaque  tribu,  sur  le  niode  de  distri- 
bution qui  lui  convient  particulièrement.  Ce  tableau  général 
de  la  classification  naturelle  des  genres  de  Tordre  des  Synan- 
thérées, peut  être  considéré  comme  le  plan  ou  le  canevas  de 
la  synanthérographie«t 

Troisième  partie. 
svnanthérographie. 

La  Synanthérographie  contient  la  description  de  fous  les 
genres  et  de  toutes  les  espèces  appartenant  a  Tordre  des  sy- 
nanthérées. La  distribution  des  matières  de  cette  dernière 
partie  est  exactement  calquée  sur  le  tableau  méthodique  des 
tribus,  tracé  dans  le  dernier  chapitre  de  la  Synanthérono- 
mie,  et  dont  la  Synanthérographie  n'est  qu'un  immense  dé- 
veloppement. 

£n  terminant  ce  tableau  synoptique  des  trois  parties  de  la 
Synanthérologie,  nous  croyons  pouvoir  indiquer  à  ceux  qui 
désireroient  connoitre  à  fond  Tensemble  de  nos  travaux  sur 
les  Synanthérées,  le  recueil  en  deux  volumes,  que  nous  avons 
publié  en  1826,  sous  le  titre  d^Opuscules  phytologiques'  :  ils 
y  trouveront  le  texte  entier  de  tous  nos  principaux  mémoires 
ou  articles  sur  les  Synanthérées,  insérés  soit  dans  ce  Diction- 

1  Opuscules  phjrtologiques  j  par  M.  Henri  Cassiiii,  Président  à  la  Cour 
royale  de  Paris,  etc.  Premier  recueil,  contenant:  1.^  une  ébaache  de 
la  Sjnanthërologie ,  2.°  des  mémoires  ou  articles  de  botanique  sur  diT- 
férens  sujets  étrangers  à  la  Synanthérologie;  précédé  d'une  table  indi- 
cative de  tous  les  mémoires  et  articles  concernant  la  botanique,  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour  par  l'auteur  dans  quelques  journaux  scientifiques 
et  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles;  2  vol.  in- 8.**,  avec  13 
pUnches.  Strasbourg  et  Paris ,  chez  F.  G.  Leyrault. 
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naîre,  soit  dans  quelques  journaux  scientifiques,  et  qui  se 
rapportent  à  la  Synanthérotechnîe  ou  à  la  Synanthéronomie, 
c'est-à-dire  qui  contiennent  des  études  générales  sur  Tordre 
des  Synanthérées ,  ou  sur  les  tribus  dont  il  se  compose  ;  ils  y 
trouveront  aussi  la  liste  complète  et  Tindicatioa  exacte  de 
tous  les  autres  mémoires  ou  articles  moins  importans,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui,  ayant  pour  objets  des  descriptions  parti- 
culières de  genres  et  d'espèces,  se  rapportent  à  la  Synanthé- 
rographie.  Un  troisième  et  dernier  volume  sera  incessamment 
ajouté  à  ce  recueil ,  pour  oifrir  aux  botanistes  le  complément 
définitif  de  tous  nos  travaux  Synanthérologiques.  (H.  Cass.) 

SYNAPHÉE,  Sjnaphea.  (Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylé^ 
dones,  à  fleurs  incomplètes,  delà  famille  des  protéacées^  de 
la  létrandrie  monogynU  de  Linné,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Une  corolle  tubulée ,  presque  en.  masque;  la  lèvre 
supérieure  plus  large;  point  de  calice;  trois  anthères  renfer- 
mées; l'inférieure  à  deux  lobes;  un  ovaire  supérieur;  le 
stigmate  adhérent  avec  le  filament  supérieur  stérile;  une 
noix  ovale. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  R.  Brovvn  :  il  renferme  des 
arbrisseaux  très -élevés,  jusqu'alors  peu  connus,  garnis  de 
feuilles  planes,  éparses,  élégamment  réticulées,  cunéiformes 
et  lobées;  les  inférieures  souvent  entières;  les  pétioles  dila- 
tés, presque  en  gaine  à  leur  base;  les  épis  axillaires  ou  ter- 
minaux, simples  ou  rameux;  les  fleurs  alternes,  sessiles,  so- 
litaires, munies  d'une  seule  bractée;  la  corolle  jaune,  ca-* 
duque,  à  quatre  divisions;  les  bractées  concaves  et  persis- 
tantes. On  y  rapporte  les  espèces  suivantes  : 

SvNAPHÉE  dilatée:  Sjnapkea  dilatata,  Rob,  Brown ,  Trans^ 
linn, ,  lo,  p.  166,  et  Botan,  run,  of  Terr*  auslr, ,  74»  tab,  7. 
Arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  éparses,  planes,  dilatées  au 
sommet,  divisées  en  trois  lobes  incisés  et  dentés;  les  pétioles 
velus;  les  fleurs  disposées  en  épis  velus;  le  stigmate  à  deux 
cornes.  Dans  le  synapkea  favosa  les  feuilles  sont  oblongues, 
cunéiformes,  glabres  à  leurs  deux  faces,  entières  ou  à  trois 
lobes;  le  stigmate  à  deux  lobes. 

Synaphée  polymorphe;  Synaphea  polj'morpha y  Rob.  Brovvn, 
loc.  cit.  Cet  arbrisseau  a  les  feuilles  de  ses  rameaux  très-mé« 
diocrement  pétiolées,  divisées  en  trois  parties ,  canaliculéeii 
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les  lobes  inférieurs  presque  sans  divisions  ou  à  trois  lobes. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  simples ,  plus  longs  que  les 
pédoncules  ;  le  stigmate  est  aigu.  Le  synaphea  petiolaris  a  les 
feuilles  des  rameaux  presque  de  la  longueur  des  pétioles,  à 
trois  divisions;  les  lobes  plans,  découpés,  à  trois  lobes  ou 
entiers;  les  épis  rameux  ,  alongés;  le  stigmate  aigu.  Ces 
plantes  croissent  au  cap  de  Bonne -Espérance.  (Poia.) 
SYNAPHIA.  {Bot.)  Voyez  Syncollesia.  (Lem.) 
SYNAPSIUM  {Bot.)j  Hemisynapsium  ,  Brid.  ;  Micollée.  Ce 
genre  de  mousses  a  été  créé  par  Brîdel  pour  placer  deux  espè- 
ces que  R.  Brown  avoit  considérées  comme  des  pohlia;  mais 
s'en  distinguant  essentiellement  par  le  péristome  interne,  qui 
adhère  par  sa  moitié  inférieure  avec  le  péristome  externe,  et 
dont  la  moitié  supérieure  est  divisée  en  seize  cils  alternes ,  avec 
autant  de  dents.  L'urne  ou  la  capsule  est  munie  d'une  apo- 
physe ,  comme  dans  les  pohlia.  Les  espèces  sont  de  jolies 
mousses,  qui ,  à  la  forme  près  de  l'urne ,  ressemblent  au  Bryum 
et  se  rapprochent  du  Ptjchostomum  par  une  certaine  analogie 
entre  leur  péristome  interne.  Ces  mousses  sont  rameuses ,  gar- 
nies de  feuilles  grandes,  entières;  les  urnes  sont  longuement 
pédicellées;  l'opercule  est  obtus  et  court  ;  les  fleurs  sont  her- 
maphrodites ou  monoïques  :  les  mâles  terminales ,  en  forme 
de  bourgeon  discoïde  ,  remplies  d'anthères  nombreuses  cylÎD- 
dracées ,  courtement  pédicellées ,  entremêlées  de  paraphyses 
filiformes  articulés.  Ces  mousses  sont  vivaces  et  végètent 
dans  les  endroits  marécageux  de  File  Melville ,  située  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  l'Amérique. 

1.  V Hemisynapsium  hryoides  ,  Brid.,  BryoL  univ,,  p.  6o5; 
Pohlia  bryoides ,  R.  Brown ,  Hist,  ofpL  coll.  in  insul.  MelL  Sa 
tige  est  rameuse,  tomenteuse  dans  le  bas,  garnie  de  feuilles 
ovales -lancéolées  ,  acuminées ,  entières  ;  les  capsules  sont 
pblongues-p3rriformes  ,  pendantes,  munies  d'une  apophyse 
obconique ,  courte ,  et  d'un  opercule  conique.  Les  fleurs  sont 
monoïques. 

2.  U Hemisynapsium  arclicum  ,'Bv\à. ^  loc,  cit.;  Pohlia  arctica^ 
R.  Brown ,  loc.  cit.  Sa  tige ,  rameuse ,  tomenteuse  inférieure- 
ment,  porte  des  feuilles  vertes,  ovales-lancéolées,  pointues, 
entières,  recourbées;  les  capsules  sont  pendantes,  oblongues- 
pyrlibrnies ,  munies  d'une  apophyse  courte  et  d'un  opercule 
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hëmîsphërîque  ;'  les  fleurs  sont  hermaphrodites.  Bridel  rap- 
porte à  cette  espèce,  et  comme  variété^  le pohlia purpuraseens. 
de  R.  Brown  ,  qui ,  diaprés  la  simple  phrase  caractéristique 
donnée  par  cet  auteur,  n'en  diffère  que  par  ses  feuilles  pur- 
purines extrêmement  pointues  et  par  son  opercule  hémisphé- 
rique obtus.  (  Lem.  ) 

SYNARTHRE ,  Sjynarthrum.  (  Bot.  )  Ce  genre  de  plantes , 
que  nous  avons  proposé  récemment,  appartient  à  l'ordre  des 
Synanthérées ,  à  notre  tribu  naturelle  des  Sénécionées,  et  à 
la  section  des  Sénécionées- Prototypes,  dans  laquelle  nous 
l'avons  placé  entre  les  deux  genres  Sclerobasis  et  Gynoscys. 
(Voyez  notre  tableau  des  Sénécionées,  tom.  XLVIII,  p.  448 
et  455.) 

Voici  les  caractères  génériques  du  Synarlhrum. 

Calathide  radiée  :  disque  multiflore ,  régulariflore ,  andro- 
gyniflore  ;  couronne  unisériée,  ligulîflore,  féminiflore.  Pérî- 
cline  très -inférieur  aux  fleurs  du  disque,  hémisphérique-cy- 
lindracé ,  subcampanulé ,  squamulé  ;  vraies  squames  (environ 
douze)  unisériées,  égales,  appliquées,  se  recouvrant  par  les 
bords,  oblongues  -  lancéolées ,  aiguës  au  sommet,  subfolia- 
cées ,  complètement  entregreffées  par  les  bords  en  leur  tiers 
inférieur,  qui  est  revêtu  en  dehors,  ainsi  que  l'anticlinanthe, 
par  un  épaississement  subéreux ,  formant  une  couùhe  exté- 
rieure très- épaisse  ;  squamules  surnuméraires  très  -  longues , 
très  -  étroites ,  linéaires.  Clinanthe  petit,  un  peu  convexe, 
absolument  nu.  Fruits  oblongs,  très -glabres,  striés  ;  aigrette 
longue,  blanche,  composée  de squamellules  nombreuses,  iné- 
gales ,  filiformes ,  barbellulées.  Corolles  du  disque  munies  de 
cinq  grandes  nervures  surnuméraires,  beaucoup  plus  appa- 
rentes que  les  vraies  nervures.  Corolles  de  la  couronne  à  lan- 
guette longue ,  très -large,  elliptique,  quadrinervée ,  triden- 
tée  au  sommet. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre* 
-  Synarthrb  AFPENDicuLé  :  Synarthrum  appendioulatum ,  H.  Cass.  ; 
Conyza  appendiculata ,  Lam.,  Encycl. ,  tom.  a,  page  88.  La 
tige  est  ligneuse ,  ainsi  que  les  rameaux ,  qui  sont  un  peu  striés, 
tômenteux,  blanchâtres,  garnis  de  feuilles;  celles-ci  sont  al- 
ternes, peu  distantes,  pétiolées,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces,  larges  d'environ  un  pouce;  le  pétiole  est  court,  ^ 
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muni  d'environ  c|uatre  appendices  foliacés,  latéraux,  à  pru 
prés  opposés,  trés-divergens,  étroits,  linéaires r lancéolés;  le 
limbe  est  lancéolé ,  aigu ,  fortement  denté  en  scie  sur  les  bords, 
régulièrement  penninervé  ;  sa  face  inférieure  est  tomenteuse 
et  blanche;  la  supérieure,  un  peu  laineuse  dans  sa  jeunesse, 
devient  ensuite  glabre  et  verte;  chaque  rameau  se  termine 
par  un  corymbe  comme  pédoncule,  large  d'environ  un  pouce 
et  demi ,  à  ramifications  laineuses,  grisâtres,  accompagnées 
de  bractées  très-longues ,  très-étroites ,  linéaires;  les  calathides, 
qui  forment  ce  corymbe,  sont  nombreuses  et  portées  chacune 
sur  un  long  pédoncule  grêle,  muni  de  quelques  bractées:  le 
péricline  est  tomenteux  ou  laineux;  les  corolles  sont  jaunes. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  échantillon  sec,  de  l'herbier 
de  M.  Desfontaines,  recueilli  dans  TIsle-de-France  par  Com- 
merson. 

Cette  plante,  associée  par  M.  de  Lamarck  aux  Conyzes, 
est  un  exemple  frappant  de  l'abus  qu'on  a  fait  de  ce  genre 
Conyzdf  en  y  entassant  pêle-mêle  une  foule  d'espèces  hété- 
rogènes. Chaque  calathide  contient  plusieurs  fleurs  femelles, 
ligulées ,  radiantes,  à  grande  languette  longue  et  large;  il 
est  vrai  que,  sur  les  échantillons  secs,  la  plupart  de  ces  lan- 
guettes sont  détruites  par  les  insectes  et  que  leur  tube  sub- 
siste, ce  qui  a  pu  tromper  M.  de  Lamarck,  et  lui  faire  dire 
qu'il  y  a  des  demi-Jleurons  très^courts  à  la  circonférence  ;  mais 
toutes  les  analogies  indiquoient  que  cette  plante  se  rappro- 
choit  des  Jacobées,  des  Séneçons,  et  non  pas  des  Conyzes. 

Notre  genre  Sjynarthrum,  très- voisin  du  Sclerohasis ,  mais 
suffisamment  distinct,  est  remarquable  par  Tanticlinanthe, 
revêtu,  comme  dans  le  Sclerohasis ,  d'une  écorce  très-épaisse, 
subéreuse ,  mais  qui ,  au  lieu  de  se  terminer  brusquement  sous 
la  base  des  squames  du  péricline,  s'élève  bien  plus  haut,  et 
enveloppe  foute  la  partie  basilaire  de  ces  squames ,  en  sorte 
qu'elles  se  trouvent  entregreffées  et  considérablement  épais- 
sies en  dehors  vers  la  base,  tandis  qu'elles  demeurent  libres 
et  subfoliacées  dans  le  reste  de  leur  étendue. 

Le  nom  de  Synarthrum^  composé  de  deux  mots  grecs,  qui 
signifient  jointures  réunies,  fait  allusion  aux  squames  du  pé« 
ricline  entregreffées  par  les  bords. 
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Le  vrai  genre  Arnica,  que  nous  avions  rapporté  avec  doute 
(tom.  XXXVIII,  p.  2o5)  à  la  tribu  desTagétinées,  nous  semble 
aujourd'hui  appartenir  à  la  même  tribu  que  le  Synarûirum» 
Voici  ses  caractères,  tels  que  nous  les  avons  observés  sur 
VArnica  monlanaj  qui  est  le  véritable  type  de  ce  genre. 

Arnica.  Calathîde  grande,  radiée  :  disque  multiflore,  ré- 
gulariflore,  androgyniflore;  couronne  unisériée,  liguliflore, 
féminiflore.  Péricline  égal  aux  fleurs  du  disque,  formé  de 
squames  égales,  bisériées,  linéaires-lancéolées,  aiguës,  folia- 
cées-membraneuses. Clinanthe  tout  hérissé  de  courtes  iim- 
brillcs  piliformes.  Fleurs  du  disque  :  Ovaire  pédicellulé,  long, 
étroit,  subcylindracé  ,  atténué  aux  deux  bouts,  muni  de  plu- 
sieurs côtes  saillantes,  tout  hérissé  de  poils  roides  et  assez 
longs,  parsemé  de  petites  glandes,  et  pourvu  d'un  bourrelet 
basilaire  pédiforme;  aigrette  composée  de  squamellules  plu- 
risériées,  nombreuses ,  inégales ,  filiformes,  fortes,  hérissées 
de  barbellules  nombreuses,  très  -  rapprochées ,  longues  et 
fortes.  Corolle  à  tube  bien  distinct,  plus  court  que  le  limbe, 
hérissé,  ainsi  que  le  bas  du  limbe,  de  longs  poils  articulés, 
aigus;  limbe  membraneux,  élargi  de  bas  en  haut,  divisé  en 
lobes  semi-ovales,  bien  plus  courts  que  la  partie  indivise, 
hérissés  de  papilles  sur  la  face  intérieure,  parsemés  de  quel- 
ques glandes,  privés  de  nervure  surnuméraire.  Étamines  li- 
bérées au  sommet  du  tube  de  la  corolle.  Style  à  deux  stîg- 
uiatophores  longs  ,  arqués  en  dehors ,  demi  -  cylindriques  , 
munis  de  deux  bourrelets  stigmatiques ,  garnis  de  collec- 
teurs piliformes  sur  leur  partie  supérieure ,  et  terminés  cha<r 
cun  par  un  cône  hérissé  de  collecteurs  semblables.  Fleurs  de 
la  couronne  :  Ovaire  et  aigrette  comme  dans  les  fleurs  du 
disque.  Corolle  à  tube  hérissé  de  longs  poils,  à  languette 
très-longue,  large,  ovale -oblongue,  multinervée,  parsemée 
de  quelques  glandes,  souvent  tridentée  au  sommet.  Fausses- 
étamines  tantôt  absolument  nulles,  tantôt  très -manifestes  et 
formant  quatre  filets  courts,  membraneux.  Style  féminin,  à 
deux  stigmatophores  longs,  arqués  en  dehors,  glabres,  un 
peu  aigus  au  sommet. 

VArnica  corsica,  Lois.,  nous  a  offert  les  mêmes  caractères 
génériques;  elle  est  donc  bien  congénère  de  VArnica  montana^ 
^iun.,  et  appartient  comme  elle  au  véritable  genre  Arnica, 
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dont  nous  ne  connoîssons  que  ces  deux  espèces  ,  les  autres 
plantes  rapportées  à  ce  genre  par  les  botanistes  ne  lui  appar- 
tenant réellement  pas. 

Ce  genre  est  Tun  des  plus  ambigus  et  des  plus  difficiles  à 
classer  naturellement.  Il  paroît  être  fortement  attiré  vers  les 
Tagétinées,  auprès  des  Hélianthées-Héléniées,  par  certains 
caractères  de  ses  organes  floraux.  Cependant  de  puissans  mo- 
tifs, qu'il  seroit  trop  long  d'exposer  ici,  nous  déterminent  à 
placer  VArnica  dans  la  tribu  des  Sénécionées  et  dans  la  sec- 
tion des  Sénécionées-Doronicées,  au  commencement  de  cette 
section ,  immédiatement  avant  les  Doronicum  et  Grammar- 
îkron^  mais  en  le  considérant  comme  un  genre  très-anomal 
dans  ce  groupe  naturel. 

Le  genre  Selloa  de  M.  Kunth,  qui  nous  avoit  semblé  avoir 
quelques  rapports  avec  V Arnica,  et  que  nous  avions  aussi 
classé  avec  doute  parmi  les  Tagétinées,  doit  en  être  exclus, 
parce  qu'il  s'associe  mieux  aux  Hélianthées-Héléniées ,  et  qu  il 
y  sera  convenablement  placé  auprès  du  Sabazia.  (Voyez  notre 
article  Sabazie,  tome  XLVI,  pag.  480.) 

Nous  avons  récemment  observé,  dans  l'herbier  de  M.  Des- 
fontaines ,  une  plante ,  qui ,  au  premier  aspect ,  nous  avoit 
paru  se  rapprocher  de  VArnica,  mais  que  nous  avons  bientôt 
reconnue  pour  une  espèce  d^Heterotheca.  Sa  description ,  que 
nous  insérons  ici ,  sera  un  utile  supplément  à  notre  article 
HéTéROTHÈQUE  (  tom.  XXI,  pag.  i3o). 

Heterotheca  inuloides ,  H.  Cass.  Tige  herbacée  ,  probable- 
ment dressée ,  simple  inférieurement ,  paniculée  supérieure- 
ment, cylindrique  ,  hérissée  de  poils,  très-garnie  de  feuilles. 
Feuilles  radicales  à  pétiole  très -long,  linéaire,  velu,  élargi 
à  sa  base ,  à  limbe  elliptique ,  velu  sur  les  deux  faces ,  bordé 
decrénelures  ou  dents  arrondies.  Feuilles  caulinaires  alternes, 
peu  distantes ,  sessiles ,  semi-amplexicaules,  ovales-lancéolées, 
un  peu  échancrées  eh  cœur  ou  presque  auriculées  à  la  base, 
plus  on  moins  aiguës  au  sommet,  entières  ou  à  peine  sinuées 
sur  les  bords,  hérissées  de  poils  sur  les  deux  faces.  Calathides 
radiées,  grandes,  peu  nombreuses,  formant  ensemble  une 
sorte  de  panicule  corymbiforme ,  terminale  ;  chaque  cala- 
thide  solitaire  au  sommet  d'un  long  rameau  grêle ,  pédon<t 
culiforme,  velu  ,  ordinairement  muni  de  quelques  bractées 
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étroites,  linéaires -subulëes.  Corolles  d'un  beau  jaune  doré. 
Péricline  subhémisphérique,  un  peu  supérieur  aux  fleurs  du 
disque,  très-hispide  et  parsemé  de  globules  glanduliformes, 
composé  de  squames  nombreuses,  très-inégales,  plurisériées, 
régulièrement  imbriquées,  étagées,  appliquées,  uniformes, 
étroites,  linéaires,  aiguës  au  sommet,  uninervées,  coriaces- 
foliacées,  un  peu  membraneuses  sur  les  bords.  Clinanthe  large, 
planiuscule  ,  alvéolé,  à  cloisons  charnues,  formant  des  lames 
saillantes,  aiguës,  demi-lancéolées«  Disque  composé  d'un  très- 
grandnombre  de  fleurs  régulières,  hermaphrodites.  Couronne 
composée  de  fleurs  nombreuses,  unisériées,  ligulées,  femelles. 
Ovaires  du  disque  comprimés  bilatéralement,  obovales-oblongs, 
très-hispides,  portant  une  double  aigrette  :  l'extérieure  courte, 
blanchâtre,  composée  de  squamellules  unisériées ,  contiguës, 
inégajes,  laminées,  membraneuses,  linéaires-subulées ;  l'inté- 
rieure longue,  grisâtre,  composée  de  squamellules  nombreuses, 
très-inégales,  filiformes,  barbellulées.  Ovaires  de  la  couronne 
bispidules,  absolument  privés  d'aigrette,  mais  pourvus  d'un 
bourrelet  apicilaire  dilaté,  saillant,  cupulîforme,  cartilagi- 
neux, imitant  une  très-petite  aigrette  stéphanoïde:  ces  ovaires 
de  la  couronne  deviennent  en  mûrissant  des  fruits  obovoïdes, 
triquètres  ,  glabriuscules  ,  munis  d'un  bourrelet  apicilaire 
épais,  et  qui  n'est  plus  dilaté  en  cupule,  ni  saillant  en  cou- 
ronne. Corolles  du  disque  glabres,  infundibuliformes,  à  cinq 
divisions.  Anthères  pourvues  d'appendices  apîcilaires  lancéo- 
lés, et  privées  d'appendices  basilaires.  Stigmatophores  d'As- 
térée.  Corolles  de  la  couronne  à  tube  long  et  grêle,  à  lan- 
guette très- longue,  un  peu  étroite,  presque  linéaire,  plurî- 
nervée ,  à  peine  tridentée  au  sommet. 

M.  Desfontaines  croit  que  cette  plante  est  originaire  du 
Mexique ,  et  qu'elle  a  été  envoyée  de  Genève  au  Jardin  du 
Roi  par  M.  De  Candolle ,  qui  l'attribue  au  genre  Doronicum» 

Cette  attribution,  probablement  suggérée  par  les  fruits  de 
la  couronne  privés  d'aigrette,  est,  selon  nous,  contraire  et 
aux  caractères  techniques,  et  aux  affinités  naturelles.  La  plante 
en  question  ne  peut  pas  être  un  Doronicum,  ni  une  Sénécio- 
née  :  mais  elle  appartient  indubitablement  à  la  tribu  des' As- 
térées,  à  la  section  des  Astérées  -  Solidaginées ,  à  la  sous -sec- 
tion des  Solidaginées  vraies,  et  à  notre  genre  Heterotheca 
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(voyez  le  tableau  des  Astérées,  tom.  XXXVri,  p.  460  et  473]. 
Dans  l'article  Sénécionées  (tom.  XLVIII,  pag.  460)  nous 
avions  trop  légèrement  hasardé  une  conjecture  sur  la  Cacalia 
atriplicifoiia ,  Linn.,  en  supposant  qu'elle  pou  voit  être  une 
Tagétinée  voisine  du  genre  Porophyllum,  Ayant  voulu  der- 
oièrement  dissiper  nos  doutes  sur  ce  point,  par  de  nouvelles 
observations  plus  exactes  et  plus  complètes ,  nous  avons  re- 
connu que  celte  plante  est  une  vraie  Sénécionée ,  et  qu'elle 
est  ambiguë  entre  les  Prototypes  et  les  Othonnées,  parce  que 
la  squamule  unique  qui  accompagne  son  péricline,  nait  or- 
dinairement un  peu  au-dessous  de  la  base  de  Tanticlinanthe, 
en  sorte  que  cette  squamule  pourroit  être  considérée  comme 
une  bractée  du  pédoncule,  qui  porte  quelques  autres  petites 
bractées  semblables ,  alternes ,  distantes.  Cette  plante  doit 
peut- être  se  rapporter  au  genre  Arnoglossum  de  M.  Rafines- 
que,  qu'on  pourroit  placer  avec  doute  au  commencement  de 
la  section  des  Othonnées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  e$t  certain  que  quelques  Synanthérées 
sont  plus  ou  moins  ambiguës  entre  les  Sénécionées  et  les  Ta- 
gétinées,  et  que  par  conséquent  il  existe  une  affinité  réelle 
entre  ces  deux  tribusi  Faut-il  en  conclure  que  les  Tagétfnées 
doivent  être  immédiatement  rapprochées  des  Sénécionées? 
On  obtiendroit  sans  doute  quelques  avantages  en  interposant 
les  deux  tribus  équivoques  des  Calendulées  et  des  Tagétinées 
entre  les  Astérées  et  les  Sénécionées  :  mais  on  y  perdroit  d'au- 
tres avantages  propres  à  la  disposition  que  nous  avons  adop- 
tée. N'oublions  pas  que  la  série  linéaire,  simple  et  droite,  la 
seule  qu'on  puisse  employer,  est  incapable  d'exprimer  toutes 
les  affinités.  (H.  Cass.) 

SYNBRANCHE.  {Ichthjol)  Voyez  Symbranche.  (H.  C.) 
SYNBRANCHE.  (  Ic?i^?i.  )  Voyez  Unibranchapertcre.  (H.  C.) 
SYNCARPE.  (BoL)  Nom  donné  par  M.  Richard  au  fruit  orga- 
nisé comme  celui  du  magnolia,  de  Yannona,  etc.  Voyez  Étai- 
BiON.  (Mass.) 

SYNCARPHE,  Syncarpha,  (Bo/.)  Ce  genre  de  plantes  appar- 
tient à  l'ordre  des  Synanthérées,  a  noire  tribu  naturelle  des 
Inulées,  à  la  section  des  Inulées  -Gnaphaliées,  et  au  petit 
groupe  des  Faustulées,  dans  lequel  nous  lavons  placé  auprès 
du  genre  Faustula,  (Voyez  notre  tableau  des  Inulées ,  tom. 
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XXIII,  pag.  56i  ;  et  le  même  tableau  rectifié  et  augmenté, 
lom.  XLIX,  pag.  223.) 

Voici  les  caractères  génériques  du  Syncarpha,  tels  que  nous 
les  avons  observés  sur  un  échantillon  sec. 

Calathide  incouronnée,  équaliflore,  multiflore,  régulari- 
flore ,  androgynîflore.  Péricline  égal  aux  fleurs  sans  ses  appen- 
dices, supérieur  par  eux;  formé  de  squames  régulièrement 
imbriquées,  appliquées,  oblongues,  coriaces  et  laineuses  sur 
le  milieu  de  leur  face  externe,  scarieuses  et  glabres  sur  les 
bords,  toutes  terminées  par  un  appendice  bien  distinct,  ré« 
fléchi ,  très -long,  assez  large  ,  subulé,  droit,  roide,  coriace- 
scarieux,  glabre  ,  brun.  Clinanthe  plan,  hérissé  d'appendices 
irréguliers,  inégaux,  un  peu  plus  longs  que  les  ovaires,  squa- 
melliformes ,  coriaces ,  les  uns  libres ,  les  autres  entregreflés. 
Ovaires  courts,  épais,  couverts  de  grosses  papilles  rondes, 
charnues ,  glanduliformes  ;  aigrette  longue ,  blanche ,  caduque , 
composée  de  squamellules  égales,  unisériées,  entregreffées  à 
la  base  en  une  seule  pièce  tubuleuse ,  et  au-dessus  de  la  base 
en  plusieurs  faisceaux  laminés,  s'arquant  en  dehors,  fili- 
formes ,  hérissées  sur  les  deux  côtés  de  barbes  longues  et  fines  , 
très -rapprochées  au  sommet.  Corolles  (jaunes)  glabres,  à 
limbe  subcylindracé,  point  distinct  du  tube,  à  cinq  divisions 
arquées  en  dehors,  chargées  de  glandes  sur  la  face  externe. 
Étamines  à  filets  libérés  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la 
partie  indivise  de  la  corolle;  tube  anthéral  pourvu  de  cinq 
appendices  apicilaires  libres,  longs,  lancéolés,  aigus,  et  de 
dix  appendices  basilaires  libres ,  très-longs,  étroits,  linéaires- 
subulés ,  membraneux ,  plumeux  ou  barbus.  Style  k  deux  stlg- 
matophores  libres,  très -longs,  arqués  en  dehors,  glabres, 
munis  de  deux  bourrelets  stigmatiques  distincts,  et  surmon- 
tes, derrière  le  sommet,  par  une  grosse  masse  arrondie, 
charnue. 

On  ne  connoît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  {Sjncar" 
plia  gnaphaloides ,  Dec);  c'est  une  plante  du  cap  de  Bonne^ 
Espérance,  herbacée  ou  ligneuise,  tomenteuse,  à  feuilles  très- 
étroites,  linéaires,  entières,  et  à  calathides  terminales. 

Cette  plante,  que  Linné  nommoit  Stœhelina  gnaphahides , 
est  bien  vraiment  celle  sur  laquelle  il  avoit  originairement 
fondé  son  genre  Stœhelina  ;  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  caraco 
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tères  génériques  du  Stcéhelina,  tracés  par  ce  botaniste  avec 
détail  dans  son  Gênera  plantarum,  et  en  abrégé  dans  le  SjsU' 
ma  vegetabilium  j  sont  fort  exactement  applicables  à  la  plante 
dontils^agit.  Mais  Linné,  ennemi  de  la  multiplicité  des  genres, 
dissocia  bientôt  à  Tespéce  primitive  une  plante  qu'il  nomma 
Slœhelina  duhia,  et  qui  n'étoit  point  du  tout  congénère;  et  il 
admit  plus  tard  dans  le  même  genre  d'autres  plantes  égale- 
ment hétérogènes. 

Necker,  dans  ses  Elementa  hotanica,  publiés  en  1791  ,  di- 
vise le  genre  Stœhelina  de  Linné  en  deux ,  sous  les  titres  de 
Stœhelina  et  Roccardia»  Il  attribue  au  Stœhelina  le  péricline 
oblong,  cylindrique,  formé  de  squames  imbriquées,  les  an- 
thères munies  de  queues  à  la  base,  le  clinanthe  courtement 
paléacé ,  les  graines  pourvues  d'une  aigrette  rameuse ,  con- 
fiée à  la  base.  Les  caractères  qu'il  assigne  au  Roccardia  sont 
le  péricline  turbiné,  dont  toutes  les  squames  sont  terminées 
par  une  petite  membrane  réfléchie,  solitaire,  imitant  un 
rayon  ,  les  anthères  munies  de  plusieurs  soies  à  la  base  et  au 
sommet,  le  clinanthe  nu,  les  graines  garnies  de  points  sail- 
lans,  et  couronnées  par  une  aigrette  sessile ,  simple  ou  pi- 
leuse. Malgré  les  deux  graves  inexactitudes  qui  se  trouvent 
dans  cette  dernière  description  caractéristique ,  il  est  bien 
évident*  que  le  genre  Roccardia  de  Necker  est  fondé,  comme 
le  Syncarpha,  sur  la  Stœhelina  gnaphaloides  de  Linné,  et  que 
le  genre  Stœhelina  de  Necker  comprend  la  Stœhelina  duhia  et 
les  autres  espèces.  Remarquons  que  l'auteur  place  le  Roccar- 
dia immédiatement  auprès  du  Gnaphalium^  ce  qui  est  assez 
conforme  aux  affinités. 

Thunberg  et  Willdenow ,  qui  ont  attribué  la  Stœhelina  gna- 
fihaloides  au  genre  Lejysera,  ont  assurément  méconnu  les  ca- 
ractères génériques  de  cette  plante  ;  mais  ils  n'ont  pas  mal 
apprécié  ses  affinités  naturelles.  M.  Poiret,  en  rapportant  la 
même  plante  au  genre  Serratula^  ne  s'est  conformé  ni  aux  ca- 
ractères, ni  aux  affinités. 

1  Cependant  M.  de  Jussieu  croit  (tom.  XLY,  pag.  614)  qae  le  Roc 
cardia  de  Necker  correspond  au  yernonia  de  Schreber  :  il  n'a  proba* 
blement  pas  remarqué  ces  mots,  Quœd.  Slœhelin.  Linn.j  par  lesquels- 
Necker  déclare  positivement  que  son  genre  e»t  fondé  sar  une  etpKt 
linnéenne  de  Stœhelina» 
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Il  est  pi^obable  que  M.  De  Candolle  n'avoit  pas  remarqué 
la  distûiction  générique  anciennement  proposée  par  Necker; 
car  il  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  deux  Mémoires  * 
sur  les  Cinarocéphales ,  publiés  en  1810  (Ann.  du  Mus.^ 
tom.  ]6,  pag.  i35  et  181  ),  où  il  reproduit  précisément  la 
même  distinction ,  mais  en  nommant  Syncarpha  le  genre  que 
Necker  avoit  nommé  Roccardia^  et  en  le  caractérisant  avec 
beaucoup  plus  d'exactitude. 

M.  De  Candolle  convient  que  la  Stœhelina  gnaphalctides  de 
Linné  fut  le  type  primitif  du' genre  Stœhelina;  et  pourtant  il 
se  décide  à  donner  le  nouveau  nom  générique  à  cette  espèce  » 
en  réservant  l'ancien  nom  de  SlœheUna  pour  les  autres,  parce 
qu Viles  sont  plus  nombreuses,  et  parce  qu'il  suppose  que 
c'est  sur  elles  que  Linné  a  établi  le  caractère  générique.  En 
conséquence,  il  attribue  quatre  espèces  {dubia,  Lobelii ,  firuti' 
cosa,  arhorescens)  au  genre  Stœhelina,  qu'il  caractérise  ainsi: 
«  Involucre  cylindrique ,  imbriqué ,  à  folioles  inermes ,  le 
«  plus  souvent  colorées  au  sommets;  fleurons  tous  hermaphro- 
«  dites;  anthères  munies  de  queues  à  la  base;  style  bifide; 
«  réceptacle  paléacé  ;  aigrette  rameuse,  ^  Le  même  auteur 
assigne  au  genre  Sj^ncarpha ,  fondé  sur  la  Stœhelina  gnaphon 
loides ,  les  caractères  suivans  :  «  Involucre  imbriqué,  à  écailles 
«  nombreuses,  lancéolées,  ayant  le  sommet  entier,  subsca-* 
«  rieux,  réfléchi;  fletirons  tous  égaux,  hermaphrodites;  pail^ 
«  lettes  du  réceptacle  entières,  soudées  ensemble f  et  formant  des 
«  loges  ouvertes  par  en  haut,  dans  lesquelles  les  graines  sont 
«  nichées;  aigrette  longue,  plumeuse.  ^ 

M.  De  Candolle  classe  le  Syncarpha  dans  sa  section  des  Ci- 
narocéphales  et  dans  sa  sous-section  des  Carduacées,  entre 
le  Cynara  et  le  Carlowizia;  et  il  prétend  que  ce  genre  diflere 
de  presque  toutes  les  Cinarocéphales  par  la  structure  des 
paillettes  du  réceptacle,  dont  le  caractère  ne  se  retrouve , 
suivant  lui ,  que  dans  le  seul  genre  Carlomzia, 

L'autorité  d'un  botaniste  tel  que  M.  De  Candolle  est  si  im- 
posante, que  lorsqu'on  ose  attaquer  ses  opinions,  il  faut  être 
armé  d'argumens  aussi  nombreux  que  solides.  Cependant  l'as- 
sociation du  Sjrncarpha  avec  les  Cinarocéphales, et  les  Cardua- 
cées nous  parolt  si  évidemment  contraire  aux  affinités  natu- 
relles, que,  p9ur  la  rjéfuter,  nous  croyons  pouvoir  nous 
5i.  3o 
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borner  à  iïiire  remarquer  la  structure  des  stîgmatophores 
munis  de  deux  bourrelets  stigmatiques  bien  manifestes.  Au- 
cune vraie  Cînarocéphale  n'offre  ce  caractère,  qui  suifiroit 
seul,  indépendamment  de  beaucoup  d'autres  considérations) 
pour  éloigner  le  Syncarpha  de  ce  groupe,  auquel  il  est  tout- 
â-fait  étranger.  Au  contraire  ,  les  caractères,  les  affinités, 
tout  se  réunit  pour  fixer  le  Syncarpha  parmi  les  Inulées-Gna- 
phaliées. 

Ceux  qui  admettent  le  principe  que ,  de  deux  noms  géné- 
riques successivement  imposés  à  la  même  plante  par  deux 
botanistes,  le  plus  ancien  doit  toujours  être  préféré,  sans 
avoir  aucun  égard  à  l'exactitude  ou  à  l'inexactitude  des  des- 
criptions caractéristiques;  ceux-là,  dis -je,  s'ils  veulent  être 
eonséquens  à  eux- mêmes,  doivent  nécessairement  rejeter  le 
aom  de  Synearpha,  pour  adopter  de  préférence  celui  de  Roc- 
icardia.  Nous,  qui  pensons  au  contraire  qu'on  n'est  légitime 
inventeur  d'un  genre  que  lorsqu'on  l'a  décrit  ou  caractérisé 
avec  une  exactitude  sinoA  parfaite  au  moins  suffisante,  nous 
ii^hésitons  pas  à  préférer  le  nom  de  Syncarpha»  Mais  nous 
croyons  que  M.  De  Candolle  auroitdû  appliquer  ce  nouveau 
hom  générique  à  la  Stcàhelina  duhia  et  aux  autres  espèces  ana- 
logues, afin  de  conserver  l'ancien  nom  de  Stœhelina  k  Tes- 
pèce  qui  fut  le  vrai  type  originaire  de  ce  genre.  La  violation 
du  principe  que  nous  invoquons  est  tout  au  plus  excusable 
dans  un  cas  pareil  à  celui  des  Erica  et  Calluna  r  mais  les  es- 
paces de  Stœhelina  n'étoient  pas  assez  nombreuses  pour  auto- 
riser à  s'écarter  ici  d'une  règle  très-importante ,  quoique  fort 
tiégligée. 

Le  motif  qui  paroit  avoir  principalement  déterminé  M.  De 
Candolle,  c'est  qu'il  a  cru  que  le  caractère  assigné  par  IJnné 
au  genre  Stœhdina  avoit  été  fondé  par  lui  sur  l'espèce  duhia, 
et  qu'il  n'étoit  applicable  qu'à  cette  espèce  et  à  ses  vraies 
congénères.,  Ces  deux  suppositions  nous  semblent  erronées: 
la  première  est  en  contradiction  avec  ce  que  M.  De  Can- 
dolle reconnoft  lui-même,  que  l'espèce  gnaphaloides  fat  le 
type  primitif  du  genre  ;  la  seconde  n'est  pas  plus  exacte,  car 
l'expression  pappus  ramosus,  dont  Linné  s'est  servi,  n'exclut 
pas  l'aigrette  plumeuse  ;  elle  indique  seulement  que  les  filets 
(plumeux  ou  pileux)  de  l'aigrette  sont  jréù&t»  par  ic  bas  es 
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plusieurs  faisceaux ,  ce  qui  les  fait  parottre  rameur ,  comme 
dans  la  Carline.  Or,  si  l'on  observe  attentivement Taîgrette 
de  la  Stcthelina  gnaphaloides ,  on  reconnoîtra  qu*elle  offre  ce 
caractère  presque  aussi  manifestement  que  telle  autre  espèce 
admise  sans  difficulté  par  M^  De  C&ndolle  dans  le  genre 
Stœhelina;  car  la  greffe  qui  réunit  k  la  base  tous  les  filets  de 
'  Taigrette  en  une  seule  pièce  annulaij*e ,  tubùlease ,  se  pro- 
longe par  en  haut  très  -  inégalement  et  très  -  irrégulière* 
inent,  de  manière  à  former  des  faisceaux  plus  ou  moins  dis^ 
tincts. 

11  eût  donc  été  parfaitement  convenable  à  tous  égards  de 
conserver  le  nom  de  Stœhelina  à  l'espèce  dont  il  s'agit;  et 
rien  n'empêchoit  M.  De  Candolle  d'appliquer  aux  autres  es- 
pèces le  nom  de  Syncarpha ,  qui  signifie,  dit- il,  paillettes  sou^ 
dées.  En  effet,  ce  caractère,  qu'il  croit  exclusivement  propre 
à  la  Stœhelina  gnaphaloides  et  au  Carlowiiia^  se  retrouve  arec 
quelques  modifications  dans  la  plupart  des  Catlinées,  et  noi* 
tamment  dans  les  Stœhelina  dubîa,  arhorescens,  etc.,  puisque 
leur  clinanthé  porte  des  fimbrilles  laminées  et  entregrefféea 
inférieurement.  Les  appendices  du  clinantbe  de  la  Stœhelina 
gnaphaloides  ne  sont  point  de  vraies  squamelles;  ils  ressem^^ 
blent  beaucoup  à  ceux^  du  Lepidocline,  de  YEdmondia,  du 
Lej^sera ,  etc.,  et  ne  diffèrent  pas  autant  qu'on  peut  le 
croire  des  cloisons  formant  les  alvéoles  de  beaucoup  die  cli<* 
nanthes. 

Les  rapports  qui  existent  entre  le  Sjyncarpha  et  le  Chevreu^ 
lia  nous  autorisent  à  signaler  ici  une  faute  d'impression  qui 
se  trouve  dans  notre  article  Chevreulia  (tom.  VIIl,  p«  617, 
lign.  3),  où  on  lit  :  aigrette  de  squamelles  filiformes;  et  où  il 
faut  lire:  aigrette  de  squamelluies  filiformes.  On  sait  que,  dans 
notre  Glossologie  synanthérologique  ,  ces  deux  mots  expri- 
ment deux  choses  fort  différentes ,  quoique  analogues  sous 
certains  rapports:  les  squamelles  étant  des  appendices  du  cli- 
nanthé, tandis  que  les  squamelluies  sontles  pièces  de  l'aigrette* 
Nous  pouvons  profiter  aussi  de  cette  occasion  pour  indiquer 
à  nos  lecteurs  une  nouvelle  espèce  de  Chevreulia ,  que  nous 
avons  vue  dans  l'herbier  de  M.  Gaudichaud ,  et  qui  a  été  décou-« 
terte  par  lui  aux  environs  de  Rio-Janeiro.  Cette  plante,  qu'on, 
pourroit  nommer  Che^eulia  lanceolatUp  et  qui  sera  décrite 
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par  cet  habile  botaniste  dans  le  cours.de  son  bel  ouvrage  ^ 
dont  la  publication  est  commencée,  diffère  de  notre  Chctrcu- 
lia  itoloniferat  principalement  par  ses  feuilles  étroites,  lan- 
céolées, aiguës.  (H.  Cass.) 

SYNCHITE,  Synchita,  {Entom.)  M.  Hellwig  a  ainsi  appelé 
lin  petit  genre  de  coléoptères  tétramérés,  de  la  famille  dés 
planiformes,  pour  y  placer  en  particulier  le  lycte  du  noyer* 
Voyez  Lycte.  (CD.) 

SYNCHRISIS.  {Bot.  )  Mentzel  cite  ce  nom  grec  du  concom* 
bre  sauvage,  momordica  elaterium*  (J.) 

SYNCLIOPA.  {Bot.)  Voyez  Stœchas.  (  J.) 

SYNCOLLESIA.  {Bot.  )  Nées  et  Agardh  ont  formé  sous  ce 
nom  un  genre  remarquable  par  Textréme  simplicité  des 
êtres  qui  le  composent;  en  effet,  ce  sont  de  simples  fila- 
mens  moniliformes  articulés  ,  dont  les  articulations  se  dés- 
unissent  et  forment  de  petites  masses  .  dont  les  grains  se 
gonflent ,  en  produisant  de  nouveaux  fîlamens  ,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  végétation  est  plutôt  un  développement  conti- 
nuel,  qui,  comme  Tobserve  Pries,  rapproche  le  Syncollesia 
des  infusoires.  Agardh  définit  ainsi  ce  genre  :  Globules 
très-petits  ,  rassemblés  sur  des  filamens  rampans  et  réunb 
en  gazon.  11  avoit  d^abord  nommé  ce  genre  Çyclobion  ou 
C^clohium;  Nées,  Synaphia;  Pries,  Clisosporium.  On  y  rap- 
porte des  espèces  qui  sont  plutôt  unies  par  convenance  que 
par  des  caractères  réels  ;  car  plusieurs  d^entre  elles  ont  été 
placées  dans  le  genre  Conferva  de  la  famille  des  algues,  et 
dans  le  Fumago  de  la  famille  des  champignons.  Agardh  con- 
vient que  probablement  plusieurs  des  espèces  qu'il  décrit  se- 
ront sans  doute,  étant  mieux  connues,  placées  dans  les  genres 
Monilia,  Fumago  et  Torula.  Pries  même  renvoie  le  SyncoUesia 
au  Torula ,  dans  la  famille  des  champignons. 

Le  Syncollesia ,  le  Bjssocladium  et  le  Mjrcinema  forment  dans 
Agardh,  Sjst.  alg.,  p.  31 ,  la  première  section  de  son  ordre 
des  algues confervoidées;  mais  il  les  considère  plutôt  comme 
un  .degré  intermédiaire  entre  les  confervoidées  et  les  cham- 
pignuns.  Cet  auteur  n'y  rapporte  avec  certitude  que  la  seule 
espèce  suivante. 

Le  Syncollesia  mucoroïde*:  SyncolL  mucoroides  ,  Agardh  t 
Sjst.,  p.  ^2;  Sjnaptiia  ou  S/ncollesia  mucoroides ,  Néesi  Cot^ 


ftrm  mueoroides^  Agardh,  Act\  Holm,,  1814,  pi.  8,  fig,  1— 6; 
et  m  Spreng.  y  Anleit,^  2,  pi.  u  En  très*petit8  gazons  plans , 
orbîculaÎFes ,  composés  de  filamens  simples  ,  rayonnans,  ap<- 
qués,  articulés  ,  à  articulations  globuleuses.  On  le  ti^ouvef 
dans  les  temps  humides,  sur  les  boiseries  des  fenêtres* 

Agardb  ramène  avec  doute  à  ce  genre  : 

1."  Lefumago  foliorum,  Pei^i.,  que  MM.  Nestler  et  Mougeot 
t>nt  découvert  sur  les  feuilles  des  arbres  dont  les  filamens 
sont  anastomosés  et  forment  des  pellicules  planés,  vagues,  et 
dont  les  articulations  sont  presque  globuleuses.  C'est  le  s^n» 
eolleêia  foliorum  ,  Agardh. 

2.**  Le  conferva  melœna,  Lyngb. ,  TenU  hjdr.,  pi.  67  (S^^i*- 
*eoUesia  meUena,  Agardh) ,  dont  les  filamens  sont  unpeu  m*» 
meux,  entrelacés,  très-courts ,  roides ,  droits,  d^un  noir  foncé; 
les  rameaux  étalés  ,  vagues^,  et  les  articulations  ovales ,  deux 
fois  plus  larges  que  longues.  On  le  trouve  sur  les  bois  poufb 
ris,  en  Danemarck. 

S.*  Enfin ,  le  conferva  minuta^  Agardh ,  Synops.j  dont  les  fila*» 
mens  sont  simples ,  menus  ,  courbés ,  flexueux ,  formant  par 
leur  réunion  des  taches  purpurines  sur  les  boiseries  des 
fenêtres»  (  Lem.  ) 

SYNDACTYLES,  (  Ornith.  )  Ce  terme ,  qui  indique  une 
union  entre  les  doigts ,  est  appliqué  par  plusieurs  naturalistes 
-k  des  oiseaux  d*ord^res  et  de  genres  différens*  Les  syndactyiet 
•de  M.  Cuvier  forment  une  division  des  passereaux,  qui  eoub^ 
'prend  ceux  chez  lesquels  le  doigt  externe  ,  presque  aussi  long 
que  celui  du  milieu ,  lui  est  uni  jusqu'à  ravànt-dernière  artir 
culation.  Ce  professeur  n*en  fait  qu'une  seule  famille ,  coan 
posée  des  guêpiers  ,  des  momo^ ,  des  martins-pêoheurs  ou  oi- 
■eyons,  des  lodiers  et  des  calaos.  lUiger  restreint  ses  syndactylea 
au  genre  Jaeamar ,  dont  les  deux  doigts  antérieurs  sont  unis 
presque  jusqu'à  l'extrémité.  Chez  M.  Vieillot  les  syndactylea 
sont  de  l'ordre  des  nageurs ,  tribu  des  téléopodes ,  et  ont  les 
quatre  doigts  engagés  dans  la  même  inembrane.  Cette  famille 
comprend  les  genres  Frégate,  Cormoran ,  PéUean  j  Fou,  Phaé" 
ion  et  Anhingap  (  Ch.  D.  ) 

•  SYNECHOU.  {Bot.)  Nom  égyptien  de  la  renoncule,  cité 
4'après  Tabernsmontanus  par  Mentzel.  (J.) 

SYNÉDAELLE  9  Syneé^ella,  {Bot,)  Ce  genre  de  plantes  ap* 
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partlent  à  Tordre  des  Sjnanthérées,  à  la  tribu  naturelle  des 
Hélianthëes ,  et  à  notre  section  des  Hëlianthées-Coréopsidéei. 
Voici  ses  caractères  ,  tels  que  nous  les  avons  observés  sur  des 
individus  vivans  ,  cultivés  au  Jardin  du  Roi. 

Calathide  quasiradiée:  disque  pluriflore,  régulariflore ,  ail* 
drogyniflore;  couronne  subunisériée,  liguliflore,  féâfiiniflore. 
Péricline  oblong,  à  peu  près  égal  aux  fleurs ,  irrégulier ,  va- 
riable^ ordinairement  formé  d'environ  quatre  squames  inéip 
gales 9  subunisériées,  appliquées,  concaifiies,  ovales,  foliacées^ 
plurinervées  y  deux  squames  plus  grandes  ,  opposées  entre 
elles,  hispides  en  dehors,  couvrapt  plus  ou  moins  les  bords 
des  deux  autres,  qui  sont  aussi  opposées  entre   elles,  m&is 
alternes   avec  les  deux  premières ,  un  peu  intérieures  par 
rapport  à  elles,  moins  grandes,  glabres,  analogues  auxsqua- 
melles  du  olinanthe.  Clinanthe  petit,  plan,  garni  de  squa- 
mellesà  peu  prés  égales  aux  fleurs,  oblongues,  planes,  mem- 
braneuses ,  plurinervées,  analogues  aux  deux  squames  inté- 
rieures du  péricline.  Fleurs  diiduque:  Ovaire  oblong,  obcom- 
piîmé,  glabre,  muni  d'une  côte  longitudinale  très  -  saillante 
sur  le  milieu  de  la  face  interne,  privé  de  bordure;  aigrette 
continue  avec  l'ovaire ,  formée  de  deux  squamellules  oppo- 
sées,  latérales,  ordinairement  égales,  dressées,  droites,  très- 
longues,  épaisses,  triquètres,  subulées,  roides,  cornées,  spî- 
nescentes,  barb^llulées  sur  les  trois  angles,  à  barbeliules  pili- 
formes.  Corolle  infundtbuliforme  ,   glabre ,   à  quatre  lobcf 
frès-eourts.  Fleuri  de  la  couronne  :  Ovaire  obbvale  ou  ellipr 
tique,  obcomprimé,  glabre,  eonvexe  en  dehors,  concave  ea 
dedans,  muni  sur  ses  deux  arêtes  latérales  d'une  large  boi^ 
dure  confluente  avec  l'aigrette,  laminée  ,  cartilagineuse  ou 
aoriace ,  aliforme  ,  profondément  découpée  en  plusieurs  la* 
nières  distantes,  longues,  lancéolées  eu  subulées,  barbçllu*- 
lées  sur  les  bords;  aigrette  absolument  continue  avec  la  bor- 
dure de  l'ovaire  ,  formée  de  deux  squamellules  opposées • 
latérales,  à  peu  près  égales,  dressées,  subulées,  laminées, 
-eoriaces  ,  épaisses ,   triquètres ,  corniformes ,  hispidules  ou 
barbellulées  sur  les  bords.  Corolle  glabre,  à  tube  long  ti 
grêle,  à  languette  un  peu  plus  courte  que  le  tube,  large, 
peu  régulière,  souvent  elliptique,  binervéc  ^  bidentée  au 
sommet. 
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La  Calathide  est  peu  radiée,  prescpie  diseolde,  parce  que 
les.  fleurs  de  la  couronne  ne  sont  guère  plus  longues  quQ 
celles  du  disque;,  le  disque  est  composé  d'environ  seize  fleurs; 
la  couronne  en  a  ordinairement  huit,  disposées  à  peu  près 
sur  deux  rangs;  les  deux  grandes  squames  du  péricline  sont 
quelquefois  un  peu  plus  longues  que  les  fleurs  de  la  couronne  $ 
la  partie  centrale  du  clinanthe  pqroît  qiielquefois  privée  de 
squamelles;  à  Tépoque  de  la  maturité  les  fruits  du  disque 
ont  la  face  interne  tuberculée,  et  les  deux  squamellules  de 
leur  aigrette  sont  devenues  divergentes  ;  la  bordure  des  fruiU 
de  la  couronne  devient,  en  mûrissant»  épaisse  et  subéreuse; 
les  fruits  du  disque  portent  quelquefois  une  troisième  squa^ 
mellule  d^aigrette,  plus  courte  que  les  deux  autres,  et  qui 
correspond  à  la  côte  saillante  de  leur  facç  interne. 

Le  genre  Synedrella  est  voisin  de  VH^Urospermum ,  et  il 
semble  avoir  quelque  affinité,  sous  certains  rapports,  avec  le 
Blainvillea  et  avec  VOgiera,  Ce  genre  ne  possède  jusqu^à  prér 
sent  qu^une  seule  espèce:  c'est  la  Synedrella  nodiflora^  Gsertn.^^ 
plante  herbacée,  annuelle,  de  TAmérique  méridionale,  ra-r 
meuse  ,  dichotome,  à  feuilles  opposées,  ovales  ,  dentées  en 
scie,  à  calathides  axillaires,  presque  sessiles,  un  peu  agglo- 
mérées, à  corolles  jaunes. 

Cette  plante >  qui,  diaprés  les  notes  de  Therbier  de  Sunan^ 
étoit  nommée  Hucacou  par  les  jGaraïhes ,  fu^  rapportée  p^ç 
Vaillant  à  son  genre  Çcralocephalus  ,  mal  caractérisé  et  com-^ 
posé  de  vingt  espèces  plus  ou  moins  hétérogènes*  Dillen,  dana 
son  Hortus  eUhamensis  ,  attribua  la  même  plante  au  genre 
Bici^n^;  mais  ensuite  Linné  la  transféra  dans  le  genre  Verbesina, 
en  la  nommant  Verbetina  nodi/lora, 

Adanson,  jlans  ses  Familles  des  plantes  ^  publiées  en  1763 ,  a 
proposé  un  genre  Vcacou  (tom«  2,  pag.  i3i  )  ou  Ukakoi^ 
(  pag.  6i5),  caractérisé  ainsi  :  «  Feuilles  opposées,  entières^ 
«  plusieurs  fleurs  axillaires  et  solitaires  terminales  ;  enveloppe 
«  simple ,  de  cinq  à  sept  feuilles  larges  ;  réceptacle  à  écailles 
«  larges;  calice  (c'est-à-dire  aigrette)  de  deux  à  trois  soiea 
4i  persistantes;  corolle  hermaphrodite  à  cinq  dents  ;  corolle 
d'  femelle  à  trois  dents;  deux  stigmates  dans  toutes  les  fleurs*  ^ 
Les  espèces  plus  ou  moins  clairement  indiquées  par  Adanson 
(pag.  i3i  et6i5)  comme  appartenant  a  son  genre  UcacQu^ 
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Sont  la  Verbeiina  nodiftora  de  Linné,  la  Coiula  spilanlhus  du 
tnéme  botaniste  ,  notre  ChaUakella  stenoglossa  (  tom.  XLVI  » 
pag.  4o3),  la  Bidens  nodiflora  de  Linné,  et  les  trois  espèces 
composant  le  genre  Melanthera*  Ainsi,  quoique  ce  genre 
Veacou  ait  pour  type  la  Verbeiina  nodiflora ,  et  que  par  con- 
séquent il  corresponde  principalement  au  genre  Synedrella , 
qui  est  bien  plus  moderne ,  il  doit  néanmoins  être  rejeté , 
parce  qu'il  n*est  qu'un  mélange  confus  de  cinq  genres  dif- 
férens ,  et  que  d'ailleurs  le  nom  générique  d'UcacoH  est  beau- 
coup trop  barbare  pour  pouvoir  être  adopté,  (Voyez  notre 
discussion  sur  la  synonymie  du  genre  Ucaoou ,  tom.  XXIX, 
pag.  489.) 

Gaertner,  en  1791,  a  solidement  établi  le  genre  nommé 
par  lui  Synedrella ,  en  le  fondant  uniquement  sur  la  Verhaina 
nodiflora^  Linn.,  et  en  le  caractérisant  ainsi:  «  Calice  double; 
«  l'extérieur  formé  de  deux  folioles  ovales,  aiguës,  oppo^ 
«  sées^  égales,  chacune  d'elles  couvrant  un  fleuron  femelle 
«  ligule;  l'intérieur  formé  de  huit  folioles  égales  ,  disposées 
c  sur  un  seul  rang  ;  réceptacle  nu ,  entouré  par.  le  calice  in* 
«  térieur  ;  fleurons  du  disque  androgyns;  ceux  du  rayon  ^  ou 
c  plutôt  les  extérieurs ,  femelles ,  à  languettes  entières  ou 
«  légèrement  échan crées  ;  les  uns  et  les  autres  fertiles  ;  graines 
«  dissemblables;  aigrette  de  deux  arêtes.  ^  Gaertner  ajoute 
que  le  réceptacle  est  étroit ,  plan,  et  manifestement  nu  ;  que 
le  rayon  est  composé  de  deux  fleurs  extérieures ,  ayant  des 
graines  plus  grandes ,  ovales  ,  comprimées ,  planes  f  glabres, 
entourées  d'une  bordure  membraneuse ,  dentée  ;  que  le  dis» 
que  est  composé  de  plusieurs  fleurs  à  graines  cunéiformes- 
oblongues ,  comprimées  ,  hérissées  de  points  tujierculeux , 
privées  de  bordure  ;  que  les  arêtes  formant  ^aigrette  sont 
presque  membraneuses ,  flexibles ,  inermes,  dans  les  graines 
,  extérieures  ;  subulées ,  piquantes ,  divergentes ,  presque  aussi 
longues  que  la  graine ,  dans  les  intérieures. 

Si  l'on  compare  cette  description  de  Gsertner  avec  lanô^, 
on  verra  que ,  sur  quelques  points,  nous  ne  sommes  pas  d'ac* 
eord  avec  lui.  La  description  caractéristique  de  ce  genre, 
insérée  par  Richard  dans  le  Sptopsis  de  M.  Persoon  (  tom.  a , 
pag.  472  ),  admet  le  réceptacle  paléacé;  mais  on  y  lit  que  le 
PHliçp  ç$t  ordinaireinent  formé  de  deux  folioles  ,  ç|  ^uejisi 
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fleurs  sont  flosculevses.  Les  caractères  génériques  tracés  en 
abrégé  par  M.  Kunth ,  dans  ses  Nova  '  gênera  et  species  plan' 
tarum  (  toQi,  4,  pag.  246),  nous  paroissenf  plus  exacts,  ou 
du  moins  ils  sont  plus  coiiformes  à  ceux  qui  résultent  de  nos 
propres  observations. 

N'ayant  plus  désormais  à  insérer  dans  ce  Dictionnaire  au- 
cun article  concernant  les  t)oréopsidées,  il  est  à  propos  d'a- 
jouter ici  quelques  descriptions,  remarques  ou  observations , 
omises  -dans  les  articles  précédens  ,  et  qui  se  rapportent  à 
cette  section  naturelle. 

Kerneria  ferulœfolia^  H.  Cass.  [Coreopsîs  firulœfolia ,  Jacq.j 
Hort,  Schanhr.f  vol.  3.)  Tiges  hautes  de  six  pieds,  dressées, 
simples,  ramifiées  seulement  au  sommet,  épaisses,  cylindri- 
ques, glauques,  un  peu  rougeàtres;  feuilles  opposées,  con- 
nées  à  la  base ,  longues  d'environ  six  pouces ,  larges  d'envî- 
TOD  quatre  pouces,  un  peu  glauques  ou  d'un  vert  pâle^  gia- 
briusoules,  pétiolées,  tripinnées,  à  divisions  étroites ,  linéaires; 
calathides  terminales,  peu  nombreuses,  radiées,  larges  de 
quinze  lignes,  portées  sur  de  longs  pédoncules  grêles;  disque 
composé  de  fleurs  nombreuses,  régulières,  hermaphrodites; 
couronne  composée  de  cinq  ou  six  fleurs  unisériées,  ligulées, 
neutres  ;  péricline  double  :  l'extérieur  égal  à  l'intérieur ,  in- 
Tolucriforme,  composé  de  squames  bractéiformes  nombreuses 
(environ  vingt),  irrégulièrement  bi-trisériées,  libres,  dis- 
tancées,  très  -  étalées ,  longues,  étroites,  linéaires,  obtuses, 
foliacées  ,  ciliées  1  le  péricline  intérieur ,  ou  vrai  péricline, 
à  peu  près  égal  aux  fleurs  du  disque ,  formé  de  squames  égales, 
unisériées,  libres,  appliquées,  oblongu  es -lancéolées,  mem- 
braneuses ,  colorées  {  clinanthe  planiuscule ,  garni  de  squa- 
melles  inférieures  aux  fleurs,  longues,  étroites,  linéaires, 
obtuses ,  membraneuses  ,  colorées  ;  fleurs  de  la  couronne  ayant 
un  faux-ovaire  semi-avorté ,  privé  de  style ,  et  une  corolle  k 
tube  court ,  à  languette  très-grande,  très-large ,  concave,  mul- 
tinervée;  fruits  du  disque  longs,  étroits,  linéaires -oblongs, 
obcomprimés ,  portant  une  aigrette  de  deux  squamellulet 
opposées,  latérales,  continues  et  très  -  adhérentes  au  fruit, 
courtes,  épaisses ,  roid es ,  subtriquètres ,  munies  de  quelques 
)>arbelles  fortes ,  dirigées  de  haut  en  bas. 

^Qus  avons  fait  cette  description  sur  un  individu  vivant, 
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cultivé  911  Jardin  du  Roi.  Il  est  évident ,  par  la  structure  di 
fruit  et  de  l'aigrette,  que  cette  belle  plante  n'appartient  pai 
légitimement  au  genre  Coreopsis,  mais  bien  au  Kemeria  (tom. 
XXIV,  p. 59.7),  si  Ton  admet,  comme  nous,  une  distinction 
générique  ou  sous -générique  entre  les  Bidens  à  calathide  iik 
couronnée  et  les  Bidens  k  calathide  radiée.  Ceux  qui  rejettent 
cette  distinction  devront  rapporter  au  genre  Bidens  cett€ 
fausse  espèce  de  Coreopsis. 

Kemeria  serrulata,  H.  Cass.  {Bidens  serrulata ,  Desf.,  TabL 
de  Fée.  de  bot.,  2.*  édit. ,  pag.  i3o;  Coreopsis  serrulata,  Poir., 
Encycl. ,  SuppU)  Plante  herbacée,  entièrement  glabre  (à 
l'exception  du  périclioe);  tige  haute  d'environ  trois  pieds, 
dressée ,  très-rameuse ,  rougeâtre ,  un  peu  couverte  de  poudre 
glauque  ;  feuilles  inférieures  opposées,  pinnées  ou  quelquefois 
bipiunées,  à  pétiole  embrassant,  très'-large ,  canaliculé ,  à  fo- 
lioles presque  sessîles^  ovales,  dentées  en  scie,  très- varia- 
bles; feuilles  supérieures  alternes,  à  folioles  étroites,  pinna- 
tifides;  calathides  très-radiées,  larges  de  près  d'un  pouce  et 
demi,  lâchement  corymbées ou  paniculées ,  solitaires  ausonh 
met  de  longs  rameaux  pédonculiformes ;  corolles  jaunes;  dis* 
que  composé  de  fleurs  nombreuses,  régulières,  hermaphro* 
dites;  couronne  composée  de  cinq  ou  six  fleurs  unîsëriéeii 
ligulées ,  neutres  ;  péricline  pubescent ,  double  :  Textérieiir 
égal  à  l'intérieur,  involucriforme ,  composé  de  sept  ou  huit 
sqifames  bractéiforme*  à  peu  près  égales,  unisériëea,  étalées  j 
linéaires,  foliacées;  le  péricline  intérieur  à  peu  près  égal  aux 
fleurs  du  disque,  formé  desquames  unisériées,  égales,  appli- 
quées,  obtu^iuscules,  submembraneuses;  clinanthe  plan,  gar* 
ni  de  squamelles  à  peu  près  égales  aux  fleurs,  étroites,  li- 
néaires, obtuses,  membraneuses;  fleurs  de  la  couronne  ayaat 
un  faux- ovaire  stérile,  privé  d'aigrette  et  de  style,  et  une 
corolle  à  languette  très-grande,  très-large,  elliptique;  fruits 
du  disque  divergens  et  disposés  en  boule  à  Tépoque  de  la  ma- 
turité, longs,  étroits,  subtétragones  ou  subcylind racés,  por* 
tant  une  aigrette  de  deux  ou  trois  squamellules,  absolument 
continues  au  fruit,  épaisses,  subtriquètres ,  armées  de  quel- 
ques  barbelles  aiguës,  dirigées  de  haut  en  bas. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  des  individus  vivani, 
cultivés  an  JTardin  du  Roi.  Cette  espèee  et  la  précédente  ét«nt 
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les  plus  remarquables  du  genre  ou  sous-genre  Kernçna,  dont 
elles  offrent  le  type  le  plus  parfait,  nous  regrettions  de  les 
avoir  omises  dans  notre  article  Kernérie. 

M.  Labillardière,  dans  son  bel  ouvrage  intitulé  Scr^i/m  ans- 
IrO'Caledonicum  j  a  décrit  (pag.  44}  sous  le  nom  de  Bidens  te^ 
nuifolia^  une  plante  qui  nous  semble  mériter  de  constituer 
un  genre  ou  sous-genre  particulier,  qu*on  pourroit  nommer 
Glossogyne  ou  Gjynactis,  a  cause  de  ses  languettes  ou  rayons 
femelles.  En  effet ,  ce  genre ,  essentiellement  caractérisé  par 
une  couronne  de  fleurs  ligulées,  vraiment  femelles  et  fer- 
tiles ,  seroit  suffisamment  distinct  du  vrai  Bidens ,  qui  n*a  poiiii 
de  couronne,  et  du  Kerneria,  qui  a  une  couronne  de  Oenrs 
ligulées,  neutres  et  stériles.  M.  Labillardière  ayant  eu  Tex- 
trénie  complaisance  de  nous  donner  un  échantillon  de  sa  plante, 
nous  avons  reconnu  Texactilude  des  observations  de  cet  har 
bile  botaniste.  Cl*aque  c^lathide  nous  a  offert  une  couronne 
de  plusieurs  fleurs  ligulées,  ayant  chacune  un  ovaire  biea 
conformé,  aigrette,  et  un  style  féminin  à  deux  stigmato- 
p bores.  Le  péricline  nous  a  parun'étre  point  double,  comme 
dans  les  vrais Bideru  elles Kerneria,  mais  composé  de  squames 
uni-bisériées,  presque  égales,  presque  semblables,  uniformes, 
homogènes.  Le  clinanthe,  qui,  à  Tépoque  delà  dissémination, 
e^t  globuleux  sur  la  figure  (tab,  45  ]  dessinée  par  M.  Turpin., 
et  que  M.  Labillardière  dit  être  convexe,  nous  a, paru  plan 
sur  notre  échantillon,  dont  les  calathides  notaient  pas  Basez 
avancées  en  âge  pour  nous  offrir  le  caractère  figuré  par  lé  des- 
sinateur, et  qui  sans  doute  ne  se  manifeste  qu'après  la  matu- 
rité des  fruits.  Le  genre  ou  sous-genre  Ghssof^nt  se  distingue«- 
Toi%  très  •<  bien  de  notre  .  IVari^a/ina ,  décrit  dan&  ce  Diction- 
naire.(tom.  XXXIV,  pag.  335)  sous  le  nom  de  Needhamia, 
qui  a  aussi  une  couronne  liguliflore  et  fémini flore  ,  mais  qui 
diffère  par  Taigrette  caduque  ,  etc. 

Le  Voyage  autour  du  monde  par  M.  de  Freycinet  nous  pré- 
sente dans  la  partie  botanique  (i.*^"  livraison ,  pi.  85)  la  figure 
d'une  plante  nommée  par  Fauteur,  M.  Gaudichaud»  Bidens 
micrantha^  et  dont  la  description  n'est  point  encore  publiée. 
Cette  espèce,  qui  semble  avoir  quelques  rapports  avec  cellç 
de  M.  Labillardière,  pourroit  être  rapportée  au  Glossagyne^ 
H  les  fleurs  de  sa  couronne  sont  femelles  et  fertiles |  ou. su 
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Kerneria,  si  elles  sont  neutres  et  stériles.  Cependant  nm 
pensons  que ,  quelle  que  soit  la  nature  de  cette  couronne, 
la  plante  dont  il  s^agit  peut  constituer  ,  sous  le  nom  de  Cam- 
pylotheca,  qui  signifie  étuis  flexu eux  ^  ou  de  Dolichothecaf  qui 
signifie  longs  étuis ,  un  genre  ou  sous-genre  suffisamment  dis- 
tinct  du  Glossogyne  et  du  Kerneria ,  par  ses  fruits  très-longs, 
étroits,  linéaires,  arqués  ou  flexueux,  portant  une  aigrette 
extrêmement  courte  ,  formée  de  deux  très* petites  squamel- 
Iules  arquées  en  crochet  et  nues. 

Quoique  le  genre  Phaé'thusa  de  Gaertner  n^appartienne 
point  à  la  section  des  Hélianthées-Coréopsidëes,  nous  noua 
permettons  encore ,  en  terminant  cet  article  ,  d'avertir  ici 
nos  lecteurs  que  ce  genre,  attribué  par  n6us  (tom.  XXXVIII, 
pag.  i8)  à  la  section  des  Hélianthées - Millëriëes ,  doit  être 
transféré  dans  celle  des  Hélialithées- Prototypes,  immédiate- 
ment auprès  du  genre  Verbesina,  avec  lequel  il  se  confond 
très -probablement.  £n  effet,  ayant  récemment  observé  It 
plante  cultivée  au  Jardin  sous  le  nom  de  Phaethusa  ameri- 
cana,  Gaertn, ,  nous  avons  reconnu  que  cette  plante  est  la 
Verhesina  siegeiktùkia  de  Michaux  et  de  Willdenow;  que  la 
plupart  de  ses  ovaires  portent  une  aigrette  de  Verhesina^ 
composée  de  deux  squamellules  inégales;  que  sur  d'autres 
ovaires  cette  aigrette  est  réduite  à  une  seule  sqùamellule,  et 
que  sur  quelques-uns  elle  est  complètement  avortée;  qu'enfin 
cette  plante  offre  exactement  tous  les- caractères  génériques 
et  spécifiques  attribués  par  Gasrtner  à  sa  Phaethusa  amerieana, 
ai  ce  n'est  que  l'aigrette  existe  sur  presque  tous  les  ovaires 
de  notre  plante ,  et  qu'elle  est  nulle  sur  tous  ceux  de  la  plante 
de  Gœrtner.  Il  est  infiniment  vraisemblable  que  cette  diffé- 
rence unique  n'est  que  le  résultat  d'un  avortement  acciden- 
tel de  l'aigrette  dans  la  plante  de  Gaertner,  que  cette  plante 
est  de  même  espèce  que  la  nôtre,  et  que  le  genre  Phaeûiusê 
doit  être  supprimé.  (H,  CassJ 

SYNGÉNÉSIEr  (Bot.)  Onzième  classe  du  Système  sexuel 
de  Linné,  dans  laquelle  sont  comprises  les  plantes  dont  les 
étamines  sont  réunies  par  leuiv  anthères.  De  là  plantes  sjth 
genèses.  (Mass.) 

SYNGNATHE ,  Sjngnathus.  (  Ichthyol.  )  D'après  les  mots 
ftect^v  etyyaAoçj  qui  indiquent  une  réunion  des  mâchoires, 
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Artédi  avoit  ainsi  appelé  un  genre  nombreux  -de  poissons  f 
rapporté  par  M.  Cuvier  à  son  ordre,  des  lophobranches,  et 
partagé  par  lui  en  Hippocampes  et  en  Syngnathes  proprement 
diU. 

Ceux«ci  peuvent  être  ainsi  caractérisés: 

Squelette  cartilagineux;  catopes  nuls  ;  corps  hrès^alongé,  très- 
mince  et  d'un  diamètre  presque  égal  dans  toute  son  étendue;  r^a^ 
geoires  impaires  distinctes;  bouche  sans  dents  au  bout  d'un  mu-^ 
seau  tubuleux  formé  par  le  prolongement  de  l'ethmoïde,  du  vom^er, 
des  tympaniques  y  des  préopercules  et  des  souS' opercules. 

Il  devient  ainsi  facile  de  séparer  les  Syngnathes  des  Hippo- 
campes ,  qui  ont  le  tronc  plus  élevé  que  la  queue  et  comprimé 
latéralemept  ;  des  Coffres,  des  Diodons  et  des  Tétrodons, 
qui  ont  des  dents;  des  Ovoïdes  et  des  Sphéroïdes ,  qui  n*ont 
point  de  nageoires  impaires.  (  Voyez  ces  difTérens  noms  de 
genres  et  OsTéoDERMEs,  nom  de  la  famille  à  laquelle  les  Syn- 
gnathes sont  rapportés  par  Tauteur  de  la  Zoologie .  analy- 
tique.) 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  partagées  en  plusieurs 
sections. 

$•  !•  Des  nageoires  pecioraies ,  une  nageoire  caudale , 
une  nageoire  anale  et  une  dorsale. 

La  Trompette  de  mer;  Syngnathus  typhle,  Linnœus.  Corps 
prismatique,  à  six  pans,  revêtu  de  plaques  d'un  jaune  ver- 
dàtre  ;  tête  aplatie ,  très-petite  ;  museau  fort  alongé ,  presque 
cylindrique ,  un  peu  relevé  par  le  bout  ;  extrémité  de  la  mâ- 
choire inférieure  fermant  la  bouche  comme  une  sorte  d'oper- 
cule ;  opercules  des  branchies  grandes  et  couvertes  de  stries 
rayonnées;  yeux  petits,  verdàtres;  sourcil  saillant;  nageoire 
dorsale  pointillée;  dix -huit  .anneaux  à  la  cuirasse  autour  du 
corps;  trente-deux  autour  de  la  queue. 

Ce  poisson  ,  qui  n'a  guère  plus  d'un  pied  ou  de  dix- huit. 
pouces  de  longueur ,  a  les  nageoires  grises  et  très-petites ,  et 
habite  l'Océan  et  la  Méditerranée,  ou  il  a  été  observé  ancien- 
nement, puisque  Aristote  et  Pline  ont  fait  mention  de  lui  et 
parlé  de  ses  habitudes.  Il  fréquente  aussi ,  quoique  rarement, 
en  été  la  région  des  algues  sur  les  côtes  des  Alpes  maritimes^ 
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et  il  est  fort  multiplié  le  long  du  littoral  de  TÉgypte,  entre 
Aboukir  et  Alexandrie. 

Il  paroit  qu^on  le  rencontre  aussi  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  la  Baltique. 

Du  reste  c*est  un  poisson  de  rivage ,  qu*on  ne  prend  jamais 
àrbameçon,  raaisqu'on  trouve  quelquefois  dans  lies  filets.Les 
pètheun  de  Marseille  loi  donnent  le  nom  de  gagtiola,  parce 
.^*ils  regardent  sa  capture  comme  un  signe  de  bonheur,  pré- 
jugé qui  existoit  déjà  du  temps  de  Belon. 

On  ne  le  mange  point ,  en  raison  du  peu  d^abondance  de 
sa  chair,  et  on  ne  remploie  guère  que  comme  appât. 

Il  ne  se  nourrit  que  de  vers,  de  petits  mollusques  et  d*Œufs 
de  poissons. 

L* Aiguille  de  M£&  ;  S^ngnathus  acus,  Unn.  Corps  à  sept  pans; 
des  bandes  transversales  et  des  taches  alternativement  bnzoes 
et  rougeâtres. 

Ce  syngnathe  parvient  quelquefois  à  la  taille  de  trois  pieds. 
^l  habite  FOcéan  septentrional. 

I 

J.  2*  Point  de  nageoire  anale. 

Le  Syngnathe  vert  ;  Syngnalhut  viridis  ,  Risse.  Corps  à  sept 
pans  et  couvert  de  plaques  ovales  -  oblongues ,  ciselées  eo 
rayons  et  formant  seize  rangées  jusqu'à  la  nageoire  dorsale  et 
trente  -  quatre  sur  la  queue,  qui  est  tétragone;  yeux  d'un 
jaune  doré,  à  prunelle  bleue;  nageoire  dorsale  d*un  japneYe^ 
dàtre;  nageoires  pectorales  courtes;  caudale  subulée;  dosd'uo 
beau  vert  ;  flancs  et  ventre  d'un  jaune  doré  verdâtre. 

II  habite  la  région  des  algues  sur  la  côte  de  Nice.  La  fe* 
melle  met  bas  cent  cinquante  petits  individus  au  moins  vers  \i 
un  de  Juin. 
■  Sa  taille  est  d'un  pied  environ.  A  Nice  on  rappellerai^' 

Le  Syngnathe  de  Rondelet;  Syngnathus  RondeUtii,  Fr.  deli 
Roche,  Ann.  du  Mus.,  i3,  5i5.  Corps  à  sept  pans;  museau 
très-comprimé,  presque  aussi  haut  que  le  corps;  taille  de  cinq 
à  six  pouces;  queue  hexagonale  à  sa  base  et  tétragonale  vers 
son  extrémité;  nageoire  caudale  étroite  etalongée;  nageoires 
pectorales  très-courtes  :  couleur  générale  d'ui^  brun  verdâtre. 

Celte  espèce,  que  M.  Risso  considère  comme  une  variété 
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de  la  précédente,  est  commune  à  Ivlça,  auprès  du  rivage. 
Les  pécheurs  la  désignent  sous  le  nom  de  serp  de  mer. 

Le  Tuyau  de  mer;  Sy^gnalhus peîagjicus ^  Linn.  Corps  à  sept 
pans ,  d^un  jaune  foncé ,  avec  de  petites  bandes  transversales 
brunes.  Taille  de  sept  à  huit  pouces. 

•  On  l'a  observé  dans  la  mer  Caspienne,  dans  celle  qui  baigne 
les  côtes  de  la  Caroline ,  et  dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne* 
Espérance.  Pallas  dit  qu'en  outre  il  s'avance  quelquefois  daas 
un  des  bras  du  Jaïk  jusqu'à  Gourief ,  et  Noël  de  la  Moriniére 
nous  apprend  qu'on  le  pèche  vers  l'embouchure  db  la  Seine, 
sur  les  fonds  de  Tôt,  de  Quillebœufy  de  Berville,  etc. 

5.  3.  Ni  nageoires  pectorales,  ni  nageoire  anale. 

La  Pipe  de  mer;  SyngnaXku^  œquoreus,  Linn.  Nageoire  cau- 
dale rayonnée;  corps  anguleux.  (Montagu,  Soc.  Wern.,!, 
4,  fig.  1.) 

J.  4.   Une  nageoire  dorsale  y  toutes  les  autres 

manquant* 

Le  Syngnathe  ofhidion  ,  ou  la  Vipère  db  mer  ;  Syngnathus 
ophidion,  Linn.  Corps  trés-délié;  taille  d'environ  deux  pieds; 
couleur  générale  verdâtre  avec  des  bandes  transversales  et 
quatre  raies  longitudinales ,  plus  ou  moins  interrompues ,  d'un 
très -beau  bleu. 

De  rOcéan  septentrional  et  des  mers  du  Japon. 

Le  Syngnathe  Papacin  ;  Syngnathus  papacinus ,  Rîsso.  Dos 
arrondi  ;  ventre  caréné;  queue  ronde  et  déliée  ;  couleur  do- 
minante d'un  rouge  de  corail  varié  de  taches  rondes  d'un 
jaune  d'or.  Taille  d'un  pied  à  dix-huit  pouces. 

Des  profondeurs  rocailleuses  de  la  mer  de  Nice ,  où  il  a  été 
découvert  par  M.  Risso,  qui  l'a  dédié  à  son  compatriote  Pa- 
pacin d'Antony ,  et  qui  en  a  faitle'tjpe  d'un  genre  qu'il  appelle 
Sejrphius. 

La  génération  des  syngnathes  a  cela  de  particulier,  que  leurs 
ceofs  se  glissent  et  éclosent  dans  une  poche  qui  se  forme  par 
uae  boursouflure  de  la  peau ,  dans  les  uns  sous  le  ventre , 
dans  les  autres  autres  sous  la  base  de  la  queue ,  et  qui  se  fend 
pour  laisser  sortir  les  petits  tout  vivans  et  déjà  assez  déve- 
loppés pour  subvenir  à  leurs  besoins.  (H.  C.) 
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SYNGNATHE  DEUX-PIQUANS ,  SYNGNATHE  FEUILLE, 
SYNGNATHE  HIPPOCAMPE.  {IchthyoL  )  VOjrez  Hippocahîe. 
(H.  C.) 

SYNGNATHES.  {Entom.)  M.  Latreille  avoît  donné  ce  nom, 
qu^il  a  ensuite  changé  en  celui  de  chilopodes ,  aux  insectes 
aptères,  de  la  famille  des  myriapodes  ou  mille <> pieds. 
(C.  D.) 

SYNISTATES,  &ynistata.{Entom.)  Sous  ce  nom  Fabricias 
Avoit  formé  cequ^il  nommoit  une  classe  parmi  les  insectes,  et 
il  y  comprenoit  presque  tous  les  névroptères ,  à  TexceptioB 
des  odonates  ou  des  libelles  :  il  y  joignoit  aussi  les  insectes 
aptères  de  la  famille  des  némoures ,  tels  que  les  forbicines, 
machiles,  podures,  sminthures.  Le  caractère  de  cette  classe 
se  rapprochoit  de  celui  des  éleuthérates  ou  des  coléoptères, 
en  ce  que  les  mâchoires  n'étoîent  pas  supposées  garnies  en 
dehors  d^une  galète  et  que  ces  mâchoires  étoient  jointes  entre 
elles  (d'où  le  nom  'IwiçroLTct)  à  la  base  et  supportées  par  une 
lèvre  inférieure,  munie  de  palpes.  (C.  D«) 

SYNOCHlTiï:.  {Foss,)  On  a  autrefois  donné  ce  nom  aux 
échinites  qui  ont  la  forme  d^un  cœur.  (D.  F.<^ 

SYNODE,  Syîiodi/s.  {IchthyoL)  De  Lacépède  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  de  poissons  osseux  holobranches  abdomi- 
naux, de  la  famille  des  siagonotes  et  voisin  de  celui  des 
ésoces. 

Ce  genre  peut  être  ainsi  caractérisé  : 

Branchies  complètes  y  opercules  lisses  ;  rayons  pectoroMX  réunis; 
mâchoires  très-prolongées^  ponctuées,  sans  barbillons  ;  dents  firtes 
et  pointues;  écailles  dures;  nageoire  dorsale  unique,  courte  y  imr 
plantée  au-dessus  ou  en  avant  des  catopesy  qui  sont  sans  appen- 
dicesl 

On  distingue  aisément  les  Synodes  des  Élopes  ,  qui  ont 
des  catopes  à  appendices;  des  Troites,  des  Charaçins,  des 
Sphyaènes  ,  des  Osmères,  des  Corégones,  des  Serrasaùus, 
des  Polyftères  ,  des  Saures,  des  Scofèles,  qui  ont  deux  ns« 
geoires  dorsales  au  moins;  des  Mégalopes,  des  Ésoces,  des 
LépisosTÉEs ,  qui  ont  la  nageoire  dorsale  placée  en  arrière 
des  catopes.  (  Voyez  ces  divers  noms  de  genres ,  et  Siago- 
notes.) 

On  a  divisé  les  espèces  de  ce  genre  en  deux  sections. 
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J,  1.  Nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  échancrée 

en  croissant. 

Le  Synode  FAscé  .*  Synodus  fasoiatus  ,  Lacép.  ;  Esox  synodus, 
Linn.  Tête  un  peu  enfoncée  entre  les  yeux;  deux  ou  trois 
rangées  de  dents  à  chaque  mâchoire,  sur  le  palais  et  auprès 
du  gosier;  dos  de  la  langue  tout  couvert  de  petites  dents; 
écailles  grandes;  nageoire  dorsale  triangulaire;  des  bandes 
transversales  brunes;  des  raies  noires  sur  les  nageoires;  le 
ventre  blanc. 

Des  mers  de  l'Amérique  septentrionale  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

Le  Synode  renard  :  Synodus  vulpes ,  Lacép..;  Esox  vulpes, 
Linn.  Nageoire  caudale  en  croissant;  une  çangée  de  dents 
petites  et  aiguës  k  chaque  mâchoire;  des  teintes  jaunâtres 
sur  le  dos;  une  couleur  blanchâtre  sur  le  ventre;  taille  de 
quinze  à  dix- huit  pouces. 

Des  mers  de  T Amérique  septentrionale. 

Le  Synode  chinois;  Sjynodus  chinensis ,  Lacép.  Tête  petite; 
museau  pointu:  un  enfoncement  au-devant  de  la  nuque  ; 
trois  pièces  à  chacun  des  opercules,  qui  ;sont  d'dilleurs  alé- 
pidotes;  teinte  générale  d'un  argenté  verdâtre;  point  de 
bandes,  de  raies,  ni  de  taches. 

Le  Synode  MACROcéPHALE  ;  Synodus  macrocephalus  ^  Lacép. 
Tête  et  museau  alongés  ;  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  yeux  très-rapprochés  l'un  de  l'autre  et  du 
bout  du  museau;  nageoires  dorsale  et  anale  en  forme  de  faux; 
couleur  générale  d'un  verdâtre  argenté  ;  ligne  latérale  dorée» 

J.  2.  Nageoire  de  la  queue  arrondie. 

Le  Synode  malabar  :  Synodus  malabaricus ,  Lacép.;  Esox 
malaharicus  ,  Bloch.  Deux  orifices  à  chaque  narine  ;  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure; 
dents  inégales,  peu  serrées,  mais  grandes,  fortes  et  pointues; 
écailles  larges  et  lisses  ;  dos  verdâtre  ;  tête ,  flancs  et  ventre 
jaunâtres;  nageoires  variées  de  jaune  et  de  gris,  présentant 
àe%  raies  brunes. 

Des  rivières  du  Malabar.  Chair  blanche,  savoureuse  et 
facile  à  digérer.  (H«.C.) 

5i.  5ji 
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SYNODENDRE  ,  Synodendron.  (  Entom.  )  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamërés,  à  antennes  en  masse  pectinée  d'un 
seul  côté ,  et  par  conséquent  de  la  famille  des  serricornes  ou 
priocères. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius,  paroft  avoir  tiré  son  nonif 
de  cette  particularité  qu'on  trouve  les  espèces  sur  les  écorces 
des  arbres,  de  deux  mots  grecs  2t;V,  avec  ^  et  AefcTjpoy,  le  bois» 
C*estdoncà  tort  que  la  plupart  des  auteurs,  et  Fabricius  le 
premier  ,  ont  laissé  imprimer  ce  nom  avec  un  t  simple  et 
non  avec  ly. 

Ce  genre  paroit  tenir  une  sorte  de  milieu  entre  la  famille 
des  pétalocères  et  celle  des  priocères.  On  a  décrit,  en  effet , 
l'espèce  principale  qui  a  servi  de  type  au  genre ,  comme  un 
scarabée,  sous];d  nom  de  cylindrique. 

Le  caractère*  essentiel  de  ce  genre  ,  auquel  on  n'a  rap- 
porté que  deux  espèces  d'Europe  et  sept  autres  des  parties 
les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  peut  être  ainsi  ex- 
primé :  Antennes  brisées  ,  en  masse  pectinée  ;  corps  eylio- 
drique  ;  corselet  comme  tronqué  en  devant. 

Cette  disposition' du  corps  donne  à  ces  insectes  l'apparence 
des  Apates ,  dodl^ls  ont  les  habitudes ,  mais  qui  n'ont  que 
quatre  articles  à  tous  les  tarses.  Ils  diffèrent  ensuite  des  Lu- 
canes et  desPassales  ,  parce  que  dans  ces  deux  genres  le  corps 
est  aplati,  et  qu'en  particulier  il  n'y  a  pas  dans  le  dernier 
des  antennes  brisées,  comme  il  est  fkcile  de  le  voir  en  com- 
parant les  figures  des  insectes  de  cette  famille,  représentées 
dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire  ,  pi.  5 ,  n.~  1,2  et  3. 

Le  corps  des  synodendres  est  alongé,  arrondi  en  dessus, 
plat  en  dessous; 4a  tête  est  petite,  surmontée  d'une  corne 
ou  d'un  tubercule  ;  les  antennes  sont  en  masse ,  mais  celle-ci 
est  alongée ,  formée  de  trois  pièces  dentelées. en  dedans,  dont 
la  dernière  est  de  figure  triangulaire  :  cette  masse  est  sup- 
portée sur  une  base  alongée ,  ce  qui  semble  la  rendre  coudée; 
le  front  ne  se  prolonge  pas  en  un  chaperon  pointu  ,  comme 
dans  les  Lucanes;  les  tarses  se  terminent,  à  peu  près  comme 
dans  ce  dernier  genre,  par  deu^  crochets ,  entre  lesquels  on 
voit  aussi  un  appendice  fourchu. 

Des  deux  espèces  de  ce  genre  l'une  se  trouve  assez  commu- 
nément en  Normandie,  dans  les  vergers,  sur  le  tronc  des 
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pommiers  et  des  cerisiers,   Cest  celle  que  nous  avons  fait 
figurer,  et  dont  nous  allons  parler. 

1.  Le  Synodendre  cyundrique,  Synodendron  eylindrîcum. 

Car.  Noir;  troncature  du  corselet  à  cinq  dents  ;  corne  de 
la  tête  redressée,  plus  longue  dans  le  mâle. 

Les  éiytres  sont  pointillés  et  rugueux  ,*  les  jambes  de  de- 
vant dentelé^ 

3.  Le  Synodendre  j^pineux  ,  Syjwd.  muricatiim. 

Car.  Noir  ;  troncature  du  corselet  à  deux  épines* 

C'est  le  dermestes  murieatus  de  Linné.  On  croit  que  c^ett  la 
femelle  de  l'espèce  précédente.  (C.  D.) 

SYNODON.  {Ichthyol.)  Mlien  et  Athénée  ont  parlé  sous 
les  noms  de  auvoS^tav  et  de  avvctyûiç^  d'un  poisson  qui  paroit 
être  le  denté  ordinaire.  Voyez  Denté.  (H.  C.) 

SYNODONTE  ou  SHAL,  Sjnodontis.  {Ichthyol.)  M.  Cuvier 
a  dooné  ce  nom  à  un  genre  de  poissons  de  sa  famille  deê 
ailuroïdes ,  reconnoissable  aux  caractères  suivans  : 

Museau  étroit;  màchoirt  inférieure  portant  un  paquet  de  denii 
iris  '  aplaties  latéralement  y  terminées  en  crochets  et  suspendues 
chacune  par  un  pédicule  flexible  ;  crâne  fin  casque  rude;  première 
épine  des  nageoires  dorsale  et  pectorale  très^forte;  des  barbillons 
soutient  barbellés  eux-mèmesm 

On  trouve  les  poissons  de  ce  .genre  dans  le  Nil  et  dans  le 
Sénégal. 

Leur  chair  est  méprisée.       • 

Le  silurus  clarias  d'Hasselquist ,  bien  dififérent  de  celui  de 
Gronow  et  de  Bloch ,  doit  être  rapporté  ici ,  de  même  que 
les  pimelodus  synodontes  et  membranaceus  de  M.  Geofifiroy  Saintv 
Hilaire. 

Aucuii  autre  animal  ne  présente  une  semblable  disposition 
des  dents.  (H.  C.) 

SYNOIQUE,  Synoicum.  {Malacoz.)  Genre  de  mollusques 
de  la  tribu  des  ascidiens  agrégés,  établi  par  Phipps,  dans  son 
Voyage  au  pôle  boréal,  et  qui  a  été  étendu  par  M.  de  Qlaio* 
ville ,  pour  contenir  toutes  les  espèces  d'ascidies  réunies  en 
masse  plus  ou  moins  considérable ,  dont  les  deux  ouvertures 
de  chaque  individu  composant  sont  cachées  au  fond  d'une 
eavité  plus  ou  moins  profonde,  formée  par  la  réunion  des 
enveloppes ,  et  qui  n'a  qu'un  seul  orifice  extérieur ,  garai 
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ordinairement  de  six  papilles  tentaculiformes.  Ce  genre ,  que 
M.  de  Lamarck  place  dans  sa  classe  des  tuniciers,  ne  com- 
prend encore  que  quatre  espèces,  qui  servent  de  type  à  au- 
tant de  genres  dans  la  classification  de  M.  Savigny. 

A.  Espèces  où  les  individus  sont  réunis  irrégulière- 
ment en  une  niasse  convexe,  arrondie,  charnue ,  et 
forment  à  sa  surface  des  mamelons  percés  if  un  ori* 
Jice  branchial  y  dont  les  bords  sont  fehdus  en  six 
dents,  disposées  en  étoiles;  orifice  anal  peu  ou  point 
distinct,  (G.  Aplidium,  Savigny;  Pulmonelle,  de 
Lamk.) 

Le  Syndique  figue  de  mer  :  Alcyonium  ficus ,  Linn.,  Gmel., 
p.  38i3  ,  n«*  lo  ;  EUis,  CoralUn,,  p*  97  9  pk  iS^  fig.  hB^C,  D; 
Pulmonblle  suBLOBéE,  dc  Lamarck,  Syst.  des anini. sans  vert., 
tome  3,  page  95.  Masse  ovale,  globuleuse,  irrégulièrement 
mamelonnée ,  de  couleur  verte ,  adhérente  aux  corps  sub- 
mergés. 

Des  côtes  de  la  Manche. 

Le  S*  LOBià  :  5.  lohatum;  AplkUùm  lohalum,  Savigny,  Mém., 
P^g*  4?  pl*  3 ,  fig.  4)  et  pi.  16,  fig.  1.  Corps  demi-cartilagi- 
aeux ,  étendu  en  masse  horizontale ,  épaisse ,  relevée  de  lobes 
plus  ou  moins  saillans,  inégaux  et  irrégulièrement  arron- 
dis, de  couleur  gris  cendré;  les  orifices  jaunâtres,  à  rayons 
simplies. 

Cette  espèce ,  qui  forme  une  masse  d'un  dianfiètre  de  cinq 
à  six  pouces,  vient  du  golfe  de  Suez  et  de  la  Méditerranée, 
sur  les  côtes  d'Egypte. 

Le  S.  tremblant:  S,  tremulum;  Aplidium  tremuUtm,  Savigny, 
loc»  cit.,  pi.  16,  fig.  2.  Corps  gélatineux,  en  masse  un  peu 
convexe,  non  lobée,  molle,  demi-transparente,  blanchâtre, 
formée  par  un  grand  nombre  d'individus  très -serrés,  dont 
les  orifices  ont  des  rayons  simples  et  obtus. 

Cette  espèce,  qui  vient  du  golfe  de  Suez,  comme  la  pré- 
cédente, en  diffère-t-elle  réellement? 

Le  S.  ÉTALÉ:  S.  effusum  ;  Aplidium  c^usi/m,  Savigny,  Zoc.  ctX, 
pi.  16 ,  fig.  3.  Corps  subgélatineux,  étalé  en  masse  très-irré- 
gulière,  assez  épaisse,  inégale,  lisse,  demi-transparente,  £ar- 
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mëe  de  petites  ascidies  i^unies  en  groupes  épars;,  et  dont 
les  orifices,  très-petits,  à  rayons  simples,  sont  d'un  violet 
foncé. 

Cette  espèce,  dans  laquelle  chaque  individu  n'a  qu'une 
demi-ligne  de  long,  et  qui  forme  des  masses  de  quatre  à  huit 
pouces  de  large ,  est  aussi  du  golfe  de  Suez. 

Le  Synoïque  BOSSELÉ  :  S,  gibbulosum  ;  Aplidium  gibbulosufny  id., 
ibid.y  pL  17  ,  fig»  1.  Ascidie  d'une  à  deux  lignes  de  long,  extrê- 
mement grêle,  à  orifices  à  peine  visibles,  se  groupant  irré^ 
gulièrement ,  et  formant  une  masse  subgélatineuse ,  irrégu- 
lièrement arrondie,  bosselée  à  la  surface,  subtransparente , 
avec  une  légère  nuance  vert  -  d'eau  changeant  en  jaunâtre. 

De  la  Méditerranée. 

Le  S.  CALicuLÉ  :  5.  caliculatujfn  ;  Aplidium  caliculdtum ,  id, , 
ibid»,  pi.  4  ,  fig,  1  ,  et  pi.  17 ,  fig.  2.  Ascidies  de  quatre  à  cinq 
lignes,  pourvues  d'orifices  très-visibles,  caliculés,  se  grpu- 
pant  en  systèmes  un  peu  épars,  et  formant  par  leur  réunion 
intime  une  masse  demi -cartilagineuse,  verticale,  conique, 
obtuse  au  sommet,  lisse,  demi-transparente,  de  couleur  jau- 
nâtre ,  changeant  en  vert -d'eau. 

Des  mers  d'Europe. 

B.  Espèces  dont  les  corps,  horizontaux,  disposés  sur 
un  seul  rang  autour  d'un  centre,  se  réunissent  en^ 
croûte  mamelonnée.  (6.  EuCifiuUM,  Savigny.) 

Le  Synoïque  hospitalier  :  S.  hospitiolum  ;  Euccelium  hospi* 
tiolum,  Savigny,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig* '4  9  et  pi.  20,  fig.  2;  £ff- 
cœlium  subgelatinosum ,  de  Lamarck.  Ascidies  d'une  demi-ligne 
de  haut,  pourvues  d'orifices  rougeàtres,  non  rayonnes,  au 
sommet  de  mamelons  un  peu  ovales,  formant  par  leur  réu- 
nion irrégulière  une  sorte  de  croûte  molle,  peu  épaisse, 
d'un  gris  pâle,  pointillé  de  blanc  mat. 

Du  golfe  de  Suez. 

C.  Espèces  dont  les  corps,  verticaux,  se  réunissent  en 
une  croûte ,  et  dont  r orifice  branchial  est  à  six 
rayons.  (G.  Didemmum,  Savigny.  ) 

Le  Synoï^ce  blanc  :  S,  candidum;  Did.  candidum,  Savigny, 
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loc»  cit,,  pi.  4,  fig.  3,  et  pi.  20,  £g.  1  ;  Eucœlium  fongoTum, 
de  Lamarck.  Ascidies  d'une  demi-ligne  de  long,  de  couleur 
jaune ^  à  rayons  de  Torifice  branchial  très-pointus,  formant 
par  leur  réunion  irrégulière  une  croûte  mince,  opaque,  d'un 
blanc  de  lait,  relevée  ça  et  là  de  quelques  gibbosités  d'an 
k  deux  'pouces  de  diamètre. 

Du  golfe  de  Suez. 

Le  SvNOÏQDE  YisqvEvx;  5.  viseosum,  id,  ibid.  Ascidies  d'une 
fretitesse  extrême  ,  un  quart  de  ligne  de  long,  à  orîGces gri- 
sâtres, formant  par  leur  réunion  une  croûte  mince,  un  pei 
transparente,  visqueuse,  d'un  blanc  terne. 
.    De  la  même  mer. 

D.  Espèces  dont  les  corps,  fort  longs  et  verticaux  y  se 

réunissent  en  petit  nombre,  et  forment  une  espèce 

de  cylindre  cannelé ,  excas^é  à  V  extrémité  par  un  ori- 

Jlce  comme  étoile,  résultat  de  l'union  des  orifices 

anaux,  (G.  Synoicum^  Phipps.) 

Le  S.  SIMPLE  :  5.  lurgens,  Savigny,  loc.  cit.,  pi.  3,  fig.  3 ,  et 
pi.  i5;  Alcyonium  synoicum^  Unn. ,  Gmel.,  p.  38i6,  n.^  2S. 
Ascidies  de  huit  à  neuf  lignes  de  haut,  cylindriques,  verti- 
cales, réunies  circulairement  en  petit  nombre  (cinq  à  dix), 
constituant  une  masse  pubescente,  subpédiculée ,  marquée 
de  cannelures,  et  de  couleur  cendrée. 

Cette  espèce  vient  des  côtes  du  Spitzberg.  Elle  a  beaucoup 
de  rapports  avec  les  botrylles. 

'M.  de  Lamarck  rapporte  encore,  il  est  vrai  avec  doute, 
k  ce  genre  deux  animaux  :  Tun  sous  le  nom  de  S.  orangé, 
5.  oMrarUiaeum,  type  du  genre  Telesto  de  Lamouroux  (voyez 
ce  mot),  et  Fautre  sous  le  nom  de  S.  pélagique,  5.  pdagi- 
eum,  Alcyonium  pelagicum  (Bosc,  Vers,  3 ,  pag.  i3i  ,  pi.  3o, 
fig.  6  et  7),  et  qui  est  composé  de  tiges  très-rameuses,  cylin- 
driques ,  substriées  et  verdàtres  :  il  a  été  trouvé  sur  des  fucus 
dans  l'océan  Atlantique.  (De  B.) 

SYNONYMIE.  ^Bot.)  Voyez  l'article  Théorie  éLÉMENTAiJiE. 
(Mass.) 

SYNOVIE,  Synovia;  Axungia  articularis»  {PhysioL  génér.) 
Ce  mol,  d'une  origine  obscure  et  récente,  et  que  Paracelsc 
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paroit  avoir,  le  premier,  mis  en  usage,  sert  à  désigner  un 
fluide  dVne  nature  particulière,  qui  baigne  les  surfaces  ar- 
ticulaires des  os  et  la  surface  interne  des  ligamens  dans  les 
diarthroses  de  contiguité  chez  les  animaux  vertébrés,  ainsi 
que  les  cartilages  de  glissement  des  tendons  dans  les  lieux 
où  ceux-ci  sont  couchés  immédiatement  sur  les  os. 

Ce  fluide,  qui  n'est  nullement,  comme  on  Ta  cru  pendant 
long -temps,  le  produit  du  mélange  de  la  sérosité  des  mem« 
branes  avec  la  moelle  des  os,  est  blanchâtre  ,  visqueux  et 
transparent,  d'une  saveur  douceâtre  et  un  peu  salée,  d'une 
odeur  animale  fade  j  si  on  le  laisse  reposer  au  sortir  de  l'arti- 
culatibn ,  il  |e  prend  en  gelée  ;  il  est  facilement  miscible  à 
Teau ,  avec  laquelle  il  mousse  si  on  l'agite  ;  d'une  pesanteur 
spécifique  de  io5  ;  il  file  comme  la  glaire  d'œuf,  sans  être  ni 
aussi  consistant  ni  aussi  onctueux  qu'elle. 

L'action  du  calorique,'  de  l'alcool ,  des  acides  minéraux  ,  y 
démontre  l'existence  de  l'albumine.  La  fibrine  est  également 
un  des  principes  constituans  de  celte  humeur  animale,  qui 
contient  aussi  du  mucus  et  de  la  soude  à  nu  et  divers  selsr, 
qu'il  est  du  domaine  de  la  chimie  de  faire  connoître. 

La  quantité  de  la  synovie  varie  beaucoup,  suivant  les  ar- 
ticulations :  celle  du  coude- pied,  chez  l'homme,  en  contient 
surtout  plus  que  les  autres  ;  celle  de  l'os  canon  avec  les  os 
voisins,  chez  les  ruminans ,  sont  dans  le  même  cas.  En  général, 
du  reste,  plus  la  mobilité  de  la  partie  est  grande,  plus  ce 
fluide  est  abondant,  et  réciproquement. 

Le  fluide  dont  il  s'agit,  est  versé  par  exhalation  à  la  auiw 
face  de  certaines  membranes  très-analogues ,  sous  tous  les  rap- 
ports, aux  membranes  séreuses;  mais  il  n'est  point  sécré.té 
par  des  glandes  propres,  comme  l'ont  voulu  Clopton  Ha- 
vers,  Winslow,  Bertin,  Haller.  (H.  C.) 

SYNOVIE.  (Chim.)  Liquide  qui  lubrifie  les  articulations  et 
les  coulisses  des  tendons  :  il  sort  des  capsules  synoviales. 

M.  Margueron  examina,  en  1792,  la  synovie  du  bconf» 
et  M.  Vauquelin  celle  de  l'éléphant  long-temps  après. 

Synovie  du  bœuf. 
288  grains  de  cette  synovie  ont  doané  à  M.  Margueron  i 


488  SYN 

D'albumine  sous  un  état  particulier  .  .  •  •     34 

D'albumine  ordinaire .••••     iS 

De  chlorure  de  sodium.  .  .  é  .  • S 

De  sous  -  carbonate  de  soude 2 

De  phosphate  de  chaux  .  • '    de  1  à  2 

D*eau 232 

288  grains. 

» 
La  synovie  est  visqueuse,  demi-transparente,  alcaline  aux 

réactifs  colorés. 

Peu  de  temps  après  avoir  été  extraite  des  articulations,  elle 
prend  une  consistance  gélatineuse;  elle  dépose  une  matière 
filandreuse,  et  perd  de  sa  viscosité. 

A  l'air  sec  elle  s'évapore,  laisse  un  résidu  sec  et  des  cris- 
taux de  sous-carbonate  de  soude  mêlés  de  cristaux  de  chlo- 
rure de  sodium. 

La  synovie  se  dissout  dans  l'eau  en  la  rendant  visqueuse. 

Les  acides  sulfurique  ,  nitrique  ,  acétique ,  sulfureux , 
étendus  de  12  à  i5  fois  leur  poids  d'eau»  troublent  la  sy- 
novie sans  en  faire  disparoître  la  viscosité.  S'ils  sont  très-éten- 
dus  d'eau ,  ils  en  diminuent  la  viscosité  et  l'éclaircissent  en 
précipitant  une  matière  filandreuse.  L'acide  acétique  est  sur- 
tout propre  à  opérer  la  séparation  de  cette  matière;  après 
cela,  il  suffit  d'évaporer  la  liqueur  pour  obtenir  des  pellicules 
d'albumine. 

M.  Margueron  considère  la  matière  filandreuse  comme  de 
l'albumine  dans  un  état  particulier,  parce  qu'elle  se  dissout 
par  l'agitation  dans  l'eau  froide.  Cette  solution  est  précipitée 
en  flocons  par  les  acides  et  l'alcool.  Soumise  à  l'action  de  h 
ehaleur,  elle  produit  une  écume  blanche  très  -  raréfiée. 

L'alcool  sépare  des  flocons  de  la  synovie  sans  en  détruire 
la  viscosité. 

Synovie  de  l'éléphant. 

Voici  les  propriétés  que  M.  Vauquelin  lui  ^  reconnues: 
Elle  étoit  légèrement  rosée,  visqueuse;  elle  a  déposé  des 

filamens  blancs  (1  grain  environ  sur  6  onces  de  synovie). 
L'acide  acétique  en  a  séparé  une  matière  filandreuse,  qui 

s'est  rediasoute  dans  un  excès  d'acide. 
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Les  acides  et  la  chaleur  Font  coagulée  comme  le  blanc 
d'œuf. 

Le  coagulum,  produit  par  la  chaleur,  étoit  entièrement  so- 
luble  dans  Teau  de  potasse  :  il  ne  donnoit  pas  de  matière  grasse 
à  l'alcool. 

M.  Vauquelin  a  confirmé  la  plupart  des  résultats  de  Mar- 
gueron.  Il  a  remarqué  seulement,  i.*^  que  les  deux  synovies 
contiennent  probablement  une  autre  matière  azotée  que  Tal-^ 
bumine,  qui  n'est  pas  susceptible  de  se  coaguler  par  la  cha- 
leur, ni  par  les  acides,  mais  qui  est  précîpitable  par  la  noiic 
de  galles  ;  a.®  qu'il  s'y  trouve  un  sel  à  base  de  potasse.  (Ch.) 

SYNTHERISMA.  {Bot.)  Nom  donné  par  Schrader  à  un 
nouveau  genre  formé  aux  dépens  des  Panicum;  il  en  a  été 
traité  dans  ce  Dictionnaire ,  à  l'article  Dioitaire.  (  L.  D.  ) 

SYNTHÈSE.  {Chim.)  Ce  mot  s'applique  à  toute  opération 
chimique  qui  a  pour  objet  d'unir  des  corps  ensenàble  de 
manière  à  en  former  des  combinaisons.  Il  est  opposé  au  mot 
Analyse.  (Ch.) 

SYNTOMIDE,  Synlomis.  {Entom.)  Illiger  a  formé  sous  ce 
nom  un  genre  parmi  les  insectes  lépidoptères  dont  le^  es- 
pèces avoient  été  rangées  parmi  les  sphinx  ou  les  zygènes , 
telles  sont  les  espèces  nommées  par  Linnseus  phegeaj  n.**  35, 
et  eerheraj  n.*  38.  (C.  D.) 

SYNTRICHIA,  Tressule.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des 
mousses,  établi  par  Bridel  et  adopté  par  les  botanistes.  Les 
espèces  fa  isolent  partie  des  genres  Bryum  et  Mnium  de  Lin- 
naeus ,  d'où  Hedwig  les  retira  pour  les  placer  dans  aes  genres 
Barbula  et  Tortula  ;  Bridel  même ,  avant  d'en  faire  un  genre 
distinct ,  les  avoit  réunies  a  son  Barhula,  qui  représentoit  alors 
le  Tortula  et  le  Barbula  de  Hedwig. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  est  dans  son  péristome 
simple  ,  composé  de  seize  ou  trente-deux  cils  ou  dents  capil- 
laires réunis ,  depuis  leur  base  jusqu'à  la  moitié  de  leur 
longueur',  en  une  membrane  cylindrique ,  réticulée,  tor- 
dus en  spirale  dans  le  reste  de  leur  étendue,  et  nullement 
ou  très-obscurément  veiné  en  travers.  La  capsule  est  presque 
régulière  ,  privée  'd'anneaux  et  recouverte  d'une  coiffe  cu- 
culi  forme. 

Ce  genre,  que  nous  présentons  d'après  Bridel ^  BryoL  uniV., 
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1 ,  p.  578 ,  renfermé  huit  espèces,  dont  deux  douteuses.  Elles 
ont  le  port  des  harhula  et  n'en  différent  réellement  que  pai 
la  stnicture  de  leur  péristome.  C*est  précisément  le  carac- 
tère fourni  par  Tadhérence  des  deux  péristomes  que  Palisot- 
Beauvois  donne  à  son  genre  Barbula,  qui  conséquemmeat 
est  le  Sjntrichia.  Mais  les  fleurs  sont  monoïques  ;  les  mâles 
presque  terminales,  discoïdes  ou  gemmiformes  et  latérales; 
elles  contiennent  six  à  vingt  anthères  ,  avec  de  nombreux 
paraphyses  régulièrement  articulés  ;  les  fleurs  femelles  sont 
terminales.  Ces  mousses  sont  vivaces;  elles  forment  des  touffes 
ou  gazons ,  ou  coussinets^.  On  les  trouve  en  Europe  et  en 
Amérique  ;  mais  elles  se  plaisent  plus  particulièrement  dans 
le  Nord  et  sur  les  Alpes:  quelques-unes  cependant  sont  fort 
répandues  et  très-vulgaires.  Les  genres  Barhula  et  le  TortMla 
d'Hedwig  n'en  font  qu'un  pour  M.  De  Candolle^  SchwsBgri- 
chen,  Hooker,  Arnott,  Sprengel.  11  se  trouve  désigné  parles 
uns  sous  le  nom  de  Tortula  ,  et  par  d'autres  sous  celui  de 
Barbula.  (Voyez  Tortdla.) 

J.   1."   Tige  simple» 

1.  Le  Syntrichia  subulé:  Syntrichia  suhulata^  Brid. ,  Schultz, 
Recens,  de  Barh,  et  Synt»y  p.  34 ,  pi.  34  ,  fig.  i ,  A;  Barhula subu- 
UUa,  Pal.  Beauv. ,  Mém.  de  la  Soc.  linn.  de  Paris ,  1 ,  pi.  6  , 
fig.  2  ;  Tortula  subulata ,  Hedw.  ,  Sp,  musc, ,  pi.  Sj  ;  ejusdem 
Fund.  musc,  2  ^  pi.  8 ,  fîg.  38— 40  ;  Schwœg.,  SuppL  y  1 ,  part. 
1 9  pi.  34;  EngL  bot.,  pL  1101  ;  Hook.  et  TayL ,  Musc,  hrit^t 
pag.  3i  ,  pi.  12  ;  Mollia  subulata,  Schranck,  Prim.  FL  SaUt»; 
Bryum  subulatum,  Linn.  ;  Œd.,  FL  Dan,,  pi.  1000  ,  fig.  2  ;  Curt«« 
FL  Lond, ,  pi.  214;  Bryum,  Dillen.,  Musc,  pL  46  ,  fig.  10; 
VailL,  Bot.  par. ,  pi.  35  ,  fig.  8.  Tige  droite,  fort  courte,  de 
trois  à  quatre  lignes,  d'abord  simple  ,  puis  un  peu  rameuse, 
garnie  de  feuilles  oblongues-lancéolées ,  courtement  mucro« 
nées,  se  tortillant  par  la  sécheresse;  pédicelles  terminaux, 
entourés  à  la  base  par  une  vaginule  ou  petite  gaine  obco- 
nique,  longs  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et  demi,  solitaires, 
purpurins,  un  peu  contournés,  soutenant  chacun  une  cap- 
sule très-longue ,  cylindrique ,  légèrement  arquée ,.  rouge  d'a- 
bord ,  puis  brune  et  striée  longitudinalement  lorsqu'elle  est 
sèche,  munie  d'un  opercule  en  forme  d'alêne  longue,  droite, 
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de  couleiir  pâle,  dont  les  bords  sont  oranges ,  et  striée  en 
spirale  ;  coifife  en  forme  de  cornet,  d'un  brun  jaunâtre  et  fa^ 
cilement  caduque.  Cette  mousse ,  infiniment  commune  eC 
qui  se  trouve  citée  dans  toutes  les  Flores  européennes ,  se 
rencontre ,  en  effet ,  dans  toute  l'Europe ,  depuis  les  confins 
les  plus  méridionaux  jusqu'à  ceux  les  plus  septentrionaux. 
'Elle  croit,  au  printemps  et  en  été,  sur  la  terre  nue  humide, 
dans  les  fossés  ,  dans  les  champs ,  dans  les  bois  sablon- 
neux ,,  dans  les  fentes  des  rochers ,  sur  les  murs  en  terre ,  ete« 
Elle  forme  des  cousunets  on  des  plaques  remarquables  par 
la  longueur  et  le  nombre  des  pédicelles*  Bridel  en  indique 
trois  variétés  ,  dont  l'une ,  curieuse  par  l'extrême  longueur 
de  sa  capsule ,  se  trouve  à  Saint-Domingue. 

Cette  première  division  offre  une  seconde  espèce  des  Alpes 
de  la  Suisse  ,  d'Autriche  et  du  Dauphiné ,  où  elle  a  été  déi- 
Couverte  par  M.  Dejean  :  c'est  le  syrUiichia  mucronata ,  Brid.  ^ 
dont  la  capsule  est  également  cylindrique,  mais  droite;  le 
feuillage  plus  lâche,  et  les  feuilles  largement  mucronées. 

J.  2.   Tige  rameuse» 

2.  Le  Syntrichia  rurai.  :  SyrU,  ruralis  ,  Schultz  ,  Recens»  , 
p.  37,  pi.  34,  fig.  3  ;  Barbula  ruralis,  Hedw. ,  Muse»,  1  ,  pL 
4,  fig.  23  —  32;  Tortula  ruralis ,  Hooker,  Musc,  brit»,  pi.  12; 
Mollia  ruralis,  Schrank  ;  Bryum  rurale,  Linn.;  Dillen.,  Musc,\ 
352  ,  pi.  45  ,  fig.  12;  Vaillant ,  Bot.  paris. ,  pi.  a5,  fig*  $• 
Tigealongée,  longue  d'un  à  deux  pouces,  rameuse,  droite^ 
fastigiée ,  garnie  de  feuilles  nombreuses ,  imbriquées ,  ovales , 
oblongues ,  obtuses  ,  carénées  ,  ouvertes ,  mais  recourbées 
en  dehors  ,  se  tortillant  par  la  sécheresse  ,  terminées  par 
un  poil  dentelé,  tantôt  court  et  coloré,  tantôt  long  et  blan* 
châtre  ;  feuilles  de  Textrémité  des  rameaux  disposées  en 
rosette  ;  pédicelles  terminaux  solitaires ,  droits ,  longs  d'un 
pouce  et  plus ,  purpurins  ,  le  plus  souvent  tordus  ;  cap- 
sules cylindriques,  légèrement  courbées  ,  d'un  brun  fauve >, 
fermées  par  un  opercule  en  cône  alongé,  ou  subulé,  plus 
court  que  les  capsules  et  strié  en  spirale.  Cette  mousse.  Tune 
des  plus  communes  et  des  plus  remarquables,  forme  des  ga- 
zons et  des  tapis  assez  étendus  et  denses  sur  les  toits  de  paille , 
sur  les  chaumières,  sur  les  murs,  dans  les  champs  et  les  lieux 
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inciillet  de  toute  l*Europe  et  de  l'Asie  septentrionale.  Elles 
été  observée  à  Unalaschka ,  aux  Aléoutes ,  et  dans  File  Mel- 
rille,  parties  les  plus  septentrionales  de  TAmérique  ;  on  re- 
marque qu'elle  végète  rarement  sur  les  arbres. 

3.  Le  Synteichia  a  poil  lisse  :  SyrU»  lœvipila,  Brid*  ;  Schultz, 
Reeem, ,  pi.  34 ,  fig.  4  ;  TorUtla  lœvipila,  Sch-wœg.  ,  SuppL  3 , 
part.  1 ,  p.  66  ,  pi.  120.  Sa  tige  est  droite ,  rameuse ,  fastigiée, 
,i  rameaux  courts ,  renflés ,  garnis  de  feuilles  oblongues-ovalo, 
vnpeu  planes,  un  peu  réfléchieset  terminées  par  un  poiliisse, 
nn  peu  tortillé;  la  capsule  est  cylindrique,  un  peu  courbe, 
munie  d'un  opercule  conique -subulé.  Cette  moosse  a  dei 
rapports  avec  la  précédente;  on  la  trouve  sur  les  toits,  dans 
les  champs ,  sur  les  décombres  ,  sur  les  rochers  et  sur  les 
arbres  ,  dans  les  parties  tempérées  et  méridionales  de  VEa- 
rope»Villars  Ta  observée  dansle  Val-Gaudemar,  en  Dauphiné, 
et  Schwœgrichen ,  sur  les  arbres,  à  Ermenonville,  efc. 

4*  Le  Syntrichia  iNTESMéoiAïaE  ;  Sjnt,  intermedia  ,  Bridel. 
Il  diffère  du  5.  ruralis  par  sa  tige,  plus  grande,  rameuse;  ^ 
feuilles  deux  fois  plus  petites ,  très-obtuses  ,  presque  émargi- 
nées,  toujours  droites  et  ouvertes,  planes  et  point  carénées, 
remarquables  par  la  blancheur  de  leurs  poils,  d'un  beau  vert 
lorsqu'elles  sont  fraîches  ,  et  noirâtres  dans  la  sécheresse. 
Cette  espèce  a  été  découverte  à  Vaucluse  par  M.  Requien. 
(  Lem.  ) 

SYNTROPHOS.  (Bot.)  Un  des  noms  anciens  de  la  ronce, 
rubus ,  cité  par  Ruellius.  (J.) 

SYNUCHUS.  (  Entom.  )  M.  Gyllenhal  a  nommé  ainsi  m 
genre  rangé  d'abord  parmi  les  carabes,  insectes  coléoptères 
créophages,  qui  paroissent  être  les  mêmes  que  les  taphries 
de  M.  fionellî,  dans  le  travail  qu'il  a  publié  sur  les  genres 
de  cette  famille.  (C.  D.) 

SYNZŒCIPHYTES.  {Amorphoz.)  M.  Lamouroux  a  proposé 
cette  dénomination  complexe  pour  indiquer  des  êtres  ani* 
maux  réunis  sous  la  forme  de  plantes.  (De  B.) 

SYNZYNANTHERA.  (Bo^)  Voyez  Didymandra.  (Fois.) 

SYPHONION.  (Bot.)  Ce  nom  grec,  cité  par  C.  Bauhiii 
d'après  Tabernœmontanus,  est  regardé  par  lui  comme  syno* 
nyme  de  Vœgylops  deDodoè'ns,  dont  il  fait  un/es^i/ea  graminea, 
et  que  Linnœus  nomme  bronus  secalinus.  Mentzel,  qui  l'écrit 
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tiphonium  yle  renvoie  aussi  à  Vœgylops^  ainsi  que  le  siphon  de 
Théophraste ,  et  Adan^on  les  associe  tous  deux  à  son  agrosUê, 

(J.) 

SYPHONOBRANCHES,  Syphonohranchiata.  {Malac.)  Voyez 

SiPHONOBRANCHES.   (DE  B.  ) 

SYRICHTA.  (Mamm.)  Petiver,  dans  ses  Gazophilacium ,  a 
indiqué  et  fort  grossièrement  figuré  sous  le  nom  de  cercopir 
iheous  luzonicus  minimus,  un  singe ^  que  Gmelin  a  placé,  dans 
le  Systema  naturœ^y  sous  le  nom  de  simia  syrichta ,  à  la  suite 
des  sapajous. 

Cet  animal,  dont  les  seuls  caractères  donnés  sont  d'avoir 
une  queue  longue,  nue  et  écailleuse,  avec  1^  bouche  brune 
et  les  cils,  ainsi  que  les  moustaches,  très- longs,  n'est  plus 
admis  dans  nos  systèmes  de  nomenclature ,  et  son  existence 
paroit  très-problématique.  Les  deux  circonstances  de  l'habi- 
tation dans  l'Ile  de  Luçon  et  de  la  forme  de  la  queue  nue 
et  écailleuse,  pourroient  faire  soupçonner  qu'il  s*agiroit  d'un 
phalanger ,  si  la  figure  ne  représentoit  pas  un  trait  grossier 
de  singe.  (Desm.) 

SYRINGA.  {Bot,)  Ce  nom  a  été  donné  par  les  anciens,  soit 
au  lilas,  soit  à  un  autre  arbrisseau  à  fleurs  très- odorantes, 
qui  fait,  comme  le  premier,  l'ornement  des  bosquets.  Tour- 
nefort  et  les  autres  modernes  l'avoient  conservé  à  ce  der- 
nier, qui  l'a  encore  retenu  comme  nom  françois  ;  mais  Lin- 
nœus  l'a  transporté  au  lilas,  et  donné  au  dernier  le  nom  de 
philadelphus ,  d'après  un  seul  auteur  ancien.  ' 

Il  existe  un  autre  sjyringa  de  Lobel ,  la  sjrringias  de  Dodoëns, 
cité  par  €•  Bauhin,  espèce  de  roseau  dont  les  anciens  se  ser- 
Yoient  pour  écrire.  Voyez  Seringat.  ( !•  ) 

SYRINGIA.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  Pline  désigne 
une  espèce  de  roseau  ou  autre  végétal  qu'il  nomme  calamus^ 
et  dont  on  fait  des  chalumeaux,  parce  qu'il  n'est,  dit-il,  ni 
cartilagineux,  ni  charnu.  {J.) 

SYRINGITES.  (  Foss.  )  On  a  ainsi  appelé  autrefois  les  den- 
tales fossiles  de  forme  cylindrique.  (D.  F.) 

SYRINX.  { SuberUomoz.)  C'est  le  nom  générique  sous  le- 
quel Bohadsch ,  De  quibusdam  animalihus  marinis ,  p.  96 ,  a  dé- 
crit et  figuré  une  espèce  de  siponcle  de  la  Méditerranée,  le 
S.  nudus  de  Linn.,  Gmelin.  Voyez  Sifonclb,  (  Db  B.) 
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SYRIOT.  (Ornilh.)  Salerne  applique  cette  dénomination 
ralgaire  au  guignard,  éharadrius  morinellus,  Une.  (Ch.D.) 

SYRMATOPHORUS.  {IchthyoL)  Nom  donné  par  Grooow 
au  gobius  laneeoUUus  de  Linnsuf.  Vojei  Gobib.  (H.  C.) 

SYRNIUM.  (  Omith.  )  Les  oiseaux  de  irait  auxquels  M.  Sa- 
vignj  applique  cette  dénomination  générique ,  correspondeot 
aux  chats^huans.  (Ch«  D.) 

SYROPERDIX.  (Omith.)  Suivant  Belon,  liv.  2,  pag.  siZ, 
Foiseau  auquel  d'anciens  auteurs  ont  donné  ce  nom  y  est  de 
couleur  noire  et  a  le  bec  rouge.  Quoique  cette  obacnrationN 
trouve  au  chapitre  16,  consacré  k  la  perdrix  de  Damas  ou 
de  Sjrrie ,  c'est  une  espèce  différente ,  et  la  perdrix  de  Da- 
mas de  Belon ,  que  Brisson  a  rapportée  à  la  gelinotte  da 
Pyrénées,  est,  selon  M.  Temmiuck,  un  tétras,  qu'on  ae peut 
comparer  avec  les  gaogas.  (Cb.  D.) 

SYRPHE ,  Syrphus.  (  ErUom.  )  Nom  d'un  genre  d'insectes  k 
deux  ailes,  à  bouche  charnue,  rétractile;  à  antennes,  avec 
un  poil  i^lé ,  latéral  ;  et  en  conséquence  rangé  dans  la  &• 
mille  des  latérisètes  ou  chétoloxes. 

Ce  genre,  confondu  d'abord  par  Linnanis,  Geoffroy  et  De* 
géer ,  avec  les  mouches ,  en  avoit  été  séparé  soua  ce  nom  de 
Syrphus  par  Scopoli ,  puis  par  Fab/icius,  qui  ensuite  en  retira 
beaucoup  d'espèces  ,  qu'il  distribua  dans  les  trois  genres 
Scœva^  Eristaliâ  et  MiUêiaj  en  laissant  dans  le  genre  S^rpkut 
les  espèces  qui  se  rapportoient  aux  volucelles  de  Geoffroy  « 
et ,  en  particulier ,  au  genre  que  nous  avions  établi  sous  U 
nom  de  Cénogastre. 

Le  mot  syrphus  est  tout-â-fait  grec,  lufpoç.  On  le  trouve 
dans  le  dictionnaire  d'Hësychius  comme  indiquant  un  insecte 
semblable  au  cousin ,  une  mouche. 

Nous  avons  ainsi  caractérisé  le  genre  Sy rphe  :  Tète  sesâh 
ou  tronquée  en  arrière;  antennes  à  dernier  article  en  palette j  fOT' 
tant  un  poil  simple ,  dressées  dans  le  repos  ;  ventre  ovale  ou  co» 
nique,  gros* 

A  Taide  de  ces  caractères,  ainsi  qu'on  peut  le  voir8^l^ 
ticle  Chétoloxes  ,  et  en  ayant  sous  les  yeux  les  figures  des 
planches  49  et  5o  de  Fatlas  de  ce  Dictionnaire ,  il  est  facile 
de  distinguer  les  Syrphes  de  tous  les  autres  genres. 

D'abord  des  Cénogastres  et  des  Moucha ,  qui  ont  le  poli 
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latéral  des  antennes  plumeux  ;  puis  des  Échinomyes  et  des 
Tétanocères  ,  qui  ont  l'article  intermédiaire  des  antennes  plus 
court  que  les  autres;  des  Ceyx ,  qui  ont  la  tête  supportée 
par  une  sorte  de  col  ou  de  prolongement  du  corselet  ;  des 
DoUchopes  et  des  Cosmies ,  dont  le  ventre ,  arrondi ,  est  courbé 
en  dessous;  des  Mulions,  qui  ont  les  antennes  en  fuseau  ;  des 
Cérochètes  et  des  Thérèves,  dont  les  antennes,  en  palette ,  sont 
reçues  et  presque  cachées  dans  un  creux  du  front;  enfin  , 
des  Sarges,  qui  ont  les  mêmes  caractères,  mais  dont  la  tête, 
non  tronquée  en  arrière,  est  légèrement  arrondie,  ce  qui 
isole  ou  sépare  légèrement  la  nuque  du  corselet. 

Les  premières  espèces  que  nous  allons  faire  connottre  sont 
celles  dont  Fabricius,  dans  son  Système  des  antliates,  a  com« 
posé  son  genre  Scœva,  Leurs  larves  se  trouvent  sur  les  arbres , 
et,  quoique  privées  de  pattes,  comme  toutes  celles  des  dip- 
tères, elles  se  tiennent  sur  les  branches  et  sur  les  pétioles  des 
feuilles  attaquées  des  pucerons  ,  dont  elles  font  leur  princi- 
pale nourriture;  aussi  Réaumur  les  a-t-il  désignées  sous  le 
nom  de  mangeurs  de  pucerons,  ou,  sous  l'état  parfait,  quoique 
très-improprement  alors  »  mouches  aphidii^ores»  Ces  larves  sont 
alongées  ,  aplaties  ,  pointues  aux  deux  extrémités  ,  surtout 
antérieurement  ou  dans  la  partie  qui  correspond  à  la  bouche'; 
leur  peau  est  nue,  molle,  d'une  teinte  variable  du  vert  au 
faune  ;  on  voit  en  dessous  quelques  tubercules  disposés  par 
paires  symétriques,  qui  servent  à  la  progression  de  Tanimal^ 
qui  change  de  lieu  à  peu  près  comme  les  chenilles  des  pha* 
lènes  dites  géomètres  ou  arpenteuses.  Ces  larves  sucent  les 
pucerons,  qu'elles  soutiennent  élevés  de  manière  à  les  vider 
entièrement  des  sucs  qui  leur  conviennent ,  et  dont  elles  re- 
jettent les  dépouilles  presque  desséchées. 

Quand  ces  larves  se  sont  développées  complètement  ,  elles 
collent  quelques  feuilles  qu'elles  replient  sur  elles-mêmes 
pour  s'en  faire  une  sorte  de  coque.  C'est  dans  cette  coque  que 
rinsecte  se  change  en  nymphe ,  en  conservant  sa  peau ,  qui 
lui  forme  une  enveloppe,  à  la  surface  de  laquelle  on  ne  dis- 
tingue aucune  trace  des  membres  de  Tinsecte  qu'elle  recèle  9 
comme  cela  arrive  à  la  plupart  des  diptères. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre-sont  les  suivantes  : 

1  •  Le  Syrpue  du  g&oseu.lbr  ,  Syrphus  ribesii. 
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Fabricius  le  range  dans  le  genre  Scœm, 

Geoffroy  le  décrit  comme  une  mouche,  n.^  Sy ,  pag.  5ii: 
la  mouché  à  quatre  bandes  jaunes  sur  le  ventre  y  dont  la 
première  est  interrompue. 

Car.  Tête  jaune  ,  à  yeux  bruns  ;  corselet  foncé  ,  à  poils  «t 
à  écusson  jaunes  ;  Fabdomen  noir ,  à  quatre  bandes  traos- 
verses  jaunes;  pattes  jaunes ,  tachetées  de  noir. 

Les  femelles,  qui  sont  plus  grosses,  ont  sur  leur  ventre, 
qui  est  plus  développé ,  une  bande  jaune  de  plus  k  l'extré- 
mité. Cet  insecte  se  nourrit  des  pucerons  des  groseillers,  riia 
grossularia^  qui  font  recroqueviller  les  feuilles  à  Textrémité 
des  branches  principales,  de  manière  à  en  former  une  voûte 
ou  un  toit  protecteur  contre  la  pluie  et  la  trop  grande  ar- 
deur du  soleil. 

2.  Le  Syrfhb  du  poirier  sauvage  ,  5.  pyrastri* 

C'est  l'espèce  que  nous  avons  fait  figurer  dans  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire  ,  pi.  5o,  n.®  lo.  C'est  la  mouche  du  rosier  dont 
Degéer  a  fait  connoître  l'histoire ,  tom.  6,  pag.  io8,  n.**5,  et 
qu'il  a  aussi  figurée  pi.  6 ,  Gg.  8. 

Réaumur  l'a  aussi  figurée  dans  ses  Mémoires ,  tom.  3 ,  pi.  3i , 
fig.  9. 

C'est  la  mouche  à  six  bandes  blanches  en  croissant  sur  le 
ventre,  Geoffroy,  n.°  46,  tom.  3,  pag.  517. 

Car.  Tête  blanche  ;  corps  noir;  corselet  bronzé  noirâtre; 
ventre  blanc  en  dessous,  noir  mat  en  dessus ,  avec  six  taches 
blanches  en  croissant. 

On  trouve  la  larve  de  ce  syrphe  sur  le  rosier ,  le  pom- 
mier, le  poirier,  au  milieu  des  pucerons. 

3.  Le  Syrphe  de  la  menthe  sadvage  ,  S.  merUhastri. 

C'est  la  mouche  à.  points  jaunes  sur  le  ventre ,  de  Geoffroy  « 
n.^  42  ,  pag.  5i5. 

Car.  Noir  ;  corselet  noir ,  à  écusson  jaune  ;  abdomen  noir, 
à  trois  paires  de  taches  arrondies  jaunes. 

4.  Le  Sybphe  écrit,  S.  scriptus, 

Réaumur  en  a  tracé  l'histoire,  tom.  4,  pi.  10,  fig.  2  et  3. 

Car,  Corselet  à  lignes  longitudinales  jaunes  ;  abdomen  à 
bandes  jaunes. 

Parmi  les  espèces  que  Fabricius  a  rangées  avec  leséristales, 
nous  citerons  les  espèces  qui  ont  des  antennes  à  sciie  simple. 
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$•  Le  Syrphb  suspe^tdo  ,  S,  peniulus. 

C'est  le  genre  Hélopbile  de  Meigen  ;  la  mouche  à  corselet 
strié  et  à  bandes  jaunes  int'eiïompues  sur  le  ventre ,  de  Geof- 
froy, n.**  39)  pag.  5i3. 

Sa  larve  provient  d'un  ver  à  queue  de  rat.  Réaumur  en 
a  fait  l'histoire  dans  le  tome  4  de  ses  Mémoires  ,  pi.  3i  , 
fig*  9 —  1 1.  Elle  se  développe  dans  les  eaux  des  ruisseaux  qui 
croupissent.  L'insecte  porte  à  la  surface  de  Teaii  le  long  tube 
respiratoire  qui  le  tient  ainsi  suspendu. 

Car.  Tête  jaune;  corselet  à  quatre  lignes  longitudinale! 
jaunes  ;  ventre  à  trois  bandes  jaunes  interrompues. 

6.  Le  Syrphe  des  bois  ,  S.  nemorum. 

Geoffroy  l'a  décrit,  n.°  36  ,  pag.  3ii  ,  sous  le  nom  de 
mouche  cendrée  à  bandes  blanches  sur  U  ventre  et  deux  grandes 
taches  jaunes  sur  le  premier  anneau. 

Car*  Brun  ;  abdomen  noir ,  à  trois  cerceaux  blancs  ;  bords 
du  premier  segment  jaunes;  pattes  brunes,  à  genoux  blancs; 
ailes  transparentes,  avec  un  point  marginal  noir  au  milieu. 

7.  Le  SvRpHE  TENACE,  S,  lenax. 

C'est  la  mouche  apiforme  de  Geoffroy,  pag.  52o,  n.^  52. 

Swammerdam  et  Degéer  en  ont  fait  l'histoire.  Le  nom  de 
tenace  lui  a  été  donné  par  une  particularité  que  présentent 
les  larves.  Elles  se  développent  dans  les  matières  végétales 
qui  se  pourrissent ,  et  en  particulier  dans  le  chiffon  qu'on 
laisse  s'altérer  dans  les  manufactures  de  papier  avant  de  le 
soumettre  au  pilon;  car  elles  cèdent  aux  coups  des  marteaux 
sans  en  être  déchirées. 

Car,  Brun  ,  à  duvet  grisâtre;  abdomen  à  une  tache  jaune 
de  chaque  côté  de  sa  base;  jambes  postérieures  comprimées. 

Cet  insecte  ressemble ,  au  premier  aspect ,  à  une  abeille  à 
miel. 

8.  Le  Syrphe  gai,  6.  festivus. 

Il  est  figuré  par  Geoffroy,  pi.  18  ,  n.**  1 ,  sous  le  nom  de 
mouche  imitant  la  guêpe  à  courtes  antennes. 

Car,  Corselet  noir  ,  avec  une  ligne  latérale  et  l'écusson 
jaune  ;  ventre  noir,  avec  une  bande  transversale  jaune  sur 
chaque  anneau ,  dont  les  deux  antérieurs  sont  interrompus. 

9.  Le  Syrphe  cuivbeux,  5.  œneus* 

Car.  D'un  noir  Cuivreux  brillant  ;  pattes  à  genoux  blancs. 
5i.  32 
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On  trouve  une  vingtaine  d'espèces  de  ce  genre  aux  envi- 
rons de  Paris. 

Les  espèces  qui  suivent  ont  été  inscrites  par  Fabricius  dan& 
.son  genre  Milesia. 

1  o.  Le  Syhfhe  pipaNt  ,  S.  pipiens* 

Cést  la  mouche  à  grosses  cuisses  de  Geoffroy  j  pag.  619  , 

»•"  49* 

Car.  Alongé,  noir  ;  front  et  bords  du  corselet  jaunes;  deut 

taches  jaunes  snr  les  deux  anneaux  intermédiaires  du  ventre; 

cuisses  postérieures  très-grosses. 

Cet  insecte  fait  un  petit  bruit  en  volant  et  continue  de  If 
produire  lorsqu*il  est  saisi  ou  attaqué  par  les  araignées. 

1 1 .  Le  Syuphe  cono-ps  ,  S.  conopseus* 

Car.  Semblable  au  précédent ,  mais  trois  bandes  jaunes  à 
l'abdomen ,  et  cuisses  de  derrière  simples.  (CD.) 

SYRPHIES.  (  Entom.  )  Tribu  établie  par  Mi.  Latreille  dans 
l'ordre  des  Diptères  et  dans  ce  qu'il  nomme  la  quatrième  fa^- 
mille  ,  celle  des  athéricères.  Cette  tribu  comprend ,  parmi  les 
genres  les  plus  connus ,  ceux  dont  les  noms  suivent:  CiaiE< 
ÏVhingie  ,  VoLVCEtLs',  Éristale  ,  Syrphe  ,  MiLésiB  ,  etc. ,  en 
tout ,  trente-un  genres.  (  C.  D.  ) 

SYRRHAPTES%  (  Ornith.  )  Ce  nom  générique  a  été  âotiné 
par  lUiger  au  tetrao  paradoxus ,  Gmel. ,  et  cet  oiseau  ,  qui  vit 
dans  les  déserts  de  la  Tartarie  ,  a  déjà  été  décrit  au  tome 
XXI  de  ce  Dictionnaire,  pages  122  etsuivans,  sous  le  nom 
assez  bizarre  d'HéiéROcuTE ,  auquel  Syrbhapte  seroit  peut-étre 
préférable j  maïs  depuis  Fimpression  de  cet  article,  M.  Tem- 
minck  a  publié,  dans  la  16.'  livraison  des  planches  coloriées, 
et  SOUS  le  n.^  9$  ,  une  figure  de  cet  oiseau  faite  sur  un  dessin 
corrigé  par  le  professeur  Fischer,  de  Moscou  ;  et ,  instruit 
postérieurement  par  M.  Lichtenstein  ,  directeur  du  Musée  de 
Berlin ,  que  cette  figure  et  la  description  qui  Taccompagnoit 
étoient  inexactes,  il  a  promis  de  donner  une  no uvellie  figure, 
qui  seroit  numérotée  ^Sbis,  quand  il  auroit  reçu  des  indi- 
vidus en  meilleur  état  que  le  premier,  et,  d'avance,  il  a 
>ectifié  sa  description  d'après  les  remarques  faites  par  M.  Lich* 
tenstein ,  traducteur  d'un  voyage  de  M.  Eversmann. 

Les  individus  rapportés  par  ce  voyageur  portent  4  en  lon- 
gueur totale ,  les  deux  filets  exceptés ,  onze  pouces  six  ligoesj 
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la  ipieui*  a  trois  pouces  six  lignes^  et  les  âeux  pennes  mtermé- 
diaires  dépassent  celle-ci  de  cinq  pouces  dans  Tun  des  sujets^ 
et  de  trois  pouces  dans  Tautre.  La  gorge  est  d'un  orangé  vif, 
ainsi  que  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  une  raie  derrière  les 
yeux  ;  la  tache  à  la  gorge  est  d^une  nuance  plus  foncée  à  la 
partie  inférieure  et  bordée  par  une  bande  marron  ;  la  poi- 
trine au-dessous  de  cette  bande  et  les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  d'un  cendré  jaunâtre  plus  foible  que  sur  le  dos» 
La  bande  noire  du  ventre  s'étend  plus  sur  la  ligne  moyenne 
que  vers  les  côtés;  la  première  rémige  est  noire  sur  toute 
l'étendue  de  la  barbe  extérieure  j  les  suivantes  sont  d'un  cen-» 
dré  blanchâtre  à  tiges  noires ,  et  d'un  brun  enfumé  à  la 
pointe,  à  partir  de  la  sixième;  les  barbes  intérieures  sont  bor^ 
dées  de  blanc.  Toutes  les  pennes  caudales  et  leurs  couver-» 
tures  sont  très -étroites  et  terminées  en  pointes  ou  ûl$  ;  les 
couvertures  inférieures  et  l'abdomen  sont  d'un  blanc  pur* 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  natu^. 
relie,  tom.  8,  p.  182,  des  observations  fournies  par  M.  De- 
lanoue  ,  qui ,  ayant  traversé  après  Pallas  les  dései^ts  habités 
par  les  hétéroclites,  a  remarqué  que  leur  marche  lente  et 
même  pénible  en  apparence,  les  oblige  à  de  fréquentes  alter» 
natives  de  repos;  que  leur  vol  est  rapide,  bruyant,  direct  et 
élevé ,  mais  peu  soutenu  ;  qu'ils  ont  une  manière  particulière 
de  chercher  sur  le  sable  mouvant  leur  nourriture,  qui  con- 
siste en  petites  graines  amenées  par  les  vents ,  et  qu'ils  pren- 
nent un  soin  extrême  de  leur  progéniture.  Ce  voyageur  a 
plusieurs  fois,  pendant  l'incubation,  surpris  la  femelle^  qui^ 
malgré  de  vives  inquiétudes,  ne  se  décidoit  qu'à  la  dernière 
extrémité  à  quitter  son  nid,  lequel  n'ofiroit  pour  tout  duvet 
que  quelques  brins  de  graminées  entourés  de  sable  et  étoit 
placé  au  milieu  de  pierres  amassées  sous  un  buisson.  Ce  nid 
contenoit  quatre  œufs  d'un  blanc  roussâtre,  tachetés  de  brun* 

La  femelle,  peu  différente  du  mâle,  se  distingue  surtout 
par  la  privation  des  longues  pennes  de  la  queue  et  des  ailes* 

L'espèce  est  désignée  par  les  Russes  sous  le  nom  de  sadscha, 
et  par  les  Kirguis  sous  celui  de  huldrak^  que  ces  peuplades 
donnent  aux  jolies  femmes.  (Ch.  D.) 

SYRRHOPODON.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  mousses, 
établi  par  Schwsgrichen  et  adopté  par  Bndel  sous  le  nom 
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de  Cleîstosfoma,  avec  quelques  modifications.  Bridel  fait  ob- 
server qu'il  est  un  passage  remarquable  du  Pf^eissia  à  VOrlho- 
trichum  qu'il  représente  très-bien  dans  les  Indes  orientales. 
Enfin,  c'est,  dit-il ,  V  Or  tho  trichum  privé  du  péristome  externe. 

Nous  suivrons  ici  l'opinion  de  Bridel.  Ce  genre  oifre  un 
péristome  simple,  à  seize  dents  cunéiformes,  placées  horizon- 
talement sur  l'ouverture  de  la  capsule ,  ainsi  fermée  en  tout 
ou  en  partie;  coiffe  presque  campanulée,  glabre,  fendue  à 
la  base  ;  capsule  régulière  ,  privée  d'anneau. 

Ces  mousses  ont  le  port  des  weissia^  des  ortholrièkum  et 
même  des  pterigynandrum.  Elles  sont  droites  ou  pendantes, 
un  peu  rameuses  et  délicates  ,  à  feuilles  presque  linéaires, 
tortillées,  le  plus  souvent  dentées  en  scie  ,  à  nervures  forfes, 
à  surface  granuleuse;  les  capsules  sont  droites,  souvent  cy- 
lindriques ,  longuement  pédicellées ,  rarement  sessiles.  On 
observe  que  les  fleurs  sont  monoïques  :  peut-être  sont- elles 
aussi  dioiques  P  les  mâles  axillaires  gemmiformes  ;  le^  femelles 
terminales  ou  dans  l'aisselle  des  nouvelles  pousses  :  elles  con- 
tiennent six  à  dix  organes  génitaux  mêlés  avec  quelques  pa- 
raphyses  filiformes  très-fins. 

Toutes  ces  mousses  croissent  en  touffes  ou  gazons  sur  les 
écorces  des  arbres  et  le  bois  pourri ,  aux  Indes  orientales , 
dans  les  îles  de  l'océan  Indien  ,  et ,  à  ce  qu'il  paroit ,  aux 
Antilles. 

Bridel  partage  ce  genre  en  deux  divisions  si  distinctes  , 
qu'elles  semblent  être  deux  genres.  La  seconde  représente  le 
Sjrrrhopodon  ,  Schwaeg. 

J.   1.*'  Capsule  presque  sessile,  entourée  de  feuilles; 
tige  pendante.  (Cleistostoma^  Brid*) 

1.  Le  Cleistostoma  ambigu  :  Cl,  amhiguum  ,  Brid. ,  Bryol» 
i/mV. ,  1  ,  pi.  1 54  ;  Pterogonium  amhiguum  ,  Hook. ,  Trans.  linn, 
Lond,  ,  vol.  9  ,  p.  3 10,  pi.  26  ,  fig.  i4»  Tige  longue  de  six 
pouces  et  plus,  dénudée,  débile,  pendante,  rameuse,  pen- 
née; feuilles  lâches,  imbriquées,  droites  ,  mais  ouvertes, 
obovales  ,  enroulées  par  les  bords- à  leur  sommet,'  striées  lors- 
qu'elles sont  sèches;  capsules  globuleuses,  sessiles  à  l'extré- 
mité des  rameaux  les  plus  courts.  Cette  mousse  a  été  décou- 
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verte  dans  le  Nëpal^  région  de  l'Inde;  elle  vit  sur  les  arbres, 
après  lesquels  ses  tiges  restent  suspendues  pendant  long-temps.- 
Cette  division  ne  contient  que  cette  seule  espèce. 

5.  2.  Capsules  longuement  pédice liées  ;  tige  droite^ 

(Syrrhopodon,  Schwœg.  ) 

.  Cette  division  comprend  cinq  espèces  ,  dont  la  connois^ 
sance  est  due  à  SchwsBgrichen ,  qui  les  a  décrites  et  figurées 
dans  ses  Supplémens  muscologiques.  Nous  indiquerons  suc- 
cinctement les  suivantes  : 

2.  Le  CLeistostoma  alhovaginatum  f  Brid.;  Syrrhopodon  alho^ 
vaginalus^  Schwœgr. ,  Suppl.  2  ,  p.  112  ,  pi.  i3i*  Tige  simple 
ou  divisée,  ascendante;  feuilles  un  peu  lâches,  re  jetées  sur 
un  côté ,  engainantes  à  la  base ,  s'alongeant  en  façon  de  lan- 
guette ,  dentées  et  pellucides;  capsule  cylindrique,  portée 
sur  un  pédicelle  long  de  cinq  à  six  lignes ,    droit ,  fauve , 
comme  la  capsule;  coiffe  campanulée  plus  courte  que  la  cap- 
sule, de  couleur  baie,  fendue  par  sa  base  plus  élargie  ;  oper- 
cule  munie   d'un  long  bec.   On  observe  sur  les  feuilles  de 
cette  mousse ,  ainsi  que  sur  le  Syrrhopodon  Gœrtneri ,  Schwœg. , 
des  corpuscules  particuliers,  agrégés  et  anthéroïdes,  d'après 
Schwsegrichen  et  Bridel.  On  observe  aussi  de  pareils  corpus- 
cules sur  les  orthotrichum  ,  Linn.  Cette  mousse  a  été  décou- 
verte par  M.  Gaudichaud  dans  l'île  Radack  ,  aux  Moluques. 
Elle  forme  sur  les  arbres  et  sur  le  bois  pourri  des  touffes  très- 
épaisses.  On  doit  aussi  aux  recherches  de  M.  Gaudichaud  la 
connoissance  du  syrrhopodon  involutus ,  Schw. ,  SuppL  2 ,  pi. 
j32.  Ce  naturaliste,  qui  faisoit  partie  de  l'expédition  du  ca- 
pitaine Freycinet ,  a  recueilli  cette  mousse  dans  l'Ile  Rau- 
wack ,  dans  Tarchipel  Indien. 

3.  Le  Cleistostomom  de  Tavlor  :  Cleist,  Taylori ,  Bridel  ; 
Syrrhopodon  Taylori,  Schwœg.  ,  SuppL  ^  loc,  ci^.,  pi.  i32.  Sa 
tige  ,  presque  simple,  est  garnie  de  feuilles  denses ,  linéaires, 
lin  peu  dentées,  à  bords  enroulés,  tortillées,  presque  secon- 
daires ;  capsule  cylindrique,  plus  courte  que  la  coiffe,  qui 
est  grande ,  contractée  à  la  base  ;  l'opercule  est  convexe  ,  à 
hcc  droit.  Cette  mousse  se  trouve  dans  le  Népal,  en  gazons 
isur  Técorce  pourrie  des  arbres. 

Le  Syrrhopodon  cilkUus  y  Schwaeg. ,  est  le  type  du  genre 
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Trachymitaiûm ,  Brid.  (voyez  ce  mot).  Le  syrrhopodonincbk' 
pLetus ,  Sch wœg. ,  parof t  être  une  espèce  du  genre  Hymenos» 
lomum  de  R.  Brown ,  qui  n'est  qu'un  démembrement  du  Gym- 
nostomunim 

Ce  genre  doit  ses  noms  de  Cleistostoma  et  de  Syrrhopodonk 
la  disposition  des  dents  de  son  péristome.  Le  premier  signifie. 
en  grec,  bouche  close,  et  le  second  ,  convergent;  ils  rappellent 
ia  direction  des  dents  vers  le  centre  de  l'ouverture. 

Nous  terminerons  cet  article  Syrrhopodon  en  indiquant  au 
lecteur  le  travail  sur  ce  genre  par  W.  S.  Hooker  et  R.  R. 
Greville,  inséré  dans  le  Journal  des  sciences  d'Édinbourg, 
n«*  6,  Octobre  18269  page  218.  Ces  auteurs  considèrent  ce 
^enre  d'une  manière  différente  de  Bridel.  Ils  le  caractérisent 
ainsi  :  soie  terminale;  péristome  à  seize  dents  borizontales, 
vnies  à  leur  base  par  une  membrane ,  ou  libres ,  droites  ou 
inclinées  en  dedans  ;  coiffe  lisse ,  grande  ,  enveloppant  la 
capsule,  se  fendant  ensuite  latéralement,  et  caduque.  Onze 
espèces  composent  ce  genre,  selon. les  auteurs  cités,  dont 
plusieurs  nouvelles.  Le  sprli.  ciliatus  ,  Schwaeg. ,  en  fait  partie. 
Cet  excellent  travail  neparoit  pas  avoir  été  connu  de  Brîdel, 
ni  de  Curt  Sprengel  ;  le  premier  ne  le  cite  pas ,  et  le  se- 
cond, dans  son  Systema  vegetabilium ,  se  borne  k  y  rapporter 
cinq  espèces  de  celles  données  par  Schwaegrichen ,  auxquelles 
il  associe  le  plerogonium  amhiguum,  Hook.|  décrit  ci-dessus. 
Voyez  Cleistostoma  ambigu.  (  Lem.  ) 

SYRTALE.  (Erpét.)  Voyez  Sirtale.  (H.  C) 
oYRTlS.  {Entom.  )  Fabricius  a  employé  ce  nom  dans  son 
Systema  rhyngotorum  pour  un  genre  d'insectes  liémiptères 
qui  comprend,  en  particulier,  le  eimex  erosus  de  Linné  et 
Vacanthia  crassipes  ,  figuré  par  Panzer,  cah.  aS  ,  pi.  24,  de 
sa  Faune  d'Allemagne.  (CD.)  . 

SYSTEME.  {Bot.)  Voyez  Théorie  éLÉMENTAiRE.  (Mass.) 
SYSTÈME  ABSORBANT.  {PhjsM,  générale.)    Voyez  Sys. 

TÈME    LYMPHATIQUE.    (  H.  C.  ) 

SYSTÈME  ARTÉRIEL.  {Phjrsiol.  générale.)  Y Qyez  Système 

CIRCULATOIRE.    (H.  C.) 

SYSTÈME  CELLULAIRE,  Tela  eellularis,  Systema  telœ ceU 
lulq,ris.  {^Pkys^iol. générale^)  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  du 
tissu  cellulaire  chez  le»  animaux ,  c'e«t-i-dirç  4  celui  de  tow 
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les  tissus  organiques  qui  est  le  plus  généralement  répandu , 
qui  entoure  tous  les  organes  de  l'économie  »  Iea(  unit  et  en 
même  temps  les  isole  les  uns  des  autres,  lès  pénétre  et  con- 
court à  leur  composition. 

Ce  tissu ,  qu'il  seroit  peut-être  plus  convenable  de  nom- 
mer tissa  celluleux,  et  que  M.  Cbaussier  appelle  Ussu  lami* 
neux  ,  est  un  assemblage  de  laraeUes,  de  filamens  très -fins  i 
mous,  blanchâtres  ,  extensibles,  entrecroisés  en  une  foule  de 
«ens  dififérens ,  laissant  dans  leurs  intervalles  des  aréolea,  des 
vacuoles,  des  espèces  de  cellules  nombreuses,  irr^ulièresi 
qui  communiquent  toutes  les  unes  avec  les  autres,  et  qui 
sont  le  siège  d'une  exhalation  séreuse,  dont  le  produit  s'a- 
masse en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  leur  cavité  | 
mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la  graiase  ^ 
humeur  produite  par  un  tissu  spécial,  le  tissu  adipeux ,  dé^ 
veloppé  lui-même  dans  le  tissa  cellulaire. 

Malgré  la  profusion  avec  laquelle  le  tissu  cellulaire  est  ré* 
pandu  dans  l'économie ,  les  anatomistes  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  sa  véritable  structure  et  ne  le  considèrent  point  tout 
sous  le  point  de  vue  d'après  lequel  nous  venons  de  le  consi- 
dérer. Haller,  par  exemple,  le  compose  de  cellules  distinctes, 
d'une  forme  et  d'un  volume  déterminés,  et  résultant  de  l*enr 
trecroisement  de  lamelles  multipliées.  Bord  eu ,  Wolff,  F. 
Meckel ,  au  contraire ,  le  regardent  comme  une  substance 
simplement  visqueuse ,  tenace ,  dépourvue  de  lames  et  de 
cellules. 

Ce  qui  paroft  certain ,  c'est  que  ce  tissu  n'est  doué  d'une 
organisation  bien  distincte  que  dans  les  endroits  où  son 
épaisseur  est  considérable,  tandis  que  dans  ceux  où  il  ne 
forme  qu'une  couche  mince ,  il  semble  inorganique. 

Quant  aux  cellules  qu'il  présente ,  il  faut  les  considérer 
comme  des  vides  ouverts  de  toutes  parts,  comme  des  espaces 
irréguliers,  situés  entre  ses  lames  et  ses  fibres,  et  communi- 
quant les  uns  avec  les  autres  d'un  bout  du  corps  à  l'autre, 
à  la  manière  des  vacuoles  d'une  éponge. 

£n  conséquence  de  cette  dernière  particularité  les  liquides 
et  les  gaz  pénètrent  le  tissu  cellulaire  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  voit  tous  les  jours  les  bouchers  le  distendre  avec 
de  Tair,  qu'ils  y  poussent  à  l'aide  d*un  soufflet  et  qui  se  répand 
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dans  tontes  les  régions  do  corps  des  aeinuiiix  soumis  k  cette 
opération.  Il  n*est  point  de  chirurgien  ou  de  Tétérînaire  qui 
n*ait  eu  occanon  de  remarquer  que  le  même  phénomène  a 
lieu  Jort  de  Femphysême,  c'est-â-dire  dans  les  cas  d*ëpanche* 
ment  morbide  de  gaz  dans  le  tissu  dont  il  s'agit.  Les  anato- 
misfes,  â  Faide  d*injections  artificielles,  penrent  de  même 
remplir,  de  proche  en  proche ,  toutes  ses  parties  rides  ;  et 
les  chirurgiens  ,  lorsque,  dans  les  cas  d'ecchymoses,  le  sang 
s'infiltre  et  se  dissémine  dans  les  pauties  roisines  du  siège  de 
la  -contosion  ,  obsenrent  que  ce  liquide  suit  absolument  la 
même  marche. 

Le  tissu  cellulaire  est  donc  partout  continu  à  lui-même, 
et  cette  continuité  est  principalement  sensible  dans  les  grands 
vides  qui  séparent  les  organes  les  uns  des  autres.  C'est  ainsi 
que  celui  du  cou,  par  exemple,  communique  par  en  haut 
avec  celui  de  la  tête,  et  inférieurement  avec  celui  du  thorax; 
que  celui  de  cette  dernière  cavité  se  prolonge  dans  Tabdo* 
men  et  a  deê  connexions  marquées  avec  celui  des  membres 
supérieurs  ;  que  celui  de  l'abdomen  est  lié  à  celui  des  mem- 
bres pelviens  par  le  moyen  des  prolongemens  qui  traversent 
les  arcades  crurales,  les  anneaux  inguinaux,  les  échancrures 
scia  tiques,  etc. 

•  Ce  tis^u  constitue,  en  outre,  pour  chaque  organe,  une 
enveloppe  qui  lui  est  propre,  qui  varie  en  épaisseur  et  qui 
envoie  des  ramîficatioas  dans  son  intérieur.  Il  forme  des  gaines 
autour  des  artères,  des  veines,  des  conduits  excréteurs,  des 
vaisseaux  lymphatiques  ;  il  unit ,  par  une  de  leurs  faces  ^  la 
peau  et  les  membranes  muqueuses  et  séreuses  aux  parties 
environnantes  ;  il  recouvre  les  muscles  d'uoe  couche  fort 
épaisse,  pénètre  entre  chacun  de  leurs  faisceaux,  entre chs- 
'cune  des  fibres  de  ceux-ci,  de  manière  à  représenter  une 
série  de  canaux  emboîtés  ,  se  continuant  les  uns  avec  les 
autres,  de  la  même  manière  que  Tenveloppe  cellulaire  propre 
aux  diiférens  organes  se  continue  avec  Tenveloppe  générale 
du  corps.  Enfin,  les  glandes,  leurs  lobes,  leurs  lobules  et  les 
>grains>qui  composent  ceux^^i,  sont  de  même  isolés  entre  eux 
ou  deis  parties  voisines  par  des  enveloppes  du  même  genre, 
successivement  de  plus  en  plus  petites. 

Lç  tissu  cellulaire  est  pellucide,  blanchâtre  ou  légèrement 


SYST-.C  SoS 

coloré  cri  jaune/U'ést  trés^extehsible ,  et  offre' ùire"  force  de 
résistance  plus  ou  moins  prononcée,' suivant' les  régions  du 
corps  où  on  Texamine ;  il  est  aussi  jplus  ou  moins  abondant, 
suivant  les  mêmes  circonstances. 

Dans  le  canal  vertébral ,  et  sujtout  à  Tintérieur ,  on 
n'observe  presque  point  de  tissu  cellulaire ,  tandis  que  l'ex- 
térieur du  crâne ,  et  surtout  le  devant  de  la  colonne  racbi- 
dienne ,  en  offrent  en  quantité* 

-  A  la  tête,  la  face  renferme  en  général  beaucoup  de  tissu 
cellulaire,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  les 
orbites,  les  joues. 

Toutes  choses  égales  ,  d'ailleurs ,  vu  les  enveloppes  qu'il 
fournit  nécessairement  à  chaque  organe ,  il  doit  exister  en 
plus  grande  abondance  là  oii  il  y  a  un  plus  grand  nombre 
d'organes,  comme  au  cou,  par  exemple,  le  long  des  vais- 
seaux et  des  muscles,  dans  l'aine,  dans  l'aisselle,  au  creux 
du  jarret,  à  la  paume  dés  mains  et  à  la  plante  des  pieds. 

On  en  observe  encore  une  grande  quantité  à  l'extérieur  du 
thorax,  autour  des  mamelles,  et,  dans  l'intérieur  de  cette 
même  cavité,  entre  les  lames  des  médiastins.  Il  n'y  en  a  pas 
moins ,  soit  dans  l'intérieur  de  l'abdomen  ,  soit  dans  l'épais- 
seur de  ses  parois. 

On  peut  dire  qu'en  général  les  organes  qu'enveloppent  des 
couches  épaisses  de  tissu  cellulaire,  sont  les  organes  les  plus 
imp.ortans. 

Ce  même  tissu  est  aussi  plus  abondant  dans  les  endroits  qui 
permettent  de  grands  mouvemens. 

Sous  la  peau  il  forme  une  couche  universellement  répan- 
due, si  ce  n'est  aux  endroits  où  s'implantent  des  muscles  ou 
des  aponévroses. 

Il  est  d'observation  également  que  sa  trame  est  plus  serrée 
dans  le  trajet  de  la  ligne  médiane  que  partout  ailleurs. 

Il  est  au  contraire  plus  lâche  dans  les  parties  trés-mobiles , 
très-sujettes  à  varier  de  forme  et  de  volume,  comme  aux 
paupières,  au  scrotum,  au  prépuce,  aux  grandes  lèvres  de 
la  vulve. 

Il  se  condense  de  plus  en  plus  dans  les  régions  où  la  peau 
ne  glisse  point  sur  les  parties  sous- ja'centes ,  conune  au-devant 
du  stermuoi  au  dos,  à  la  paume  des  mains,  àr  la  plante  des 
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pieds ,  etc.  n  CD  est  de  même  lonqu^il  double  des  nea* 
francs  sans  soutien,  comme  la  membrane  muqueuse  de  Tet* 
tomac^  de  Fintestin ,  des  losses  nasales ,  de  la  vessie ,  etc. 

Celui  qui  courre  la  face  adhérente  des  membranes  se' 
lenses  est  généralement  floconneux. 

Bichat  et  un  certain  nombre  de  savans  ont  examiné  lei 
propriétés  chimiques  du  tissu  cellulaire ,  et ,  sous  ce  rapport, 
lui  ont  reconnu  les  propriétés  suivantes  : 

En  le  privant  d^eau  par  la  dessiccation  ,  on  le  rend  hygro- 
métriqyie,  et  on  peut  lui  faire  reprendre  son  premier  aspect 
en  le  plongeant  dans  un  fluide  aqueux. 

Par  Taction  du  calorique  il  se  dessèche  rapidement,  se 
crispe,  et  finit  par  brûler  en  laissant  fort  peu  de  cendres. 

*  Il  ne  se  fond  dans  Teau  qu'après  une  ébullition  très-pro- 
longée. 

Il  se  putréfie  lentement ,  et  ne  se  décompose  entièrement 
qu^après  une  macération  de  plusieurs  mois. 

*  Suivant  Fourcroy,  il  est  composé  presque  entièrement  de 
gélatine  ;  mais  M.  John  j  a  rencontré,  en  outre,  du  phos- 
phate et  du  carbonate  de  chaux,  et  une  petite  quantité  de 
fibrine. 

La  nature  intime  du  tissu  cellulaire  est  encore  assez  peu 
connue.  11  reçoit  évidemment  des  ramifications  artérielles, 
et  il  donne  naissance  à  des  radicules  veineuses  ;  mais  il  ne 
paroît  point  entièrement  vasculaire,  comme  Ruysch  le  suppo- 
soit.  On  y  trouve  des  vaisseaux  absorbans;  mais  il  n'est  point 
entièrement  formé  de  vaisseaux  blancs ,  comme  le  prétend 
Mascagni;  de  cylindres  tortueux,  comme  le  veut  Fontana; 
ou  d*un  épanouissement  des  nerfis ,  comme  Taffirment  quel- 
ques auteurs.  Haller,  Albinus,  Prochaska  et  d'autres  encore, 
pensent  que  les  artères  et  les  veines  ne  font  que  le  traverser, 
et  que  les  canaux  qu'il  renferme  lui  sont  propres.  Cette  opi- 
nion paroît  assez  probable  ;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  en  ad- 
mettant même  que  ce  tissu  ne  contienne  ni  vaisseaux  ni  nerfs 
réellement,  il  faut  du  moins  reconnoître  que  les  premiers 
abandonnent  un  fluide  dans  ses  aréoles;  que  ce  fluide,  très- 
ténu  ,  les  baigne ,  les  imbibe ,  et  est  en  si  petite  quantité , 
^'il  semble  à  Pétat  de  simple  vapeur. 

I/extensibiiité  et  la  contractiiité  sont  des  propriétés  très- 
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prononcées  dans  le  tissu  cellulaire  ;  la  sensibilité,  au  con-> 
traire ,  y  est  assez  obscure,  et  ne  s'y  développe  guère  que  dans 
les  cas  d'inflammation. 

Il  jouit  d'une  force  de  formation  tris-marquée ,  d'autre  part  ; 
car  il  peut  se  former  de  toutes  pièces  et  même  se  reproduire 
quand  il  a  été  détruit. 

Par  sa  souplesse  et  son  extrême  flexibilité  il  facilite  le  jeu 
et  les  mouvemens  des  différent  organes  qu'il  entoure,  en 
même  temps  qu'il  les  sépare  les  uns  des  autres  et  qu'il  est 
pourtant  l'unique  lien  qui  sert  à  les  unir. 

C'est  lui  qui  semble  la  première  partie  développée  dans 
l'embryon,  où  il  paroît  d'abord  liquide  et  très -abondant, 
pour  diminuer  postérieurement  de  proportion  et  acquérir 
de  plus  en  plus ,  avec  Tâge ,  de  la  consistance ,  en  sorte  que, 
chez  les  vieillards  ,  il  semble  quelquefois  comme  fibreux. 

11  faut  remarquer  aussi  que  le  tissu  cellulaire  est  plus  mou 
et  plus  abondant  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  (H.  C.) 

SYSTÈME  CIRCULATOIRE,  Sjystema circulalionis  sanguimn 
{PhysîoL  génér.)  Les  zoologistes  et  les  physiologistes  désignent 
en  général  sous  le  nom  de  circulation ,  le  mouvement  pro- 
gressif et  déterminé  auquel  sont  assujettis,  dans  les  vais* 
seaux  qui  les  contiennent,  les  divers  fluides  qui  entrent  dans 
la  composition  des  corps  animés,  comme  le  chyle,  la  lymphe, 
le  sang ,  etc.  ;  mais  on  appelle  ainsi  plus  spécialement  encore 
le  cours  que  suit  le  sang  dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
des  classes  supérieures. 

Ainsi  considérée,  la  circulation  devient  une  fonction  des 
plus  importantes,  par  laquelle,  chez  l'homme  en  particulier, 
le  sang  parti  du  ventricule  gauche  du  cœur,  se  répand  dans 
tout  le  corps  par  les  artères,  chemine  dans  le  système  ca« 
pillaire,  passe  dans  les  veines,  revient  au  cœur,  entre  danii 
l'oreillette  droite  de  cet  organe ,  puis  dans  le  ventricule  cor» 
respondant,  qui  l'envoie  à  son  tour  dans  l'artère  pulmonaire, 
pour  être  distribué  dans  les  poumons ,  d'où  il  sort  par  lea 
veines  pulmonaires,  afin  de  se  rendre  d ans Toreillette  etdan^ 
le  ventricule  gauches  et  en  partir  de  nouveau. 

Tel  est  le  mouvement  entier  de  la  circulation  dans  rani- 
mai le  plus  compliqué,  et  il  est  facile  de  reconnoitre  que, 
dans  ce  trajet,  le  aang  décrit  un  double  cercle,  l'un  dans  let 
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poumons ,  lequel  est  appelé  petite  circulation;  l'autre  dans  tout 
Je  corps,  et  celui-ci  est  connu  sous  le  nom  de  grande  circu- 
lation. 

Le  mouvement  auquel  ce  même  fluide  est  soumis  dans  les 
vaisseaux  capillaires  ,  porte ,  enfin ,  le  nom  de  circulation  ca- 
pillaire. 

Le  cours  du  sang,  tel  que  nous  venons  de  Findiquer,  n'a 
été  connu  des  anatomistes  et  des  médecins  qu'à  ui^e  époque 
assez  rapprochée  de  la  nôtre.  Le  médecin  anglois  Harvéea, 
comme  on  le  sait  généralement ,  la  gloire  d'en  avoir  fait  la 
dérouverte,  d'en  avoir  présenté  le  premier  une  pîgoi^reusc 
démonstration. 

La  disposition  anatomique  des  parties  et  les  expériences 
physiologiques  peuvent,  au  reste,  servir  à  prouver  que  les 
choses  se  passent  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué. 

Les  valvules  tricuspides  etmitrales  qui  garnissent  les  orifices 
auriculo'ventriculaires  du  cœur,  les  valvules  sigmoïdes  qui 
sont  à  l'origine  de  Taorte  et  de  l'artère  pulmonaire,  ne  per- 
mettent le  cours  du  sang  que  dans  U  direction  décrite* 
.  D'autre  part,  si  Ton  coupe  transversalement  une  artère  et 
une  veine  ,  on  voit  par  la  première  le  sang  jaillir  du  bout 
le  plus  voisin  du  cœur,  tandis  que,  par  la  seconde,  il  s'écoule 
du  bout  opposé  au  cœur. 

Si,  enBn  ,  on  applique  une  ligature  sur  ces  vaisseaux,  on 
voit  l'artère  se  gonfler  entre  la  ligature  et  le  cœur ,  tandis 
que  le  contraire  a  lieu  pour,  la  veine. 

Les  causes  qui  président  à  cette  fonction,  qui  en  déter- 
minent l'exercice,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bien 
connues  que  les  phénomènes  qui  la  caractérisent.  Les  phy- 
siologistes ont  long-temps  et  beaucoup  discuté  sur  Faction  du 
cœur,  de^  artères  ,  des  veines  ,  des  systèmes  capillaires,  dans 
Taccomplissement  de  la  circulation,  et  ce  que  l'on  sait  de 
plus  clair  sur  ce  sujet  se  rapporte  aux  corollaires  suivans, 
dont  l'expérience  a  démontré  la  vérité  chez  l'homme  et  les 
animaux  mammifères. 

Les  deux  oreillettes  se  dilatent  simultanément  par  l'écarte- 
ment  de  leurs  parois  et  se  remplissent  de  sang ,  auquel  dans 
cet  état  elles  offrent  un  libre  accès,  et  sur  lequel  elles  exer- 
cent peut-être  même  une  action  d'aspiration. 
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£n  même  temps  que  cette  dilatation  s'opère  ,  les  deux 
ventricules  se  contractent ,  par  suite  du  resserrement  de 
leurs  parois,  et  chassent  dans  Taorte  et  dans  Tartère  pul- 
monaire le  sang  qui ,  par  suite  de  l'abaissement  des  valvules 
tricuspides  et  mitrales ,  pendant  son  passage  hors  de  ToTeil- 
lette,  n'avoit  pu,  aussitôt  son  entrée,  pénétrer  dans  ces  vais- 
seaux. 

A  cet  état  des  ventricules  succède  la  contraction  des  oreiU 
lettes,  laquelle  coïncide  avec  la  dilatation  des  ventricules  qui 
reçoivent  le  sang  chassé  par  elles. 

Le  mouvement  où  les  oreillettes  et  les  ventricules  se  dis- 
tendent ,  est  nommé  diastole;  leur  contraction ,  au  contraire , 
s'appelle  systole. 

-La  diastole  des  oreillettes  coïncide   constamment  avec  la 
systole  des  ventricules,  et  réciproquement. 

La  diastole  est  toujours  plus  long-temps  à  s'accomplir  que 
la  systole.  ' 

Celle-ci  est  évidemment  active  ;  on  ne  peut  pas  affirmer 
aussi  positivement  que  la  diastole  le  soit. 

A  chaque  contraction  des  cavités  du  cœur,  celles-ci  parois- 
sent  se  vider  en  entier  du  sang  qu'elles  contiennent.  Telle 
est  au  moins  Topinion  de  Haller,  quoique  Weittbrecht,  Fon^ 
tana,  Spallanzani,  aient  pensé  absolument  le  contraire. 

Il  paroît  impossible  d'estimer  exactement  la  quantité  de 
sang  qui  est  envoyée  dans  les  artères  par  le  cœur  à  chaque 
contraction  de  ses  cavités,  quoiqu'on  l'évalue  assez  générale- 
ment à  deux  onces  chez  un  homme  bien  conformé. 

La  quantité  de  sang  que  projette  le  cœur,  doit  dépendre  en 
effet  de  la  quantité  de  fluide  qui  est  versée  dans  les  cavitéâ  de 
cet  organe  et  de  la  force  avec  laquelle  celui-ci  se  contracte. 
Or,  ces  deux  conditions  sont  exposées  aux  plus  grandes  va* 
riétés. 

On  ne  peut  non  plus  préciser  l'espace  de  temps  que  met 
à  s'accomplir  le  cercle  circulatoire,  ni  dire  à  quelle  époqiie 
une  molécule  qui  s'échappe  du  cœur  doit  y  revenir. 

Les  dififérences  données  par  les  physiologistes  dans  cette 
évaluation  sont  extrêmes,  puisque,  suivant  les  uns,  le  sang 
qui  part  du  cœur  y  revient  en  deux  minutes;  tandis  que, 
suivant  les  autres ,  il  lui  faut  vingt  heures  pour  faire  le  trajet» 
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Aussi  s'accorde- t-on  assez  généralement  aujourd'hui  à  aban- 
donner la  solution  d'une  question  aussi  complexe. 

L'appréciation  de  la  puissance  impulsive  du  cœur  est  abso- 
lument dans  le  même  cas.  Cette  puissance,  en  effet,  échappe 
au  calcul  par  les  nombreuses  variétés  qui  la  caractérisent 
suivant  les  âges,  les  sexes,  les  idiosyncrasies,  l'état  de  santé 
ou  de  maladie,  de  sommeil  ou  de  veille,  etc. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  Borelli  ait  estimé  la  force 
du  cœur  à  180,000  livres,  tandis  que  Reil  ne  l'a  portée  qu'à 
S  ou  j6  onces. 

Le  sang  circule  d^ins  les  artères  sous  l'influence  manifeste 
de  la  contraction  des  ventricules  ;  aussi  à  chaque  contraction 
de  ceux-ci  on  voit  les  artères  se  dilater  et  éprouver  une  lé- 
gère locomotion,  par  suite  du  flot  de  sang  qui  est  lancé  dans 
leur  cavité. 

Les  artères  ont  en  outre  aussi,  sur  le  cours  du  sang,  une 
action  propre  et  vitale,  qui  est  plus  que  de  l'élasticité  et  moins 
que  de  la  contraction. 

C'est  par  le  concours  de  ces  deux  causes  réunies  que  Iç 
sang  est  poussé  jusqu'aux  extréïnités  des  artères  et  dans  les 
systèmes  capillaires. 

Ces  systèmes  font  le  partage  du  sang  en  deux  portions  : 
Tune  qui  passe  dans  les  veines,  l'autre  qui  est  mise  en  cniTre 
dans  les  organes. 

C'est  alors,  et  avec  le  secours  de  cette  seconde  portion, 
que  s'opèrent  les  sécrétions,  les  exhalations  et  la  nutrition | 
que  se  dégage  la  chaleur  animale  très -probablement. 

Enfin ,  les  veines  rapportent  au  centre  la  première  portion 
du  sang  par  un  reste  de  l'action  du  cœur  et  des  artères,  par 
l'influence  des  systèmes  capillaires,  par  une  sorte  d'action 
^ui  leur  est  propre. 

La  circulation  est  d'une  haute  importance  dans  Téconomie 
de  l'homme  et  des  animaux  des  classes  supérieures;  c'est  par 
son  moyen  que  les  principes  assimilables  sont  distribués  aux 
organes  ;  c'est  elle  aussi  qui  présidé  à  l'enlèvement  des  mo» 
lécules  qui  doivent  être  rejetées  au  dehors. 

I«a  circulation  ne  s'opère  point  de  la  même  manière  danf 
le  fœtus  et  dans  l'homme  qui  a  respiré.  Les  mammifères 
offrent  une  semblable  particularité. 
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La  circulation  n'existe  point  dans  les  polypes  et  les  ani« 
maux  radiaires,  chez  lesquels  le  produit  de  l'absorption  va 
immédiatement  nourrir  les  organes. 

Cette  fonction  présente  des  particularités  notables  dans 
chacune  des  quatre  grandes  classes  des  animaux  vertébrés; 
particularités  qui  sont  la  plupart  exposées  à  leur  place  dans 
le  cours  des  articles  généraux  qui  les  concernent  dans  ce 
Dictionnaire ,  et  sur  lesquelles  nous  n'insisterons  que  peu  ici. 

Dans  les  mammifères  la  circulation  ressemble  beaucoup  à 
ce  qu'elle  est  dans  Thomme.  Cependant  parmi  eux,  comme 
les  phoques  plongent  assez  long-temps,  plusieurs  anatomistes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Knlm,  Perrault,  Parson  et  Por* 
tal,  ont  prétendu  que  le  trou  de  Botal  restoit  ouvert  chez  eux 
comme  chez  les  foetus.  Cette  assertion  n'est  point  fondée  $ 
MM.  Cuvier  et  Lobstein  ont  remarqué  que  la  communica- 
tion entre  les  oreillettes  du  cœur  est  totalement  interceptée, 
et  Sçhelhammer  et  Albers  ont  fait  la  même  remarque,  tant 
sur  le  phoque  à  ventre  blanc  que  sur  le  phoque  commun* 
Cependant  un  énorme  sinus,  que  la  veine  cave  abdominale 
présente  aux  environs  du  foie,  doit  les  aider  à  plonger  en 
leur  rendant  la  respiration  moins  nécessaire  au  mouvement 
du  sang,  qui  est  d'ailleurs  chez  eux  d'un  noir  foncé  et  ex- 
trêmement abondant. 

Les  baleines  et  les  autres  cétacés  sont  absolument  dans  I<r 
même  cas. 

Les  systèmes  de  circulation  des  différens  fluides  sont  lesi 
mêmes  dans  les  oiseaux  que  dans  les  mammifères;  mais  chei 
eux  les  mouvemens  de  ces  fluides  sont  plus  rapides,  parce 
que  les  organes  sont  plus  vivement  stimulés  à  cause  de  la 
grande  étendue  de  la  respiration.  Le  cœur,  perpétuellement 
en  action,  ne  se  contracte  que  pour  se  dilater  aussitôt,  et 
chasse  le  sang  avec  une  telle  activité,  qu'on  a  peine  à  comp* 
ter  les  pulsations  des  artères,  surtout  dans  les  petites  es» 
pèces. 

11  n'en  est  point  dans  les  reptiles  comme  dans  l'homme, 
les  mammifères  et  les  oiseaux.  Leur  cœur  est  disposé  de  ma* 
nière  qu%à  chaque  contraction  il  n'envoie  dans  le  poumon 
qu''une  portion  du  sang  qu'il  a  reçu  des  diverses  parties  du 
corps,  et  que  le  reste  de  ce  fluide  retourne  aux  organes  saut 
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avoir  passé  par  le  poumon  et  sans  avoir  éprouvé  rinflueice 
de  la  respiration. 

La  circulation  pulmonaire  de  ces  animaux  n'est  donc  qu^unc 
fraction  de  la  grande  circulation,- fractioi^  plus  ou  moins 
forte  selon  les  genres  et  produisant  ainsi  des  efifets  plus  on 
moins  marqués. 

-  Il  résulte  de  là  que  Faction  de  Toxigène  sur  le  sang  est 
moindre  chez  eux  que  dans  les  mammifères  et  que ,  si  la  quan- 
tité de  respiration  de  ceux-ci,  où  tout  le  sang  est  obligé  de 
passer  par  le  poumon  avani  de  retourner  aux  autres  organes, 
est  exprimée  par  Funité,  on  ne  pourra  exprimer  la  quantité 
de  respiration  des  reptiles  que  par  une  fraction  de  cette  unité 
d'autant  plus  petite ,  que  la  portion  de  sang  qui  se  rend  dans 
le  poumon  à  chaque  contraction  du  cœur,  sera  moindre. 

De  là  aussi  moins  de  force  dans  le  mouvement,  moins  de 
finesse  dans  les  sensations,  moins  de  rapidité  dans  la  diges- 
tion ,  moins  de  violence  dans  les  passions  chez  les  reptiles  que 
chez  les  mammifères  et  surtput  que  chez  les  oiseaux;  de  là, 
enfin,  leur  inertie  ,  leur  stupidité  apparente,  leurs  habitudes 
communément  paresseuses,  la  température  froide  de  leur 
sang,  Tengourdissement  dans  lequel  ils  passent  généralement 
l'hiver;  l'irritabilité  manifeste  que  conserve. leur. chair  long- 
temps encore  après  avoir  été  séparée  du  corps  ;  le. phénomène 
singulier  de  la  continuation  de  la  circulation  pendant  plu- 
sieurs jours,  malgré  la  dilacération  des  poumons  et  la  liga- 
ture de  Tartère  pulmonaire,  comme  le  savant  de  Lacépède 
a  eu  occasion  de  le  noter  au  sujet  d'une  tortue. 

La  totalité  du  sang  des  poissons  est  chassée  par  le  cœur  dans 
les  vaisseaux  des  branchies;  alors  c'est  du  sang  noir,  du  san^ 
veineux;  mais  lorsqu^il  a  été  mis  en  contact. avec  l'eau,  il  de- 
vient rouge,  artériel;  il  passe  dans  d'autres  vaisseaux ,  qui  se 
réunissent  successivement  en  troncs  plus  gros,  lesquels  se 
rendent  dans  une  grosse  artère.  Celle  -  ci  est  placée  sous 
l'échiné;  elle  fait  l'ollice  de  cœur  sans  avoir  cependant  de 
ventricule  à  sa  b^se,  de  sorte  que  les  poissons  ont  une  cir- 
culation simple  dans  laquelle  le  cœur  n'est  chargé  que  de 
pousser  le  sang  noir  dans  le  poumon. 

En  conséquence   le  cœur  n'a  qu'un  seul  ventricule,  une 
seule  oreillette  et  une  seule  artère. 
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En  consëquedce  aussi ,  et  surtout  en  vertu  de  leur  mode 
^e  respiration ,  leur  sang  est  froid. 

Dans  tous  les  mollusques  il  y  a  une  circulation  complète^ 
c^est-à-dire  un  système  veineux  qui  se  rend  au  cœur,  et  un 
système  artériel  qui  en  part;  et  le  sang  ou  l'humeur  circu- 
lante vient  se  mettre  en  contact,  soit  avec  Tair  dans  une 
cavité  pulmonaire ,  soit  avec  l'eau  sur  des  feuillets  membra- 
neux placés  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  du  corps.  (H.  C) 

SYSTÈME  CUTANÉ.  (  PhysioL  génér.  )  Voyez  Tégumens. 
(H.  C.) 

SYSTÈME  DIGESTIF.  {Physiol.  génér.)  On  désigne  par  le 
mot  de  digestion  une  fonction  en  vertu  de  laquelle  des  subs- 
tances introduites  dans  des  cavités  intérieures  du  corps  des 
animaux  y  éprouvent  une  altération  particulière ,  et  .telle 
qu'elles  se  partagent  en  deux  portions,  l'une  qui  sert  à  la 
formation ,  à  l'entretien ,  à  l'accroissement  du  corps  où  s'o- 
père la  digestion;  l'autre,  qui  doit  être  rejetée  au  dehors 
comme  inutile. 

La  digestion  ne  commence  à  s'exercer  véritablement  qu'a- 
près la  naissance ,  et  est  une  fonction  plus  ou  moins  simple  y 
plus  ou  moins  compliquée,  suivant  les  animaux  dans  lesquels 
on  l'observe.  (Voyez  Animal.) 

Dans  Fhomme ,  en  particulier ,  elle  exige  pour  son  accom* 
plissement  le  concours  d'un  nombre  considérable  d'organes 
dififérens.  Elle  nécessite  l'action  successive  des /évr^s,  des  dents, 
des  joues,  des  mâchoires  et  des  muscles  de  ces  diverseï  par- 
ties pour  accomplir  la  trituration  desalimens  ;  celle  des  glandes 
salivaires  pour  les  réduire  en  une  pâte  humide;  celle  de  la 
langue,  du  voile  du  palais,  du  pharynx,  de  l'œsophage  » 
pour  en  opérer  la  déglutition;  celle  de  l'estomac ,  pour  les 
convertir  en  chyme;  celle  des  intestins,  du  foie,  du  pancréas, 
de  la  rate ,  pour  la  séparation  du  chyle  (voyez  Bile  ,  Chyle)  ; 
celle  du  rectum  et  de  l'anus,  pour  déterminer  la  sortie  des 
excrémens. 

Précédée  du  développement  de  deux  sentimens  qui  nous 
font  désirer  de  prendre  des  alimens,  la  faim  et  la  ^ly*;  de- 
vancée par  l'exercice  de  deux  sensations,  la  gustation  et  i'ol- 
Jaction,  qui  nous  avertissent  des  qualités  intimes  de  ces  ali- 
mens ,  qui  nous  mettent  à  même  de  les  apprécier ,  de  les  juger, 
6u  31 
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ck  par  celui  des  organes  de  préhension,  qui  les  placent  dan^ 
la  bouche  pour  leur  ingestion  ,  la  digestion  9e  compose  ,  chez 
nous,  en  eflTet  de  tous  ces  actes,  qui  semblent  autant  de 
fonctions  isolées  et  distinctes ,  et  commence  véritablement  à 
ftXTcctuer  dés  le  moment  oà  les  alimens  sont  reçus  dans  la 
cavité  de  la  booche,  par  Tefiet  de  Técartement  des  deux 
DiAchoiri'5. 

Or,  cet  écartement,  qui,  dans  beaucoup  de  mammifères, 
se  fait  autant  par  l'élévation  de  la  mâchoire  d'en  haut  que 
par  rabaissement  de  celle  d*en  bas,  est^  chez  Thomme,  Tobjet 
de  discussions  nombreuses,  les  uns,  avec  WinsloAv  et  notre 
estimable  collègue  à  TAcadémie  royale  de  médecine,  M.  le 
docteur  Kibes,  niant  l'élévation  de  la  première  et  n'admet- 
tant comme  réel  que  rabaissement  de  la  seconde  ;  les  autres^ 
avec  BoerhnaYC,  Pringle,  Ferreîn,  Alexandre  Motiro,  M.  Chaus- 
sicr,  et  la  plupart  des  modernes,  croyant  qu'une  légère  élé- 
vation de  la  mâchoire  supérieure  participe  à  Touverture  de 
la  bouche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  introduits  dans  la  bouche  et 
retenus  dans  cette  cavité  par  les  parois  qui  la  circonscrivent, 
les  alimens  solides  y  sont  divisés,  triturés,  broyés,  par  l'ac- 
tion des  dents  qui  arment  la  mâchoire  inférieure  et  qui  vien- 
nent, par  suite  des  mouvcmens  de  cet  os,  frapper  avec  plus 
ou  moins  de  force  contre  les  dents  de  la  supérieure. 

C'est  dans  l'action  de  ces  instrumens  de  division ,  rais  en 
exercice  à  la  manière  d'un  marteau  sur  une  enclume ,  parla 
disposition  même  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  représente 
à  cet  effet  un  levier  coudé  du  troisième  genre-,  que  consiste 
le  phénomène  préparatoire  ot  si  important  de  la  mastication, 
phénomène  dans  lequel  les  dents  et  les  mâchoires  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  (]es  agens  passifs  et  que  contribuent 
activement  à  effectuer  les  muscles  qui,  comme  les  digastri- 
ques^  les  génio-hyoïdiens,  les  mylo-hyoïdiens,  servent  à  l'abais- 
Si'ment  de  la  mâchoire  inférieure;  ceux  qui,  tels  que  les  mus- 
cles crotaphites,  masseters  et  ptérygoïdiens  internes,  ont 
pour  oflice  de  Télever;  et  ceux,  enlin  ,  qui  lui  impriment 
(ics  mouvcmens  horizontaux  et  de  glissement,  comme  les  pté- 
rygoïdiens externes. 

Durant  la  mastication  ,  les  alimens  mous  et  qui  ofirent  pe» 
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dé  irësîstance  atix  puissances  masticatoires,  sont  placés  înslinc- 
tîvement  au  niveau  des  dents  incisives,  qui  les.  coupent  lors 
de  l'élévation  de  fa  mâchoire  inférieure  ;  les  matières  ûbreuses 
et  qu'il  faut  déchirer,  lacérer,  sont  soumises  à  l'action  des 
dents  canines;  enfin,  les  corps  durs,  secs,-cassans,  sont  écra- 
sés et  brisés  par  les  dents  molaires,  qui  les  broient  ensuite 
et  les  triturent  à  la  manière  des  meules  de  moulin. 

Plusieurs  parties  ,  en  outre ,  concourent  efficacement  à 
l^accomplissement  de  cet  acte  :  les  lèvres,  en  empêchant,  par 
leurcoaptation,  la  sortie  des  alimens,  et  en  contribuant  avec 
les  joues  à  les  renvoyer  sous  les  dents  qui  les  broient;  le  voile 
du  palais,  en  les  empêchant  de  pénétrer  prématurément  dans 
le  pharynx,  et  la  langue  ,  en  maintenant  entre  les  dents  les 
portions  de  ces  alimçns  qui  se  dispersent  dans  la  cavité  de 
la  bouche. 

Tandis  que  les  alimens  sont  ainsi  mâchés  et  divisés  méca- 
niquement, les  fluides  contenus  dans  la  bouche,  et  spéciale- 
ment la  salive  ,  les  pénètrent  d'ailleurs  progressivement.  C'est 
là  ce  qui  constitue,  à  proprement  parler,  Vinsali^^atlorij  opé- 
ration par  laquelle  les  différentes  parties  des  alimens  divisés 
par  les  dents  sont  liées  entre  elles  de  manière  à  former  une 
sorte  de  pâte  qui  permet  leur  agglomération  en  bol,  par 
suite  de  l'action  des  lèvres,  des  joues  et* de  la  langue  surtout. 

C*est  sous  cette  dernière  forme,  en  effet,  que  les  alimens 
sont  avalés  à  l'aide  d'un  mécanisme  qui  constitue  la  dégluti- 
tion, mécanisme  très-compliqné  et  qui  se  compose  d*une  série 
d'actions  successives  très -variées. 

Dans  la  déglutition,  le  bol  résultant  de  l'agglomération  des 
alimens  est  placé  d'abord  au-dessus  de  la  langue ,  entre  cet 
organe  et  la  voûte  palatine.  Bientôt  les  muscles  palato-staphy- 
lins  élèvent  le  voile  du  palais  ,  que  tendent  transversale- 
ment, en  même  temps,  les  muscles  péristaphylins  externes; 
la  pointe  de  la  langue  s'élève  ;  sa  base  se  déprime,  et  le  bol , 
pressé  d'avant  en  arrière  sur  un  plan  incliné ,  glisse  dans  le 
pharynx  d'autant  plus  facilement  que  les  mâchoires,  par 
leur  rapprochement,  ferment  la  bouche  en. devant,  et  que 
Visthme  du  gosier  est  lubrifié  par  les  mucosités  que  versent 
H  sa  surface  les  tonsilles  et  les  cryptes  muqueuses  de  la  bas« 
lie  la  langue. 
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Jamais,  à  moins  de  quelque  altération  morbide,  on  ne  voit, 
dans  ce  passage ,  le  bol  alimentaire  pénétrer  dans  le  larjni, 
soit  parce  que ,  comme  la  plupart  des  physiologistes  Font 
pensé,  il  abaisse  devant  lui  Tépiglotte  et  se  ferme  ainsi  la  voie 
à  lui-même,  soit  parce  que,  comme  le  pense  M.  Magendie, 
qui  a  vu  que  Tamputation  de  ce  fibro-cartilage  laissoit  la  dé- 
glutition intacte,  il  y  a  occlusion  de  la  glotte  par  Tactionde 
^e%  muscles  constricteurs. 

Dans  ce  moment,  au  reste,  le  pharynx  est  élevé  et  trans- 
versalement élargi  par  la  contraction  des  muscles  stylo -pha- 
ryngiens. 11  est  subitement  tiré  en  haut ,  avec  Tes  hyoïde  et 
le  larynx,  par  les  muscles  génio-hyoïdiens,  stylo -hyoïdiens, 
mylo  -  hyoïdiens  et  digastriques ,  qui  l'amènent,  pour  ainsi 
dire,  au-devant  des  alimens.  Presque  aussitôt  ces  muscles, 
ainsi  que  les  élévateurs  de  la  base  de  la  langue,  se  relâchent, 
et  le  pharynx  s'abaisse  brusquement ,  entraînant  avec  lui  le 
bol  alimentaire  qu'il  vient  de  saisir,  aidé  en  cela  par  l'abais- 
sement du  voile  du  palais,  abaissement  actif  opéré  par  la 
contraction  des  muscles  glosso-staphylins  et  pharyngo-staphy- 
lins,  très-bien  décrit  par  Sandifort,  en  particulier,  et  em- 
pêchant le  corps  avalé  de  s'introduire  dans  les  ouvertures 
postérieures  des  fosses  nasales,  et  dans  les  pavillons  des  trom- 
pes d'Eustachi,  ou  de  revenir  dans  la  cavité  de  la  bouche. 
Alors  les  trois  contricteurs  du  pharynx  entrent  en  action,  et 
poussent  le  bol  alimentaire  jusqu'à  l'orifice  de  l'œsophage. 

Celui-ci  contracte  ses  fibres  circulaires  successivement  de 
haut  en  bas,  et  pousse  le  bol  de  proche  en  proche  jusqu'au 
cardia,  en  même  temps,  d'ailleurs,  que  le  conduit  se  rac- 
courcit par  la  contraction  de  ses  fibres  longitudinales. 

C*est  ainsi  que  les  alimens  parviennent  à  l'estomac ,  dans  la 
cavité  duquel  ils  s'accumulent,  en  poussant  devant  eux,  lors 
de  fintroduction  de  chaque  bouchée,  la  membrane  muqueuse 
de  fœsophage ,  qui  vient  former  un  bourrelet  circulaire  au- 
tour du  cardia. 

A  mesure  que  les  alimens  se  rassemblent  suivant  ce  mode 
de  déglutition,  l'estomac  augmente  de  volume  par  la  disten- 
sion de  s^s  parois  ;  toutes  ses  fibres  charnues  s'alongent;  les 
plis  de  sa  membrane  interne  s'effacent;  il  s'engage  lui-même 
entre  les  lames  du  feuillet  antérieur  da  grand  épiploon  et 
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celles  des  ëpiploons  gastro-hépatique  et  gastro-splénîque ,  se 
rapprochant  ainsi  du  colon  ,  du  foie  et  de  la  rate,  refoulant 
le  diaphragme  dans  le  thorax  et  soulevant  la  paroi  antérieure 
de  Fabdomen. 

En  même  temps  que  ce  viscère  s'arrondit  ainsi,  il  change 
de  situation ,  c'est-à-dire  que  sa  face  antérieure  devient  su- 
périeure ,  que  la  postérieure  se  dirige  en  bas ,  et  que  sa 
grande  courbure  se  montre  en  avant,  mouvement  qui  coïn- 
cide d^ailleurs  avec  l'élévation  de  la  grosse  tubérosité,  le  py- 
lore restant  à  sa  place  et  permettant  ainsi  à  tout  Torgane  de 
se  redresser  sur  lui  comme  sur  un  point  fixe. 

Alors  l'appétit  et  la  faim  ont  cessé  ;  un  sentiment  de  cha- 
leur plus  ou  moins  agréable  se  développe  dans  la  région  épi- 
gastrique  ;  les  parois  du  viscère ,  par  un  mouvement  de  péris- 
tole,  se  resserrent  sur  la  masse  des  alimens  solides  mêlés 
aux  boissons,  la  pressent,  la  comptîment,  l'imprègnent  des 
fluides  fournis  par  les  sécrétions  perspiratoires  et  folliculaires 
dont  elles  sont  le  siège  ,  sécrétions  alors  devenues  plus  ac- 
tives par  la  transformation  de  l'organe  en  un  centre  de 
fluxions. 

Bientôt,  sous  Tinfluence  des  forces  gastriques,  les  alimens 
ingérés  changent  d'état  et  de  composition  ;  ils  se  dissolvirnt  et 
se  convertissent  eh  chyme  ,  opération  qui  ne  commence 
guère  qu'une  heure  et  demie  après  le  repas,  et  dont  la  du- 
rée générale,  très- variable ,  ne  sauroit  être  fixée  exactement, 
et  se  balance  entre  quatre  et  cinq  heures. 

La  chymification  s'effectue  d'abord  au  point  même  de  con- 
tact de  la  masse  alimentaire  avec  les  parois  de  l'estomac.  Une 
couche  de  chyme  d'environ  une  ligne  d'épaisseur  recouvre  la 
masse,  et  est  dirigée  vers  le  pylore  et  le  duodénum  par  les 
contractions  péristaltiques  de  l'estomac;  une  seconde  lui  suc- 
cède; puis  une  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
toute  la  masse  alimentaire  contenue  dans  l'estomac  soit ,  de 
la  périphérie  au  centre,  réduite  de  cette  manière  en  chyme. 

11  paroît  donc  évident  que  c'est  aux  dépens  des  fluides  que* 
fournissent  les  parois  de  l'estomac,  que  se  forme  ce  der- 
nier. 

A  mesure  que  ce  changement  s'opère  et  que  le  chyme  déjà 
formé  est  chassé  par  le  pylore  .Ji^omac  se  resserre ,  se  ré- 
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trécit  et  s'applique  plus  exactement  sur  ce  qui  reste  d'alimens 
dans  sa  cavité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  de  ce  phénomène,  Texplica- 
tion  de  ses  causes  immédiates,  ont  ,  de  la  part  des  médecins 
et  des  physiologistes  de  tous  les  siècles  ,  donné  lieu  à  une 
foule  d'opinions,  tour  à  tour  adoptées  et  abandonnées. 

C'est  ainsi  qu'Hippocrate,  Galien  et  la  plupartdes  anciens, 
d après  eux,  regardoient  la  digestion  stomacale  connue  une 
espèce  de  coclion;  que  Pierre  du  Cbastel  et  Van  Helmont  en 
faisoient  une  fermentation;  que  d'autres  successivement  l'at- 
tribuèrent à  la  putréfaction^  à  la  trituration,  à  la  macération , 
à  la  dissolution  chimique. 

Mais  cette  opération  n'est  ni  mécanique,  ni  physique,  ni 
chimique  ;  elle  trouve  son  principe  dans  les  lois  de  la  vie; 
elle  semble  être,  à  proprement  parler,  et  comme  l'a  dit  M. 
Chaussier,  une  véritable  dissolution  vitale  ,  laquelle  tsi  favo- 
risée d'ailleurs  évidemment  par  le  mélange  avec  les  alimens 
d'une  foule  de  fluides  et  d'humeurs  qui  viennent  se  rassem- 
bler dans  la  cavité  du  viscère,  soit  qu'ils  appartiennent  à 
l'économie  ,  ou  qu'ils  lui  soient  étrangers,  et  qui  sont,  d'une 
part,  la  salive,  les  larmes,  les  mucosités  des  tonsilles ,  des 
glandes  buccales,  pharyngiennes,  etc,  les  produits  exhalés 
de  la  bouche,  du  pharynx,  de  l'œsophage  et  de  l'estomac  lui- 
même;  et,  de  Tautre,  les  boissons  et  les  sucs  inhérens  aux 
alimcns. 

Ceux-ci  sont  donc  pénétrés  intimement  par  tous  ces  liqui- 
des,  qui  en  écartent  les  molécules,  les  délaient ,  et  trans- 
forment leurs  principes  dissociés  en  une  combinaison  nou- 
velle et  spéciale  ,  à  peu  près  identique,  et  à  laquelle  concou- 
rent eflicacement  la  température  du  viscère,  les  mouvemens 
de  péristole  et  les  contractions  péristaltiques  qu'exercent  ses 
parois,  le  soulèvement  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen, 
Télévation  et  l'abaissement  alternatifs  du  diaphragme. 

Une  fois,  au  reste,  qu'en  franchissant  le  pylore,  le  chyme 
tst  sorti  de  Testomac  pour  passer  dans  le  duodénum  ,  qui  se 
trouve  distendu  dans  tous  les  sens  et  surtout  transversale- 
ment, il  ne  peut  plus  retourner  vers  le  lieu  d'où  il  est  venu, 
par  r elfe t  de  la  constriction  du  pylore.  Là,  pressé,  condensé, 
par  le  péristole  du  duodénum ,  il  se  mêle  avec  une  certaine 
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quantité  de  fluides  muqueux  et  s'unit  à  la  bile  et  au  suc  pan- 
créatique, qui  arrivent  à  plein  canal  dans  la  cavité  de  Tintes- 
tin.  La  vésicule  du  fiel  elle-même  se  vide  alors.  (Voyez  Bile, 
Vési-cole.) 

Lorsque  le  mélange  des  alimens  et  de  ses  divers  fluides  est 
bien  opéré  ,  le  chyme,  après  avoir  subi  d'ailleurs  Tintluenre 
des  mouvemens  de  l'organe  et  de  sa  température  ,  n'est  plus 
le  même  évidemment.  Moins  homogène  que  dans  restomac , 
il  est  aussi  plus  ou  moins  coloré  en  jaune  ,  surtout  à  partir  , 
de  rinsertion  du  canal  cholédoque  j  son  odeur  aigre,  sa  sa- 
veur acide,  ont  disparu,  et  il  est  parsemé  de  petits  filamens 
blanchâtres,  consistans ,  comme  élastiques,  placés  à  sa  sur- 
face ,  et  que  M.  Magendie  regarde  comme  du  chjle  brut,  en 
même  temps  que,  selon  Marcet  et  M.  Prout,  il  s^y  fait  un  dé- 
veloppement notable  d'albumine. 

Cest  dans  le  chyme,  ainsi  perfectionné  et  animalisé  ,  que 
les  vaisseaux  lactés  vont  puiser  les  matériaux  à  Taide  des- 
quels ils  fabriquent  le  chyle,  qui  doit,  avec  plus  ou  moinÀ 
d'activité,  être  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  pour 
augmenter  la  masse  du  sang  et  en  renouveler  les  matériaux. 
L'absorption  de  cette  humeur  est  très-manifeste  dans  le  duo- 
dénum ;  mais  à  mesure  que  le  chyme  s^éloigne  de  cet  in- 
testin,  elle  devient  de  uioins  en  moins  active,  et  le  chyme 
se  montre  de  plus  en  plus  jaune  et  de  plus  en  plus  consis- 
tant. Ces  changemens  se  manifestent  très -évidemment  déjà 
vers  l'iléon,  c'est-à-dire  vers  le  tiers  inférieur  de  l'intestin 
grêle,  spécialement  dans  les  parties  de  cet  intestin  qui  s'ap- 
prochent du  cœcum.  Ainsi ,  taudis  qu'à  son  origine  l'intestin 
grêle  donne  naissance  à  une  foule  de  vaisseaux  ch^lifèrcs, 
on  n'en  voit  plus  que  quelques-uns,  très-clairsemés  et  placés 
à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  sur  la  région  infé- 
rieure de  cet  intestin  ,  et  l'un  cesse ,  pour  ainsi  dire ,  d'en 
trouver  sur  les  diverses  parties  du  gros  intestin. 

La  perte  que  le  chyme  éprouve  par  l'effet  de  l'absorption 
du  chyle,  est  eu  quelque  sorte  compensée  par  son  mélange 
avec  les  mucosités  et  Thumeur  plus  ou  moins  liquide  que 
fournissent  les  parois  intestinales,  et  dont  la  quantité,  d'aprèa 
un  calcul  de  Haller,  peut  être  évaluée  à  sept  ou  huit  livrea 
par  vingt -quatre  heures.  Ce  mélange  se  fuit  d'ailleurs  pro* 


Sao  SYST-D 

gressivement,  car  le  chyme  chemine  leDtement  depuis  la  fîi 
du  duodénum,  à  travers  les  circonvolutions  multipliées  du 
jéjunum  et  de  Tiléon,  jusque  dans  le  cœcum,  d'où  Une  peut 
retourner  dans  l'intestin  grêle ,  la  valvule  de  Bauhin  y  met^ 
tant  obstacle,  dans  Tétat  de  santé,  par  une  disposition  ana- 
fornique  des  plus  curieuses. 

Cette  progression  de  la  pâte  chjrmeuse  est  déterminée  par 
le  mouvement  péristaltique  du  duodénum  et  par  la  contrac- 
tion des  fibres  circulaires  de  Tintestin  grêle ,  laquelle ,  rétré- 
cissant la  cavité  de  celui-ci  de  haut  en  bas  ,  pousse  dans  ce 
sens  et  devant  elle  les  matières  qui  y  sont  contenues  ,  en  même 
temps  que  les  fibres  longitudinales,  entrant  aussi  en  action, 
diminuent  d'ailleurs  la  longueur  du  trajet  à  parcourir,  et 
que  les  mucosités  et  les  fluides  perspirés  lubrifient  et  facili- 
tent les  voies, 
t  En  parcourant  le  long  canal  que  représente  l'intestin  grêle, 
le  chyme  subit  encore  une  autre  modification  que  celles 
que  nous  avons  déjà  notées  ;  il  se  mélange  avec  divers  pro- 
duits gazeux,  qui,  durant  la  chylification ,  se  forment  dans 
des  proportions  variées  et  se  rassemblent  dans  les  voies  diges- 
tives  en  quantités  plus  ou  moins  considérables.  Ces  gaz  ,  qui 
ont  été  examinés  par  Jurine,  d'abord  ,  et  ensuite  par  MM. 
Magendie  et  Chevreul,  ne  sont  que  de  l'acide  carbonique, 
de  l'azote  et  de  l'hydrogène ,  et  ne  sont  jamais  combinés  à  de 
l'oxigène.  Ils  paroissent  être  le  résultat  d'une  sécrétion  par- 
ticulière, opérée  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse. 

En  pénétrant  dans  le  cœcum ,  le  chyme  cesse  d'être  aussi 
mou  ,  aussi  diffluent,  qu'il  l'avoit  été  jusque-là.  En  y  séjour- 
nant il  se  durcit  et  acquiert  une  fétidité  notable,  en  même 
temps  que  sa  couleur  devient  plus  foncée.  Ces  diverses  mo- 
difictitions  deviennent  de  plus  en  plus  évidentes  ,  à  mesure 
que  la  masse  ,  dépouillée  de  chyle  et  devenue  excrémenti- 
tielle ,  se  rapproche  de  l'anus.  Dans  le  colon  ,  déjà ,  elle  forme 
une  sorte  de  magma  solide,  ou  se  pelotonne  et  s^agglomère 
eu  boules  plus  ou  moins  volumineuses  et  plus  ou  moins  ar- 
rondies, dernière  disposition  qui  est  due  aux  bosselures  que 
présente  à  sa  surface  le  gros  intestin ,  c'est-à-dire  le  cœcum  et 
le  colon. 

Cest  dans  cette  porti<m  des  voies  digestives  encore  que  les 
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excrëmens,  dernier  résidu  delà  pâte  chymcuse,  sont  accom- 
pagnés de  gaz  ,  parmi  lesquels  onreconnoit,  outre  ceux  que 
nous  avons  signalés  plus  haut  ,  Thydrogèrie  carboné  et  l'hy- 
drogène sulfuré;  mais  on  n'y  trouve  plus  l'hydrogène  pur, 
qui  se  rencontroit  dans  l'intestin  grêle. 

Parvenus  au  rectum,  les  excrémens  s'y  accumulent  comme 
dans  un  réservoir ,  le  distendent  et  se  rassemMent  en  une 
masse  plus  ou  moins  considérable.  Par  sa  force  de  contrac- 
tion et  par  son  élasticité  ,  le  sphincter  de  l'anus  ferme  cette 
ouverture,  et  met  à  leur  sortie  un  obstacle  qu'un  acte  delà 
volonté  peut  seul  vaincre. 

L'excrétion  stercorale,  qu'on- a  proposé  encore  d'appeler 
défécation,  est  accompagnée  de  phénomènes  que  le  physiolo- 
giste ne  sauroit  ignorer.  Lorsque  le  besoin  d'y  satisfaire  se 
manifeste ,  on  contracte  simultanément,  à  cet  effet  et  par  un 
véritable  effort,  le  diaphragme  et  les  muscles  de  l'abdomen  , 
ce  qui  refoule  vers  le  bassin  les  viscères  de  la  cavité  du 
ventre  et  les  fait  presser  sur  le  rectum ,  en  même  temps  que 
les  muscles  de  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen,  lesreleveura 
de  l'anus  et  les  ischio-coccygiens ,  fortement  contractés,  ré- 
sistent à  cet  effort  et  pressent  en  sens  contraire.  Alors  la  ré- 
sistance du  sphincter  ne  tarde  point  à  être  surmontée ,  et  l'ex- 
crément franchit  l'anus. 

Tel  est  l'exposé  simple  et  rapide,  mais  exact,  des  divers 
phénomènes  qui,  chez  l'homme  adulte,  constituent  la  diges- 
tion proprement  dite.  Cette  fonction  offre  des  variétés  assez 
notables,  suivant  les  différens ,  temps  de  la  vie  auxquels  on 
l'examine ,  et  surtout  suivant  les  divers  ordres  d'animaux  chez 
lesquels  elle  s'exécute.  Nous  sommes  obligés,  pour  la  pre- 
mière série  de  ces  variétés,  de  renvoyer  le  lecteur  aux  traités 
spéciaux  de  physiologie  ;  les  autres  se  trouvent  naturelle- 
ment exposés  dans  divers  volumes  de  ce  Dictionnaire  ,  et 
spécialement  aux  mots  Animal,  Bile,  Chyle,  Dents,  Insectes, 
Oiseaux,  Salive  ,  Suc  gastrique.  Voile  du  palais,  Zoologie, 
etc.  (H.  C.) 

SYSTÈME  ÉPIDERMIQUE  ou  ÉPIDERMOÏDE,  {Phjysiol. 
génér,)  Voyez  Tégumens.  (H.  C.) 

SYSTÈME  DE  LA  GÉNÉRATION.  {Physiol.  génér.)  Voyez 
les  articles  A^imal^  ImBCxEs,  Laixe,  Mollusques i  Œuf,  Ovi- 
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PARES.  Repsodl'ction  DES  POISSONS,  Sperme,  Testicule,  Utbrus, 
Vie  ,  Vivipares  ,  Verge  ,  Végétacx  ,  Zoologie  et  Zoophytes. 
(H.  C.) 

SYS'iÈME  GRAISSEUX.  {Physiol.  gêner.)  La  graisse,  si 
bien  connue  depuis  les  excellens  travaux  de  MM.  Chevreui, 
Bérard  et  Théodore  de  Saussure ,  joue  un  rôle  assez  impor- 
tant dufis  l'écoiiomie  des  animaux,  pour  que  nous  croyons 
devoir  consacrer  cet  article  au  tissu  qui  est  consacré  a  la 
conserver ,  tissu  qu*il  ne  faut  point  confondre  avec  le  tisst 
cellulaire,  et  qui  a  été  entrevu  par  Malpighi  ;  aperçu  dans 
la  moelle  par  Clopton  Havers  ;  indiqué  par  Bergen ,  Mor- 
gagni  et  d'autres,  tt  rejeté,  au  contraire,  par  Hailer,  et 
tout  récemment  encore  par  J.  F.  Meckel.  ^V.  Ilunter,  Je 
premier  ,  en  a  donné  une  description  satisfaisante.  AI. 
Monro  en  a  publié  une  bonne  figure ,  et  Mascagni  a  fort 
bien  représenté  la  disposition  des  vaisseaux  sanguins  qu'il 
reçoit. 

Ce  tissu,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  a  été  un 
sujet  de  longues  discussions,  et  son  histoire  n'a  été  totale- 
ment éclairée  que  dans  ces  dernières  années,  ou  mon  ami, 
feu  le  professeur  Béclard ,  en  a  fait  le  sujet  de  recherchts 
spéciales  aussi  ingénieuses  qu'utiles. 

Le  tissu  adipeux  sert  de  réservoir  à  la  graisse  et  se  pré- 
sente sous  deux  états  différens  :  le  tissu  adipeux  commun  y  et 
celui  des  os ,  qui  prend  le  nom  de  tissu  médullaire.  C'est  du 
premier  seul  qu'il  s'agira  ici. 

11  se  compose  d'une  multitude  de  vésicules  ou  d'utricules, 
agglomérées  et  réunies  en  grains  plus  volumineux,  qui,  à 
leur  tour,  forment  de  petites  masses  arrondies,  séparées 
par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds. 

Ces  niasses  ont  un  diamètre  qui  varie  d^une  ligne  à  six 
lignes.  Les  grains  sont  beaucoup  plus  petits^  et  les  vésicules, 
qui  ne  se  voient  qu'au  microscope,  ont  seulement  un  six- 
centième  ou  un  huit-centième  de  pouce  de  diamètre. 

Ces  dernières  ne  communiquent  point  les  unes  avec  les 
autres  et  forment  autant  de  petits  sacs  sans  ouvertures,  à 
parois  diaphanes  et  d'une  étonnante  ténuité.  Lorsqu'on  les 
incise,  la  graisse  ne  s'écoule  que  de  celles  qui  ont  été  ou- 
verteç,  et,  pendant  la  vie,  ce  fluide  n'obéit  pas  à  la  près- 
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sîon,  ni  aux  lois  de  la  pesanteur,  comme  la  sérosité  du  tissu 
cclliilaire. 

L'assemblage  de  ces  vésicules  constitue  le  tissu  adipeux , 
dont  ies  formes  sont  excessivement  variées,  qui  s'étend  sous 
la  peau  eu  une  couche  membraneuse,  qui  représente  des 
masses  irréguliéresdans  les  orbites,  dans  l'épaisseur  des  joues, 
autour  des  reins;  qui  pend,  à  l'extérieur  du  péritoine  et  sur 
le  bord  libre  des  épiploons,  en  appendices  pyriformes  et  pér 
diculées  ;  qui  entoure  certaines  artères  d'un  réseau  grais- 
seux, etc. 

Autant  l'aspect  du  tîssu  adipeux  offre  de  variétés,  autant 
son  abondance  varie  elle-même,  suivant  les  régions  du  corps 
où  on  l'observe. 

Le  panicule  graisseux ,  qu'il  forme  à  l'extérieur  du  corp^ 
au-dessous  de  la  peau,  est,  par  exemple,  beaucoup  plu^ 
épais  à  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  et  du  thorax  ,  au 
pubis,  aux  fesses  et  dans  le  creux  de  l'aisselle,  que  partout 
ailleurs. 

A  l'intérieur,  il  est  plus  particulièrement  accumulé  dans 
Tcxcavation  du  bassin,  dans  les  orbites,  dans  les  grands  in- 
terstices des  muscles. 

11  représente,  en  général,  la  vinglièine  partie  du  poîds^ 
total  du  corps;  mais  il  peut  faire  beaucoup  plus  encore,  et, 
cjuoique  .chez  les  sujets  très -gros  il  semble  s'être  glissé  à  peu 
près  partout,  il  est  cependant  certaines  parties  qu'il  n'en- 
vahit jamais  ,  même  dans  l'obésité  la  plus  complète.  Les. 
paupières,  le  prépuce,  le  scrotum,  la  cavité  du  crâne  ,  la 
surface  des  poumons,  du  foie,  de  la  rate,  de  l'estomac,  de 
Tutérus,  par  exemple,  n'offrent  de  graisse  dans  aucun  cas.  . 

Les  vaisseaux  sanguins  que  reçoit  le  tissu  adipeux ,  sont 
logés  dans  ies  intervalles  des  espèces  de  lobes  que  présente 
ce  tissu;  leurs  rameaux  se  placent  entre  les  granulations  se-, 
condaires,  et  leurs  dernières  ramifications  rampent  entre 
les  vésicules  elles-mêmes.  Ils  pénètrent  dans  ces  différentes 
parties  par  un  point  peu  étendu  de  leur  surface,  ce  qui 
fait  paroitre  chacune  d'elles  comme  suspendue  à  un  pédi- 
cule vasculaire. 

On  n'a  point  encore  aperçu  de  nerfs  ni  de  vaisseaux  lym- 
phatiques dans  le  tissu  adipeux. 


5a4  SYST-L 

Un  tissu  cellulaire  peu  distinct  parott  lier  entre  elles  ses 
vésicules.  Il  devient  plus  apparent  entre  les  granulations  et 
très-dense  autour  des  masses,  où  il  est  souvent  remplacé 
par  un  appareil  fibreux  ou  ligamenteux,  très-régulièrement 
disposé,  comme  on  le  voit  à  la  paume  des  mains  et  à  la 
plante  des  pieds. 

En  général ,  le  tissu  dont  nous  parlons  est  plus  développé 
chez  la  femme  que  chez  Thomme,  et  présente,  suivant  les 
diverses  espèces  d'animaux,  une  foule  de  variétés,  qui  se 
trouvent  décrites  dans  les  divers  articles  qui  leur  sont  con- 
sacrés. 

Pendant  la  première  moitié  de  son  existence ,  le  fœtus  en 
est  entièrement  dépourvu  ;  mais  depuis  lors  jusqu'au  moment 
de  la  naissance,  il  se  dépose  de  la  graisse  sous  la  peau,  et 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  s'amasse  successivement  à  Tin- 
térieur ,  mais  de  manière  à  ce  que,  à  l'époque  de  la  puberté, 
elle  reste  encore  plus  abondante  à  l'extérieur ,  et  qu'on  en 
trouve  seulement  dans  la  vieillesse  autour  de  la  hase  du 
eœur. 

Les  grains  adipeux  sont  disséminés  et  isojés  dans  le  premier 
lige  ;  ils  se  rapprochent  et  s'agglomèrent  ensuite.  Les  vésicules 
qui  les  constituent,  sont  plus  nombreuses,  mais  non  plus 
volumineuses,  dans  les  individus  surchargés  de  graisse;  elles 
disparoissent  quand  le  fluide  qu'elles  contenoient  vient  à  être 
résorbé,  et  l'on  n'en  trouve  plus  de  traces  chez  ceux  qui 
sont  morts  dans  le  marasme. 

La  graisse,  dont  on  a  fait  l'histoire  dans  un  article  expro- 
Jtsso,  est  continuellement  sécrétée  et  déposée  dans  les  vési- 
cules du  tissu  adipeux ,  qui  ne  paroît  point  avoir  d'autre 
usage  que  celui  de  sécréter  ce  fluide  et  de  le  contenir  pen- 
dant un  certain  temps ,  en  l'empêchant  de  se  mêler  à  la  sé- 
rosité du  tissu  cellulaire.  Voyez  Graisse.  (H.  C.  ) 

SYSTÈME  LYMPHATIQUE  ou  ABSORBANT ,  Systema  va- 
sorum  lymphaticorum.  {PhysioU  génér,)  D'après  le  mot  latin, 
absorbere  (boire,  humer),  on  appelle  absorption  une  fonc- 
tion en  vertu  de  laquelle  les  êtres  organisés  vivans  attirent, 
dans  des  pores  ou  des  vaisseaux  particuliers,  les  fluides  qui 
les  environnent,  ou  ceux  qui  sont  exhalés  dans  Tintérieur 
de  leur  économie,  fonction  d'une  haute  importance  et  qui 
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oHre  des  modifications  bien  prononcées,  selon  la  nature  de 
Tespéce  d'être  dans  laquelle  on  l'observe;  mais,  en  général, 
chez  tous  les  animaux  elle  introduit,  d'une  part,  dans  le 
corps  des  matériaux  puisés  au  dehors  de  lui  et  destinés  à  le 
réparer,  tandis  que  de  l'autre  elle  reprend  dans  toute  l'or- 
ganisation les  matériaux  primitifs  qui  en  ont  fait  partie  pen- 
dant un  certain  temps,  et  les  rejette  au  dehors. 

C'est  donc  l'absorption  qui  accomplit  les  deux  mouvemens 
opposés  de  composition  et  de  décomposition ,  d'assimilation 
et  de  désassimilation j  qui  constituent  essentiellement  la  nu- 
trition. 

Chez  lés  animaux  les  plus  simples  elle  semble  effectuer  à 
elle  seule  celle-ci,  qui  se  borne  uniquement  à  l'exercice  des 
deux  actes  que  nous  venons  de  signaler. 

Mais  dans  les  êtres  animés  d'une  classe  supérieure ,  dans 
l'homme  en  particulier,  l'absorption,  tout  en  étant  elle- 
même  une  fonction  plus  compliquée ,  ne  concourt  plus  seule 
à  l'accomplissement  de  la  nutrition  ,  qui  résulte,  chez  eux, 
de  l'exercice  simultané  de  plusieurs  fonctions,  la  digestion ^ 
la  respiration,  la  circulation^  la  sécrétion  y  etc.  Elle  tend  seu- 
lement à  former  le  fluide  spécialement  nutritif,  auquel  les 
autres  fonctions . que  nous  venons  de  nommer,  impriment 
aussi  leur  cachet. 

Le  mécanisme  immédiat  de  l'absorption  échappe  à  nos 
sens,  tant  à  cause  de  sa  grande  délicatesse,  que  de  la  peti- 
tesse des  molécules  sur  lesquelles  il  trouve  à  s'exercer.  On 
ne  sauroit  en  pénétrer  l'essence ,  qui  se  trouve  dérobée  peut- 
être  pour  toujours  aux  moyens  d'investigation  que  nous  avons 
à  notre  disposition.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  placé 
sous  l'influence  immédiate  de  la  vie  et  qu'il  ne  se  rattache  à 
aucune  action  physique  ou  chimique  quelconque.  C'est  un 
de  ces  nombreux  phénomènes  que  l'être  animé  présente ,  et 
qu'il  n'est  point  donné  aux  sciences  accessoires  à  la  physio- 
logie ,  ni  à  la  physiologie  elle-même  ,  d'expliquer. 

Les  résultats  cependant  ne  peuvent  échapper  à  l'esprit  ob- 
servateur, et  Ton  doit  présenter  comme  tels  les  corollaires 
suivans,  que  l'expérience  a  sanctionnés. 

1  »'*  L'absorption  exige ,  pour  son  accomplissement ,  la  vie 
de  l'animal. 
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2.*  Elle  est  modlfiëe  selon  Tage,  l'ëlat  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, les  diverses  conditions  de  l'existence,  en  un  mot. 

3.'  Elle  ne  peut  être  une  simple  imbibition  mécanique;  car 
le  liquide  absorbé  est  en  même  temps  élaboré. 

i\,"  Elle  ne  peut  être  une  action  chimique  générale,  puis- 
qu'il n'y  a  aucun  rapport  chimique  entre  les  matériaux  ab- 
sorbés et  la  matière  vivante  qui  en  résulte. 

5."  Elle  doit  donc  être  classée  ,  comme  nous  venons  de 
rannoncer,  parmi  ces  actions  organiques  et  vitales  qui  appar- 
tiennent exclusivement  aux  êtres  vivans. 

En  général ,  aussi ,  au  moins  chez  Thomme  ,  les  diverses  ab- 
sorptions se  font  par  des  vaisseaux  dont  les  radicules  pre- 
luicres  ont  des  orifices  tellement  déliés,  qu'on  ne  peut  les 
voir  à  l'œil  nu.  Les  variations  que  présente  la  force  absor- 
bante dans  une  foule  de  circonstances,  ont  fait  supposer  que 
chacun  de  ces  orifices  est  doué  d'une  sensibilité  et  d'une 
force  contractile  particulières,  qu'il  se  dilate  ou  se  resserre, 
absorbe  ou  repousse,  suivant  la  manière  dont  il  est  affecté, 
ïes  substances  qui  sont  mises  en  contact  avec  lui.  On  suppose 
en  outre  que,  pour  absorber,  chaque  suçoir  de  ces  vaisseaux 
éprouve  une  sorte  d'érection. 

Il  paroit  «iiîssl  qu'une  fois  absorbés,  les  fluides  sont  renfer- 
més immédiatement  dans  des  vaisseaux  de  deux  ordres  ,  et 
Domuics  lymphatiques  et  lactés^  selon  qu'ils  sont  destinés  à 
conduire  ou  la  lymphe  ou  le  chyle.  Pressés  par  les  parois 
de  ces  vaisseaux,  qui  se  resserrent,  les  deux  humeurs  pré- 
citées cheminent  des  radicules  vers  les  racines  et  de  cel- 
les-ci vers  les  troncs ,  à  la  manière  du  sang  veineux.  Des 
valvules,  qu'elles  trouvent  sur  leur  passage,  s*opposent  àleur 
marche  en  sens  inverse ,  et  les  anastomoses  fréquentes  des 
varisseaux  facilitent  beaucoup  leur  circulation. 

Enfin  ,  quel  que  soit  l'endroit  où  ils  aient  été  inhalés,  tous 
les  liquides  absorbés  se  rendent  dans  le  canal  thoracique  ou 
dans  la  grande  veine  lymphatique  droite,  après'  avoir  toute- 
fois traversé  un  certain  nombre  d'organes  d'apparence  glan- 
duleuse, et  nommes  ganglions  lymphatiques  ,  et  sont  mêlés ^ 
dans  les  veines  sous-clavières,  avec  le  sang  veineux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  rapport  de  ses  agens,  comme 
sous  celui  de  son  mécanisme,  l'absorption  est  loin  d'être  une 
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et  indivisible  dans  le  corps  d'un  même  animal.  Cette  fonction 
peut  se  partager  en  un  certain  nombre  d'espèces. plus  ou 
moins  tranchées,  et  dont  les  unes  sont  constantes ,  tandis  que 
les  autres  ne  s'accomplissent  qu^ accidentellement»  L'accomplis* 
sernent  des  premières  entre  nécessairement  dans  le  méca- 
nisme de  la  nutrition  ;  par  elles,  les  matériaux  recueillis  sont 
élaborés  de  manière  à  pouvoir  servir  à  former  le  sang.  L'exer- 
cice des  secondes  nuit  le  plus  souvent  à  l'économie  ;  il  n'a 
aucune  influence  sur  l:i  matière  absorbée. 

Les  absorptions  digestive  et  interstitielle  sont  des  absorp- 
tions du  premier  genre. 

L'absorption  de  certains  médicamens  appliqués  à  la  surface 
du  corps,  rentre  dans  le  second  genre. 

Dans  plusieurs  des  paragraphes  suivans  nous  tâcherons  de 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  précise  de  quelques-unes  des 
espèces  d'absorptions  et  de  leurs  agens. 

On  nomme  absorption  digestii^ej  l'espèce  d'absorption  qui  se 
fait  dans  l'intestin  gréle ,  où  elle  s'opère  sur  les  alimens  et 
les  boissons ,  après  que  ces  substances  étrangères  ont  subi 
l'action  préalable  de  la  digestion.  C'est  une  des  absorptions 
lies  plus  évidentes,  les  plus  faciles  à  concevoir;  on  en  dis- 
tingue l'agent  spécial,  Yappareil  chylifère;  on  en  voit  nette- 
ment  le   produit ,  le   fluide   appelé   chyle,  (  Voyez  Système 

DIGESTIF.) 

Quelques  physiologistes  ont  donné  le  nom  d'absorption  aé^ 
Tienne  à  l'absorption  qui  agit  sur  l'air  à  la  surface  interne 
du  poumon ,  et  qui  puise  dans  ce  fluide  le  principe  exclusi- 
vement nécessaire  pour  la  formation  du  sang  artériel*  Géné- 
ralement on  fait  de  cette  absorption  une  fonction  spéciale 
sous  le  nom  de  Respiration.  (Voyez  ce  mot  et  Sang.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  espèce  d'absorption  est,  avec  celle 
qui  s'opère  dans  les  voies  de  la  digestion  sur  le  chyle  ,  la 
seule  qui  porte  dans  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux 
vertébrés  en  général  des  matériaux  nutritifs  puisés  au  dehors. 
Elles  seules  entretiennent  ainsi  les  organes  dans  leur  état 
d'intégrité  et  peuvent  concourir  à  réparer  les  perles  jour- 
nalières que  fait  l'économie.  Par  suite  de  leur  indispensable 
nécessité  dans  le  système  général  de  la  nutrition,  leur  sus- 
pension entraine  inévitablement  une  mort  plus   ou  moins 
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prochaine.  Aussi  s^exercent»- elles  constamment  à  toutes  les 
époques  et  dans  toutes  le^  circonstances  de  la  vie. 

L^absorption  qui  reprend  dans  tout  organe  du  corps  un 
certain  nombre  de  matériaux,  pour  que  son  volume  n^aug-  . 
mente  point  indéfiniment,  et  que  la  décomposition  y  con- 
tre-balance la  composition,  a  été  nommée  absorption  inUrS' 
miellé  par  Hunter.  C^est  cette  absorption  que  d^autres  ont 
nommée  décomposante  ou  moléculaire^  que  Bichat  a  désignée 
par  le  nom  de  nutritive ,  et  dont  Buissçn  a  fait  son  absorption 
organique.  Elle  s^exerce  sur  les  molécules  qui ,  dans  le  travail 
de  la  nutrition  ,  abandonnent  les  organes  et  cèdent  leur  place 
k  celles  qui  sont  nouvellement  introdu>ites  dans  Féconoinie. 
Elle  préside  donc  à  la  décomposition  des  tissus.  Elle  est  d'ail- 
leurs aussi ,  comme  les  précédentes  ,  dans  une  activité  con- 
tinuelle. 

Uabsorption  interstitielle  est  démontrée  évidemment  par 
des  faits  et  des  expériences.  Ayant  nourri  pendant  quelque 
temps  des  animaux  avec  des  alimens  qui  contenoient  de  la 
gérance ,  Duhamel  a  observé  que  les  os  de  ces  animaux  étoient 
teints  en  rouge,  mais  reprenoient  à  la  longue  leur  couleur 
ordinaire  ,  si  Ton  cessoit  de  joindre  de  la  garance  à  leur 
nourriture. 

C'est  aussi,  bien  Certainement,  cette  espèce  d^absorption 
qui  creuse  le  canal  médullaire  des  os  longs,  les  sinus  des  os 
maxillaires,  les  cellules  deTethmoïde;  c'est  elle  qui  use  les 
j^acines  des  dents  de  lait  au  moment  de  la  seconde  denti- 
tion; qui,  avec  Tàge,  fait  disparoître  le  thymus,  et  semble 
atrophier  les  capsules  surrénales. 

.  Cette  absorption  n'est  point  de  la  même  nature  dans  cha- 
que organe,  et,  par  suite,  il  y  en  a  autant  d'espèces  qui! 
y  a  de  tissus  distincts  dans  le  corps. 

Une  autre  espèce  d'absorption  recueille  tous  les  sucs  versés 
à. la  surface  des  organes  qui  n'ont  aucune  issue  au  dehors; 
sucs  dont  la  quantité  augmenteroit  ainsi  indéfiniment,  s'ils 
n'étoient  repris  à  mesure  qu'ils  sont  épanchés.  £lle  enlève 
aussi  quelques  principes  aux  fluides  sécrétés  excrémentitiels, 
et  les  dépouille  ainsi  de  ce  qu'ils  peuvent  contenir  encore 
d'utile. 

C'est  cette  absorption,  par  conséquent ,  qui  s^empare,  sa 
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besoin ,  de  la  sérosité  du  pérîtoine ,  ûé»  plèvres  ou  de  l'a* 
rachnoïde ,  de  la  synovie  qui  lubrifie  nos  articulations,  de  la 
graisse  qui  s'accumule  dans  les  intervalles  de  nos  organes  ^ 
de  la  moelle  qui  remplit  les  cavités  de  nos  os,  de  la  vapeur 
lymphatique  que  contient  le  ;tissu  cellulaire.  C'est  elle  aussi 
qui  s'empare  de  quelques-uns  des  élémens  des  humeurs  per»* 
pirées,  cutanées  ou  muqueuses,  du  fluide  lacrymal,  de  la 
aalive ,  du  suc  pancréatique ,  de  l'urine ,  de  la  bile ,  du  lait , 
du  sperme.  C'est  par  elle  que  l'urine  se  colore  et  s'épaissit 
daos  la  vessie  ;  que  la  bile  hépatique  se  change  en  bile  cys*- 
tique  dans  la  vésicule  du  fiel ,  etc. 

Nous  dirons  ici,  d'une  manière  générale,  que  ,  dans  ran«> 
tiquité ,  lorsqu'on  n'av'oit  encore  aucune  connoissance  du 
système  lymphatique ,  on  regardoit  les  veines  comme  ses 
agens.  Plus  tard ,  c'est-à-dire  après  la  découverte  si  impor» 
tante  dé  ce  système ,  et  quand  on  eut  reconnu  que  les  vais- 
aeaux  lactés  des  intestins  étoient  les  agens  de  l'absorption  du 
chyle ,  on  dit  que  les  vaisseaux  lymphatiques  étoient  les  agens 
exclusifs  de  toutes  les  absorptions,  et  on  pensa  que  les  veines 
n'y  eontribuoient  en  rien.  Aujourd'hui  quelques  phjrsiolo* 
gistes  distingués,  sans  se  prononcer  avec  le  plus  grand  nom«' 
bre  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions,  les  embrassent 
toutes  deux  à  la  fois. 

Mais  dans  cette  espèce  d'absorption,  comme  dans  l'absorp** 
tion  interstitielle ,  ce  n'est  encore  que  sur  des  preuves  néga* 
tives  et  par  voie  d'exclusion ,  en  qutlqve  sqrte^  qu'oa  peut 
regarder  les  veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  comme  ciiar* 
gés  de  la  fonction.  Au  moment  même,  en  effet,  «ù  la  ma« 
tière  est  absorbée ,  sa  nature  est  changée  :  on  ne  peut  donc 
jamais  la  reconnoitre  sûrement  dans  les  vaisseaux  où  elle  a 
été  introduite  ;  ce  seroit  pourtant  là  la  seule  preuve  vérita^ 
blement  irrécusable  de  son  absorption. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mécanisme  immédiat  de  cette  ab- 
sorption, lequel,  eomme  celui  -de  toutes  les  autres,  échappe 
à  nos  sens ,  puisqu'il  consiste  en  «ne  action  vitale  qui  se  passe 
aux  extrémités  imperceptibles  d'un  tissu  vasculaire  de  la  plus 
grande  délicatesse;  quoi  qu'il  en  soit  de  ses  agens  exclusif, 
il  est  toujours  certain  que  son  produit,  joint  à  celui  de  l'ab- 
sorption interstitielle I  est  la  lymphe,  laquelle ^  simuitanémeiti 
5i.  34 
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avec  le  chfle,  est  déversée  dans  le  sang  veineux  9  qui  repré- 
sente ^  ainsi  alimenté  par  ces  deux  humeurs,  tous  les  élémeni 
que  les  absorbans  ont  saisis,  et  qui  va,  dans  le  poumon, les 
soumettre  à  Faction  de  Tair  et  se  changer  en  sang  artériel. 

V absorption  cutanée  est  celle  qu'exerce. la  peau  sur  Uk 
substances  étrangères ,  tant  solides  que  liquides  et  gazeuses ^ 
avec  lesquelles  cette  membrane  est  mise  en  contact.  Elle  doit 
être  mise  au  rang  de  celles. qui  ne  se  produisent  qu'éventuel* 
lemeut  dans  l'économie  de  Tholnme ,  dont  Taccomplissemeat 
n*entre  pas  forcément,  comme  celui  de  l'absorption  chyleuse^ 
dans  le  système  général  de  la  nutrition  ,  et  qui  peuvent  tour 
à  tour  servir  ou. nuire.  Comme  les  autres  absorptions  acci- 
dentelles aussi,  elle  laisse  le  plus  souvent  presque  intactes 
ou  au  moins  altère  fort  peu  les  matières  qu'elle  introduit  dans 
l'organisme.  * 

•  Cette  absorption  ne.sauroit.étre  mise  en  doute.  Une  foule 
de  faits  différens  en  attestent  l'existence ,  surtout  chez  l'homme  j 
et  Paracelse ,  dont  il  faut  tant  se  défier  à  cause  de  l'exagé- 
ration qui  caractérise  son  genre  d'esprit ,  peut  cependant  en 
être  cru  quand  il  nous  rapporte  avoir  soutenu  des  malades 
par  l'usage  des  bains  de  lait  ou  de  bouillon.  Nous  avons  assez 
souvent  occasion  de  vérifier  cette  assertion.  11  n'est  point  de 
voyageur  dans  les  contrées  équatoriales  qui  ne  sache  que  Is 
soif  est  calmée,  sous  le  cielle  plus  ardent,  par  l'applica-^ 
tion  de  vétemens  mouillés  sur  le  corps.  Personne  n'ignore 
non  plus  que  le  corps  augmente  un  peu  en  poids  à  la  suite 
d'un  bain  prolongé ,  et  qu'alors ,  afin  d'expulser  l'eau  qui  a 
été  surabondamment  absorbée ,  la  sécrétion  de  l'urine  devient 
plus  copieuse.  ... 

Lorsqu'on  séjourne  long -temps  dans  l'air  humide  des  ca- 
vernes ou  dans  une  atmos|>hère  chargée  de  brouillards,  on 
peut  se  convaincre  de  même  de  l'inhalation  de  l'eau  suspen? 
due  dans  lé  gaz  ambiant,  et  Fontana,  Gorter,  Keil,.poiir- 
Toient  nous  servir,  d'autorités.,  si  nous  avions  besoin  d'en  citer 
pour  un  phénoniène  universellement  reconnu. 

Il  n'est  point  d'anatomiste  non  plus ,  qui  ne  puisse  certi- 
fier avoir  absorbé  par  la  peau,  les  miasmes  putrides  qui  char» 
gent  l'air  corrompu  des  amphithéâtres  de  dissection.  Les  expé- 
riences de  Bichat  sont  décisives  À  cet  égard,  et  ont  été  di- 
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rigées  de' manière  à  ce  qil^on  ne  puisse ,  en  aucune  façon, 
admettre  au  nombre  de  leurs  résultats  l'influence  de  l'absorp- 
tion pulmonaire. 

Enfin ,  on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  l'absorption  eu* 
taaée,  fuànd  on  voit  les  tégumens  communs  du  corps  ouvrir 
une  voie  facile  aux  principes  de  contagion  et  faire  pénétrer 
^dani  réconomie  de  nombreux  .gennes  de  maladies;  quand  on 
voit  les  ganglions  lymphatiques  des  aines  devenir  plus  volu- 
ininenx  après  l'immersion  prolongée  des  pieds  dans  l'eau; 
-et  surtout,  quand  on  se  rappelle  que  les  médecins  obtien- 
Jicut  souvent  des  effets  thérapeutiques  très-marqués  en  appli- 
quant tel  ou  tel  médicament  sur  la  peau.  On  sait  générale- 
ment,  en  effet,  que  les  frictions  mercurielles  ont  une  grande 
influence  contre  la  syphilis ,  que  les  onctions  avec  une  pom- 
made chargée  de  quinquina  sont  toniques ,  que  celles  d'un 
-mélange  d'axonge  de  porc  et  d'opium  sont  sédatives,  que 
l'application  de  la  scille  ou  du  jalap,  avec  de  la  salive,  sur 
'le  ventre,  détermine  des  purgations,  etc.  Les  expériences 
multipliées  faites  à  l'hôpital  de  la  Salpétriére,  par  MM.  Du- 
méril  et  Alibert ,  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute. 

L'absorption  cutanée  est  beaucoup  plus  active  que  partout 
ailleurs  dans  les  endroits  où  la  peau  est  mince  et  recouverte 
d'un  épiderme  humide.  Elle  est  plus  énergique  chez  les 
femmes  et  les  enfans,  que  chez  les  hommes,  les  adultes  et  les 
vieillards.  Durant  le  sommeil  elle  paroft  aussi  s'exercer  avec 
plus  de  force.  Elle  a  bien  peu  d'énergie  chez  les  animaux 
dont  le  corps  est  couvert  de  poils ,  de  plumes  ou  d'écaillés. 
-  Elle  a  lieu  beaucoup  plus  facilement,  au  reste,  lorsqu'on 
a  préalablement  frictionné  l'épiderme.  11  semble  que,  par 
celte  opération ,  on  soulève  les  petites  écailles  dont  cette 
.membrane  protectrice  paroit  formée,  et  qu'on  met  ainsi  à 
découvert  les  bouches  inhalantes  des  vaisseaux  lymphatiques 
tégumentaires. 

L'absorption  que  les  membranes  muqueuses  exercent  sur 
les  matières  étrangères  qui  sont  mises  en  contact  avec  elles , 
est  remarquable  par  sa  grande  activité ,  abstraction  faite  du 
chyle  dont  elles  s'emparent  dans  les  intestins  et  de  l'oxigène 
de  l'air  qu'elles  paroissent  pomper  dans  les  bronches.  (Voyez 
Stst^mb  djgkstiv  et  Resfisation.)  Les  absorptions  qui  agissent 
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PÊT  ces  deux  mtttriâiix  rentrent  dans  la  classe  des  alisorptioni 
nutritives ,  et  celle  dont  rions  allons  nous  occuper  peut  être 
considérée  comme  érenfuelle.  Elle  a ,  du  reste,  les  plus  grandi 
rapports  avec  Tabsorption  cutanée. 

Très-souvent,  en  effet,  i  la  surface  même  de  Fintestindes 
molécules  non  chylifiées  des  àlimens  et  des  boissons  sont  ma* 
nifestement  absorbées,  de  même  que  certaines  substances 
non  alimentaires  qui  se  trouvent  introduites  dans  les  voies 
de  la  digestion.  Souvent  le  liquide  des  lavemens  est  évacué 
par  la  voie  de  Furine,  ce  qui  ne  saufoit  avoir  lieu  sans  use 
absorption  préalable. .  Le  savant  professeur  Chaussier ,  daas 
une  expérience  instructive ,  a  prouvé  que  le  gaz  acide  bydro** 
sulftirique ,  poussé  dans  le  rectum  d'un  animal ,  déteminoit 
protpptement  une  aspbyxie  mortelle,  et  de  nombreuses  ob- 
servations, rapportées  par  Hunter,  Kaaw,  Boerhaare  et  FUm- 
drin,  démontrent  à  quel  point  Fabsorption  est  énergique  sur 
la  surface  de  cet  intestin. 

Il  en  est  de  même  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
les  bronches,  et  qui  devient  ainsi  une  des  voies  les  plas  fré- 
quentes des  contagions.  C'est  à  Fabsorption  qu'elle  exerce  qu'il 
faut  même  souvent  rapporter  une  partie  des  phénomènes 
qu'on  attribue  communément  à  Fabsorption  cutanée.  La  res- 
piration d'un  air  chargé  du  principe  odorant  de  Fhuîle  essen- 
tielle de  térébenthine  communique  à  Furine  Fodeur  de  li 
violette,  par  Feffet  de  l'inhalation  des  molécules  volatiles  de 
ttiîe  substance  dans  l'intérieur  des  voies  aériennes.  Les  mias- 
mes émanés  des  matières  animales  en  putréfaction  sont  ab- 
sorbés de  même  daosFacte  delà  respiration ,  et  communiquent 
la  fétidité  qui  les  caractérise  aux  gaz  qui  s'échappent  par 
Fanus.  Les  liquides  mMe',  par  un  semblable  mécanisme, 
peuvent  disparôttre  dans  les  bronches  après  avoir  été  versÀ 
dans  la  cavité  de  ceè  conduits.  M«  Gohier  Fa  expéiimenté  sur 
des  chevaux  dont  il  avoit  ouvert  la  trachée -artère,  et  tous 
les  jours  noiis  voyons  lés  médédës  conseiller  avec  succès 
l'inspiration  de  vapeurs  chargées  de  principes  médicâiftieii- 
teux  5  qui  passent  par  suiti^  dans  le  torrent  de  la  circulatioft» 

L'absorption  cutanée  et  celle  qui  s'opère  à  la  surfiice  des 
membranes  muqueuses ,  autrement  Que  sur  le  chyle  et  Voxi- 
gêne  de  l'air  atmosphérique ,  sont  deux  esp^ês  prîadpfll«' 
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fahâùrptionsoeciderUêUeSy  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  corps 
des  animaux*  Mais  xi  en  existe  encore  beaucoup  d*autres  du 
même  genre ,  qui,  pour  n*étre  point  aussi  souvent  mises  en  jeu^ 
n*en  mériteat  pas  moins  une  grande  attention.  Presque  toutes 
les  parties  du  corps  humain  peuvent  en  offrir  des  exemples 
irafTpans*  Nous,  nous  bornerons  aux  suivans  : 

M.  Mugendie,  après  un  grand  nombre  d'autres  expérimen- 
tateurs,  a  démontré  que  des  substances  liquides ,  injectées 
dans  la  carité  des  membranes  séreuses  ou  dans  les  aréoles  du 
tissu  cellulaire,  y  étoient  bientôt  absorbées»  Ost  ce  qu'avoit 
dë^à  prouTé'Hunter,  quand,  après  avoir  poussé  dana  le  pé» 
ritoine  une  solutio]\  d'indigo ,  il  vit  les  vaisseaux  lymphati* 
que$  de  l'abdomen  être  colorés  en  bleu.  Flandrin  a  recàeilli 
également,  des  faits  analogues.  Mascagni  a  trouvé  sur  des 
animaux  morts  d'un  épanchement  de  sang,  dans  le  thorax  ou 
l'abdomen ,  les  vaisseaux  lymphatiques  du  poumon  et  du 
péritoine  gorgés  de  sang,  comme  il  les  a  vus  pleins  de  se* 
rosité  dans  un  cas  d'hydropisie.  M.  Desgenetfes  a  trouvé  les 
vaisseaux  absorbans  du  foie  distendus  par  une  lymphe  amère  • 
jct  ceux  des  reins  par  un  iluide  urineux ,  de  même  que  Sœm- 
mering  a  reconnu  du  lait  dans  ceux  de  Faisselle  chez  une 
femme  qui  nourrîssoit. 

Il  se  passe  des  phénomènes  analogues  dans  le  parenchyme 
mémo  des  organes. 

Ayant  introduit  une  concrétion  calculeuse  dans  une  plaie 
faite  à  un  animal  et  dont  la  cicatrisation  fut  ensuite  déter- 
minée, M.  Chaussier  a  vu,  avec  le  temps,  le  calcul  être 
détruit  et  disparoître  par  le  sipiple  effet  de  l'absorption.. 

C'est  encore  par  l'exercice  de  cette  fonction  que  Tair  qui 
distend  tout  le  tissu  cellulaire  dans  l'emphysème ,  se  dissipe 
d'une  manière  invisible  et  par  une  voie  qui  paroît  inconnue 
au  premier  coup  d'œil. 

MM.  Achard  ,  Chaussier,  Nysten  et  quelques  autres,  ayant 
injecté  dans  les  tissus  intérieurs  des  organes  divers  gaz,  comme 
du  gaz  oxigène  et  du  gaz  acide  carbonique ,  ont  observé  le 
même  phénomène.  % 

C'est  de  ia  même  manière  que  dîsparoissent  tous  les  épan- 
chemensqui  peuvent  survenir  dans  notre  économie,  par  suite 
de  la  blesMire  ou  de  la  rupture  de  quelque  organe* 
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